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MUS 


,  MUSCULAIRE,  adj.,  muscularis ,  qui  apj)artient,  qui  est 
relatif,  qui  a  rapport  aux  muscles,  qui  participe  de  leur  na¬ 
ture  ,  ou  qui  concerne  ces  organes  ;  c’est  dans  ce  sens  que  i’ou 
dit  :  action  musculaire  ;  artères  ,  fibres  ,  nerfs  musculaires  ; 
force  ,  mouvement  et  système  musculaires. 

I  Action  musculaire.  C’est  ainsi  qu’on  désigné  les  mouve- 
naens  qu’exécutent  les  muscles  de  la  vie  animale ,  de  même 
que  ceux  de  la  vie  organique ,  par  l’effet  des  forces  vitales  : 
tels  sont  les  mouvemens  du  deltoïde,  etc. ,  etc.,  du  cœur, 
de  l’estomac ,  du  canal  intestinal ,  de  l’utérus  ,  de  la  vessie 
urinaire.  Trayez  action.  : 

2®.  Artères  musculaires.  On  donne  ce  nom  aux  artères  qui 
se  distribuent  et  se  terminent  dans  l’épaisseur  des  muscles  ,  et 
qui  y  portent  les  matières  nécessaires  à  la  nutrition  de  ces 

Les  veines  qui  accompagnent  ces  artères  sont  aussi  appelées 
veines  musculaires.  Voyez  muscle. 

3°.  Fibres  musculaires.  On  appelle  ainsi  les  plus  petits 
filets  ou  filamens  rouges  ou  rougeâtres,  qui  appartiennent 
essentiellement  an  muscle ,  et  qui  le  constituent.  Voyez  fibre, 

MUSCLE. 

4°.  Force  musculaire.  On  entend  par  ce  mot  la  force  mo-' 
trice  considérée  dans  les  muscles  produisant  les  mouvemens 
qui  leur  sont  propres  ,  et  communiquant  leur  action  aux  par¬ 
ties  sur  lesquelles  ils  s’attachent.  Voyez  force. 

5°.  Mouvement  musculaire.  Les  chaugemens  plus  ou  moins 
notables  qui  arrivent  dans  la  situation  ou  les  rapports  d’un- 
muscle  par  l’effet  de  la  contraction  et  du  relâchement  de  ces 
organes ,  constituent  le  mouvement  musculaire.  Voyez  mou¬ 
vement. 

'  6“.  Nerfs  musculaires..  Tous  les  nerfs  qui  se  distribuent  et 
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se  terminjpt  dans  les  muscles  ,  portent  le  nom.  de  nerfs  mus¬ 
culaires  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  plus  particu¬ 
lièrement  désignés  par  ce  nom  ;  tels  sont  les  nerfe  oculo-mus- 
culairès'  communs,  oculo-musculaires  externes  et  les  oculo- 
musculaires  internes.  Voyez  ces  mots. 

■  Système  musculaire.  Ce  système  comprend  tous  les  mus¬ 
cles  eti  général ,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  nature  inuscu- 
leuse.  Jusqu’à  l’époque  où  parut  Bichat,  on  distinguait  ces 
organes  en  muscles  pleins  et  en  muscles  creux  ;  mais  cet  im¬ 
mortel  anatomiste  les  divisa  en  deux  grandes  sections  :  l’une, 
appartenant  à  la  vie  animale  ,  et  l’autre  à  la  vie  organique. 
L’action  des  muscles  de  la  première  section  est  soumise  à 
notre  volonté,  tandis  que  les  mouvemens  delà  seconde  s’exé- 
cu  smt  à  notre  insu.  La  conformation  externe  des  muscles ,  les 
parties  qui  les  composent,  les  fonctions  dont  les  uns  et  les 
autres  sont  chargés;  établissent  de  nouvelles  différences.  La 
première  section  est  traitée  aux  mots  muscle,  myologie. 
3foas  allons  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  seconde. 

1.  Parmi  les  muscles  de  la  vie  organique,  en  n’en  voit 
point  qui  aient  reçu  de  nom  particulier,  parce  qu’aucun 
n’existe  isolément  :  ainsi ,  on  ne  peut  lés  désigner  que  par  le 
nom  de  l’organe  qu’ils  concourent  à  former. 

IL  Les  muscles  de  ce  système  sont  peu  nombreux.  On  les 
voit  répandus  sur  le  coeur,  l’œsophage,  l’estomac,  le  canal 
intestinal ,  l’utérus  et  la  vessie  ;  mais  nous  nç  devons  pas 
omettre  les  muscles  intercostaux ,  le  diaphragme  et  les  mus¬ 
cles  abdominaux  qui  participent  des  muscles  de  la  vie  orga¬ 
nique,  comme  j’essaierai  de  le  prouver. 

îll.  Ges  organes  sont  placés  dans  la  poitrine  et  l’abdomen  ; 
il  n’en  existe  point  de  visibles  dans  la  cavité  encéphalique,  ni 
sur  les  membres. 

IV.  Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  la  grandeur  de 
chaque  muscle  de  la  vie  organique,  en  particulier  :  le  cœur 
et  la  matrice  exceptés,  on  ne  trouve  ça  et  là  sur  les  organes 
que  quelques  bandes  musculeuses  dont  il  serait  très-difficile 
d’apprécier  la  grandeur. 

Én  général ,  la  masse  totale  des  muscles  de  la  vie  animale, 
comme,  l’a  dit  Bichaj; ,  l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  des 
-muscles  de  la  vie  organique  :  mais  pour  déterminer  avec  pré¬ 
cision  l’étendue  de  ce  dernier  système ,  il  faudrait  connaître 
le  point  où  il  commence  et  celui  où  il  finit  ;  car  je  crois  qu’il 
ne  se  borne  pas  aux  muscles  que  nous  avons  nommés. 

Au  premier  abord ,  il  semble  qu’il  y  ait  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  très-prononcée  entre-ces  deux  systèmes  ;  mais  un 
peu  d’attention  montre  que  le  passage  de  l’un  à  l’autre  n’est 
pas  aussi  marqué  qu’on  pourrait  le  croire.  En  effet,  si  nous 
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^prenons  le  cœur,  qui  est  un  muscle  de  la  vie  organique ,  et  si 
BOUS  le  comparons  avec  le  corps  charnu  d’un  muscle  de  la  vie 
animale ,  nous  verrons  qu’il  n’y  a  pas  une  très-grande  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  parties.  Ce  qui  paraît,  à  la  vérité ,  établir 
une  ligne  de  démarcation  très-évidente,  c’est  que  les  moüve-: 
mens  des  uns  sont  soumis  à  la  volonté,  et  que  ceux  des  autres 
«exécutent  à  notre  insu  :  mais,  sur  ce  point,  nous  trouvons 
encore  un  très-grand  rapprochement;  car  il  est  des  muscles 
de  la  vie  animale ,  dont  l’action  n’est  pas  complètement  sou¬ 
mise  à  la  volonté ,  comme  aussi  il  y  a  dans  la  vie  organique 
des  muscles  dont  les  mouveméns  peuvent  être  augmentés,  ou 
diminués  et  même  suspendus  pendant  quelques  instans  sans 
inconvénient.  îfous  voyons ,  par  exemple ,  des  muscles  dans 
la  vie  animale ,  qui  ne  sont  que  jusqu’à  un'  certain  point  sous 
l’influence  du  cerveau  :  tels  sont  les  muscles  intercostaux  , 
sterno-costaux ,  diaphragme,  les  muscles  de  l’abdomen  et  le 
releveur  de  l’anus.  N  pus  pouvons  donc ,  il  est  vrai ,  suspendre  , 
augmenter  ou  diminuer ,  pour  un  instant ,  l’action  de  ces 
muscles;  mais  bientôt  ils  la  reprennent  et  continuent,  malgré 
nous ,  à  exécuter  régulièrement  tous  leurs  mouvemens  ;  ils  sont 
ainsi,  pendant  toute  la  vie,  en  permanence  d’action  comme  les 
muscles  organiques.  Jamais  on  ne  les  voit  en  paralysie  ni  en 
convulsion;  du  moins  je  n’en  connais  pas  d’exemple. 

Ces  muscles  ont  la  plus  grande  influence  sur  les  organes 
renfermés  dans  la  poitrine  et  l’abdomen,  et,  sans  eux,  les 
principales  fonctions  des  organes  de  la  vie  intérieure  seraient 
anéanties.  Nous  voyons  donc,  dans  ce  cas,  des  muscles  de  la 
vie  animale  participer  un  peu  de  ceux  de  la  vie  organique. 

Examinons  maintenant  si ,  fparmi  les  muscles  creux ,  nous 
en  trouverons  qui  se  rapprochent  un  peu  de  ceux  de  la  vie 
animale.  Pour  cela,  revenons  au  cœur.  Nous  avons  dit  que 
la  structure  et  l’action  de  cet  organe  avaient  la  plus  grande 
analogie  avec  les  muscles  pleins.  II  n’y  a  que  les  mouvemens 
du  cœur  qui  sont  généralement  regardés  comme  indépendant 
de  la  volonté;  cependant,  cela  n’est  vrai  que  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point.  Nous  voyons,  en  effet,  des  personnes  qui  peuvent 
à  volonté  diminuer  les  mouvemens  du  cœur ,  les  suspendre 
même  pendant  quelques  secondes  sans  en  éprouver  aucun 
mal  ;  l’organe  reprend  ensuite  peu  àpeu  son  action..'G.  L.  Bayle' 
jouissait  de  cette  faculté.  Lorsque  j’étais  avec  lui  à  ValladoJid 
en  Espagne,  plusieurs  fois,  en  ma  présence,  il  a  complète¬ 
ment  arrêté,  pendant  quelques  secondes,  les  battemens  du 
cœur  :  aussitôt  que  le  mouvement  revenait  dans  cet  organe , 
on  sentait  le  pouls  se  relever  d’une  manière  insensible,  et, 
après  sept  ou  huit  pulsations,  il  reprenait  sa  marche  régulière. 

La  volonté ,  chez  G.  L.  Bayle  ,  agissaipell.e  directement  .^ur 
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le  cœur  pour  en  arrêter  les  mouvemens  ?  ou  àvait-il  simple¬ 
ment  acquis  l’habitude  de  modifier  l’action  des  muscles  inter¬ 
costaux  et  du  diaphragme,  de  manière- à  agir  par  ce  moyen  sur 
le  cœur  ?  C’est  ce  que  je  n’ai  pa  apprendre  de  lui.  Il  m’a  dit 
seulement  qu’il  croyait  cet  exercice  dangereux ,  et  qu’il  se 
proposait  de  l’abandonner.  Je  ne  pense  pas  que  la  contraction 
forcée  des-  muscles  de  la  poitrine  et  -de  l’abdomen  y  eussent 
une  grande  part';  car  je  les  ai  plusieurs  fois  contracte's  avec 
force  dans  cette  intention  sans  rien  obtenir. 

Nous  voyons  aussi  des  personnes  qui  vomissent  à  volonté  , 
qui  expulsent  les  matières  fécales  et  l’urine  sans  que  la  sortie 
de  ces  matières  ait  été  précédée  du  besoin  ordinaire  de  vomir, 
d’uiâuer  ou  d’aller  à  la  garde-robe,  mais  par  le  seul  effet  de 
la  volonté.  Je  ne  prétends  pas  qiie  les  muscles  de  la  poitrine 
et  de  l’abdomen  ne  soient  pas  nécessaires ,  et  n’aient  puissam¬ 
ment  aidé  à  cette  expulsion;  mais -je  suis  convaincu  que 
la  contraction  seule  de  ces  muscles  ne  l’a  pas  déterminée.  Si 
cela  était,  elle  pourrait  avoir  lieu  par  l’effet  des  efforts  phy¬ 
siques  ordinaires  :  on  verrait  surtout  les  porte-faix  conti- 
niiellement  vomir  ,  et  rendre  les  matières  fécales  et  l’urine , 
lorsqu’ils  sont  chargés  d’un  lourd  fardeau  ,  ou  qu’ils  font  des 
efforts  un  peu  considérables;  et  il  n’en  est  pas  ainsi,  quoique, 
chez  eux,  les  muscles  de  la  poitrine  et  du  ventre  soient  dans 
le  plus  grand  état  de  contraction  possible.  Une  femme  en 
mal  d’enfant  a  beau  contracter  les  muscles  de  l’abdomen  ,  elle 
a  beau  faire  des  efforts,  le  travail  n’avance  point ,  tant  que 
la  matrice  ne  se  contracte  pas ,  ou  n’agit  pas  sur  l’enfant  ; 
qu’une  vessie  paralysée  contienne  de  l’urine,  le  canal  de 
l’urètre  étant  d’ailleurs  large  ;  ample  et  libre,  on  a  beau 
contracter  les  muscles  de  l’abdomen  et  le  diaphragme  ,  l’urine 
ne  sort  pas  naturellement,  si  l’action  de  la  vessie  ne  se  ré¬ 
tablit.  D’après  cela ,  je  suis  convaincu  que ,  chez  les  personnes 
qui  vomissent ,  qui  expulsent  les  matières  fécales  et  l’urine 
à  volonté,  la  contraction  dé  l’estomac,  de  la  vessie  et  du 
pectum  a  eu  une  grande  part  à  celte  évacuation. 

11  est  vrai  que  les  muscles  de  la  vie  organique  que  nous 
disons  être,  jusqu’à  un  certain  point,  soumis  à  la  volonté  chez 
quelques  sujets,  reçoivent  des  rameaux  des  nerfs  de  la  vie 
animale.  Nous  voyons  en  effet  les  nerfs  de  la  huitième  paire 
envoyer  des  rameaux  nombreux  au  cœnr  et  à  l’estomac;  des 
branches  des  nerfs  sacrés  se  perdent  dans  l’épaisseur  du  rectum 
et  de  la  vessie  :  aussi  Bichat ,  après  avoir  cherché  à  prouver 
que  les  parties  musculeuses  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne 
sont  point  soumises  à'ia  volonté ,  dit ,  en  parlant  del’influence 
cérébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles  orgapiques  :  «  Elle  est 
ce^endint  rédU  jusqu’à,  m.  certcân  point,  puisqu’il  faut  bien 
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que  les  nerfs,  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  muscles, 
servent  à  quelques  usages  ;  mais  nous  ignorons  ces  usages.  » 
gene'rafe ,  tom.  III ,  pag.  365. 

Mais  si  nous  examinons  la  disposition,  la  structure  et  les 
usages  des  muscles  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine  ,  si  nous 
les  comparons  avec  les  muscles  de  la  vie  organique ,  nous 
trouvons  de  nouveaux  rapprochemens  entre  ces  parties. 

Nous  aurions  une  très-fausse  idée  des  muscles  du  ventre  , 
si  nous  les  regardions  comme  des  êtres  isolés  et  indépendans 
les  uns  des  autres.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  parvenir  à  la  con¬ 
naissance  de  l’ensemble  de  ces  nauseles  qu’en  les  étudiant  sé¬ 
parément  j  mais  tous  les  muscles  réunis  forment  l’abdomen, 
qui  est  un  des  organes  creux  les  plus  importans  et  les  plus 
compliqués  de  l’économie  animale.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  la 
description  de  cette  cavité ,  qu’on  trouvera  exposée  au  mot 
abdomen;  je  ferai  seulement  remarquer  que  les  muscles  du 
ventre  sont  disposés  en  quelque  sorte  comme  la  plupart  des 
tuniques  charnues  des  organes  gastriques.  Nous  trouvons  en 
effet  deux  plans  charnus  à  l’oesophage  et  au  canal  intestinal  ; 
il  y.  en  a  trois  à  l’estomac.  La  couche  superficielle  est  formée 
de  fibres  longitudinales  plus  ou  moins  obliques  ,  et  les  fibres 
de  la  couche  interne  de  tous  les  organes  digestifs  sont  en  gé¬ 
néral  circulaires  :  même  disposition  s’observe  à  peu  près  à 
l’égard  des  muscles  de  l’abdomen.  Les  superficiels  sont  forrués 
de  fibres  longitudinales  et  de  fibres  obliques  ;  mais  les  pro¬ 
fonds  ont  des  fibres  transversales  et  recourbées ,  presque 
eomme  les  fibres  des  intestins. 

Toutes  les  tuniques  du  canal  intestinal  peuvent  facilement 
être  disséquées  et  isolées  les  unes  des  autres ,  excepté ,  anté¬ 
rieurement,  à  la  partie  convexe  de  l’intestin  :  les  tuniques 
charnue  et  nerveuse  sont  unies  et  confondues  dans  cet  endroit, 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  séparées;  et  ce  point  pourrait 
être  comparé  aux  muscles  de  l’abdomen  réunis  à  la  ligne  blan¬ 
che  :  il  est  vrai  que  ceux-ci  ont  des  aponévroses  et  des  fibre* 
aponévrotiques;  mais,  comme  nous  le  ferons  observer  plus 
bas  ,  il  n’est  pas  prouvé  que  les  muscles  de  la  vie  organique 
en  soient  totalement  dépourvus.  En  considérant,  dans  leur 
ensemble ,  tous  les  muscles  de  l’abdomen,  on  les  voit  disposés  , 
comme  tous  les  organes  creux ,  de  manière  à  pouvoir ,  lors¬ 
qu’ils  Se  contractent ,  diminuer,  dans  tous  les  sens,  l’étendue 
de  la  cavité  qu’ils  concourent  à  former,  et  comprimer  le* 
parties  qui  s’y  trouvent  contenues. 

Les  muscles  intercostaux,  les  sterno-costaux  et  le  diaphragme 
forment  aussi  un  ensemble,  un  tout,  relativement  à  la  cavité- 
thoracique  ;  aussi  remarque-t-on  que  la  lésion  d’une  de  ees 
parties  porté  le  désordre  et  le  trouble  dans  les  autres.  Noiis 
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pourrions  faire,  à  l’e'gard  de  ces  muscles  et  du  cœur,  le  même 
rapprochiement  que  nous  avons  fait  relativement  aux  muscles 
de  l’abdomen  et  aux  organes  gastriques  ;  mais  je  m’arrête  , 
parce  que  je  crois  avoir  suffisamment  prouve' que,  de  tous 
les  muscles  de  la  vie  animale,  ceux  qui  forment  l'enceinte  de 
la  poitrine  et  de  l’abdomen,  sont  le  moins  placés  sous  l’in¬ 
fluence  du  cerveau ,  et  que  la  distance  de  ces  muscles  à  ceux 
de  la  vie  organique  n’est  pas  si  grande  qu’on  se  l’était  fi¬ 
guré  ,  puisque  la  nature  semble  passer  des  uns  aux  autres  de 
ces  muscles,  par  une  gradation  presque  insensible. 

Je  ne  crois  pas  que  les  muscles  de  la  vie  organique  se  ré¬ 
duisent  à  ceux  que  nous  avons  nommés  :  il  est -probable  qu’ils 
se  prolongent  jusqu’aux  organes  d’exhalation,  d’absorption, 
de  sécrétion  j  de  ianutrition,  et  de  toutes  les  parties  qui  servent 
à  la  composition  et  à  la  décomposition  des  solides  et  des  fluides 
animaux  :  ainsi  la  masse  totale  des  muscles  de  la  vie  animale 
est  incomparablement  plus  grande  que  celle  des  muscles  de 
la  vie  organique  j  mais  nous  devons,  observer  que  le  domaine 
de  ceux-ci  est  immense,  et  qu’il  est  impossible  de  savoir 
où  il  cesse  d’exister. 

V.  Les  muscles  de  la  vie  organique,  qui  sont  en  général  min¬ 
ces,  plats,  d’apparence  membraneuse,  représentent  des  por¬ 
tions  musculaires  qui  ont  tantôt  la  formé  d'un  cylindre  com¬ 
posé  de  fibres  circulaires  et  de  fibres  longitudinales ,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  à  l’égard  des  intestins,  tantôt  la  forme  coni¬ 
que  comme  au  cœur  J  d’autres  fois  elles  sont  arrondies  comme 
à  la  vessie,  jetées  par  bandes  irrégulières  comme  à  l’estomac  , 
ou  elles  offrent  un  tissu  musculeux  entrelacé  de  mille  manières 
comme  à  la  matrice. 

VI.  11  y  a  de  ces  portions  musculeuses  qui  ont  une  direc¬ 
tion  droite,  comme  la  J.unique  charnue  longitudinale  de 
l’œsophage ,  ou  spirale  comme  quelques  portions  charnues  du 
cœur.  Ou  ne  peut  guère  déterminer  la  forme  et  la  direction  des 
muscles  de  ce  système;  mais  en  général  on  peut  dire  qu’ils  se 
moulent  sur  la  forme  des  viscères ,  à  la  formation  desquels  ils 
concourent. 

VII.  Le  cœur  et  la  matrice  exceptés,  les  muscles  de  là  vie 
organique  sont  minces ,  mollasses  et  peu  colorés  :  ils  existent 
isolément  dans  les  deux  organes  que  je  viens  de  nommer ,  et 
dans  les  muscles  qui  participent  des  deux  vies  ;  mais  dans  l’es¬ 
tomac,  les  intestins,  la  vessie,  etc.,  ils  n’existent  point  en 
faisceaux  isolés ,  et  ils  n’entrent  que  pour  une  très-petite  par- 
tie  dans  la  structure  de  ces  viscères  :  ce  sont  des  couches  pins 

^ou  moins  larges,  et  très-rarement  des  faisceaux  caractérisés. 

VIIL  L’organisation  de  ces  muscles  est  extrêmement  variée  ; 
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îl  n’y  en  a  pas  deux  dont  la  structure  soit  la  même.  Que  l’on 
compare  le  cœur  avec  la  vessie,  la  matrice  avec  l’estomac  et 
le  canal  intestinal ,  on  y  apercevra  des  différences  marquées  : 
de  là  aussi  cette  grande  différence  dans  les  propriétés  vitales 
et  organiques;  cépendant  nous  trouverons  dans  ces  muscles 
des  fibres  charnues,  des  vaisseaux,  des  nerfs,  du  tissu  cellulaire,* 
et  nous  verrons  s’il  y  a  des  portions  tendineuses. 

IX.  Les  fibres  des  muscles  de  la  vie  organique  sont  désignées 
par  le  nom  de  fibres  charnues  du  cœur ,  die  l’œsophage ,  de 
l’estomac,  etc.  :  ainsi  elles  portent  le  nom  de  Forgane qu’elles 
concourent/à  former. 

X.  Le  nombre  des  fibres  charnues  est  très- considérable  au 
cœùr ,  à  Ig^  matrice  ;  la  quantité  est  moindre  de  beaucoup  à 
l’œsophage,  à  l’estomac  et  à  la  vessie;  mais ,  comme  l’a  dit 
Bichat',  le  grand  fessier  seul  serait  plus  considérable  que  tou¬ 
tes  les  fibres  charnues  de  la  vie  organique  ,  si  elles  étaient  réu¬ 
nies  comme  lui  en  faisceaux. 

XI.  Au  cœur  les  fibres  charnues  se  trouvent  placées  entre  la 
tunique  capsulaire  et  la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  des 
ventricules;  à  la  matrice  elles  sont  recouvertes  d’un  côté  par 
le  péritoine ,  et  de  l’autre  elles  sont  à  nu  dans  l’intérieur  de 
l’organe  utérin;  à  l’estomac  et  au  canal  intestinal ,  elles  répon¬ 
dent  d’un  côté  au  péritoine,  et  de  l’autre  à  la  tunique  nerveuse 
du  canal  alimentaire.  Ces  fibres  charnues  sont  en  général  pla¬ 
cées  les  unes  à  côté  des  autres  :  par  celte  disposifion  elles  oc¬ 
cupent  une  très-grande  étendue  sous  un  très-petit  volume. 

XII.  Les  fibres  charnues  des  muscles  de  la  vie  organique,' 
examinées  sur  une  destro'is  bandelettes  de  l’intestin  colon,  ou 
sur  un  autre  muscle-^^  de  ce  système ,  semblent  au  premier  as¬ 
pect'  d’une  longueur  considérable  ;  mais  si  on  les  observe  avec 
soin',  on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  qu’elles  sont  courtes  et  ne 
sont  point  continues.  On  les  voit  commencer  et  finir  en  occupant 
une  très-petite  étendue,  recommencer  de  nouveau  et  finir  bien¬ 
tôt  après  en  suivant  toujours  la  direction  longitudinale  ;  mais , 
quelque  courte  et  quelque  fine  que  soit  la  fibre  qu’on  examine, 
elle  peut  être  divisée  en  fibres  plus  courtes  et  plus  fines  en¬ 
core  ,  sans  qu’il  soit  possible  d’atteindre  le  dernier  terme  de 
cette  division.  Nous  pouvons  juger ,  d’après  céla ,  si  nous  de¬ 
vons  faire  fonds  sur  l’opinion  des  anatomistes  qui  disent  que 
cette  fibre  est  plus  mince  et  plus  déliée  que  celle  des  muscles 
delà  vie  animale.  Nous  ne  sommes  donc  pas  plus  avancés 
sur  la  nature  de  cette  fibre  que  sur  sa  forme  et  sa  grosseur. 

XIII.  A  l’œsophage  et  au  canal  intestinal,  il  y  a  des  fibres 
qui  affectent  une  direction  longitudinale;  d’autres  sont  trans¬ 
versales  et  recourbées  circulairement  :  ces  deux  ordres  de  fi¬ 
bres  se  coupent  à  angle  droit.  A  l’estomàe  et  à  la  vessie ,  ces 
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fibres  affectent  differentes  directions  et  se  croisent  en  formant 
des  angles  varie's  ;  à  la  matrice  les  fibres  sont  tellement  entre¬ 
croisées,  qu’elles  donnent  à  cet  organe  la  forme  réticulée.  Les 
fibres  du  coeur  affectent  aussi  toutes  sortes  de  directions  :  les 
muscles  creux  ainsi  disposés  peuvent,  lorsqu’ils  se  contractent, 
diminuer  dans  tous  les  sens  l’étendue  de  leur  carité. 

XIV.  Cette  fibre  est  rouge  dans  le  cœur,  un  peu  moins 
foncéé  k  l’œsophage  et  à  la  matrice;  elle  est  blanchâtre  à  l’es¬ 
tomac,  au  canal  intestinal  et  à  la  vessie  :  cette  couleur 
présente  d’ailleurs  quelques  variétés  selon  diverses  circons¬ 
tances. 

XV.  Je  ne  sais  si  la  densité  de  la  fibre  musculaire  de  la  vie 
organique  est  plus  grande  que  celle  de  la  fibre  des  muscles  de 
la  vie  animale  :  mais  la  résistance  est-elle  plus  considérable? 
c’est  ce  que  je  ne  crois  pas.  On  dit  que,  quelle  que  soit  l’ex¬ 
tension  des  muscles  creux  par  le  fluide  qui  les  remplit  pen¬ 
dant  la  vie,  il  ne  s’y  fait  presque  jamais  de  rupture  :  cela  est 
vrai  ;  mais  je  pense  que  cet  avantage  tient  à  ce  que  ces  organes 
sont  dans  ce  cas  graduellement  et  uniformément  distendus  , 
sans  effort  et  sans  secousse,  par  les  matières  contenues  dans 
leur  intérieur,  plutôt  qu’à  une  propriété  de  résistance  supé¬ 
rieure  à  celle  des  fibres  musculaires  de  la  vie  animale.  Nous 
voyons  en  effet  que  les  musclesfie  ce  dernier  système  dévelop¬ 
pent,  dans  certaines  contractions,  sans  se  rompre,  une  force 
immense  et  incomparablement  plus  grande  que  celle  des  mus¬ 
cles  de  la  vie  organique,  et  quand  il  y  a  rupture,  elle  arrive 
aux  parties  tendineuses  ou  aponévrotiques ,  et  presque  jamais 
à  la  partie  charnue  :  ainsi  il  n’y  a  rien  de  moins  prouvé  que 
la  résistance  de  la  fibre  des  muscles  creux  soit  plus  grande  que 
celle  des  muscles  pleins. 

XVI.  La  nature  de  la  fibre  charnue  de  la  vie  organique 
n’est  pas  plus  connue  que  celle  de  la  vie  animale  :  comment 
en  effet  connaître  une  partie  qu’on  ne  peut  atteindre,  et  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens? 

XVII.  Je  ne  sais  si  on  peut  refuser  la  texture  tendineuse 
aux  fibres  blanchâtres  qui  naissent  des  parois  des  ventricules 
et  qui  vont  s’attacher  aux  valvules  de  ces  cavités  ;  ce  qu’il  y  a 
•de  certain,  c’est  que  ces  fibres,  par  leurs  usages  ,  sont  analo¬ 
gues  aux  tendons  des  muscles  de  la  vie  animale.  Quant  aux 
fibres  charnues  de  l’estomac,  du  canal  intestinal  et  de  la  ves¬ 
sie,  elles  n’ont  ni  parties  aponévrotiques  ni  parties  tendineuses 
visibles.  Mais  ces  fibres  s’attachent-elles  tout  simplement  au 
tissu  cellulaire?  cela  n’est  pas  probable.  Ce  tissu  est  trop 
lâche,  trop  extensible,  pour  donner  un  point  d’appui  solide  à 
ees  fibres,  pour  favoriser  leur  action  ,  et  pouvoir  resserrer  le», 
parois  des  musclés  creux< 
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La  tunique  d’untissu  très-serré ,  formée  de  fibres  blanchâtres  , 
entrecroisées  dans  toutes  les  directions,  et  qu’on  nomme  tuni¬ 
que  nerveuse,  est  la  partie  de  laquelle  naissent  les  fibres  cliar^ 
nues,  et  sur  laquelle  elles  vont  se  terminer. 

11  est  vrai  que  les  fibres  charnues  des.muscles  de  la  vie  orga¬ 
nique  ne  s’attachent  point  sur  les  os;  mais  il  est  certain  aussi 
que  si  la  tunique  de  laquelle  ces  fibres  prennent  naissance  et 
sur  laquelle  elles  se  terminent,' n’est  pas  un  corps  fibreux,  nous 
pouvons  affirmer,  quoiqu’on  en  dise  ,  que  ce  n’est  pas  une  simple 
couche  de  tissu  cellulaire.  Nous  pensons  qu’une  tunique  si  peu 
connue  qui  sert'  d’appui  et  d’attache  aux  membranes  muqueu¬ 
ses  et  charnues  des  organes  gastriques  et  urinaires,  mérite 
qu’on  fasse  de  nouvelles  recherches  pour  tâcher  d’en  décou¬ 
vrir  ia^ature  :  en  attendant  nous  pouvons  regarder  cette  tu¬ 
nique  comme  faisant  fonction  de  corps  fibreux  par  rapport  aux 
rnuscles  de  la  vie  organique.  -  '  ■ 

XVIIl.  Un  très-petit  nombre  d’artères  se  terminent  dans  les 
muscles  de  la  vie  organique  ;  aussi  voyons-nous  que  ces  mus¬ 
cles  sont  d’un  rouge  très-pâle,  parce  que  peu  de  sang  les  co¬ 
lore  :  cependant  on  a  dit  qu’ils  reçoivent  plus  d’artères  que  les 
muscles  delà  vie  animale  ;  je  crois  qu’on  s’est  troiqpé.  Beaucoup 
de  vaisseaux  artériels  se  distribuent  effectivement  dans  l’organe 
que  le  muscle  concourt  à  former;  mais  la  portion  musculeuse 
n'en  reçoit  que  quelques  rameaux  :  la  plus  grande  partie  de 
ces  artères  est  destinée  pour  les  tuniques  nerveuse  et  cellulaire, 
et  principalement  pour  la  tunique  muqueuse, 

XIX.  Le  nombre  des  veines  des  muscles  de  la  vie  organique 
est  en  raison  des  artères  qui  s’y  distribuent;  mais  les  autres 
tuniques  de  l’organe  dans  l’épaisseur  duquel  la  partie  muscu¬ 
leuse  se  trouve,  en  reçoivent  une  immense  quantité,  et  ces 
parties  semblent  presque  entièrement  formées  de  veines. 

XX.  Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  plus  démon¬ 
trés  dans  ces  muscles  que  dans  ceux  de  la  vie  animale;  ainsi 
on  peut  encore  douter  de  leur  existence. 

XXL  Les  nerfs  des  muscles  de  la  vie  organique  sont  fournis 
par  les  pneumo-gastriques,  les  dernières  paires  des  nerfs  sacrés 
et  le  trisplanchnique  :  les  premiers  de  ces  nerfs  envoient  des¬ 
branches  assez  considérables  ait^cSeur  et  à  l’estomac  ;  les  nerfs 
sacrés  en  donnent  à  la  vessie  et  au  rectum  ;  le  trisplanchnique 
répand  de  nombreux  rameaux  dans  l’épaisseur  de  tous  les  mus¬ 
cles  de  la  vie  organique.  Voici  comment  ces  nerfs  m’ont  paru 
se  comporter  :  j’ai  suivi  quelques  filets  isolés  du  pneumo-gas- 
triqne  jusque  dans  la  substance  du  cœur  et  dans  les  parois  de 
l’estomac;  mais  la  mollesse  de  ces  nerfs  ne  m’a  pas  pcimis  de 
}es  pousser  très-loin  :  je  les  ai  perdus  avant  leur  terminaison. 
J’ai  éprouvé  les  mûmes  difficultés  â  la  vessie  et  au  rectum ,  à 
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l’égard  de  quelques  rànfiéàux  des  nerfs  sacre’s;  mais  j’ai  la  cer¬ 
titude  que  ces  nerfs  ont  laissé  des  filets  datif  làportioti  tnüscu- 
leuse  de  ces  organes.  Après  avoir  foüfni  lès'  rariieaui  qùè  je 
viens  d’indiquer ,  Je  pneüfrto-gastrique  va  concourir  aveè  lé 
trisplanchnique  à  la  formation  de  lotis  lès  pleins  des  cdvités 
thoraciques  et  abdominales.  Ces  plexus  environnent  et  enton- 
renten  forme  de  gaine  nervéusè  les  artères,  ét  les  accompagnent 
jusqu’à  leurs  dernières  divisions  :  ainsi  la  quantité  des  nerfs  des 
muscles  de  la  vie  organique  que  le  trisplanchnique  leur  fournit,' 
est  en  raison  du  nombre,  d’artères  que  ces  muSclès  reçoivent. 

XXII.  On  ne  voit  presque  point  de  tissu  cellulaire  entre  les' 
fibres  charnues  du  cœur  et  de  la  matrice.  A  l’estomac ,  au  ca¬ 
nal  intestinal  et  à  la  vessie,  les  portions  charnues  se  trouvent 
placées  entre  deux  légères  couches  de  tissu  cellulaire  qïii. en¬ 
voient  des  prolongemens  entre  les  fibres  et  leur  fournissent 
une  sorte  de  gaine.  Quoique  ce  tissu  ne  s’infiltre  point  danS 
l’hydropisie ,  et  que  la  graisse  ne  S’amasse  pas  en  quantité  dans 
ses  cellules,  si  on  adapte  un  tube  à  la  veine  porte  ventrale,  et 
qu’on  y  pousse  de  l’air,  ce  fluide  se  répand  jusque  dans  le 
tissu  cellulaire  placé  entre  les  fibres  charnues  dès  organes  gas¬ 
triques,  les  écarte  même  les  unes  des  autres;  et  si  l’air  y  est 
poussé  en  grande  quantité ,  tout  est  en  apparence  converti  en 
tissu  cellulaire.  Voyez  muscle  ,  myologie.  (e.  bibes) 

MUSCULEUX,  adj. ,  nmsculosus  ,  qui  a  beaucoup-  dé 
muscles ,  qui  est  ou  qui  approche  de  la  nature  du  muscle. 
près  ces  acceptions ,  on  dit  : 

'  I.  Pour  désigner  un  homme  qui  a  les  musclés  très- apparene 
et  très-forts,  qu’il  est  musculeux. 

II.  Un  bras  musculeux,  quand  les  muscles  y  sont  gros  et 
très-prononcés. 

III.  Membrane  musculeuse,  lorsque  celte  partie  est  nîincé, 
étendue  en  largeur,  composée  de  fibres  musculaires  placées 
les  unes  à  côté  des  autres  et  non  superposées  :  telles  sont  les 
membranes  charnues  de  l’estomac,  du  canal  intestinal  et  de  la 
vessie.  . 

IV.  Tissu  musculeux  pour  indiquer  qu’une  partie  est  de  la 
nature  du  muscle  :  le  tissu  du  dartos,  de  la  matrice,  est  muscu¬ 
leux. 

V.  Tunique  musculeuse  des  artères ,  pour  caractériser  la  tu¬ 
nique  propre,  la  tunique  principale  de  ces  vaisseaux.  Quelques 
anatomistes  la  regardent  cependant  comme  fibreuse.  Voyez 

JtUxÈRE.  ,  (F.  niISES) 

MUSGULO  -  CUTAXÉ ,  musculo-cutaneus.  Oh  donne  ce 
nom  au  nerf  cutané  externe,  parce  qu’il  traverse  le  muscle 
eoraco-brachial ,  et  qu’il  se  distribue  à  la  peau.  Voyez  cutané. 

(U.F.) 
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MÜSCÜLO-EACHIDIEN ,  adj. ,  museulo-rctchideus ,  qui 
a-  rapport  aux  muscles  et  au  rachis.  On  nomme  ainsi  les  ra¬ 
meaux  que  les  artères  sacro-late'rales  envoient  aux  muscles 
des  lombes,  et  qui  se  rendent  ensuite  au  rachis  en  passant  par 
les  trous  du  sacrum.  (r.  v.m.  ) 

MUSEAU  DE  TANCHE,  s.  m.,  oi  tinaë.  Nom  sous  le¬ 
quel  on  de'signe  l’orifice  de  la  matrice ,  à  cause  de  la  ressem¬ 
blance  qu’offre  celte  partie  avec  l’extre'mité  antérieure  de  la 
tête  de  ce  poisson  ;  elle  est  nommée  avec  plus  de  raison  par 
M.  Chaussier  on)zce 'J.’agtua/.  Voyez  matrice,  t.  xxx,  p.  t83. 

(f.v.m.) 

MUSEUM  (d’anatomie  et  de  pièces  pathologiques).  Nous 
avons  employé  ce  mot  pour  remplacer  celui  de  cabinet  d’ana¬ 
tomie,  qui  a  été  omis  dans  cet  ouvrage,  quoique  nous  sentions 
que  son  acception  ne  soit  pas  très-convenable.  En  effet,  il 
n’existe  point  de  muse  de  l’anatomie,  et  aucune  des  neuf  Sœurs 
ne  présidant  au  trépas ,  on  ne  peut  donner  le  nom  de  musée 
au  lieu  dans  lequel  sont  rassemblés  les  savans  débris  de  la 
mort.  Ainsi ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  substituer  le  mot 
cabinet  au  vocable  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  avantages  qu’offrent 
les  collections  où  sont  recueillies  les  préparations  aussi  nom¬ 
breuses  que  variées  des  parties  du  corps  humain  ;  nous  n’indi¬ 
querons  ni  l’art  de  les  préparer ,  ni  le  moyen  de  les  conserver  : 
on  trouvera  tous  ces  détails  au  mot  préparations  anatomiques. 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  indiquer  ici  ce  qu’offrent 
d’intéressant  les  différens  cabinets  de  l’Europe  ,  et  nous  termi¬ 
nerons  en  donnant  une  notice  assez  détaillée  du  riche  conser¬ 
vatoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  dont  il  n’existe  au¬ 
cune  description ,  et  que  nous  devons  aux  soins  de  M,  Auguste 
Thillaye ,  docteur  en  médecine. 

Il  faut  convenir  cependant  que  l’art  de  préparer  les  pièces 
anatomiques ,  en  desséchantles  muscles ,  en  injectant  les  vais¬ 
seaux  ,  et  en  les  recouvrant  d’un  vernis  qui  les  protège  contre 
les  insectes,  prouve  plus  l’habileté  de  celui  qui  se  livre  à  ce 
genre  de  travail ,  qu’il  n’offre  de  ressources  à  celui  qui  veut 
s’instruire.  Ces  pièces  ,  la  plupart  desséchées  et  racornies  ,  ne 
donnent  qu’une  idée  imparfaite  de  la  disposition  particulière 
ou  reiative  des  organes ,  et  on  ne  peut  bien  les  étudier  qu’en 
les  découvrant  soi-même  sur  le  cadavre.  Ainsi  donc,  presque 
inutiles  pour  l’étude,  les  préparations  anatomiques  ne  doivent 
aider  que  la  mémoire  :  Ament  meminisse  periti.  Elles  sont 
indispensables  au  praticien  qui ,  n’ayant  plus  ni  le  temps  ni 
le  goût  de  faire  des  rechei;,ches  sur  le  cadavre,  a  cependant  be¬ 
soin  de  se  rappeler  les  différens  rapports  de  nos  organes  entre 
enx.  Le  candidat,  prêt  à  soutenir  ses  examens,  et  qui  craint 
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de  laisser  e'cliapper  de  sa  me'moire  les  objets  dans  l’ordre  ou  il 
les  a  e'tudie's,  n’a  besoin  que  de  les  revoir  artificiellement  pré¬ 
parés  et  d’en  lire  rapidement  la  description. 

Le  dessin  et  la  gravure,  lorsqu’ils  représentent  avec  exacti¬ 
tude  l’état  de  nos  parties,  'n'auraient  pas  l’inconvénient  que 
nous  reprochons  aux  préparations  desséchées  ;  mais  elles  fati¬ 
guent  l’attention,  parce  qu’on  est  obligé  de  multiplier  les 
figures  à  l’infini  lorsqu’on  veut  examiner  un  objet  sous  tous 
les  aspects  où  il  peut  être  important  de  l’apercevoir.  Le  relief 
réunit  tous  les  avantages  des  préparations  anatomiques  et  du 
dessin,  et  depuis  longtemps  des  artistes  habiles  sont  parvenus 
à  imiter  la  structure  et  jusqu’à  la  couleur  de  nos''parties ,  en 
les  modelant  avec  de  la  cire.  On  sait  que  cet  art  était  déjà 
connu  des  anciens,  et  nous  rappellerons  ici  que  les  Romains 
de  la  classe  patricienne  remplissaient  les  vestibules  de  leurs 
palais  des  portraits  en  cire  de  leurs  aïeux ,  et  s’estimaient 
d’autant  plus  nobles ,  que  lè  nombre  des  portraits  était  plus 
considérable  :  ce  qui  leur  valut  plus  d’un  trait  des  satiriques 
de  leur  temps  : 

Tola  licèt  veteres  exornent  undiqae  cerœ 

A  tria ,  nobilitas  sola  est,  atque  unica  virlus. 


On  croit  assez  généralement  que  ce  fut  Gaétan  Jules  Zumbo , 
prêtre  sicilien,  qui  s’avisa  le  premier  d’imiter  en  cire  les  par¬ 
ties  du  corps  humain  préalablement  disséquées.  Il  avait  com¬ 
mencé  par  imiter  toutes  sortes  de  fruits  à  la  manière  des  an¬ 
ciens  Romains  qui  excellaient  déj  à ,  sous  les  premiers  empe¬ 
reurs,  dans  ce  genre  de  travail.  Il  avait  fait  force  ex-voto 
représentant  des  mains ,  des  pieds  ,  des  têtes  affectés  de  mala¬ 
dies  ou  de  difformités  plus  ou  moins  hideuses,  lesquelles 
avaient  été  guéries  par  l’effet  des  vœux  et  neuvaincs  faits  à  un 
saint  ou  à  une  madone.  Le  chirurgien  florentin  Ricci  l’attira 
près  de  lui ,  et  lui  fit  imiter, quelques  pièces  pathologiques ,  dont 
Zumbo  finît  par  se  dégoûter  ,  aimant  mieux  faire  des  crèches , 
et  de  ces  grands  reliquaires  où  des  saints  de  grandeur  presque 
naturelle  sont  couchés  sur  le  velours  et  au  milieu  d’ornemens 
somptueux  de  toutes  espèces.  Telle  est  l’origine  de  la  fabrique 
des  figures  en  cire ,  si  bien  faites ,  qui  contribuent  encore  à 
enrichir  la  Toscane,  et  qui  n’ont  encore  pu  réussir  qu’en  cette 
contrée.  Un  Français,  nommé  Desnoues  (Guillaume) ,  perfec¬ 
tionna  à  Paris  cette  branche  d’industrie  pendant  les  années 
i^o3,  1704,  1705  et  1706,  où  il  fit  l’admiration  de  tous  ceux 
qui  allèrent  voir  son  cabinet.  Voici  ce  qu’en  rapporte  Vigneul- 
Marville  :  «  Les  artistes  proposentquèlquefois  des  chefs-d’œuvre 
inconnus  aux  siècles  passés.  Je  a’ en  ai  guère  vu  qui  méritas- 


sent  mieux  ce  nom  que  les  corps  en  cire  colore'e  du  sieur  Des¬ 
noues.  On  ne  saurait  trop  louer  l’habile  anatomiste  des  peines 
qu’il  se  donne  pour  perfectionner  l’e'tüde  d’une  science  aussi  utile 
à  l’homme  que  la  connaissance  de  son  propre  corps  :  •  connais¬ 
sance  qu’on  acquiert  d’autant  plus  facilement  à  l’aidq  de  ces 
nouveaux  corps  artificiels ,  qui  imitent  si  parfaitement  la  nature, 
que  l’odorat  n’en  est  pas  désagréablement  frappé,  et  qu’on 
n’est  pas  exposé  à  ces  mouvemens  d’horreur  et  de  dégoût  que 
cause  nécessairement  la  dissection  des  corps  naturels.  Tout  ce 
qu’une  profonde  connaissance  des  parties  qui  composent  le 
corps  humain,  de  ses  muscles,  des  nerfs,  des  tendons,  des 
vaisseaux  même  les  plus  imperceptibles,  peut  donner  de  lu¬ 
mières  à  un  anatomiste  consommé ,  se  trouve  exécuté  dans  les 
sujets  qu’il  expose  à  la  curiosité  publique  avec  tant  de  finesse 
et  de  précision,  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  rien  voir  de 
plus  beau  dans  ce  genre  »  {Mélangeshist.,  etc. ,  l.  iii ,  p.  So^  ). 

Bianchi ,  qui  se  livra  aussi  à  l’anatorhie  imitative ,  et  qui  y 
réussit  d’autant  mieux  qu’il  était  grand  inciseur,  egregius  in¬ 
ciser ,  et  très-bon  anatomiste,  avait  fait  un  cabinet,  qui,  en 
Italie ,  était  aussi  fameux  que  celui  de  Desnoues  le  fut  en 
France  ,  et  peut-être  avec  plus  de  raison.  Les  pièces  en  furent 
dispersées  à  sa  mort ,  et  on  croit  qu’il  n’en  existe  plus  que 
deux  ,  qui  représeiitent  un  foie  sain  et  un  foie  malade.  Encore 
ignore-t-on  entre  les  mains  de  qui  elles  sont  tombées  depuis 
leur  disparition  d’Inspruck,  où  le  hasard  les  avait  fait  arri¬ 
ver  en  1766.'  . 

Fontana  s’empara,  pour  le  profit  des  arts  et  un  peu  pour  le 
sien ,  d’un  talent  dont  il  était  chaque  jour  à  portée  de  contem¬ 
pler  les  prodiges  j  car ,  c’est  surtout  de  son  temps  et  dans  la 
ville  qu’il  habitait,  que  se  faisaient  ces  riches  et  superbes 
châsses  consacrées  à  un  élu,  et  dont  la  piété  opulente  ornait  à 
grands  frais  les  autels  pour  l’édification  des  fidèles,  enchantés 
d’j  voir  un  saint  si  beau,  si  frais,  si  bien  costumé.  Fontana 
appliqua  à  l’anatomie,  l’adresse  et  le  goût  des  artistes  au 
milieu  desquels  il  vivait.  Il  n’inventa  rien ,  mais  il  indiqua 
ce  qu’il  fallait  faire  j  il  mit  même  la  main  à  l’œuvre,  et  la  pra¬ 
tique  propre  à  l’anatomie  lui  dut  d’assez  grandes  perfections. 
Ce  fut  cet  homme  célèbre  sous  tant  d’autres  rapports,  qui 
monta  ce  cabinet  qui  attira  dans  la  suite  un  si  grand  nombre  de 
voyageurs ,  quoiqu’un  fond  il  fût  plus  fameux  par  le  nombre 
des  pièces  en  cire  qu’il  renferme,  que  recommandable  par  leur 
grande  exactitude.  Douze  chambres  sont  remplies  des  diffé¬ 
rentes  préparations  anatomiques  et  pathologiques ,  et  parais¬ 
sent  si  bien  imiter  la  nature ,  qu’il  nous  souvient  d’avoir  vu , 
en  parcourant  ce  muséum ,  des  femmes ,  et  même  des  hommes  ,■ 
reculer  à  l’aspect  de  tous-  ces  membres  qui  paraissaient  encore 
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palpitans ,  et  se  croire  même  incomrnode's  par  l'oclear  que  leur 
organe  trompé  semblait  l^ur  transmettre.  Mais  l’anatomiste  y 
cherche  vainement  l’exactitude  dans  les  détails  et  dans  les 
rapports ,  et  il  admire  bien  plus  le  talent  du  modeleur  que 
l’art  du  dissecteur,  qui  a  sans  doute  mis  plus  d’intérêt  à  faire 
un  grand  nombre  de  préparations,  qu’il  ne  s’est  piqué  d?exac- 
titude  pour  les  reproduire  dans  leur  ensemble  le  plus  com¬ 
plet.  L’empereur  d’Autriche,  Joseph  n,  alors  tout  occupé  du 
somptueux  édifice  que  sa  munificence  et  sa  philantropie  con¬ 
sacraient  à  la  chirurgie  militaire ,  fut  si  satisfait  de  cette  collec¬ 
tion,  qu’il  en  fit  commander  à  Fonlana  une  toute  semblable, 
par  Alexandre  Brambilla,  son  premier  chirurgien,  qui  futcliargé 
de  veiller  à  sa  confection  ,  de  la  faire  transporter  à  Vienne  ,  et 
de  la  distribuer  dans  les  magnifiques  cabinets  où  nous  l’avons 
trouyjée,  et  où  nous  avons  été  assez  heureux  pour  la  préserver  de 
l’enlèvement  ou  plutôtde  la  dilapidation  dont  elle  fut  plusieurs 
fois  menacée  durant  le  séjour  de  notre  armée  en  Autriche. 

Il  faut  l’avouer,  la  plupart  des  pièces  du  cabinet  de  Vienne 
méritent  les  reproches  qui  ont  été  faits  à  celui  de  Florence; 
elles  sont  peu  exactes  et  médiocrement  soignées.  Mal  et  super¬ 
ficiellement  colorées  dans  le  principe,  elles  présentent  au¬ 
jourd’hui  un  ton  blafard  et  un  air  de  rancidité.  Elles  sem¬ 
blent  d’ailleurs  avoir  été  faites  pour  le  triomphe  de  l’art  du 
statuaire ,  plutôt  que  pour  le  profit  de  celui  de  guérir.  On  y 
voit  des  morceaux  de  genre  admirables,  des  figures  d’une 
beauté  parfaite ,  des  têtes  célestes ,  moulés  sans  doute  sur  ce 
que  l’antiquité  nous  a  laissé  de  plus  exquis;  mais  ce  n’est  pas 
là  de  l’anatomie.  Tout  ce  qui  appartient  aux  accouchemens , 
a  été  modelé  d’après  les  planches  de  Smélie ,  et  ne  pouvait 
être  que  très-infîdèie.  Les  pièces  d’anatomie  naturelle,  four¬ 
nies  dans  la  suite  par  les  professeurs  et  les  élèves  de  l’académie 
Joséphine,  ont  un  tout  autre  mérite  que  ce  qui  est  venu  de 
Toscane.  Rien  n’est  plus  admirable  que  lés  diverses  prépara¬ 
tions  de  l’oreille  interne  par  M.  Wilhelm  Adam ,  actuelle¬ 
ment  le  chirurgien  le  plus  en  réputation  de  Vienne.  L’armoire 
où  sont  réunis  les  fruits  de  la  patience ,  de  l’extrême  dextérité 
et  du  savoir  de  ce  professeur  aussi  modeste  qu’il  est  habile ,  est 
d’un  prix  inestimable. 

Feu  Jean- Adam  Schmidt,  qu’une  mort  prématurée  a  enlevé 
à  l’académie  et  à  la  science,  avait  aussi  payé  son  contingent 
anatomique;  il  existe  de  sa  façon  des  yeux  merveilleusement 
préparés ,  et  dans  lesquels  on  peut  facilement  observer  les  di¬ 
vers  systèmes  de  l’auteur,  elles  modes  variés  d’opérations  ocu¬ 
laires  dont  on  lui  est  redevable.  Que  dirons-nous  des  savans 
et  curieux  tributs  offerts  à  diverses  époques  par  les  deux  Bram¬ 
billa,  par  feu  Gabtiely  et  Bœking  ,”pàr  MM.  Vering  et  Beinl , 
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et  parmi  lesquels  se  trouvent  cette  grossesse  de  la  trompe ,  et 
cette  mamelle  monstrueusement  longue ,  dont  les  dessins  ter¬ 
minent  le  premier  vplume  des  Mémoires  de  l'académie  impé¬ 
riale  ? 

Un  sieur  Benoit  montrait  à  Paris  un  cabinet  de  figures  en 
cire ,  faites  avec  assez  de  talent  pour  causer  une  certaine  illu¬ 
sion  aux  spectateurs  qui  payaient  pour  le  voir.  Il  avait  modelé 
aussi  des  pièces  anatomiques  avec  quelque  succès. 

On  se  souvient  d’avoir  vu  au  Palais-îloyal  une  collection 
de  figures  des  deux  sexes,  affectées  de  symptômes  vénériens ,  et 
représentées  avec  une  vérité  qui  faisait  une  telle  impression 
sur  les  assistans ,  que  plusieurs,  effrayés  à  cette  vue  des  dan¬ 
gers  qu’ils  avaient  courus  ou  de  ceux  qui  les  menaçaient ,  re¬ 
noncèrent  à  la  débauche,  et  reprirent  une  vie  sage  et  réglée, 
à  ce  qu’on  dit. 

Ainsi  un  artiste  de  Florence  avait  fourni  à  l’église  d’une 
abbaye  de  Bernardins ,  entre  Augsbourg  et  Munich ,  un  saint 
Roch ,  de  taille  ordinaire ,  portant  sur  une  face  dans  le  genre 
de  celle  du  Laocoon  l’empreinte  de  la  douleur  et  de  la  ré¬ 
signation  ,  et  ayant ,  au  haut  de  la  cuisse  droite  nue  qu’il  mon¬ 
trait  du  bout  du  doigt ,  un  anthrax  gangréneux ,  ou ,  selon  un 
vieux  missel  de  Milan,  un  ulcère  d’une  autre  nature,  dont 
l’imitation,  sans  être  repoussante  pour  personne,  était  d’un 
effet  frappant  même  pour  nous ,  qui  avions  voulu  voir  ce  saint 
patron  des  pestiférés,  et  peut-être  des . 

C’est  surtout  pour  conserver  l’image  des  affections  patholo¬ 
giques  graves ,  que  l’imitation  en  cire  est  d’un  avantage  inap¬ 
préciable  ,  et  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  conservation  de  ces 
pièces  dans  l’esprit-de-vin.  Elle  facilite  le  diagnostic  du  chirur¬ 
gien,  lorsqu’il  rencontre  un  cas  semblable,  et  le  conduit  aux 
meilleurs  moyens  thérapeutiques.  Si  nous  pouvions  étendre 
cet  avantage,  aux  lésions  des  organes  internes ,  et  représenter 
l’ensemble  des  phénomènes  qu’il  font  naître  à  l’extérieur ,  que 
d’incertitudes  et  de  tâtonnemens  cela  ferait  éviter  dans  la  pra¬ 
tique  1  Aussi  le  docteur  Alibert  en  a  si  bien  reconnu  l’impor¬ 
tance  ,  qu’il  a  voulu  aj  outer  à  sa  description  si  vraie  et  si  animée 
des  maladies  de  la  peau ,  le  dessin  qui  les  montre  dans  toutes 
leurs  variétés,  et  les  retrace  d’une  manière  moins  équivoque 
aux  yeux  des  praticiens  peu  exercés  ;  ce  n’est  aussi  que  depuis 
que  les  médecins  ont  interrogé  nos  organes  après  la  mort, 
qu’ils  ont  reconnu  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
elle  n’avait  été  produite  que  par  une  lésion  qu’ils  n’avaient 
pas  soupçonnée;  et  désormais  en  garde  contre  des  causes  ima¬ 
ginaires  ,  ils  en  ont  reconnu  la  véritable ,  et  lui  ont  opposé  un 
traitement  plus  efficace  :  üt  unde  mors  oiiebatur^  inds  vita 
f;esurgeret  {Préf.  de  la  messe  des  morts  ). 

On  sait  que  M.  Pinçon ,  bien  connu  par  ses  belles  et  savantes 
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productions  dans  l’art  si  utile  et  si  se'duisant  de  modeler  en 
cire ,  excelle  surtout,  dans  la  représentation  des  affections  pa¬ 
thologiques,.  à  laquelle  ses  études  en  anatomie  et  en  chirurgie 
le  rendaient  singulièrement  propre.  On  sait  aussi  qu’il  a  trouvé 
des  émules  et  des  successeurs  chez  MM.  Clôquet  frères ,  formés 
à  l’école  du  célèbre  Laumonier,  et  que  leurs  talens  d’un  ordre 
supérieur  en  anatomie  et  dans  plusieurs  branches  de  la  mé¬ 
decine  rendent  de  plus  en  plus  recommandables. 

L’Allemagne,  si  féconde  en  anatomistes  habiles,  possède 
aussi  les  collections  les  plus  nombreuses  de  pièces  d’anatomie 
préparées  avec  beaucoup  de  soins.  Thomas  Bartholin  avait  un 
assez  beau  cabinet ,  dans  lequel  il  consei-vait  par  reconnais- 
naissance  le  corps  du  chien  sur  lequel  il  avait  lait  la  première 
decouverte  des  vaisseaux  lymphatiques  :  découverte  disputée 
par  son  disciple  Rudbeck,  et  qui  fut  pour  l’un  et  pour  l’autre 
une  source  de  chagrins  et  de  gloire. 

On  y  voyait  l’estomac  d’un  Danois ,  lequel  contenait  six 
mesures  de  bière  (vingt-quatre  bouteilles)  ;  une  série  curieuse 
d’embryons  et  de  foetus,  depuis  les  preniiers  momens  de  lacon.*. 
cepiion  jusqu’au  terme  de  la  grossesse  j 

Plusieurs  crânes  ayant  les  os  auxquels  Worm  eu  Wormius, 
ami  et  collègue  de  Bartholin  ,  a  eu  le  bonheur  d’attacher  son 

Des  peaux  humaines'tannées  ,  et  des  doigts  ayant  des  ongles 
de  six  pouces  de  long ,  comme  ceux  de  certains  faquirs  de. 
l’Inde: 

De  plus  ,  une  grande  collection  de  calculs ,  de  bézoards , 
çgagro'piles,  etc.  '  :  .  : 

Ce  cabinet  était  à  Copenhague,  dans  la  maison  de  Bartho¬ 
lin,  voisine, du  théâtre  anatomique,  audeîsuS  dé  là  porte  du¬ 
quel  on  lisait  cette  inscription  assez  médiocre,  dont  le  docteur 
Kirsten  était  -l’auteur.  ' 

tlic  aut  os'sa  vides ,  aut  corpora  secla ,  viator. 

Hic  ais  natUrm  solvit ,  eL  aaU  opiis. 

11  y. avait  àussi^dans  la  mèmè  ville  un  autre  musée  anato¬ 
mique  et  zootomique  ,  appartenant  au  docteur  Fuiren  ,  dans 
lequel  on  voyait  d’assez  belles  injections  5  quelques  peaux  hu¬ 
maines  bien  préparées  ;  des  os  fracturés,  sur  lesquels  on  pou¬ 
vait  remarquer  et  suivre  le  phénomène  et  la  marche  de  la 
réunion  ou  du  cal;  plusieurs -calculs  énormes;  des  yeux  arti¬ 
ficiels  assez  bien  faits  pour  le  temps  ;  et  le  prépuce  d’un  en-^ 
faut  juif.  .' 

î^ous  dirons  à  cette  occasion  combien  ces  deux  professeurs  , 
et  surtout  Bartholin  ,  étaient  recherchés  et  précieux  dans  leur 
programmé  ou  leur  annonce  publique  de  la  dissection  d’un 
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cadavre  (  J’ouvrage  intitulé  Cista  ntedica  ,  à  la  fin  du¬ 

quel  est  le  Zlotratti  anotowttca). 

Liebeikuhn,  célèbre  anatomiste  allemand,  mort  en  i ^56, 
laissa  un  cabinet  anatomique  composé  de  plus  de. quatre  cents 
pièces  très-bien  traitées.  Le  professeur  .Beireis ,  d’Helmstadt; 
a  fait  l’acquisition  des  morceaux  les  plus  précieux  de  cette  col¬ 
lection.  r  1 

Littré,  devenu  presque  aveugle,  et  ne  pouvant  plus  jouir,  de 
la  vue  des  pièces  anatomiques  qu’il, avait  piéparées  lui-même 
avec  le  plus  grand  soin,  les  vendit  à  des  médecins  hollandais 
et  anglais ,  et  priva  la  France  des  travaux  d’un  de  ses  plus  la¬ 
borieux  anatomistes.  .  '• 

Le  cabinet  de  Leipsick  n’offre  que  des  pièces  d’anatomie 
peu  nombreuses;  mais  les  préparations' des  nerfs  de  la  face  et 
de  la  tête  nous  ont  paru  très-bien  faites  et  de.  la  plus  grande 
exactitude.  Les  plus  petits  filets  nerveux  y  sont  mis, dans  la 
plus  grande  évidence  ;  quelques  préparations  des  vaisseaux 
lymphatiques  ne  le  cèdent  pas  aux  autres  pièces.  :  ; 

A  Halle,  le  cabinet  du  célèbre  Meckel ,  père,  renferme  «ne 
grande  quantité  de  pièces  anatomiques  desséchées.  iLesânjncr 
tiens  des  vaisseaux  capillaires  du  système  osseux,  des  memr 
branes  séreuses  et  muqueuses,  offrent  un  rare  degré j de  perr 
fection. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pièces  en  cire  qui  ont  été  achetées 
à  Florence  pour  le  cabinet  de  la  faculté  de  Vienne;  nous  di-; 
rons  seulement  que  parmi  les  pièces  d’anatomie  qui  .font  par¬ 
tie  de  la  collection,  on  remarque  un  tiiorax  disséqué.,, dans 
lequel  on  voyait  la  tête  de  l’humérus  droit  ,  engagée  entre  la 
■deuxième  et  la  troisième  des  vraies  côtes,  faisant  saillie  de 
toute  la  masse  orbiculaire  dans  la  cavité  de  la  poiti-inen. 

L’école  clinique  de  la  même  ville  doit  aux  soins  des  célèbres 
professeurs  Frank  et  Quarin  une  réunion  précieuse  de  pièces 
pathologiques.  ^ 

Le  cabinet  de  Walter  à  Berlin,  acheté  trois  cent  mi  lie  francs 
par  le  roi  de  Prusse  actuel  ,  et  conservé  par  la  persévérante 
intervention  de  l’un  de  nous  ,  pendant  l’occupation  de  la  ca¬ 
pitale  de  la  Prusse  par. les  armées  françaises  ,  contient  uite.très- 
grande  collection  de  pièces  d’anatomie  de  toutes  les  parties  dp. 
.corps ,  des  divers  produits  de  la  conception  ,  et  de  pièces-.pa- 
thologiques  de  toutes  espèces.  On  y  remarque  un  squelette 
dont  tous  les  ôs,  excepté  la  mâchôire  inférieure,  le. pubis  et 
les  deux  clavicules,  sont  ankylosés ,  n“.  2267  :  Tristem  quiderriy 
(dit Walter:)  -uerumtamen  rarissimum,  offert  hoc  sceleton, 
hominis  aspectum  qui  vixit  vi^nd-sex  annos  ;  tanquam  ma¬ 
china  rigidain  lecto  retentus fuit  ■,  u°.  2268,  une  ankylosé. de 
la  mâchoire  inférieure  chez  un  homme  de  cinquante  ans ,  à  la 
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suite  d’une  cane  qui  avait  été  guérie;  un  géant  désossé,  c’es^- 
à-dire  n’ayant  plus  que  la  peau  k  laquelle  on  a  conservé  ses 
forinesj  et  qui  a  été  injectée  avec  tant  d’art,  quelle  se  conserve 
très-bien ,  et  qu’elle  retrace  assez  exactement  la  tournure  de 
l’individu  àüquei  elle  a  appartenu  p  •  - 

-  Une  fouie  de  pièces  conservées  dans  l’alcool ,  d’eù  il  faut 
les  extraire  pour  pouvoir  les  bien  considérer; 

Les  partie^  sexuelles  de  deux  filles  sexagénaires  qui  avaient 
conservé  jusqu’à  cet  âgeleur  virginité  ;  phénomène  qui  n’était 
pas  le  moindre  de  ceux  qu’offrait  le  muséum  waliherianum 
dont,  au  surplus,  là' description  a  été  en  partie  publiée  en  la¬ 
tin  par  l’auteur  lui-mème  ,  et  sera,  sans  doute,  coulinuée  par 
sbnfils;  •  ^  •  •  '  ■  / 

■  M.  Larrey  a  vu  à  Wilna  une  collection  assez  curieuse  de 
crânes  d’un  grand  nombre  de  malfaiteurs. 

La  faculté  de  médecine  de  Parisien  aura  dans  la  suite  une 
plus-curieuse  encore,  et  qui  sera  sans  doute  beaucoup  plus 
étendue;  c’est  M.  Béjélard  qui  l’a  commencée.  Le  corps  et  la 
tête  de  cliaque  supplicié  étant  livrés  à  l’école  ,  pour  ses  travaux 
anatomiques, -la  tète  est  aussitôt  moulée  en  plâtre ,  pour  con¬ 
server  les  traits  et  la  physionomie  de  l’indi-vidn  :  et  après  quoi 
elle  est^disséq-uée  et  dépouillée  de  ses  parties  molles  poür 
meltre  en  plus  grande  évidence  les  bosses  ,et  protubérances  du 
crâne,  r 

Le  professeur  Bljimenbacfi montre  dans  son  riche  et  célèbre 
muséum  ,  les  têtes  des  cinq  races  d’hommes  qu’il  a  établies  par 
aine  division  que  les  physiologistes  avaient  généralement  adop¬ 
tée,  avant  que  M.  le. chevalier  Cuvier,  qu’il  suffit 'de  nommer 
pouf  le. -louer  dignement;  en  eût  fait  prévaloir  une  qui  paraît 
être  plusivraie  et  mieux  fondée.  On  trouve  dans  les  beaux  mé¬ 
moires-dû  savant  professeur  de  Gœltingue,  les  modules  gravés, 
-d’apribs  nature  ,  d’un  .  grand  nombre  de'  têtes  appartenant  à 
chacune  de  ces  cinq  races,  et  on  compte  par  milliers  celles 
aqn’il  a  recueillfes  de'toütès  les  partiés  du  globe. 

■  :  ■yValkenaër,  l’uq  des  hommes -les  plus  profonds  elles  plus 
-érudits-de  notre  temps,  ne  possédait  qu’un  petit  nombre  de 
têtes  J  mâis-èllesétaientsi  bien- choisies,  qn’elle's  lui  suffisaient 
pour  ^démontrer  jqiie  les  races;  d’homrne^  ne  consistaient  que 
■dans  la  caucasique  ou  blanche,  dans  la  noire  ou  nègre,  et  la 
jaune  ou  latartare. 

M.-Bruckman  de  Leydé,  .  aussi  instruit- et  éclairé  qu’il  est 
.opulent,  et  honoré. en.  Hollande,  a  réuni  en  un  cabinet  im¬ 
mense  et  digne  d’un  souverain,  non-seulement  d’innombrables 
crânes,  tous  intéressans  par  quelque  côté  ,  tous  instructifs 
pour  le  physiologiste  el  le  philosophé,  mais  encore  des  pièces 
d’anatomie  et  de  pathologie  d’un  grand  prix  ,  et  des  produc- 
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«ions  extrêmement  A'ariées  indigènes  et  exotiques  qu’on  ne  se 
Jasse  pas  de  contempler.  r 

Nous  ne  parlerons  pas  du  fameux  cabinet  de  Ruysch,  dans 
lequel  Pierre-le-Grand  fut  tenté  de  caresser  un  enfant  dont  le 
corps  e'tait  si  habilement  injecté  et  si  bien  çons.ervé,  qu’il  lui 
parut  respirer  et  lui  sourire.  Ce  cabinet,  unique  dans  son 
temps  ,  n’existe  plus  qu’en  parties  détachées. 

Ruysch  publia  lui-même ,  en  1691 ,  la  description  de  ce  que , 
selon  lui,  son  cabinetcontenait  de  plusrare;  description  qu’on 
ne  lit  çuèfe  sans  s’étonner  de  la  prodigieuse  réputation  dont 
jouissait,  dans  toute  l’Europe,  ce  riche  muséum:  expression 
qui ,  en  latin ,  n’a  rien  de  choquant.  Il  y  conservait  avec  un 
soin  presque  respectueux  deux  cœurs  dont  Stérion  venait  d’a¬ 
chever  la  préparation  lorsqu’il  mourut ,  et  que  Rertring  lui 
avait  donnés  en  présent.  Le  pieux  Ruysch  avait  fait  écrire,  en 
gros  caractères ,  audessus^  de  la  plupart  des  pièces  les  plus  vi¬ 
sibles  et  les  plus  remarquables,  une  sentence  en  général  assez 
bien  choisie,  telle  que  celle-ci  qui  se  lisait  sur  un  rayon  où 
e'tait  placé  le  squelette  d’un  enfant  de  six  mois,  dont  la  tête, 
bien  ossifiée ,  était  recouverte  dljine  portion  d’épiploon  rendue 
semblable  à  de  la  so.ie  effile'e  : . 

Nascimur  ad  morlem , 

Morimur  advitam-, 

et  cette  autre  du  repasitorium  ni,-sür  un  tibia  couvert  d’exos¬ 
toses  et  carié  eu  plusieurs  endroits  :  •. 

Jmis  hceret  amor  medullis. 

et  cette  troisièrne  ,  la  plus  philosophique  de  toutes,  mise  sur 
la  capsule  renfermant  un  embryon  pas-plus  gros,  qu’un  grain 
de  blé,  avec  son  placenta  et  le  cordpn  ornbilical  ■ 

O  demenûam  credentium  eæïiîsceprimordiis  ad  stiperbiant 
se  gerdtos  !  ,  ['  / 

On  voit  à  Wurzbqurg,  dans  le  bcj;  hôpital  civili fondé  par 
l’électeur  Jules,  un  cabinet  assez  riche  en  belles  préparations 
anatomiques;  les  pièces  pathologiques  y  sopt  noinbreuses,  sur’!- 
tout  en  maladies  des  os.  L’un  de  nous  y  a  vu  un  calcul  vésical 
qui  avait  une  balle  pour  noyau.  ,  .  .r  ,  . 

Outre  le  musée  britannique,  fondé  en  iqSS.  par.lç  docteur 
Hansloane  et,  le  hVerrctre  muserw»,,  o/r  trouve  à  Londres  plu¬ 
sieurs  cabinets  particuliers  ;  les  plus  remarquables,  et  4es  plus 
riches  eu  pièces  d’anatomie  comparée,  d’anatomie;  pathologi¬ 
que,  et  en  injections  de  toute  espèce,,  sptit  ceux>de  ÂIM.- John 
Hunteiv,  William  Hunter  ,et  Heayiside.  L’objet  le  plus  curieux 
du  cabinet  de  M.  John  Hunter  est  le  squelette  d’un  géant  ir¬ 
landais  nommé  O’Byrne,  haut  dg  huit  pieds  quatre  pouces,  et 
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dont  le  crâne  est  bien  proportionné.  On  voit  dans  le  musée  der 
M.  William  Hunter  une  tumeur  osseuse  qui  a  pris, naissance 
dans  le  col  du  fémur,  qui  en  a  séparé  la  tête  de  côté,  et  qui 
s’est  boursoufflée  et  dilatée  à  un  tel  point  qu’elle  a  acquis  le 
volume  du  crâne.  Cette  tumeur,  en  forme  de  sac,  offre  une 
large  cavité  intérieure,  couverte  d’éminences  ou  colonnes  plus 
ou  moins  allongées  ;  une  grande  ouverture  à  la  partie  supé¬ 
rieure  et  externe  y  communique.  Le  morceau  le  plus  rare  du 
cabinet  de  M.  Heaviside  est  un  crâne  humain  trouvé  en  1794» 
dans  une  montagne  de  Cornouaille,  en  creusant  dans  une  mine 
d’étain,  à  cinq  cents  pieds  de  profondeur  (  Valentin,  Voyage 
à  Londres).  La  belle'  collection  de  J.  Hunter  fait  maintenant 
partie  du  muséum  anatomique  du  collège  de  chirurgie  de  Lon¬ 
dres.  «  Je  n’ai  pu  jeter  qu’un  coup  d’oeil  rapide  ,  dit  M.  Roux 
dans  sa  relation  d’un. voyage  à  Londres ,  sur  ce  bel  ensemble  de 
préparations  d’anatomie  proprement  dite,  d’anatomie  com¬ 
parée  et  d’anatomie  pathologique  ;  elles  m’ont  paru  très- 
soignées.  Il  faut  le  dire  à  cette  occasion,  les  Anglais  paraissent 
avoir  plus  que  nous,  et  partagent  avec  les  Allemands  le  très- 
grand  goût  des  préparations  anatomiques.  11  est  possible  quê 
le  goût  des  Anglais  pour  les  préparations  et  la  conservation  dé 
pièces  d’anatomie ,  soit  né  de  la  difficulté  qu’on  avait  autrefois 
en  Angleterre  à  se  procurer  des  cadavres  pour  les  démonstra¬ 
tions  d’anatomie.  »  On  dit  qu’il  existait  dans  le  cabinet  de 
M.  J.  Hunter  uue  dent,  qui  arrachée  récemment  à  un  jeune 
homme,  et  mise  sur-le-champ  en  contact  avec  la  crête  d’un 
coq  ,  contracta  des  adhérences  avec  ellè  par  le  moyen  des  ar¬ 
tères  de  cette  excroissance,  lesquelles  s’étaient  insinuées  dans 
la  membrane  interne  de  la  dent. 

Le  docteur  Bleuland  à  Utrecht ,  indépendamment  des  objets 
précieux  qu’il  ne  doit  qu’à  ses  propres  travaux  ,  et  dont  il  fait 
jouir  le  public  avec  beaucoup  de  complaisance  et  d’aménité, 
possède  d’assez  beaux  débris  du  cabinet  de  Ruysch,  entre  autres 
des  injections  auxquelles  lé  temps  et  les  progrès  des  travaux 
de  l’anatomie  ont  fait  perdre  de  leur  importance  ;  néanmoins 
celles  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  membranes  sont  loin 
d’être  restées  sans  intérêt. 

M.  Schmidler,  professeur  de  vétérinaire  à  Fribourg  en 
Brisgaw  ,  '  a  une  collection  précieuse  de  bézoards ,  égagro- 
piles,  de  calculs  rénaux  et  vésicaux,  et  une  série  curieuse 
de  vers  de  toute  espèce  trouvés  dans  divers  animaux.  Il 
possède  une  pièce .  d’anatomie  pathologique  aussi  rare  que 
curieuse  :  c’est  l’anévrysme  des  artères  centrales  des  deux 
yeux,  chez  une  princesse  de  Baden ,  aveugle  depuis  longtemps, 
î  :  pour  la  céaté  de  laquelle  on  avait  fait  venir  à  Fribourg 
'’'eiïL,  Richter,  et  les  premiers  chirurgiens  de  l’Allemagne; 
xide  ne  voyait  un  peu  qu’en  regardant  en  dessoûs  ;  les  tumeurs 
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anévrysmales  comprimaient  les  nerfs  optiques.  L’un  de  nous 
a  vu  chez  ce  professeur  plus  de  deux  cents  os  de  grenouilles 
réunis  dans  tous  les  sens,  après  avoir  été  cassés,  afin  de  bien 
connaître  le  travail  delà  nature.  On  observe  sur  l’un  d’eux  les 
mêmes  phénomènes  que  présente  l’ossificationsdes  os  plats. L’in¬ 
tervalle  des  deux  fragmens  avait  été  comblé  par  un  suc  gélati¬ 
neux,  au  milieu  duquel  on  pouvait  remarquer  plusieurs  points 
osseux  blancs  et  très-distincts. 

Il  ya  à  Alfort,  près  Charenton ,  où  est  établie  l’école  royale 
vétérinaire ,  un  muséum  anatomique  et  de  pièces  pathologi¬ 
ques  ,  qui  fut  longtemps  le  seul  établissement  de  ce  genre  :  on 
y  voit  des  squelettes  très-blancs  de  la  plupart  des  animaux, 
la  myologie  complette  de  l’homme  et  du  cheval.  On  a,  eu 
l’idée  assez  bizarre  de  placer  l’homme  sur  le  cheval,  dans  l’at¬ 
titude  d’un  cavalier,  et  on  a  réussi  à  piquer  la  curiosité  du  pu¬ 
blic  pour  cette  préparation  ,  qui  a  eu  beaucoup  plus  de  vogue 
et  de  réputation  qu’elle  n’en  méritait ,  de  l’aveu  même  des  ha¬ 
biles  maîtres  de  celte  école  si  recommandable  ,  qui  savent  très- 
bien  que  c’est  la  singularité  plutôt  que  l’utilité  réelle  qui  plaît 
à  la  multitude,  tant  des  grands  que  des  petits.  Parmi  les  nom¬ 
breuses  injections  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphati¬ 
ques,  on  remarque  celles  dites  par  corrosion.  Ce  procédé  que 
cultiva  et  suivit  avec  succès  Fragonard  en  particulier,  consiste, 
comme  on  sait ,  à  injecter  de  la  cire  colorée  en  rouge  dans  les 
artères,  et  en  bleu  dans  les  veines,  et  de  plonger  ensuite  la 
préparation  dans  les  acides  qui  ont  une  action  prompte  sur  les 
tissus  animaux  et  n’en  ont  aucune  sur  la  cire.  Ou  obtient  de 
cette  manière  la  représentation  exacte  de  toutes  les  divisions  et 
subdivisions  des  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  les  poumons, 
le  foie,  les  reins,  etc.  On  attachait  le  plus  grand  prix  à  ces 
pièces  anatomiques,  à  l’époque  où  l’on  expliquait  tous  les 
phénomènes  de  l’économie  animale  parla  division  des  vaisseaux 
et  par  la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  surface.  Ainsi , 
Haies  avait  calculé  que  les  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans 
les  poumons  d’un  veau ,  avaient  une  surface  égale  à  deux  cent 
quatre-vingts  pieds  carrés. 

On  voit  avec  un  vif  intérêt  l’intestin  grêle  d’un  cheval ,  dont 
l’injection,  colorée  par  le  bleu  de  Prusse,  y  montre  un  très- 
grand  nombre  d’anastomoses  entre  les  rameaux ,  et  les  ramifi¬ 
cations  des  artères  jusqu’aux  vaisseaux  d’une  ténuité  extrême. 

Parmi  les  différentes  préparations  des  nerfs ,  on  remarque 
celle  du  nerf  facial ,  dont  tous  les  filets  sont  isolés  et  soutenus 
par  des  fils  de  laiton  et  celle  du  grand  sympathique,  qui  pa¬ 
raît  prouver  que  ce  nerf  forme  une  enveloppe  autour  des  ar¬ 
tères  ,  et  leur  fournit  de  nombreux  filets  qui  se  perdent  dans 
leurs  tuniques.  Les  pièces  pathologiques  ÿ  sont  très-nom¬ 
breuses  ,  et  nous  ne  ferons  mention  que  de  celles  qui  nous  ont 
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paru  mériter  un  intérêt  particulier.  De  ce  nombre  est  un  os  da 
canon  fracturé  obliquement,  dont  les  bouts  sont  réunis  par  un 
cal  solide;  3°.  un  fémur  incomplètement  consolidé,  et  réuni 
par  la  nature;  ces  deux  exemples,  et  beaucoup  d’autres  qui 
existent  dans  le  cabinet ,  suffisent  pour  prouver  incontestable¬ 
ment  que  les  fractures  des  os  du  cheval  peuvent  se  consolider  ; 
3®.  les  deux  portions  de  la  tête  du  fémur  d’un  cheval ,  à  l’in¬ 
sertion  du  ligament  rond,  décollées  à  la  suite  d’un  effort  vio¬ 
lent  fait  par  cé  chévaî,  qui  voulait  entraîner  une  voiture  trop 
pesamment  chargée  4°-  deux  os  maxillaires  provenant  de 
chevaux  qui  avaient  été  affectés  d’osteo-sarcomes  considérables: 
ce  qui  prouve,  contre  l’opinion  la  plus  généralement  répan¬ 
due,  que  le  cheval  est  sujet  aux  maladies  cancéreuses;  5°.  le 
cartilage  articulaire  de  l’os  astragale,  usé  et  rayé  dans  le  sens 
de  la  flexion  et  de  l’extension ,  ainsi  que  lé  cartilage  de  la  par¬ 
tie  inférieure  du.  tibia  qui  correspond  aux  parties  usées  de  l’os 
précédent  sans  qu’on  y  remarque  de  carie  ;  tous  les  os  du  jarret 
sont  entourés  d’exostoses;  6°.  une  énorme  masse  de  matière 
composée  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux ,  qui  avait 
envahi  toute  la'cavité  thoracique  ,  et  procminait  en  dehors  des 
côtes  près  la  région  sternale  ;  7®.  '  tine  membrane  interne  de 
l’œsophage  faisant  hernie  à  travers  la  membrane  charnue  ,  et 
formant  un  sac  que  les  vétérinaires  nomment  jabot  ;  les  ali- 
mens  avalés  par  l’animal  séjournaient  dans  cette  dilatation  ,  et 
il  les  rejetait  par  le  nez  et  la  bouche ,  à  la  faveur  du  vomisse¬ 
ment.  Ce  jabot  était  situé  en  avant  du  diaphragme.  A  l’ouver¬ 
ture  de  l’animal ,  on  ne  trouva  aucune  déchirure  à  l’estomac, 
ce  qui  détruit  l’assertion  contraire  établie  dans  le  Dictionaire 
d’hippiatrique;  ij®.  l’intestin  grêle  d’un  cheval  noué  complè¬ 
tement  et  d’une  manière  très-serrée  :  l’animal  est  mort  après 
avoir  éprouvé  de  violentes  coliques. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  parler  de  ces  pièces  nombreuses 
préparées  et  pour  ainsi  dire  tannées  avec  le  sublimé  corrosif, 
qui  n’ont  éprouvé  aucune  altération  depuis  plus  de  qua¬ 
rante  ans.  Elles  n’ont  aucun  avantage  pour  l’inslruction  des 
élèves. 

Nous  ne  ferons  ainsi  qu’indiquer  lecabinet  de  Ténon,  qui  ap¬ 
partenait  au  moins  autant  à  rhîppotoihie  qu’à  l’anatomie  de 
l’homme  ,  tant  il  contenait  de  têtes  et  de  mâchoires  de  cheval  , 
sur  lesquelles  ce  vénérable  vieillard  avait  savamment  travaillé 
pendant  quarante  ans ,  sans  pour  cela  délaisser  des  études  plus 
conformas  à  son  état.  Quel  amas  d'os  de  toutes  espèces  on  a 
trouvé,  après  sa  mort,  dans  tous  ses  appartemcns ,  dans  tous 
les  coins  de  sa  maison  qui  n’était  qu’un  vaste  cabinet,  ou,  plu¬ 
tôt  un  immense  ossuaire  dans  lequel  il  avait  entassé,  dans  un 
désordre  où  lui  seul  se  reconnaissait,  des  pièces  osseuses,  la 
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plupart  assez  ordinaires,  mais  dont  quelques-unes  aussi  étaient 
extrêmement  iiitéressariles  !  De  ce  nombre  étaient  près  de  qua¬ 
rante  exostoses  plus  surprenantes  les  unes  que  les  autres,  et 
qui  sont  maintenant  dans  les  cabinets  de  la  faculté. 

On  peut  juger  combien  le  cabinet  d’Alforl,  qui  fut  longtemps 
le  seul  en  France,  était  incomplet  pour  l'étude  de  l’homme  , 
et  combien  il  était  nécessaire  d’en  établif  un  dans  la  capitale, 
destiné  uniquement  à  l’anatomie  humaine,  et  à  conserveries 
pièces  de  pathologie  les  plus  rares  et  les  pins  intéressantes. 

Lofsqu’en  1795,  on  forma  les  nouvelles  écoles  de  santé, 
on  voulut  ne  négliger  aucun  de  ces  moyens  d’instruction-:  on 
conçut  alors  l’idée  de  créer  des  collections  également  propres 
à  favoriser  l’étude  de  l’anatomie  de  l’iiomme,  et  à  présenter 
une  série  d’affections  organiques  les  plus  rares  et  en  réunis¬ 
sant  le  petit  nombre  de  pièces  que  possédaient  l’ancienne  faculté 
de  médecine,  le  cabinet  de  Desault  et  l’académie  royale  de 
chirurgie  ,  on  posa  les  fondemens  d’un  muséum  anatomique  , 
qui,  depuis  cette  époqUe  ,  et  malgré  les  circonstances  difficilea 
dans  lesquelles  on  s’est  trouvé,  à  pris  une  extension  qui  atteste 
le  zèle  de  celui  qui  en  a  toujours  été  spécialement  chargé.. 

L’école  de  médecine  de  Paris  eut  seule  l’heureux  privilège 
de  posséder  ces  nombreux  matériaux  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  placés  d’urne  manière.méthodique  dans  ses  vastes  galeries  ; 
et  ces  magnifiques  collections  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
s’augmentent  encore  tous  les  j  purs ,  forment  maintenant  les 
principales  richesses  de  la  faculté  de  médecine  ,  dont  les  cabi¬ 
nets  sont  divisés  en  cinq  salles  ou  galeries ,  distribuées  de  la 
manière  suivante  : 

Première  salles  Anatomie  générale  et  pathologique.  . 

Deuxième  salle.  Instrumens  de  chirurgie,  appareils  mér 
caniques. 

Troisième  salle.  Pièces  modelées  en  cire. 

Quatrième  saZZe.-Matière  médicale. 

Cinquième  salle.  Instrumens  de  physique. 

Comme  nous  n’avons  point  l’intention  de  donner  ici  une  des¬ 
cription  détaillée  de  ce  précieux  muséum,  nous  allons  seule¬ 
ment  indiquer  les  objets  qui  méritent  une  attention  particu¬ 
lière,  soit  parce  qu’ils  mettent  eu  évidence  la  structure  de. 
quelques  organes  délicats,  soit  parce  qu’ils  montrent  des.lésions 
organiques  que  l’on  rencontre  rarement,  soit  enfin  parce  qu’ils 
prouvent  combien  ,  dans  certaines  circonstances  ,  sont  puis¬ 
santes  les  ressources  de  la  nature. 

Première  salle.  Anatomie.  La  méthode  descriptive, adoptée 
par  la  plupart  des  anatomistes  ,  a  fixé  l’ordre  que  l’on  a  suivi 
dans  la  d^tribution  de  cette  galerie  ,  et,  à  ce  titre  ,  tout  ce  qui 
a  rapport  au  système  osseux  occupe  le  premier  rang  :  datts 
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le  nombre  des  pièces  qui  appartiennent  à  cette  grande  dhri- 
sion  ,  on  a  d’abord  placé  toutes  celles  qui  sont  relatives  à  Y  ostéo¬ 
génie  et  à  Vostéologie;  des  coupes  faites  dans  différens  sens  mon¬ 
trent  la  structure  des  os ,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  con¬ 
figuration  ;  vient  ensuite  une  collection  de  squelettes  natu¬ 
rels  et  artificiels,  d’âges  et  de  sexes  différens;  suivent  enfin 
toutes  les  préparations:  propres  à  faire  concevoir  les  divers 
modes  d’articulations.  Toutes  les  parties  du  squelette  ,  prises 
isolément,  donnent  la  facilité  d’étudier  chacun  des  os  en  par¬ 
ticulier;  et  des  thorax  convenablement  préparés  montrent 
les  modifications  que  peut  éprouver  la  poitrine  chez  les 
sujets  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  :  quelques-unes  de  ces 
pièces  sont  destinées  à  faire  voir  combien  certaines  cau¬ 
ses  mécaniques  peuvent  empêcher  le  développement  de  la 
poitrine. 

Le  mécanisme  de  l’accouchement  étant  en  partie  fondé  sur 
■la  structure  du  bassin,  on  a  ci'u  devoir  en  rassembler  un  très- 
'grând  nombre  ,  afin  de  montrer  la  différence  de  leur  diamètre 
dans  l’un  et  l’autre  sexe  ,  et ,  pour  fendre  cette  collection 
plus  profitable  encore,  on  a  placé,  immédiatement  après, 
d’autres  bassins  dont  les  proportions  plus  ou  moins  altérées 
paraissent  devoir  s’opposer  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ,  à  l’accouchement  naturel. 

Une  nombreuse  série  de  têtes  laisse  apercevoir  les  variations 
de  formes  qui  peuvent  se  rencontrer  non-seulement  chez  les 
hommes  d’une  même  nation,  mais  encore  chez  ceux  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  races  différentes  :  des  coupes  verticales  et  hori¬ 
zontales  font  voir  les  modifications  que  présente  chez  quel¬ 
ques  sujets  la  cavité  destinée  à  recevoir  l’encéphale  ;  et  dans 
d’autres  têtes,  en  enlevant  la  paroi  antérieure  des-  sinus 
frontaux  et  maxillaires,  on  a  mis  en  évidence  ces  cavités,  dont 
l’étendue  varie  avec  l’âge  et  les  individus. 

Des  pièces  fort  artistement  préparées  servent  à  l’étude 
de  l’organe  de  l’ouïe,  et  montrent,  dans  tous  leurs  détails, 
les  diverses  parties  dont  il  est  composé;  enfin,  on  a  rassemblé 
avec  le  même  soin  une  foule  de  pièces  relatives  à  la  dentition 
si  importante  à  bien  connaître  aux  différentes  époques  de  la 

Maladies  des  os.  La  dureté  de  ces  organes  ne  les  met  pas 
k  l’abri  de  ces  sortes  d’ altérations,  et  nous  en  trouvons  de 
nombreux  exemples  dans  la  galerie  dont  nous  donnons  ici  la 
description  :  plusieurs  armoires  en  effet  ont  été  réservées  poul¬ 
ies  maladies  des  os  ,  et  les  cas  pathologiques  qu’elles  renfer¬ 
ment  sont  d’autant  plus  intéressans ,  que  quelques-unes  se 
trouvent  décrites  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  chi¬ 
rurgie.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  maladies  est  le  résultat 
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d’accidens  plus  ou  moins  graves  ;  les  autres  paraissent 
avoir  e'té  de'terminées  par  une  influence  morbifique.  Nous 
allons  chercher  à  faire  connaître  maintenant  d’une  manière 
ge'nérale  les  différentes  pièces  qui  composent  cette  nouvelle 
se'rie,  et,  pour  mettre  plus  d’ordre  dans  celte  énumération  , 
nous  les  distinguerons  par  ces  mots,  maladies  de  la  tête  du 
tronc  ,  des  extrémités  ,  etc. ,  etc.  Ces  diverses  sections  méritent 
en  effet  d’être  examinées  avec  le  plus  grand  soin. 

Maladies  de  la  tête.  Dans  le  nombre  des  pièces  qui  compo¬ 
sent  celte  première  section ,  on  remarque  des  fongus  de  la 
dure-mère  ,  lesquels  ont  usé  les  os  du  crâne  dans  une  propor¬ 
tion  plus  ou  moins  étendue;  des  caries  ayant  déterminé  une 
désorganisation  presque  complette  des  os  du  crâne  et  de  la 
face;  des  nécroses,  des  fractures  du  crâne  avec  des  dépressions 
des  os  et  écartemens  des  sutures.  Nous  citerons  parmi  les 
fractures,  i“.  une  rupture  de  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde, 
résultat  d’un  coup  de  pointe  qui  avait  pénétré  dans  cavité 
du  cjâne  par  les  fosses  nasales;  2°.  une  fracture  à  la  base 
du  crâne,  qui  avait  occasioné  une  rupture  complette  de  la 
pointe  du  rocher  ;  3°.  un  crâne  traversé  d’avant  en ,  arrière 
par  une  baguette  de  fusil  sans  lésion  immédiate  du  cerveau. 
(Une  portion  de  la  baguette  traverse  la  tête,  du  milieu  du  front, 
au  côté  gauche  de  la  nuque,  et  ses  deux  extrémités,  d’une 
égale  épaisseur,  font,  à  l’extérieur  du  crâne,  une. saillie  d’en¬ 
viron  deux  pouces).  Aucun  organe  essentiel  n’avait  été  lésé, 
et  le  malade  vécut  encore  deux  jours  après  avoir  été  .  frappé. 
Cette  pièce  a  été  donnée  à  la  faculté  par  M.  le  baron  Larrey  , 
qui  l’a  décrite  et  fait  graver  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Mémoires  de  chirurgie  militaire. 

Des  exostoses  d’un  volume  extraordinaire  terminent  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  maladies  de  la  tête  :  deux  de  ces  pièces 
présentent  des  exemples  non  équivoques  d’exostoses  carcino¬ 
mateuses  ou  ostéosarcomes  du  sinus  maxillaire  ,  et  portent 
les  numéros  un  et  deux.  La  première ,  que  nous  avons  fait 
graver  (  planche  i  )  a  été  donnée  par  M.  le  professeur  Sue 
sans  aucune  observation.  Nous  allons  en  donner  la  description. 

Cette  exostose  carcinomateuse,  à  laquelle  nous  donnerons 
le  nom  d’ostéosarcome ,  occupe  le  sinus  maxillaire  du  côté 
droit;  située  à  la  partie  inférieure  de  l’os  frontal ,  elle  s’étend 
depuis  l’apophyse  mastoïde  et  la  fosse  temporale,  jusque  vers 
l’os  maxillaire  gauche,  qu’elle  a  déjeté  vers  la  fosse  zygoma¬ 
tique:  on  ne  reconnaît  plus  aucune  trace  de  l’orbite  du  côté 
droit;  la  cavité  droite  des  narines  est  entièrement  oblitérée, 
ainsi  qu’une  partie  de  l’orbite  du  côté  gauche.  Celte  tumeur 
osseuse ,  qui ,  par  son  volume ,  a  complètement  désorganisé 
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tous  les  os  de  lît  face  ,  a  beaucoup  d’e'tendüesupe’rîeûréraeritee 
latéralement.  Elle  est  très-prolonge'e  inférieùrcinent.  La  direc¬ 
tion  est  oblique  ;  sa  longueur,- prise  depuis  l’apophyse  mas-' 
toïde,  a  douze  pouces,  et  sa  circonféirente,  mesure'e  sur  la 
partie  la  plus  élevée,  en  passant  Sur  l’os  masHlâire  gauche, 
en  a  plus  de  seize. 

Cet  ostéosarcome  ,  lisse  et  •  poli  extérieurement ,  très-mince 
à  sa  partie  supérieure,-  est  très-dur  et  boSsOlé  postérieure¬ 
ment  :  là  substance  solide  de  l’os ,  devenue  plus  mince  à  la 
partie  la  plus  déclive  j  laisse  apercevoir  l’intérieur  de  la  tumeur 
qui  est  rempli  de  phosphate  calcaire  et  de  kystes  osseux  plus 
ou  moins  volumineux.  En  général ,  les  pàrois  èn  sont  peu 
épaisses  ;  car ,  dans  quelques  endroits  ,  elles  n.e  dépassent  point 
quelques  lignes.  - 

La  deuxième  de  ces  pièces,  que  lé  hasard  fît  rencontrer  à 
des  fossoyeurs,  et  sur  laquelle  rions  rie  possédons  aucun  autre 
renseignement ,  a  beaucoup  -d’analogie  avec  la  précédente. 
On  en  trouve  la  gravure  et  la  description  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  royale  de  chirurgie ,  tom.  v ,  pâg.  a'Sa. 

Indépendamment  des  deux  pièces  intéi-essantes  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  en  trouvons  encore  plusieurs  autres 
qui  présentent  dés  cas  pathologiques  vraiment  uniques.  Nous 
citerons  dans  ce  nombre  un  crâne  dont  une  partie  des  parié¬ 
taux  a  été  remplacée  par  ùne  substance  cartilagino-membra- 
neuse  ;  une  exostose  très  -  compacte  de  l’os  susmaxillaire 
gauche  ,  ayant  usé  presque  toute  la  portioh  correspondante 
de  l’os  maxillaire  inférieur;  deux  exostoses  éburnées  ,  dont  la 
plus  considérable  est  située  sur  la  partie  antérieure  et  moyenne 
de  l’os  frontal,  et  l’autre  sur  la  suture  qui  unit  les  pariétaux 
vers  leur  angle  postérieur  et  supériéur.  Ces  trois  dernières 
pièces  ,  qui  sont  rangées  dans  la  galerie  àhàtofriiqué  sous  les 
numéros  5  et  4 ,  arm.  1 3 ,  ont  été  sciées  avec  lé  plus  grand  soin 
afin  que  l’on  pût  en  apercevoir  là  texture  :  elles  sOnt  re¬ 
présentées  (planches  2  et  3). 

Maladies  des  articulatîdtis.  Cette  secondé  section  n’ést  pas 
moins  nombreuse  que  la  précédente  :  elie  'sé  compose  des 
ankylosés  des  membres  supérieurs  et  ihïêffeiiTS  ,  de  céliés  de 
l’artieulation  du  fémur  avec  le  bassin,  des  maladies  dé  là  tête 
du  fémur  ,  et  de  quelques  altérations  dè  la  cavité  cotyloïder* 
on  y  trouve  des  articulations  secondaires  formées  à  la  suite 
de  luxations  ,  ainsi  que  toutes  les  maladies  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  ,  telles  que  fractures  ,  ankylosés  ,  caries  ,  etc. ,  etc. 

Une  ankylosé  de  la  première  vertèbre  avec  l’os  occipital 
est  peut-être  l’une  des  pièces  les  plus  remarquables  de  cette- 
nouvelle  série.  Parmi  les  squelettes  entiers,  nous  appel¬ 
lerons  l’attention  sur  celui  de  François  Simore,  qui  présent©- 
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une  solidification  articulaire  complette,  suite  de  maladie  ar¬ 
thritique  :  un  autre  squelette  non  moins  inte'ressant ,  s’y  trouve 
egalement  placé,  c’est  celui  d’un  pêcheur  dont  les  articulations 
étaient  généralement  ossifiées  :  ces  deux  cas  pathologiquès  fort 
curieux  ont  été  donnés  ,  l’un  par  M.  le  professèur  Percÿ,  et 
l’autre  par  M.  Larrey ,  oncle ,  chirurgien  de  Toulouse.  Voyez , 
pour  plus  de  détails ,  article  cas  rares  du  Dictiouaire,  fora,  ivj 
pag.  245.  -  ^  _ 

Maladies  des  os  des  extrémités.  Les  fractures  forment  la 
plus  grande  partie  des  pièces  qui  cclnposerit  celte  collection. 
On  en  trouve  un  assèz  grand  nombre  du  col  du  féniur,  et, 
parmi  celles  de  la  rotule,  quelques-unes  présentent  une  réu¬ 
nion  plus  op.  moins  parfaite  ;  viennent  ensuite  des  nécroses 
arlificielles  produites  à  la  manière  de  Troja  ;  et ,  parmi  les 
nécroses  naturelles  des  os  longs ,  celles  de  l’hümérus  et  du 
fémur  sont  les  plus  nombreuses  :  quelques-unes  sont  d’autant 
plus  précieuses,  que  le  cylindre  entier  de  l’os  a  été  compîé- 
tenient  renouvelé.  Une  nécrose  de  la  clavicule  est  peut-être 
le  seul  exemple  connu  de  ce  genre  d’altération  5  enfin ,  on  a 
complété  cette  dernière  section  en  rassemblant  non-seulement 
toutes  les  caries  qui  peuvent  affecter  les  membres  supérieurs 
et  inférieurs,  mais  encore  une  nombreuse  série  d’exostoses  du 
fémur,  du  tibia  et  de  l’humérus.  Quelques  pièces  recueillies 
sur  des  sujets  auxquels  on  avait,  pratiqué  l’amputation  ,  ser¬ 
vent  à  montrer  de  quelle  manière  se  fait  la  cicatrice  de  l’os 
après  l’opération. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  aux  maladies  des  os  et 
à  l’ostéologie  de  l’homme  ,  ou  a  placé  dans  une  dernière  ar¬ 
moire  des  squelettes  entiers  de  rachitiques,  des  têtes  et  des 
squelettes  d’acéphales  et  d’hydrocéphales  ,  ainsi  que  plusieurs 
pièces  relatives  au  ramollissement  des  os ,  parmi  lesquelles 
nous  trouvons  le  squelette  dé  la  femme  Supiot,  dont  les  os 
étaient  devenus  mous  comme  de  la  cire.  L’histoire  de  la  ma¬ 
ladie  de  cette  femme  étant  consignée  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  royale  des  sciences  ,  nous  ne  rapporterons  point  ici 
l’observation  toute  entière  ;  nous  rappelleras  seulement  les 
différentes  circonstances  qui  ont  paru  devoir  déterminer  un 
semblable  ramollissement. 

Anne  Elisabeth  Queriau-,  femme  Supiot,  âgée  de  trente- 
deux  ans  ,  ayant  eu  plusieurs  couches  malheureuses  ,  devint, 
à  son  dernier  enfant,  impotente  des  extrémités  inférieures  ; 
six  mois  après  cette  époque ,  elle  ressentit  tout  à  coup  des 
douleurs  fort  vives  dans  les  lombes  ,  et  se  plaignit  d’une  con¬ 
traction  involontaire  des  membres  ,  qui  tournait  peu  à  peu 
ses  jambes  et  ses  cuisses  en  dehors.  Dès  cet  instant,  ses  jambes 
se  tournèrent  en  différons  sens  j  bientôt  wutes  les  autres  par- 
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ties  osseuses  participèrent  au  même  ramollissement;  enfin  lat' 
malade  devint  si  contrefaite  qu’il  y  a  peu  d’exemples  d’une 
semblable  difformité  ;  ses  jambes  ,  en  effet,  étaient  tellement 
courbées ,  que  son  pied  gauche  devint  une  espèce  de  coussin 
sur  lequel  elle  appuyait  sa  tête.  Cette  femme ,  'qui  était  de-r 
venue  boiteuse  à  sa  première  couche ,  mourut  à  l’âge  de  trente- 
cinq  ans  ,  après  avoir  rendu  pendant  longtemps  par  les  urines 
un  sédiment  blanc  terreux  que  l’on  prit  alors  pour  une  matière 
laiteuse  1  ex.  qui  n’était  rien  autre  chose  que  la  substance  osseuse  ; 
ce  qui  expliquerait ,  jusqu’à  un  certain  point ,  les  phénomènes 
qui  accompagnèrent  cette  singulière  maladie. 

A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  remarqua  que  tous  les  os 
à  l’exception  des  dents,  avaient  perdu  leur  dureté  ordi¬ 
naire  ,  et  qu’ils  étaient  devenus  cartilagineux ,  membra¬ 
neux,  ou  avaient  pris  une  consistance  charnue.  On  les 
coupait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  et  si  quelques  -  uns 
offraient  encore  quelque  trace  d’ossification ,  ils  étaient 
assez  flexibles  pour  pouvoir  êtfe  pliés  en  différons  sens. 
Le  squelette  de  la  femme  Supiot ,  dont  les  os  ,  par  le  des¬ 
sèchement,  ont  pris-  une  consistance  tout  à  fait  différente 
de  celle  qu’ils  avaient  après  la  mort ,  a  été  donné  par 
Morand  à  l’académie  des  sciences.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  ce  squelette  en  entier;  mais  cette  pièce  parut  si  intéres¬ 
sante  à  cette  époque ,  qu’il  fallut  interposer  l’autorité  pour 
empêcher  les  curieux  d’en  dérober  une  plus  grande  partie. 
.Voyez  Mém.  de  Vacad.  des  sciences ,  année  l'jSS  ,  pag.  54*. 

A  côté  du  squelette  de  la  femme  Supiot ,  on  a  placé  toutes 
.les  pièces  susceptibles  de  faire  connaître  les  diverses  altérations 
que  peuvent  subir  les  os  dans  leur  volume,  leur  poids  ou 
leur  texture  :  parmi  ces  pièces  qui  sont  assez  nombreuses , 
nous-citerons  de  préférence ,  comme  offrant  un  cas  patholo¬ 
gique  très-rare,  un  fémur  et  un  humérus  ayant  appartenu  au 
squelette  dePouble  ,  ancien  chirurgien  de  Voltaire.  A  la  mort 
de  cet  homme  ,  dont  tous  les  membres  étaient  contournés  de 
la  manière  la  plus  affreuse  :  les  os  présentaient  cela  de  par¬ 
ticulier,  qu’ils  se  cassaient  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
parois  des  os  longs  surtout  étaient  très-minces  ;  presque  toutes 
les  articulations  étaient  usées  et  n’avaient  plus  de  cartilages. 

Les  os  de  Pouble  étaient  très -légers  ;  un  fémur  ,  dans  l’état 
frais  ,  pesait  quatre  onces  et  demie  ,  tandis  que  le  même  os  , 
présentant  les  mêmes  dimensions,  pris  sur  un  autre  sujet,  et 
consjdéré  dans  l’état  sec ,  pesait  audelà  de  treize  onces.  Le 
fémur  dePouble  avait  donc  perdu  les  deux  tiers  environ  de  sa 
pesanteur  ordinaire  :  placé  dans  un  liquide,  cet  os ,  naturelle¬ 
ment  très-compacte  ,  surnageait  avec  la  plus  grande  facilité. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  véritable  cause  de  cette  es- 
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pèce  de  spîna  ventosa ,  que  l’on  a  aussi  appelé'  goutte  médul¬ 
laire.  On  pense  qu’une  marche  force'e  que  Pouble  fut  oblige  de 
faire ,  dix  ans  auparavant  ,  fut  la  première  époque  de  celte 
maladie. 

L’observation  de  cette  singulière  affection ,  ainsi  que  celle 
de  la  veuve  Melin  ,  dont  la  maladie  avait  une  grande  confor¬ 
mité  avec  celle  de  Pouble ,  ont  déterminé  la  faculté  à  pro¬ 
poser  la  maladie  de  la  moelle  pour  sujet  d’un  prix,  qui  fut 
remporté,  en  1787  ,  par  M.  Moignon,  docteur  en  médecine  à 
Châlons-sur-Marne ,  et  correspondant  de  la  société  royale  de 
médecine.  (  iïwtoire  de  la  soc.  rojr.  de  méd. ,  année  1786, 
pag.  98). 

Des  ostéosarcomes  énormes,  ainsi  que  plusieurs  spitia  ven- 
tosa  ,  terminent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  maladies  des  os. 
Une  de  ces  dernières  pièces ,  qui  a  été  offerte  à  la  faculté  par 
M.  Bertrand-Lagresie ,  docteur  en  médecine  de  l’école  de 
Montpellier ,  nous  offre  un  exemple  d’un  spina  ventosa  du- 
tibia  et  du  péroné ,  observé  à'ia  suite  d’une  amputation  de  la 
cuisse,  pratiquée  avec  succès  sur  un  jeune  homme  scrofuleux, 
âgé  de  seize  ans  et  demi.  - 

Nous  ne  transcrirons,  pas  l’observation  détaillée  de  ce  cas 
particulier  de  spina  ventosa  5  car  elle  est  rapportée  avec  une 
précision  qui  ne  souffre  aucune  analyse  dans  le  mémoire  de 
M. , Bertrand-Lagresie  :  nous  dirons  seulement  avec  ce  pra¬ 
ticien  que  le  malade  qui  a  offert  ce  fait  intéressant  de  méde¬ 
cine  pratique,  avait  eu,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  plu¬ 
sieurs  dépôts  consécutifs  au  cou,  au  bras au  genou,  tous 
résultans  d’un  vice  scrofuleux  ;  qu’après  avoir  successivement 
abandonné  ces  différentes  parties ,  l’affection  scrofuleuse 
s’était  fixée  sur  le  genou,  et  avait  produit  un  délabrement 
tel,  que  l’opération  fut  jugée  nécessaire.  Nous  ajouterons,’ 
pour  plus  de  détails  ,  que  le  vice  scrofuleux  ,  en  détruisant  la 
substance  spongieuse  du  tibia  et  du  péroné,  avait  pénétré 
jusqu’au  canal  médullaire,  et  l’avait  perverti  dans  tout  son 
entier. 

Le  cas  pathologique ,  tel  qu’il  a  été  déposé  dans  les  collée-  ,  ' 
lions  de  l’école  de  médecine ,  présente  le  tibia  et  le  péroné 
réunis  par  leur  partie  moyenne.  On  aperçoit  sur  le  tibia  une 
carie  assez  étendue,  et  un  gonflement  caverneux  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  cet  os  ;  le  même  gonflement  existe 
sur  le  péroné,  seulement  il  est  à  la  partie  moyerrne. 

Si  l’on  examine  cette  pièce  avec  toute  l’attention  qu’elle  mé¬ 
rite,  on  verra  que  le  vice  scrofuleux  a  principalement  agi  sur  la 
partie  compacte  des  deux  os,  qu’il  a  entièrement  détruite,  en  res¬ 
pectant  la  substance  réticulaire  :  les  fibres  osseuses  extérieures 
qui  ontété  attaquées  par  l’affection  scrofuleuse  ne  ressemblent 
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point,  en  effet,  a  celles  qui  ont  e'té  exposées  à  l’action  du  suo 
médullaire  dégénéré.  Les  premières,  fort  écartées  les  unes  des 
autres,  laissent  de  grands  vides  ,  présentent  une  surface  presque 
unie ,  et  se  croisent  en  différons  sens  ;  celles,  au  contraire,  qui 
ont  été  atteintes  par  la  dégénération  médullaire  sont  très- 
minces,  très-déliées,  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  sont 
chargées  à  leurs  extrémités  d’une  petite  incrustation ,  qui  le» 
fait  ressembler  à  autant  de  petits  marteaux  auriculaires  :  cette 
particularité  s’observe  surtout  à  la  partie  inférieure  du  gonfle¬ 
ment  du  tibia. 

Des  squelettes  entiers  injectés,  plusieurs  pièces  destinées 
aux  démonstrations  du  système  veineux,  quelques  prépara¬ 
tions  de  splanchnologie  obtenues  par  corrosion,  complettent 
l’ensemble  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’anatomie  de  l’homme. 
Plusieurs  pièces  de,  névroiogie  ont  été  conservées  dans  l’esprit- 
de-vin  :  les  unes  servent  à  faire  voir  la  disposition  du  grand 
sympathique  ;  les  autres  mettent  en  évidence  l’origine  des  nerfs 
cérébraux.  Des  cas  pathologiqtfes  sont  également  conserves 
dans  l’alcool  ;  les  plus  remarquables  sont  une  hernie  du  cer¬ 
velet,  un  renversement  de  matrice,  un  éléphantiasis ,  et  une 
«ombreuse  série  de  maladies  du  cœur,  dont  les  plus  intéres¬ 
santes  ont  été  modelées  en  cir.e. 

Parmi  les  préparations  d’anatomie  pathologique  desséchées, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  anévrysme  de  l’ar¬ 
tère  poplitée,  qui  fut  guéri  par  l’application  de  la  glace  pen¬ 
dant  trois  mois.  Le  malade,  qui  avait  repris  ses  occupations 
ordinaires  au  bout  de  six  mois  de  l’invasion  de  la  maladie  , 
resta  treize  ans  sans  éprouver  la  moindre  indisposition.  Cet 
,individuétant  mort  en  1813  ,  d’une  maladie  du  cœur,  M.  Ribes 
se  procura  le  cadavre ,  et,  malgré  la  putréfaction ,  qui  était 
déjà  très-avancée,  parvint  à  injecter  les  artères  du  membre 
malade,  dont  il  fit  présent  à  la  faculté.  Cette  pièce  ,  très-bieu 
préparée,  montre  l’oblitération'  de  l’artère  et  le  développement 
des  vaisseaux  qui  avaient  rétabli  la  circulation.  L’extrait  de 
l’observation,  qui  se  trouve  consigné  dans  les  Bulletins  de 
l’école,  année  1812,  page  87,  est  accompagné  d’un  dessin 
propre  à  faciliter  le  développement  de  tout  ce  qui  a  rapporta 
cette  maladie. 

Une  armoire  a  été  réservée  pour  les  monstruosités;  on  y 
rerparque  i“.  le  squelette  d’un  enfant  à  deux  têtes  et  à  deux 
colonnes  vertébrales,  ayant  appartenu  à  l’ancienne  académie 
de  chirurgie;  2°.  un  fœtus  né  sans  tête  et  sans  membres  supé¬ 
rieurs;  5?.  une  tête  d’enfant  acéphale,  que  l’on  annonce  avoir 
vécu  trois  semaines  ;  4“-  uufa  tus  portant  une  espèce  de  trompe  ; 
plusieurs  enfans  réunis,  et  quelques  cyclopes,  etc. 

Trois  armoires  seulement  ont  été  destinées  pour  les  pièces 
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d’anatomie  compare'e  :  on  a  choisi'de  préfe'rence  toutes  celles 
qui  pouvaient  jeter  quelques  lumières  sur  l’anatomie  de 
l’homme. 

Des  montres,  placées  au  milieu  de  cette  galerie ,  ren¬ 
ferment  encore  une ‘infinité  de  pièces  d’angéiologie  injec¬ 
tées  avec  soin  et  disposées  de  manière  à  être  vues  dans 
tous  les  sens.  D’autres  montres  contiennent  des  calculs 
vésicaux  et  des.  corps  étrangers  trouvés  dans  différens  or¬ 
ganes,  soit  sur  le  vivant,  soit  après  la  mort.  Les  pierres  uri¬ 
naires,  dont'.quelques-unes  sont  4’ une  grosseur  peu  ordinaire  , 
sont  rangées  4’après  la  méthode  de  Fourcroy  ;  on  a  eu  le  soin 
d’en  scier  un  certain  nombre  pour  faire  voir  leur  structure  in¬ 
terne  toujours  :en, rapport  avec  la  nature  de  leurs  parties  cons¬ 
tituantes;  et  parrai  les.  pierres  du  deuxième, genre  ,  c’est-à-dire 
composées  de  phosphates  terreux  mélangés,  ou  a  placé  tous 
les  calculs  qui  ont  des  corps  étrangers  pour  base.  Les  uns  sont 
traversés,  par  une  tige  de.  bois,  une  lardoire ,  une  épingle  de 
fer  etc.  ;  les  autres  ont  pour  base:  une  aiguille  d’ivoire,  une 
sonde  de  plomb.  L’obseiivationi  de  ces  deux  dernières  pierres 
est  consignée  dans.-  ies.Me'moires  de  i’académie  de  chirurgie. 
yoyez  le  troisième  Æbl.  ;  pag.  612  et  suivantes. 

■  •  Des  concrétions  biliaires  et;  salivaires ,  différentes  pierres 
qui  s’étaienfc'tr.aBvées  engagées  dans  le  canal  dé  l’urètre,  des 
'calculs  murau^  .plus  ou  moins  volumineux,  des  bézoards  de 
différentes  grosseurs;;  des  concrétions  de  diverses  formes ,  ren- 
jcontrés.chez  des  animaux,,  font  également- partie  de  cette  col¬ 
lection.  On  a  placé  dans  la  même  montre  une  série,  de  mala¬ 
dies  des  yeux  ;  les  affections  les.  plus  comnàunes  comme  les 
moins  fréquentes  y  sont;  représentées  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Le.  Muséum  anatomique  de  Paris  possède  encore, 
indépéndàmment  des  pièces  iutéressanles  dont  nous  venons  d« 
parler,  .iune grande- quantité  de  tableaux.,. et  de  dessins  con¬ 
servés  précieusement  dans  des  cartons,  et  exécutés  par  un 
pLeinir.ej.^bile  atiàché  à  la  faculté.  Gès  dessins  ,  que  l’on  pour¬ 
rait.  Ponsultec  au,  besoin,  ont  pour  but  de  rendre  plus  com- 
pléttes.ehcoreiles.'collectioas  del’éeo'le  de  médecine,  en  offrant 
«on-se.ulemeut;  les  pièces  qui  n’ojtt  pu  être  modelées  en  cire, 
mais  euGoreceiles  que  la  dessiccation  avait  totalement  altérées. 

•  Les;borneS  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  relativement 
aux  pièces  qui  composent  cette  première  galerie  :  nous  passons 
dé-suite  à  la  description  de  la  deuxième  salle,  que  nous  avons. 
partie,  instrumentale. 

Deuxième  siâie'.  histrumâns.de  cMrurgie  et  appareils  méca¬ 
niques,  La  deuxième  salle,  desliaia  aux  divers  iastrumcns  de 
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chirurgie,  offre  un  arsenal  des  plus  complets  en  ce  genre.  Irï=i 
dépendamment  des  ipstrumèiis  modernes  inventes  ou  modifies 
par  les  chirurgiens  ce'lèbres  de  nos  jours,  cette  nouvelle  salle 
en  renferme  un  très-grand  nombre  imaginés  bien  avant  que  la 
chirurgie  française  eut  acquis  le  degré  de  perfection  où  elle 
est  parvenue  aujourd’hui.  La  méthode  que  l’on  a  cru’devoir 
suivre  pour  leur  classement  est  relative  aux  diverses  opéra¬ 
tions  qui  en  nécessitent  l’emploi.  Ain^i ,  on  a  d’abord  exposé 
les  instrumens  propres  k  la  saignée,  à  la  ponction,  à  l’appli¬ 
cation  des  cautères ,  ceux  qui  doivent  composer  la  trousse  du 
chirurgien,  lés  différentes  espèces  d’aiguilles,  de  pinces,  d’é- 
rignes,  de  ciseaux,  etc.,  puis  tous  ceux  qui  ont  rapport  aux 
amputations  et  aux  anévrysmes  ;  viennent  ensuite  les  tire- 
balles  ,  trépans,  élévatoires,  scies,  et  tous  les  instrumens 
pour  les  maladies  des  yeux  et  des  voies  lacrymales ,  tous 
classés  d’après  les  divers  procédés  connus.  Les  instrumens 
acoustiques;  ceux  pour  les  polypes,  le  bec-de-lièvre,  la  résec¬ 
tion  des  amygdales ,  les  maladies  de  la  langue ,  l’extraction  des 
dents;  ceux  relatifs  aux  maladies  delà  bouche,  aux  opérations 
de  l’empyème,  de  la  bronchotomie  ,  de  l’hydrocèle ,  font  éga¬ 
lement  partie  de  cette  belle  collection.  Deux  armoires  renfer¬ 
ment  les  instrumens  qui  appartiennent  aux  maladies  des  voies 
urinaires  et  k  la  lithotomie  chez  les  deux  sexes  ;  ils  ont  été 
rangés  suivant  les  différentes  méthodes.  Enfin,  on  a  placé  im¬ 
médiatement  après  eux  les  instrumens  pour  les  accouchemens , 
les  polypes  utérins,  la  fistule  k  l’anus,  et  toute  la  série  des 
pessaires. 

Les  armoires  inférieures  contiennent  les  fantômes  pour  les 
.accouchemens,  et  plusieurs  appareils  proposés  pour  les  as¬ 
phyxies  ,  tels  que  soufflets ,  seringues ,  boîtes  fumigatoires,  etc.; 
plusieurs  sont  représentés  aux  mots  asphyxie  et  fumigation,  de 
ce  Dictionaire.  Ces  bas-d’armoires  renferment  aussi  des  bandages 
et  brayers  de  toutes  les  formes,  une  foule  d’appareils  pour  les 
fractures  et  les  luxations,  et  tous  ceux  qui  ont  rapport  k  la 
mécanique  chirurgicale.  Parmi  ce  grand  nombre  de  machines 
proposées  pour  redresser  les  membres  ou  remédier  k  leurs  dif¬ 
formités,  nous  croyons  devoir  citer  d’une  manière  particulière 
la  main  mécanique,  inventée  par  M.  Delacroix  pour  suppléer 
k  l’action  des  muscles  extenseurs  des  doigts  de  la  main,  dé¬ 
truite  par  une  paralysie  partielle  de  ces  organes  relie  fut  faite 
pour  un  musicien  qui,  au  moyen  de  cet  appareil,  parvint, 
dès  les  premiers  temps  de  son  application ,  k  exécuter  sur  le 
piano  des  accompagnemens  assez  difficiles.  M.  Delacroix  a  fait 
mouler  en  plâtre  un  avant-bras  et  une  main  sur  lesquels  on  a 
fixé  ce  mécanisme  ingénieux.  On  peut  consulter ,  pour  plus  de 
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détails,  les  Bulletins  de  l’e'cole ,  tome  iii ,  année  i8ï3, 
page  460.  • 

Troisième sallci  Pièces  en  cire.  Elle  peut,  à  plus  d'un  titre, 
intéresser  autant  que  les.  précédentes.  Cette  riche  collection  ,  . 
dont  nous  sommés  redevables  aux  talens  distingués  de  MM.  Lan* 
monier  et  Pinson,  renferme  non-seulement  un  grand  nombre  . 
de  pièces  destinées  à  rendre  sensible  la  description  anatomique 
de  certains  organes  délicats  ,  mais  encore  une  foule  d’affections 
pathologiques  plus  ou  moins  rares.  Quelques-unes  de  celles 
auxquelles  la  chirurgie  peut  porter  remède  y  sont  représentées  , 
avant  et  après  l’opération  ;  quant  aux  maladies  organiques  qui 
ont  entraîné  la  perte  du  malade,  elles  ont  e'té  moulées  avec 
soin  sur  le  cadavre,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  en  ont  fourni 
l’observation.  L’ordre  adopté  pour  l’exposition  de  ces  diffé¬ 
rentes  pièces ,  qui  ont  été  divisées  en  quatre  séries  principales  , 
est  le  suivant.  On  a  d’afaoid  placé  dans  la  première  toutes  les 
pièces  qui  ont  rapport  k  l’anatomie  descriptive,  et  toutes  îes 
monstruosités.  La  deuxième  série  comprend  les  maladies  de  la 
tête ,  de  la  lace ,  les  diverses  affections  de  la  bouche,  de  la  poi¬ 
trine  et  de  l’estomac.  La  troisième  se  compose  des  maladies  do 
l’abdomen ,  de  celles  des  voies  urinaires  et  des  parties  de  la 
génération.  La  quatrième  série ,  enfin ,  représente  des  cancers  , 
plusieurs  cas  pathologiques  remarquables  observés  sur  les  ex¬ 
trémités,  quelques  anévrysmes  et  un  grand  nombre  de  maladies 
du  cœur. 

Vouloir  donner  la  description  de  toutes  les  pièces  qui  appar¬ 
tiennent  à  chaque  série,  serait  s’imposer  une  tâche  beaucoup 
trop  difficile ,  et  il  est  aisé  de  concevoir  qu’un  semblable  travail 
ne  conviendrait  pas  dans  un  article  où  l’on  traite  d’une  ma¬ 
nière  générale  des  avantages  que  présente  un  muséum  auato- 
mique  5  cependant,  comme  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d’indiquer  ce  que  cette  nouvelle  collection  contient  de  plus 
intéressant ,  nous  allons  passer  successivement  en  revue  les 
quatre  séries  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  désignant 
le  plus  succinctement  qu’il  nous  sera  possible ,  les  pièces  les 
plus  propres  à  exciter  la  curiosité ,  non-seulement  des  per¬ 
sonnes  qui  se  livrent  à  l’art  de  guérir,  mais  encore  de  celles 
qui  lui  sont  entièrement  étrangères. 

Première  série.  Anatomie  descriptive  et  monstruosités^  Parmi 
les  pièces  relatives  k  l’anatomie  descriptive ,  nous  distingue- 

1°.  Une  préparation  de  l’organe  de  l’ouïe,  qui,  par  sa  di¬ 
mension  et  l’exactitude  de  son  travail,  permet  de  saisir  cer¬ 
tains  détails  que  des  pièces  naturelles  ne  laissent  que  difficile- 
merit  apercevoir. 

2».  Une  grande  coupe  de  la  tête,  du  tronc  et  du  bassin, 
35.  3  . 
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pour  la  démonstration  du  nerf  grand  sympathique ,  vu  du 
•côté  droit  dans  son  état  le  plus  ordinaire  :  le  côté  gauehe  en 
présente  toutes  les  variétés  connues  jusqu’à  ce  jour,  et  ses 
anastomoses  av^c  les  nerfs  du  corps  humain. 

3".  Une  autre  c’oupe  représentant  la  moitié  gauche  de  lâ 
tète,  du  thorax,  et  toute  la  moitié  antérieure  de  l’extrémité 
supérieure  avec  les  artères  et  veines  injectées,  les  troncs  et  la 
distribiitiôiî  dés  principaux  nerfs  de  ces  parties  ;  lesystème  lym¬ 
phatique  complet  des  parties  latérales  de  la  tête,  de  la  face, 
et  du  cou  jusqu’à  son  insertion  dans  la  partie  supérieure  du 
canal  thoracique;  les  lymphatiques  profonds  èt  superficiels 
.  des  extrémités  supérieures,  les  glandes  brachiales  axillaires 
et  sous-clavières ,  les  lymphatiques  et  les  glandes  des  parties 
latérales  du  thorax. 

Nous  croyons  devoir  encore  appeler  l’altentidn  sur  une 
quatrième  pièce ,  représentant  une  extrémité  inférieure  droite 
et  la  moitié  du  bassin ,  prise  à  la  hauteur  de  la  quatrième  ver¬ 
tèbre  des  lombes.  Cette  pièce,  placée  de  maniéré  à  être  vue 
dans  tout  son  pourtour,  laisse  apercevoir  tout  le. système. san¬ 
guin,  depuis  la  bifurcation  de  l’aorte  abdominale  jusque  sur 
les  OrteilB ,  ainsi  que  le  système  lymphatique  superficiel , 
depuis  les  secondes  phalanges  jusqu’au  plexus  crural ,  ingui¬ 
nal  et  abdominal. 

.  Ges .  difiérentes  préparations  d’anatmiiie  artificielle ,  mode¬ 
lées  par  M.  Laumonier,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de 
Kouen,  que  personne  n’égalera  peut-être  de  long- temps  dans 
ce  genre  de  talent,  sont  représentées  avec  une  vérité  qui  semble 
ne  pouvoir  être  surpassée  que  par  la  nature  elle-même;  et  si 
nous  ne  ponvons  en  citer  un  plus  grand  nombre,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  terminer  celle  courte  énumération , 
qu’en  donnant  quelques  détails  sur  les  deux  grandes  piècès 
d’ensemble  exécutées  par  ce  savant  anatomiste,  et  destinées  à 
représenter  le  système  complet  des  absorbans. 

La  pretatère  de  ces  deux  pièces  représente  le  Corps  d’un 
jeune  hommè  de  vingt-sept  à  vingt-hnit  ans ,  de  taille  environ 
cinq  pieds  quatre  pouces.  Toute  la  partie  antérieure  de  l’abdo¬ 
men  et  du  thorax  ,  et  la  plupart  des  viscères  de  cCs  mêmes  ca¬ 
vités  sont  enlevés  ,  on  a  seulement  réservé  le  foie ,  qui  est  ren¬ 
versé  de  bas  en  haut;  la  rate  elles  reins,  ainsi  qu’une  portion 
du  rectum ,  sont  dans  leur  situation  naturelle.  La  vessie ,  sou¬ 
levée  convenablement ,  laisse  apercevoir  les  vésicules  séminales 
et  les  canaux  déférens;  on  distingue  les  vaisseaux  de  la  verge, 
des  testicules-,  de  la  vessie  et  des  vésicules  séminales ,  ceux  des 
reins  et  de  la  rate,  et  ceux  qui  couvrent  toute  la  face  concave 
du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel.  Le  sujet  est  placé  de  manière 
à  montrer  les  vaisseaux  profonds  de  la  face  interne  de  la  main , 
de  l’avant-bras,  du  bras  et  de  la  cavité  axillaire. 
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La  deuxième  pièce  qui  complettc  ce  gçand  travail ,  ne  doit 
être  conside're'e  que  comme  une  coupe  de  la  première,  dont  ou 
a  retranché  les  quatre  ex;trémités.  On  a  figuré  tous  les  viscères 
du  crâne ,  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  dans  leur  situation 
naturelle  et  dans  leurs  rapports^  La  première  de  ces  cavités  est 
mise  à  découvert;  la  dure-mère,  coupée  suivant  la  longueur 
du  sinus  longitudinal,  et  rejetée  en  arrière  sur  l’occipital, 
laisse  voir  l’hémisphère  gauche  du  cerveau  et  une  partie  du 
cervelet-à  nu.  Les  trois  ordres  de  vaisseaux  lymphatiques  soup* 
çonnés  par  plusieurs  anatomistes  distingués,  sont  représentés 
sur  cet  organe  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  La  deuxième 
cavité  présente  le  coeur  et  les  deux  poumons  en  situation;  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  partie  autérieure  du  cœur;  le 
poumon  gauche ,  dans  un  état. pathologique ,  est  adhérent  à  la 
plèvre  costale. 

La  troisième  cavité  contient  lè  foie  dans  sa  vraie  situation;  les 
lymphatiques  de  sa  face  convexe  y  sont  très-apparens.  L’estomac 
et  tout  le  canal  intestinal  sont  supposés  au  moment  où  la  diges¬ 
tion  est  achevée,  et  c’est  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  M.  Lau- 
monier  à  représenter  tout  l’appareil  des  vaisseaux  lactés. 

.  Ces  deux  superbes- pièces,  qui  sont  placées  dans  la  grande 
galerie  du  Muséum  anatomique, .sont  d’autant  plus  exactes, 
qu’elles  ont  été  copiées  et  même  moulées  sur  des  pièces  natu¬ 
relles  ,  d’après  une  quantité  considérable  de  dissections  et  d’in¬ 
jections  délicates  et  difficiles.  ’’ 

■  Monstruosités.  Parmi  les  formes  infiniment  variées  auxquelles 
donnent  souvent  naissance  les  écarts  de  la  nature,  nous  rencon¬ 
trons  plusieurs  pièces  destinées  à  représenter  la  confoimation 
extérieure  et  intérieure  de  prétendus  hermaphrodites.  Aucune 
de  ces  pièces  ne  présente  une  réunion  des  deux,  sexes  plus  appa¬ 
rente  que  celle  offerte  à  la  faculté  par  M.  Laumonier.  Llls 
montre  réunis  des  ovaires,  un  utérus,  un  vagin,  une  éulve 
extérieure,  et  un  grand  clitoris  iraperforé  et  sans  caual  ;  des 
testicules  et  des  conduits  spermatiques  qui  aboutissent  à  l’uté¬ 
rus  ,  à  l’endroit  où  s’insèrent  ordinairement  les  cordons  suspu- 
biens,  dont  le  sujet  est  dépourvu.  La  pièce  naturelle,  injectée 
et  desséchée,  qui  a  été  déposée  dans  les  cahiüets  de  l’école  de 
médecine ,  est  beaucoup  moins  propre  que  l’imitation  en  cire,  à 
donner  une  idée  exacte  de  la  disposition  des  parties.  Nous  cite¬ 
rons  ,  comme  appartenant  à  la  même  série,  un  fœtus  trouvé 
dans  le  corps  d’AinédéeBissieu,  jeune  garçon  de  Vemeuil.  Le 
rapport  détaillé  de  ce  cas  de  superfétation,  qui  n’est  pas  sans 
exemple,  a  été  fait  par  M.  le  professeur  Uiipuytrcn  à  la  société 
de  médecine  de  la  faculté.  Les  conclusions  ont  été  que  le  fœtus 
que  portait  le  jeune  Bissieu  était  son  frère,, et  avait  été  nourri 
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par  lui.  Ce  rapport,  ainsi  que  les  conclusions,  sont  inséré, 
dans  les  Bulletins  de  l’e'cole,  tom.  i,  pag.  4-  On  en  trouve  un 
extrait ,  article  cas  rares  du  Dîctionaire ,  tom.  iv,  pag.  179,  atf 
mot  conception.  On  voit  aussi  parmi  les  monstruosités  un 
fœtus  ayant  un  double  vagin,  une  matrice  et  un  ovaire 
contenant  des  cheveux  et  des  dents,  une  matrice  bilobc'c. , 
Cette  dernière  pièce  est  d’autant  plus  importante ,  qu’elle  peut 
expliquer  les  phénomènes  de  '  conceptions  successives  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ;  chxonstances  dont  les  auteurs 
rapportent  plusieurs  exemples. 

Deuxieme  série.  Maladies  de  la  face,  de  la  poitrine,  de 
l’estomac,  etc.  Fourcroy  a  fait  connaître,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  médecine ,  une  maladie  très-rare  de  la 

Eeau,  qu’il  a  observée  sur  la  personne  d’un  jardinier  nommé  De- 
litre.  Cette  affection  cutanée,  ayant  paru  très-intéressante, 
fut  moulée  sur  le  vivant,  et  le  buste  de  cet  homme  fait  au¬ 
jourd’hui  partie  de  nos  collections.  Delaitre  portait  sur  la 
face  une  tumeur  de  nature  singulière  ,  qui  occupait  plus 
des  trois  quarts  du  front  du  côté  droit ,  en  commençant  avec 
le  coronal  de  ce  côté,  jusqu’au  devant  de  l’oreille  droite, 
tout  le  sourcil  et  le  bord  orbitaire  de  ce  côté,  l’os  de  la  pom¬ 
mette  et  la  joue  droite  jusqu’à  la  hauteur  de  la  bouche,  et  les 
trois  quarts  de  la  racine  du”^ nez.  Elle  embrassait  une  portion 
du  grand  angle  du  sourcil  et  du  bord  orbitaire  de  l’œil  gauche  ; 
toute  la  peau  présentait  une  surface  brune  foncée ,  presque  noi¬ 
râtre,  chagrinée  et  tuberculeuse. 

Delaitre  était  né  |^vec  cette  espèce  de  tache*  que  l’on  a  re¬ 
gardée  comme  une  maladie  de  la  peau  extrêmement  rare  : 
cette  affection  cutanée  s’est  étendue  peu  à  peu  à  mesure  que 
Delaitre  avançait  en  âge  ;  la  tumeur  s’est  formée  lentement ,  et 
ce  n’est  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  qu’elle  a  pris  plus  de  déve¬ 
loppement.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  ,  année  1766 ,  pag.  i35. 

Cette  nouvelle  série  nous  offrant  un  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  très-curieux  ,  nous  n’indiquerons  que  ceux 
qui  paraissent  mériter  une  attention  particulière.  Nous  pla¬ 
çons  en  premièi-e  ligne  plusieurs  becs-de-lièvre  représentés 
avant  l’opération  et  après  la  guérison;  une  carie  vénérienne, 
qui  avait  détruit  la  partie  latérale  droite  de  la  face  et,  de 
la  tête  (la  pièce  pathologique  est  déposée  dans  la  première 
salle  du  muséum  )  ;  le  torse  de  la  fille.Gorée ,  présentant  une 
ouverture  fistuleuse  ovalaire,  longue  de  dix-huit  lignes,  large 
de  plus  d’un  pouce,  située  à  la  partie  supérieure  et  gauche  de 
la  région  épigastrique,  laquelle  permettait  de  voir  l'inlé- 
rieur  de  l’estomac. 
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Cette  pièce  j  qui  est  peutrètie  la  plus  remarquable  de  cette 
galerie,,  offre  d’autant  plus  d’intérêt,  que  nous  possédons,  sur 
ce  cas  pathologique,  des  détails  vraiment  curieux  ;  un  simple 
extrait  de  l’observation  qui  nous  a  été  communiquée,  suffira 
pour  fixer  l’attention  sur  un  fait  pratique  ,  qui  peut,  jusqu’à 
un  certain  point,  expliquer  le  mécanisme  et  l’importance  de  la 
digestion  stomacale. 

Madelène  Gorée ,  âgée  de  quarante- sept -ans,  avait  joui 
d’une  parfaite  santé  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans,  époque  à  la¬ 
quelle  cette  fille  fit  une  chute  sur  le  seuil  d’une  porte.  Le  coup 
porta  sur  l’épigastre ,  et  l’endroit  frappé  resta  tellement  dou¬ 
loureux,  que,  pour  se  livrer  à  ses  occupations  ordinaires  ,  la 
malade  ne  pouvait  marcher  qu’en  avant  et  se  tenir  sur  le  côté 
gauche.  On  employa  tous  les  moyens  pour  calmer  cette  dou¬ 
leur  locale:  le  soulagement  que  l’on  obtint  ne  fut  que  momen¬ 
tané  ,  et  cette  fille ,  ne  voyant  point  d’amélioration  dans  son 
état ,  refusa ,  pour  continuer  ses  travaux  domestiques ,  les  soins 
qu’on  lui  prodiguait. 

Seize  ans  se  passèrent  sans  qu’il  s’opérât  de  changemens  no¬ 
tables’ dans  la  situation  de  Madelène  Gorée^  mais  à  la  fin  de 
cette  époque  ,  dix-huit  ans  après  la  chute  ,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  oblongue  et  d’un  volume  peu  considérable,  se  mani¬ 
festa  sur  l’endroit  douloureux  ;  elle  abcéda,  et  par  la  plaie  qui 
résulta  de  sa  rupture,  au  milieu  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens  qui  survinrent,  s’échappèrent  environ  deux  pintes  d’un 
liquide  que  l’on  reconnut  être  semblable  à  celui  que  cette  fille 
avait  pris  en  grande  quantité.  Jîepuis  cet  instant,  la  fistule,  qui 
d’abord  eût  admis  le  bout  du  doigt,  s’élargit  chaque  jour; 
les  boissons  sortirent  en  abondance  par  la  plaie,:  huit  mois 
après,  les  alimens  commencèrent  à  passer  par  l’ouverture,  et 
continuèrent  ainsi  jusqu’à  la  mort  de  la  malade. 

Pendant  huit  ans  environ,  Madelène,  par  une  espèce  d’ha¬ 
bitude  ,  donna  issue  aux  substances  alimentaires  par  l’ouver¬ 
ture  fistuleuse  qui  s’était  formée  à  l’estomac  :  ces  alimens  sor¬ 
taient  très-brusquement  avec  une  énorme  quantité  de  gaz  ; 
souvent  leur  évacuation  était  précédée  d’un  malaise  général 
et  d’une  grande  anxiété.  Cette  fille  restait  levée  la  plus  grande 
partie  du  jour,  et  lorsqu’elle  voulait  prendre  quelque  repos, 
elle  rejetait  les  substances  alimentaires  contenues  dans  son 
estomac ,  qu’elle  avait  soin  de  laver  ensuite  (si  I’qu peut  s’ex¬ 
primer  ainsi),  en  y  faisant  passer  une  pinte  de  tisane-  Ce 
liquide  ressortait  presque  aussitôt  par  l’ouverture  extérieure  ; 
il  paraît  même  que  sans  cette  précaution,  il  eût  été  impossible 
à  la  malade  de  se  livrer  au  sommeil, 

I,orsque  l’estomac  était  vide  d’aliraens ,  il  était  facile  de 
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voir  l’inlérieur  de  ce  viscère.  Il  paraissait  d’un  rouge  vermeil, 
hérissé  de  rides  et  de  replis  élevés  de  cinq  à  six  lignes  :  on 
pouvait  distinguer  les  ondulations  vermiculaires  qui  agitaient 
ces  replis. 

Madelèrie  Gorée ,  qui,  depuis  plusieurs  années,  traînait 
une  vie  faible  et  languissante ,  mourut  dans  les  salles  de  cli¬ 
nique  de  la  Charité,  le  9  nivôse  an  x ,  après  six  mois  de  séjour 
dans  cet  hôpital.  A.  l’ouverture  du. cadavre,  on  trouva  que  la 
membrane  péritonéale  de  l  estomac  avait  contracté  une  adhé¬ 
rence  si  intime  avec  le  péritoine  qui  tapissait  la  paroi  antérieure 
de  l’abdomen,  qu’on  n’apercevait  aucune  trace  d’union.  L’ou¬ 
verture  était  à  la  face  antérieure  de  l’estomac  ,  à  deux  travers 
de  doigt  de  sa  grosse  extrémité  et  à  quatre  seulement  du  py¬ 
lore  ;  elle  s’étendait  de  la  petite  à  la  grande  courbure ,  et  c’était 
la  seule  lésion  organique  que  présentait  ce  viscère  (^Journal  àa 
MM.  Gorvisart ,  Leroux  et  Boyer,  an  x ,  tom.  iii .,  pag.  409). 

Un  grand  nombre  de  pièces  ont  encore  été  modelées  dans 
l’intention  de  représcnieiy des  érosions,  perforations,  cancers, 
ulcérations,  conformations  vicieuses  de  féstomac.  Quatre  de. 
CCS  pièces  sont  surtout  remarquables  par  le  genre  d’altérations 
qu’elles  présentent.  L’une  montre  un  estomac  perfore',  ainsi 
qu’une  portion  du  diaphragme  et  du  foie  à  la  partie  inférieure 
de  son  lobe  moyen  ,  avec  engorgement  de  la  rate;  l’autre  pré¬ 
sente  une  large  perforation  ou  ouverture  dé  la  partie  gauclie 
pu  splénique  de  l’estornac,  qui  touchait  au  diaphragme  immé¬ 
diatement,  et  qui  y  était  retenue  dans  son  pourtour  par  des 
bords  frangés  et  une  sorte  de  mucosité  bruiiâire  :  le  diaphragme 
présentait  aussi,  du  côté  de  l’abdomen,  une  large  tache  bru¬ 
nâtre,  au  milieu  de  laquelle  on  apercevait  pliisieiirs  petites 
ouvertures,  cjui,  par  leur  disposition,  formaient  une  sorte  de 
réseau,  et  pouvaient,  par  conséquent,  laisser  échapper  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine  quelques  portions  dos  fluides 
qui  étaient  portes  dans  l’estomac.  La  troisième  pièce  présente 
un  estomac  coupé  par  moitié,  pour  mettre  en  évidence  la  face 
interne  de  ce  viscère,  qui  était  érodé  et  perforé;  la  cjuatrième 
enfin  a  été  modelée  pour  montrer  une  altération  de.  l’estomac 
par  la  pustule  maligne.  Toutes  ces  diverses  affections  ont  clé 
exécutées  par  M.  Pinson ,  sous  la  surveillance  de  M.  le  profes¬ 
seur  Châussier;  plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  décrites  et 
gravées  dans’la  thèse  de  M.  Morin  sur  ïërosion,  in-^”.,  an¬ 
née  1806. 

Troisième  série.  Maladies  de  T  abdomen,  des  voies  uri¬ 
naires ,  etc.  On  y  remarque  :  1°.  plusieurs  aliections  de  la 
vessie,  parmi  lesquelles  nous  distingucrorts  une  disposition 
contre  nature  de  cet  organe ,  sur  un  fœtus  venu  à  terme. 
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La  face  interne  de  lia  vessie  fait  saillie  au  dehors ,  au-dessus 
du  pubis.  Voyez  les  Bulletins  de  l’école,  iv-,  pag. 
an  XIII,  ^ 

2^.  Une  hernie  de  l’cstomac ,  des  intestins  grêles  du  côté 
droit  avec  hernie  inguinale  entérocèle  du  côté  gauche;  ■  ' 

3°.  Un  renversement  de  matrice  ;  , 

4®.  Une  pièce  représentant  la  matrice  en  partie  engagée  dans 
l’anneau  inguinal  du  côté  droit  ; 

5°.  Une  conception  extra-utérine  dans  la  trompe  dcFal- 
lope; 

&>.  Un  polype  énorme ,  dont  le  pédicule  est  près  du  cli» 
toris  ;  • 

yP.  Une  tumeur  considérable,  située  à  la  partie  postérieure 
de  la  matrice,  dans  laquelle  était  contenue  une  masse  qui  pa¬ 
raissait  charnue. 

Quatrième  série.  Cancers,  anévrysmes,  maladies  dueçèur,  etc. 
On  a  rassemblé  dans  cette  dernière  série ,  les  anévrysmes  de  la 
crosse  de  l’aorte,  de  l’artère  sous-elavière  et  poplitée,-  plu¬ 
sieurs  ostéo-sarcomes  de  l’humérus  et  du  fémur ,  et  une  pré¬ 
cieuse  collection  de  maladies  du  cœur,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  été  donné  à  la  faculté  par  MM.  Corvisart ,  Desge- 
nettes  et  Leroux.  Nous  citerons  parmi  ces  dernières  pièces  : 

1®.  Un  cœur  avec  un  polype  et  maladie  des  valvules  mîr 
traies  du  ventricule  gauche  ; 

2°.  Un  autre  ,  dont  les  valvules  mitrales  sont  réunies  ; 

5®.  Un  coeur  contenant  une  espèce  de  substance  polypeiise, 
prenant  naissance  à  la  partie  inférieure  du  ventricule  gauche; 

4®.  Une  ulcération  avec  perforation  coraplette  et  une  sorlo 
d’abcès  dans  les  parois  de  l’artère  aorte,  avec  épanchement 
d’une  grande  quantité  de  sang  dans  le  péricarde  ; 

5^.  Un.  rétrécissement  derori&c  de  l’ oreillette  gauche  avec 
ossification  ;  ' 

&>.  Un  cœur  à  un  seul  ventricule,  la  cloison  n’exislant pas. 
loC  musée  anatomique  de  Varsovie  contient  un  cas  semblable; 
le  sujet  vécut  trente  ans ,  et  succomba  à  une  maladie  bleue  ; 

Une  rupture  de  l’aorte  pectorale  audessous  de  sa  cour¬ 
bure  ,  qui  a  donné  lieu  à  un  épanchement  de  sang  entre  la  plè¬ 
vre  Qt  le  poumon  du  côté  gauche  ; 

8“.  Une  dégénérescence  carcinomateuse  du  tissu  du  cœur, 
laquelle  existait  en  même  temps  qu’une  affection  cancéreuse 
de  la  mamelle  ;  . 

g'*.  Un  anévrysme  de  la  crosse  de  Faorte  communic[uant 
dans  l’oreillette  gauche.  Cette  dernière  pièce ,  que  Fou  peut  rer 
garder  comme  un  cas  pathologique  très-rare,  est  décrite  dans 
les  Bulletins  de  l’école,  tom.  ii,  pag.  38,  année  i8io. 

11  nous  serait  facile  d’énumérer  un  plus  grand  nombre  de 
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pièces  vraiment  intéressantes  ;  mais  nous  sommes  oblige's  dé 
nous  arrêter  ici ,  pour  nous  occuper  de  ia  description  des  deux 
dernières  salles ,  qui ,  pour  l’instruction  des  élèves ,  présentent 
eocore  de  grands  avantages.  Nous  dirons  seulement,  en  thèse 
générale ,  que  cette  magnifique  collection  de  pièces  en  cire  est,, 
sous  certains  rapports,  supérieure  à  une  grande  partie  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu’à  présent,  en  ce  genre,  tant  à  Pavie 
qu’à  Florence  5  que  cette  galerie  offre  à  elle  seule  un  vaste  mu¬ 
séum  ,  dans  lequel  on  a  cherche  à  rassembler  les  cas  patholo¬ 
giques  les  plus  curieux ,  et  qu’enfin  les  pièces  d’anatomie  arti¬ 
ficielle  qu’il  renferme  ont  ce  grand  avantage  sur  les,  pièces 
naturelles,  qu’elles  donnent  une  image  fidèle  des  maladies  orr 
ganiques  les  plus  rai-es ,  et  nous  présentent  les  prcpaitations 
anatomiques  les. plus  minutieuses. 

Quatrième  salle.  Madère  médicale.  Elle  renferme. un  grand, 
nombre  de  substances  médicamenteuses,  qui  ont  été  rangées 
suivant  le  système  de  Linné.  Les  principaux  médicamens  sont 
disposés  dans  des  capsules  de  diverses  grandeurs  ,  portant  cba7 
cune  une  étiquette  sur  laquelle  se  trouvent  inscrits  le  nom  sys¬ 
tématique  et  le  nom  vulgaire.  Cette  disposition  convient  d’au¬ 
tant  mieux  pour  l’étude,  qu’uii  élève  peut  successivement 
passer  en  revue  les  racines  tant  indigènes  qu’exotiques ,  les 
bois,  les  écorces,  les  tiges,  les  fleurs,  les  fruits,  les  semences, 
les  graines,  les  gommes,  les  résines,  les  sucs  extraits  des 
plantes ,  etc. ,  etc.  Une  armoire  a  été  destinée  pour  les 
substances  animales  et  les  produits  chimiques;  peut-être  se¬ 
rait-il  avantageux  de  joindre  à  cette  collection  instructive ,  des 
sels  cristallisés  ou  des  modèles  susceptibles  d’en  retracer  la 
forme. 

Les  bas  d’armoires  contiennent  des  échantillons  de  plantes 
rares,  donnés  par  plusieurs  professeurs  et  par  quelques  voya¬ 
geurs  distingués. 

La  cinquième  salle  nous  offre  une  belle  çolketion  d’instru- 
mens  de  physique  destinés  soit  à  démontrer  les  phénomènes 
les  plus  importuns  de  cette  branche  de  la  médecine ,  soit  à  faire 
connaître  quelles  applications  on  peut  en  faire  à  l’économie 
animale  :  qnelqueS'q.ns  de  ces  instrumens  ont  été  donnes  par 
plusieurs  professeurs  de  la  faculté. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  muséum 
anatomique  de  Paris  :  de  plus  longs  détails  nous  obliger 
raient  d’entrer  dans  des  considérations  beaucoup  trop  éten¬ 
dues  pour  uri  article  qui  ne  doit  être,-  en  quelque  sorte, 
qu’une  simple  indication  ;  nous  croyons  donc  avoir  rempli 
notre  tâche,  en  ayant  fait  connaître,  d’une  manière  générale, 
les  principales  richesses  de  cet  établissement ,  qui ,  par  sa  loca¬ 
lité,  sa  distribution  et  ses  magnifiques  collections,  doit  être 
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Considéré,  de  l’aveu  même  des  étrangers,  comme  un  des  plus 
beaux  muséums  anatomiques  de  l’Europe.  Tous  ces  cabinets, 
ainsi  qu’une  vaste  bibliothèque ,  composée  de,  plus  de  vingt 
mille  volumes,  sont  ouverts  au  public,  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis ,  depuis  dix  heures  jusqu’à  deux. 

(PERCT  et  iadrekt) 

MUSICIENS  (maladies  des).  Ce  mot  s’applique  aux  per¬ 
sonnes  dont  la  profession  est  d’exécuter  la  musique ,  soit  avec 
la  voix,  soit  en  jouant  des  instrumens.  On  dit  aussi  de  quel¬ 
qu’un  qui  sait  la  musique,  il  est  musicien;  mais  en  général' 
cette  dénomination  indique  la  profession  plutôt  que  le  talent  ; 
et  l’on  distingue  l’artiste  de  l’amateur ,  en  disant  du  premier  : 
c’est  un  musicien  ,  et  de  l’autre ,  il  est  musicien.  Les  composi¬ 
teurs  de  musique  sont  aussi  désignés  çar  ce  mot  ;  et  lorsqu’on 
parle  des  auteurs  d’un  opéra,  l’on  dit  :  le  -poète  et  le  musi¬ 
cien  ,  pour  distinguer  l’auteur,  des  paroles  de  celui  de  la  mu¬ 
sique, 

■  Chez  les  anciens,  les  musiciens  étaient  des  poètes,  des  phi¬ 
losophes  et  des  orateurs  :  tels  étaient  Orphée,  Terpandre, 
Stésichore ,  etc.  Les  choses  ont  beaucoup  changé  de  nos  jours , 
et  la  plupart  des  simples  musiciens  ou  exécutans  ignorent  jus¬ 
qu’à  la  théorie  de  l’art  qu’ils  professent.  Il  faut  excepter  de 
cette  classe  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 
qui  tous  sont  habiles  et  connaissent  les  principes  de  l’harmo¬ 
nie:  aussi  méritent- ils,  dans  toute  l’acception  du  mot,  le  titre 
de  musiciens. 

Les  personnes  des  deux  sexes  qui  exécutent  la  musique  soit 
vocale,  soit  instrumentale.,  sont  sujettes  à  des  maladies  qui 
prennent  leur  source  dans  l’exercice  de  leur  profession.Les  chan¬ 
teurs  et  les  chanteuses,  les  hommes  qui  jouent  des  instrumens 
à  vent,  surtout  du  haut-bois,  du  cor  et  de  la  clarinette,  sont 
sujets  aux  hémoptysies ,  aux  phthisies.  Les  chanteurs  qui  ont 
une  voix  franche ,  facile,  étendue  ,  faisant  moins  d'efforts  pour 
produire  les  sons  convenables,  ne  sont  pas  si  iniminemment ex¬ 
posés  à  ces  maladies  que  ceux  que  la  nature  a  moinsfayorisés. 
Lorsqu’on  aune  bonne  méthode,  qu’on  sait  l’art  de  poser  sa  voix , 
de  préparer  les  sons ,  on  se  fatigue  à  peine  en  chantant;  mais 
ces  qualités  sont  rares  parmi  les  Français,  qui  chantent  à  pleine 
voix,  et  qui  estiment  que  crier,  faire  beaucoup  de  bruit,  c’est 
chanter.  La  rdéthode  des  écoles  italiennes  de  modifier  le  son , 
de  le  développer  hors  de  la  poitrine  ,  de  telle  sorte  que  les 
poumons  soient  obligés  à  très-peu  d’efforts ,  est  bien  plus  favo¬ 
rable  à  la  santé  ;  elle  a  aussi  plus  d’attraits  pour  l’oreille, 
Cette  méthode ,  propagée  en  France  avec  tant  de  succès  paç 
l’illustre  Garat,  tant  dans  ses  concerts  que  dans  sesingéniea.sfis 
leçons ,  commence  à  trouver  des  imitateurs  parmi  nous-,  '  ‘ 
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Les  auteurs  ou  compositeurs  de  musique  sont  sujets  aux 
mêmes  maladies  que  les  gens  de  lettres  :  on  peut  les  comparer 
aux  poètes.  Je  n’entends  parler  ici  que  des  hommes  tels  que 
Gluck ,  Piccini ,  Sacchini ,  Mozzart ,  Paësiello,  Cimmarosa,  Gré- 
try,Daleyrac, Monsigni,  Nicole,  Méhul,  Haydn; madame Gail,^ 
MM.  Gossec,  Paër,  Berton,  Catel,  Cherubini,  Spontini,  Le- 
sueur,  Boyeldieu ,  Pleyel ,  Viotti ,  Rhodes  ,  Creutzer,  etc.  : 
de  pareils  compositeurs  sont  des  poètes  et  de  grands  poètes.  Il 
y  a  trop  de. compositeurs  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux-ci. 

Lès  musiciens  qui  jouent  des  inslrumens  à  corde ,  sont  moins 
sujets  aux  maladies  de  poitrine  ;  mais  ceux  qui  en  jouent  avec 
un  vifsentiment,  peuvent  en  êtreattèints,  ainsi  que  d’affections 
nerveuses.  Les  hassiers  ont  quelquefois  des  hemoptysiés ,  à 
raison  de  la  position  du  tronc  pendant  qu’ils  exécutent.  Il  en 
est  de  même  des  joueurs  de  violon  et  de  quinte,  qui  appuient 
fortement  l’instrument  sur  la  poitrine.  Les  joueurs  d’instru- 
mens  à  vent  sont  quelquefois  doués,  par  la  nature, d’une  em¬ 
bouchure  facile  et  comme  inspirées  par  leur  goût;  ceux-là  em¬ 
ploient  infiniment  moins"  d’efforts  que  d’autres ,  qui  ont  besoin 
de  faire  agir  fortèmeritle  poumon ,  d’y  comprimer  l’air  afin  de 
produire  un  son  convenable.  Les  hommes  qui ,  tels  que  Garnier 
sur  le  hautbois,  Frédéric  Duvernqy  sur  le  cor,  Lefèvre  sur  la 
clarinette,  Tulou sur  la  flûte,  semblent  se  jouer  d.eleurjinstru- 
ment  en  produisant  des  sons  délicieux,  n’éprouvént  pour  ainsi 
dire  aucune  fatigue  dans  les  mênîes  morceaux  dont  l’exécution 
est  si  difficile  pour  d’autres.  (FoüEKiEn-PEscAY)  ' 

MUSIQUE;  s.  f.,  fioiiiriKii.  Ce  mot  exprime  l’idée  de  la 
propriété  que  le  son  ,  combiné  selon  certaines,  conditions  ,  ac¬ 
quiert  d’aflècter  agréablement  l’oreille. 

De  la  prolorgation ,  de  la  brièveté, .de  la  force  ou  de  la  fai¬ 
blesse  relatives  du' son  ;  des  modifications,  des  nuances  aux¬ 
quelles  on  le  soumet  ;  des  modulations  qu’on  peut  en  obtenir, 
résultent  ces  combinaisons  qui,  se  multipliant  et  se  yariafit  à 
l’infini,  produisent  enfin  Jçs  effets  qui  concourent  à  l’objet  de 
la  musique."  . 

■  Un  des  caractères  distinctifs  du  son  musical^  est  la  pureté  et 
la  propriété  d’être  facilemeni.appréciable.  Plus  ce  son  a  de  per¬ 
manence,  eu  égard  à  la  force  qui  fait  vibrer  le  corps  sonore, 
plus  il  est  musical.  Un  son  de  cette  nature ,  lors  même  qu’il  - 
est  faible,  est  d’autant  plus  clair  et  plus  agréable,  qu’il  jouit, 
plus  longtemps  delapropriétéde  seproionger;  c’est-à-dire  que 
le  corps  sonore  vibre  plus  longtemps ,  étant  abandonné  à  luî- 
même.  Les  sons  qui  meurent,  pour  ainsi  dire,  aussitôt  qu’ils 
ont  été  produits ,  sont  toujours  dénués  d’agrément,  et  l’im¬ 
pression"  qu’ils  lout  sur  nos  sens  est  fugitive  et  non  musicale. 

Les  combinaisons  du  son  ,  et  leurs  effets  ,  s’opèrent  par  Fiji- 
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termédlaîre  d’ageas  dont  les  uns  sont  en  nous  et  les  autres  hors 
de  nous  :  la  voix,  les  instmmens, 

La  voix  est  mise  en  action  pai’  nos  sensations,  elle  est  gui- 
de'e  par  notre  oreille.  La'nature  seule  trouve  les  conrhinaisons 
qui  font  de  la  voix  un  agent  de  la  musique;  l’art  ensuite  en 
etend ,  en  développe,  en  régularise  les  ressourcés. 

Les  agens  placés  hors  de  nous  sont  de  plusieurs  espèces  :  les 
instrumens  qui  imitent  la  voix  par  la  manière  dont  les  sons 
peuvent  y  être  produits  et  modiliés  ;  les  iustriimens  qui  ont  la 
propriété  de  former  des  sons  dont  la  nature  et  la  qualité  va¬ 
rient  selon  la  volonté  ou  la  puissance  du  musicien';  enfin  les 
corps  naturellement  sonores ,  lorsqu’ils  sont  favorablement  dis¬ 
posés,  convenablement  frappés ,  ou  mis  en-vibràtron,  de  ma¬ 
nière  a  produire,  par  le  son  quUls  rendent ,  des  effets  agréa¬ 
bles  en  soi,  ou  qui  deviennent  tels  ,  à  la  faveur  de  la  combi¬ 
naison  de  ces  effets  avec  d’autres  sons,  ou  d’autres  effets  du 
son  :  tous  ces  agens  sont  le  produit  exclusif  de  l’arf. 

La  voix  tient  le  premier  rang  parmi  les' agens , de  là  musi¬ 
que  ,  non-seulement  à  raison  dé  la  facilité  que  la  naturé  donne 
à  chacun  de  s’en  servir,  sans  élude;  mais  encore  parcèque  la 
voix  est,  de  tous  les  instrumens  de  musique,  le  plus  fécond, 
le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le  plus  varié,  le  plus  ravissant 
dans  ses  produits. 

Les  combinaisons,  les  modifications ,  les  modulations  qtiè 
l’on  fait  éprouver  au  son ,  par  le  secours  des  diveràagçns'd'e  la 
musique,  forment  le  chant,  qui  est  daràctérîsé  par  des  iriro- 
nations  plus  ou  moins  variées ,  et  par  un  rhytbme  pips  ou  liidiris 
r(^lier,  plqs  ou  moins  marqué,  que  lui  imprime  le  sentiment 
dOTt.il  est  le  produit,  avant  même  que  Fart  viénn'é  imposer 
des  règles  qui  .cooi-donnent' celte  mesure  et  la'soumétterit  àdés 
modes  artificiels.  - 

Sans  le  chant  rbythmé ,  quelles  que  soîentiès  qualités  du  son, 
on  ne  remplit  point  la  condition  rigoureuse  et  caractéristique 
de  la  musique,  celle  de  produire  une  impression  agréable  sur 
le  sens  de  l’ouïe.  Ainsi  donc,  sans  le  chant,  il  n’existe  point 
de  musique;  et  ce  qui  en  reçoit  alors  lé  nom;  n’ést  plus  que 
dti  br  uit  ou  simplement  une  succession  de  sons  que  plusieurs 
médecins  qui.  ont  écrit  sur  la  musique ,  ont  mal  à  propos  con¬ 
fondus  avec  elle ,  puisqu’ils  sont  dépourvus  de  ce  charme  indi¬ 
cible  qui  lui  est  propre  ,  et  que  l’on  sent  bién  mieux  qu’il  ne_ 
peut  se  définir. 

Le  chant  se  compose  de  deux  éléméns  ;  là  mélodie^  l’har¬ 
monie.  :  '  • 

La  mélodie,  qui  plaît  le  plus  générâlerBcat ,  mais  sans  èx- 
citer  de  vives  émotions  ;  qui  se  rapproche  lé  plus  du  type  pri¬ 
mitif  de  la  musique  ;  qui  est  a  la  portée  des  sens  les  moins  exer- 
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cés,  et  pour  ainsi  dire  les  moins  intelligens,  consiste  dans  nne 
succession  de  sons  doux ,  réguliers  ,  vagues ,  monotones  par¬ 
fois,  mais  toujours  agréables  et  qui  frappent  notre  oreillesans 
la  blesser  ,  sans  l’étonner.  La  mélodie  est  une  qualité  naturelle 
de  la  voix  ;  on  l’obtient  aussi  des  divers  instrumens  :  c’est  une 
inspiration  d’un  sentiment  peu  exalté;  èlle  peut  être  produite 
sans  calcul,  sans  le  secours  de  l’art;  elle  devient  plus  riche,  plus 
attachante  parles  combinaisons  de  l’art.  J’ai  souvent  pense  que 
1  a  mélodie  est  à  la  musique  ce  que  la  couleur  est  à  la  peinture, .ou, 
pourm’exprimer  d’une  manière  moins  générale, que  la  mélodie 
est  à  üne  œuvre  de  musique,  ce  que  la  couleur  est  à  un  tableau. 
Et  lorsque  j’entends  l’air  de  Mozart,  V oi  che  sapete  :  je  crois 
voir  un  délicieux  tableau  de  chevalet  de  Rubens  ;  l’air  si  hèu- 
reusèment  inspiré  de  Montano  et  Stéphanie ,  Oui,  c’est  demain, 
me  représente  un  des  plus  beaux  tableaux  du  Titien.  Et 
pour  ne  pas  pousser  plus  loin  ces  comparaisons,  qu’il  serait  fa¬ 
cile  de  multiplier,  je  trouve  cent  morceaux  dans  Grétry  qui 
me  représentent  succes,sivement  l’Albane,  le  Corrège,  Paul 
Véronèse,  van  Djck,  Teniers,  Gérard  Dow. 

L’harmonie ,  considérée  comme  partie  intégrante  du  chant , 
est  un  effet  plus  ou  moins  calculé;  elle  peut  être  inspirée  par 
une  sorte  d’instinct  sentimental  et  passionné mais  en  général 
l’harmonie  est  une  combinaison  savante  de  l’art.  Elle  consiste 
dans  l’union  des  sons  réguliers ,  dans  l’ordre  de  leur  succes¬ 
sion  ,  c’est-à-dire,  des  sons  mélodieux  avec  des  sons  déterminés 
irrégulièrement  quant  à  ce  même  ordre  de  succession  :  en  sorte 
que  tous  ces  sons  différens,'  frappant  ensemble  ou  simultané- 
mentl’oreille,  y  produisent  des  sensations  variées,  mais  agtda.- 
bles ,  dans  ce  sens  qu’elles  ne  l’offensent  point  ;  car  les  effets'de 
l’hartnonie,  unie  à  là  mélodie,  ou  dialoguée  avec  elle,  sont  de 
diverse  nature  et  diversement  modifiés.  L’art  du  compositeur 
sait  en  tirer  des  chants  délicieux  qui  nous  inspirent  la  ten¬ 
dresse,  la  mélancolie,  la  gaîté,  en  même  temps  qu’il  sait  pro¬ 
duire  avec  eux  des  effets  terribles  et  propres  à  exciter  les  plus 
vives  émotions,  de  notre  gme,  l’ébranlement  de  toutnotre  être. 
Telle  est  l’harmonie  iniitative  ,  qui  peint  le  trouble,  le  désor¬ 
dre  des  élémens ,  les  gémissémens  de  la  douleur,  les  transports 
de  la  haine,  les  éclats  de  la  colère,  les  apprêts  lugubres  de  la 
mort,  les  cris  de  ses  victimes  ,  l’effroi  des  solennités  funèbres, 
le  bruit  des  armes;  la  fureur  des  combats  et  l’horreur  du  car- 
nage. 

L’harmonie  ne  produit  point  un.  effet  égal  chez  tous  les  su¬ 
jets,  surtout  lorsque ,  ne  peignant  pas  de  grandes  passions , 
elle  se  borne  à  des  nuances  souvent  fort  délicates;  elle  veut 
.alors  des  oreilles  d’autant  plus  exercées ,  qu’elle  devient  plus 
compliquée,  plus  dominante  sur  la  mélodie.  Il  sera  parlé, 
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flans  la  suite  de  ce  morceau,  de  la  culture,  de  l’espèce  d’e'du- 
cation  que  doit  recevoir  l’oreille,  afin  de  bien  comprendre  les 
finesses  de  l’harmonie.  Je  pense  que  celle-ci  est  à  la  musique 
ce  que  la  rhétorique  est  au  discours  oratoire  ;  à  un  morceau  de 
musique  ce  que  la  correction ,  l’élégance’du  style  sont  à  une  pro¬ 
duction  littéraire  ;  à  un  air,  à  une  œuvre  de  chant, ce  que  la  pensée 
et  le  tour  poétique  sont  à  un  couplet ,  à  Une  pièce  de  vers. 

Il  résulte  de  cette  distinction  qu’une  musique  où  la  mélodie 
est  entièrement  dominante,  ou  dans  laquelle  il  n’a  étéintro-^ 
duit  que  de  faibles ,  de  rares  effets  d’harmonie ,  sera  à  la  portée 
de  la  multitude;  tandis  que  celle  où  l’harmonie  dominera  ne 
sera  comprise  ou  sentie  que  par  peu  defpersonnes  non  musi¬ 
ciennes;  qu’elle  ennuiera  infailliblement  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  faute  d’en  être  comprise ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  d’une  ex¬ 
pression  énergique  ,  terrible  même ,  et  propre  à  remuer  forte¬ 
ment  l’ame  de  l’auditeur ,  à  émouvoir  ses  passions.  Tel  est  le 
pouvoir  de  l’admirable  musique  de  Gluck,  lorsqu’elle  est 
comprise  par  les  musiciens  qui  l’exécutent  ,  ou  lorsqu’elle  est 
chantée  par  l’inimitable  Garat. 

La  musique  exerce  une  influence  si  puissante  sur  nos  sens , 
sur  notre  imagination,  sur  nos  facultés  intellectuelles ,  et  con¬ 
séquemment  sur  notre  organisme  dans  l’état  de  sauté ,  comme 
dans  celui  de  maladie,  que  les  anciens,  toujours  épris  du 
merveilleux,  ont  attribué  une  origine  céleste  à  cet  art  enrfian- 
leur.  Les  uns  faisaient  dériver  son  nom  de  musa,  parce 
qu’ils  en  rapportaient  l’invention  aux  Muses;  d’autres,  pous¬ 
sant  plus  loin  la  fiction,  reconnaissaient  tantôt  Apollon, 
tantôt  Mercure  pour  créateurs  de  la  musique.  Des  mortels  ont 
aussi  partagé  cet  honneur,  qui  fut  attribué  àHermwne  ou  Har¬ 
monie  ,  à  Amphion,  à  Thalès ,  à  Tamirès ,  etc.  Selon  les  mêmes 
traditions,  la  musique  fut  perfectionnée  soit  dans  ses  règles 
générales,  soit  dans  les  instrumens  qui  suppléent  ou  accompa¬ 
gnent  la  voix,  par  de  poétiques  et  illustres  personnages,  tels 
que  le  centaure  Çhiron ,  Demodocus ,  Orphée ,  Hermès ,  Phœ- 
mius  ,  Terpandre,  Lasus,  Polixène,  Timothée,  Melnippidés, 
Lisandre,  Diodore,  Epigonius,  etc.  Orphée  inventa  la  lyre 
avec  laquelle  il  accompagnait  si  délicieusement  sa  voix;  d’au¬ 
tres  disent  que  c’est  à  Amphion  qu’appartient  l’honneur  de 
cette  invention;  celle  de  la  flûte  et  du  hautbois  était  attribuée 
tantôt  à  Marsias ,  tantôt  à  Olympe,  quelquefois  même  au  dieu 
du  jour.  Diodore  perfectionna  la  flûte  eu  y  ajoutant  de  nou¬ 
veaux  trous.  De  même  Timothée  ajouta  une  nouvelle  corde  ù 
la  lyre,  ce  qui  lui  mérita  de  la  part  des  anciens  Spartiates ,  scs 
concitoyens,  la  condamnation  à  l’amende,  comme  ayant  en¬ 
freint  la  loi  de  la  république,  qui  défendait  de  rien  .ajouter 
aux  institutions  sociales: 
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Le  même  Dipdore,  dont  on  vient  deparlerjtrouvaitl’e'tymo- 
lügie  dn  mot  musique  dans  une  expression  de  la  langue  égyp- 
liennè  ;  et  il  assurait  que  la  musique  avait  été  inventée  aussitôt 
après  le  déluge ,  en  Egypte ,  où  l’homme  eu  reçut  les  premières 
idées  du  soir  que  rendaient  les  roseaux  qui  croissaient  sur  les 
bords  du  Nil ,  quand  le  vent  soufflait  dans  leurs  tuyaux. 

Tous  ces  récits ,  et  une  fonle  d’autres  dont  les  ouvrages  des 
anciens  sont  remplis,  seraient  facilement  réduits  au  rang  des 
choses  fabuleuses  ,  s’il  s’agissait  ici  d’une  dissertation  critique 
sur  l’histoire  de  l’art  musical.  En  effet ,  ce  n’est  qu’a  l’aide  des 
fictions  que  les  poètes  ont  pu  consacrer  et  propager  l’idée 
d’une  invention  de  la  musique  :  par  ce  moyen  ,  la  gloire  en 
fut  attribuée  aux  divinités  de  l’Olympe,  ou  aux  illustres  per¬ 
sonnages  des  légendes  mythologiques.  De  semblables  asser¬ 
tions  peuvent  être  admises  dans  la  poésie,  que  le  merveil¬ 
leux  embellit  et  vivifie;  mais  les  hommes  qui  comparent, 
qui  analysent  les  divers  actes  de  notre  entendement  et  de  notre 
intelligence,  estimeront,  sans  doute,  que  la  musique,  restreinte 
à  l’idéé  d’une  action  accentuée  et  mesurée  de  la  voix ,  ous 
est  aussi  naturelle  que  la  parole.  Partout  où  l’on  a  rencontré 
des  hommes  ,  on  les  a  entendus  proférer  des  chants  plus  ou 
moins  mélodieux,  plus  ou  moins  rhythmés,  selon  que  ces 
hommes  étaient  plus  ou  moins  heureusement  organisés,  et 
aussi  selon  l’influence  du  climat  sous  lequel  iis  vivaient;  car 
c’est  une  remarque  générale,  sur  laquelle  nous  reviendrons  ail¬ 
leurs  ,  que  la  beauté  de  la  voix  est  subordonnée  à  la  beauté 
du  climat.  L’art ,  qui  appartient  aux  progrès  des  lumières ,  a 
incontestablement  été  inventé,  perfectionné;  tandis  que  le 
chant,  form'é  par  la  voix,  est  un  don  naturel,  comme  l’est 
la  parole.  J. -J.  Piousseàul’a  judicieusement  dit  :  «  Quoi  qu’il 
en  soit  de  l’étymologie  du  nom ,  l’origine  de  l’art  est  certaine¬ 
ment  plus  prè-s  de  l’homme  ;  et  si  la  parole  n’a  pas  commencé 
par  du  chant,  il  est  sûr  au  moins  qu’on  chante  partout  où  l’on 
parle.  »  J’ajouterai  que  les  oiseaux  chantent  saKS  d’autre  maî¬ 
tre  que  la  nature,. et  plusieurs  d’entre  eux  chantent  à  ravir. 
Le  seul  instinct  de  l’amour  inspire  à-  l’alouette  matinale  ses 
mélancoliques  accens;  c’est  encore  l’amour  qui  préside  aux 
bi'illans  concerts  du  rossignol. . 

•  Cette  remarque  relative  aux  oiseaux  ne  me  conduira  pas  k’ 

Eartagei  l’opinion  de  certains-  auteurs,  qui  croient  que  les 
pmmes  ont  dû  apprendre  de  bonne  heure,  en  écoulant  les 
concerts  naturels  des  oiseaux ,  à  modifier  leur  voix  et  leur  go¬ 
sier  d’une  manière  agréable.  Je  pense  que  l’homme  est  doue 
de.  la  faculté  de  chanter  comme  de  celle  de  parlei>  11  a  chanté 
pour  exprimer  des  sensations  qui  lui  étaient  propres,  comme 
l’amour,  la  joie,  les  souvenirs  agréables  ou  douloureux;  pour 
exciter  en  sa  faveur  l’intérêt  ou  la  compassion,  et  non  pour 
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peindre  des  sensations  qui  étaient  hors  de  lui. L’art  de  ces  imi¬ 
tations  suppose  une  intelligence  ,  une  suite  d’observations  dont 
l’homme  de  la  nature  n’est  point  susceptible.  Plus  tard ,  les 
compositeurs  ont  pu  chercher  leurs  modèles  dans  les  concerts 
des  oiseaux.  Dans  l’enfance  de  sa  raison  ,  l’homme  reçoit  scs 
inspirations  des  affections  les  plus  vives  de  son  ame;  ou  bien 
il  les  reçoit  de  ceux  de  sès  sens  qui  n’ont  point  besoin  d’être 
perfectionnés,  d’être  développés  par  une  sorte  d’éducation  ; 
et  le  sens.de  l’ouïe,  plus  que  tout  autre,  exige  cette  culture. 

En  suivant  l’ordre  progressif  de  nos  premières  idées  ,  il  est 
probable  que  l’homme  avait  chanté  bien  longtemps  avant  de 
connaître  d’autres  instrumens  que  sa  voix  ;  l’art  inventa  ensuite 
des  moyens  propres  à  imiter ,  à  suppléer  la  voix.  Sans  doute 
alors,  et  par  cette  raison,  les  instrumens  à  vent,  la  flûte,  le 
haut-bois,  furent  connus  avant  la  lyre,  la  cythare,  le  cimmi- 
cium,  etc.  Et  quoi  qu’en  disent  les  anciens,  le  pâtre  ,  l’homme 
des  champs,  le  .nomade,  le  sauvage,  qui  aura  trouvé  dans  un 
roseau  sa  flûte  presque  toute  faite,  n’aura  point  eu  l’idée  d’une 
lyre,  dont  la  complication,  comme  celle  de  tous  les  instrumens 
à  corde ,  exige  des  calculs  qui  supposedt  des  idées  combinées 
de  physique  et  de  mécanique ,  dont  la  conquête  appartieut  à 
un  état  social  déjà  perfectionné. 

Revenant  à  l’opinion  des  anciens  sur  la  musique,  nous 
voyons ,  dans  leurs  ouvrages ,  que  la  théorie  ainsi  que  la  pra¬ 
tique  de  cet  art  se  liaient  à  toutes  leurs  institutions.  Aristote 
disait  que  «  l’harmonie  est  céleste,  de  nature  divine,  belle 
plus  qu’humaine.  »  Plutarque-nous  appj-eud  qu’ou  définissait 
la  musique  :  «  l’art  vénérable,  et  aux  dieux  agréable.  »  L’étude 
de  la  musique  faisait  partie  des  études  des  médecins.  Plusieurs 
d’entre  ceux-ci  étaient  d’habiles  ou  de  savans  musiciens.  Hé- 
rophile  paraît  avoir  été  du  nombre  de  ces  derniers.  Du  moins 
celte  assertion  semble  être  confirmée  par  sa  curieuse  doctrine 
sur  le' pouls,  dont  il  expliquait  les  différences  et  les  variétés, 
d’après  les  modes  et  les  rhythmes  divers  de  la  musique. 

Les  anciens  donnaient  une  grande  étendue  à  l’acceptipn  du 
mot  musique  5  la  science  de  l’art  musical  était  parmi  eux  liée  à 
celle  de  la  grammaire.  Les  pythagoriciens,  les  platoniciens, 
les  péripatéticiens,  enseignaient  Purte  et  l’autre  dans  les  éco¬ 
les  philosophiques  de  la  Grèce  et  de  l’Egypte.  Aussi  l’exer¬ 
cice  de  la  musique  étaii-il  fort  honoré  et  fort  répandu  dans 
l’antiquité.  Les  poètes  chantaient  leurs  vers  :  cet  usagé  était 
général,  et  c’est  avec  raison  qu’uu  auteur  moderûe  a  dit  j;  ''v  ‘ 

Les  vers  sont  enfans  de  la  lyre , 

Il  faut  les  chatile’r,  non  les  lire.  '  " 

Cette  sentence  n’est  point  exacte  pour  la  plupart  des  na- 
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tiods  modernes  j  mais  elle  i’ëtait  che2  les  He'breux  ,  cliez 
les  anciens  Grecs,  chez  les  Romains,  qui  parlaient  une  lanr 
gue  accentuée^  nombreuse  et  pleine  de  mélodie  :  ces  lan¬ 
gues,  cadencées  et  sonores,  avaient  une  véritable  coïncidence 
avec  la  musique.  Non-seulement  la  poésie  profane  se  chan¬ 
tait,  mais  les  prêtres  célébraient  les  louanges  de  la  divinité 
dans  des  chants  majestueux  et  solennels.  Gn  chantait,  on 
jouait  des  instrumens  de  musique  dans  les  cérémonies ,  dans 
les  réjouissances  publiques  et  privées ,  dans  les  festins  comme 
dans  les  deuils.  On  voit  dans  l’Ecriture  que  Labaa  reproche  de 
la  manière  la  plus  touchante  à  Jacob ,  son  gendre ,  de  l’avoir 
quitté  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  l’accompagner  en  chan¬ 
tant  des  cantiques  au  son  des  cythares  et  des  tambours.  Moïse 
sonnait  lui-même  de  la  trompette  dans  les  festins  et  dans  les 
sacrifices  sacrés.  Du  temps  de  David,  et  sous  le  règne  de  Salo¬ 
mon,  il  y  avait  des  lévites  consacrés  à  la  musique  du  temple  -, 
il  y  en  avait  qui  étaient  spécialement  attachés  au  tabernacle , 
comme  musiciens.  David. lui-même  chantait  ses  admirables 
psaïunes  en  s’accompagnant  dé  sa  harpe  harmonieuse.  C’est 
ainsi  que  ce  grand  poète,  que  ce  musicien  enchanteur,  charma 
les  ennuis  et  dissipa  la  noire  mélancolie  de  Saül. 

C’est  surtout  chez  les  Grecs ,  chez  ce  peuple  dont  l’imagiria- 
tjon  féconde  et  vivement  exaltée  avait  sans  cesse  besoin 
d’être  bercée  par  de  douces  illusions ,  que  la  musique  exerçait 
un  empire  qui  tient  du  prodige.  Les  écrivains  les  plus  graves 
établissaient  que  la  musique  était  en  usage  dans  le  ciel, 
qu’elle  servait  à  l’amiisement  des  âmes  des  bienheureux  et  à 
celui  des  dieux  eux-mêmes.  Les  pythagoriciens  employaient 
l’harmonie  pour  ennoblir  les  cœurs ,  pour  les  porter  aux  belles 
actions  et  à  la  passion' de  la  vertu,  a  Selon  ces  philosophes, 
dit  J.-J,  Rousseau,  notre  ame-  n’était  pour  ainsi  dire  formée 
que  d’harmonie  ;  et  ils  croyaient  rétablir  par  le  moyen  de  l’har¬ 
monie  sensuelle  l’harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  fa¬ 
cultés  de  l’ame,  c’est-à-dire  celle  qui,  selon  eux,  existait  en 
elle  avant  qu’elle  animât  notre  corps,  et  lorsqu’elle  habitait 
les  deux..» 

La  passion  des  Grecs  pour  la  musiqiie  était  exaltée  jus¬ 
qu’au  fanatisme  ;  le  sage  Platon  lui-même,  consacrant  des  er¬ 
reurs  accréditées  de  son  temps,  estimait  qu’on  ne  pouvait  ap¬ 
porter  de  changement  dans  la  musique ,  qui  ne  portât  atteinte 
au  code  social.  Ce  philosophe  disait,"  avec  l’assurance  d’un 
homme  convaincu,  qu’il  était  possible  de  déterminer  de 
quelle  itature  devaient  être  les  sons  musicaux,  pour  développer 
dans  notrt-  ame  les  sentimens  que  le  musicien  voulait  y  faire 
naîtrej  et  il  attribuait  à  la  musique  le  pouvoir  d’y  faire 
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passer  successivement  les  sentimens  les  plus  éleve's  ou  les  plus 
vifs. 

«  Athéne'e  nous  assure  (ju’autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  les  exhortations  à  la  vertu,  la  connaissance;  de  ce 
qui  concernait  les  dieux  et  les  héros  ,  les  vies  et  les  :actîons.des 
hommes  illustres  étaient  écrites  en  vers ,  et  chantées  publique¬ 
ment  par  des  chœurs  au  son  des  instrumens.;  çt  nous  voyons, 
par  nos  livres  sacrés,  que  tels  étaient,  dans  les  premiers  temps,, 
les  usages  des  Israélites.  On  n’avait;  point  trouvé,  de  moyeu 
plus  efficace  pour  graver  dans  l’esprit  des  hommes  les  prin¬ 
cipes  de  là  morale  et  l’amour  de  la  vertu  ;  bü  plutôt. tout 
cela  n’était  pas  l’effet  d’un  moyen  prémédité ,  mais  de  la  gran¬ 
deur  des  sentimens  et  de  Téiévation  des  idées  ^  qui  clier- 
chaient  par  des  accens  proportionnés  à  se  faire  un  langage 
digne  d’elles  (  J.-J.  Rousseau,  Dict.  de musiq.}^ . . 

Telles  étaient  les  idées  des  anciens,  sur  .ia  musique;  telle 
était  l’influence  qu’elle  exerçait -sur  leurs  institutions  et  sur 
leurs  mœurs.  Aujourd’hui  nous  voyons  les  choses  d’une  ma¬ 
nière  plus  restreinte  et  plus  exacte  ;  nos  idées  sont  dégagées,  de 
ce  vague  des  illusions  poétiques,  de  ce  prestige  du  merveil¬ 
leux.,  dont  l’imagination  se  repaît  pendant  la  dui’ée  de  l’en¬ 
fance  de  la  raison  humaine.  L’agrandissement  de  la  sphère  de 
nos  connaissances,  la  tournure  philosophique  que  la  culture- 
des  sciences  exactes  imprime  aux  esprits,  ia  gravité  de  nos 
opinions  religieuses;  tout  parmi  nous  a  depuis  longtemps  dé¬ 
pouillé  la  musique  du  pouvoir  idéal  que  lui  prêtaient  des 
hommes  dont  la  raison  était  presque  toujours  subjuguée  par 
l’empire  d’une  imagination  dominatrice. 

La  puissance  de  la  musique  sur  l’homme,  pour  nous  pa¬ 
raître  moi-us  exagérée  maintenant,  n’en  est  pas  moins  réelle. 
Il  est  des  contrées,  comme  l’Italie,  par  exemple,  où  cette 
puissance  .est  immense.  Et  ce  serait  une  grande  erreur  de  ne 
voir  dans  les  effets  de  la  musique  sur  notre  imagination,  que 
des  sensations  factices ,  opérées  par  le  préjugé;  de  ne  voir  dans 
la  passion  que  certaines  personnes  éprouvent  pour  la  mélodie , 
qu’untraveis,qu’ungaûtdeconventioQ  oudemode;de  ne  voir 
enfin  dans  la  musique  qu’un  art  idéal  ou  frivole.  Le  médecin 
physicien  et  observateur. reconnaît  dans-la  musique  dés  proprié- 
tésqui  lui  communiquent  un.poavoir  réél  sur  l’homme,  quel  que 
soit  son  état  physique  et  moral,  quel  que  soit  le  climat  qu’il 
habile,  quelles  que  soient  ses  mœurs  et  sa  civilisation.  Partout 
le  chant  est  associé  aux  hommages  que  l’on  rend  à  Jadiviniié;il 
nous  réjouit  dans  nos  spectacles  ,dans  nos  concerts  ,  dans  nos 
festins.  L'homme  opulent  s’endort  aux  douces  modulations 
des  voix  et  des  insirumens.  L’homme  d’état  se  délasse  de  ses 
occupations  sérieuses,  lé  savant  de  ses  études  proffindes,  dans 
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les  sanctuaires  voluptueux  de  la  musique;  le  poète. y  va  clier- 
eher  des  ide'es  neuves  et  gracieuses,  des  tournures  pittoresques  ; 
l’amant  berce  son  imagination  de  pensées  flatteuses  et  pleines 
d’espérance  qu’il  fait  naître;  il  exhale  sa  peine  dans  la  romance 

Î)laintive;il  exprime  son  bonheur  dans  la  sémillante  chanson  ; 
e  couplet  vif  et  gai  embellit  les  banquets  del’amitié;  l’artisan  , 
le  villageois  expriment  dans  le  vaudeville ,  ou  dans  la  ronde , 
leurs  plaisirs  ou  leurs  chagrins  ;  le  sauvage  chante  l’amour ,  la 
guerre ,  la  victoire  etla  paix.  La  musique  accompagne  l’homme 
dans  toutes  les  situations  de  sa  vie  ;  et  l’on  peut  dire  que  par¬ 
tout  elle  est  l’agent  le  plus  actif,  lé  plus  fécond ,  le  plus  puis¬ 
sant  et  le  plus  général  du  plaisir  parmi  nous.  11  est  à  remar¬ 
quer  que  la  langue  musicale  est  universelle  ;  son-  alphabet  se 
compose  de  sépt  notes,  chez  l’Italien  comme  chez  le  Russe, 
chez  l’ACiicain  ou  l’Américain  ,  comme  chez  le  Lapon  ou  l’ha¬ 
bitant  des  terres  australes. 

Des  faits  innombrables,  et  qui  se  renouvellent  incessam¬ 
ment,  attestent  que  l’homme,  soit  dans  l’état  de  santé  ,  soit 
dans  celui  de  maladie,  est  éminemment  susceptible  d’éprouver 
des  effets  remarquables  résultant  de  l’influence  que  la  mu¬ 
sique  exerce  sur  son  imagination  comme  sùr  ses  organes.  C’est 
ce  que  nous  allons  tâcher  de  démontrer. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  théorie  de  l’art  est  étranger  au 
sujet  qui  nous  occupe  ;  il  en  est  de  même  des  considérations 
physiques  et  physiologiques  relatives  au  son ,  à  sa  formation 
dans  la  poitrine,  dans  le  larynx ,  dans  la  bouche  ,  dans  les  ca¬ 
vités  nasales ,  etc.  Ces  choses  se  rattachent  à  la  théorie  du  son 
«t  de  la  voix. 

La  musique  agit  sur  notre  être  comme  tant  de  puissances 
qui  nous  environnent ,  et  dont  les  actes  sont  moins  évidens  , 
moins  univoques.  Son  action  a  lieu  d’une  manière  isolée ,  ou 
bien  simultanément  sur  nos  organes,  sur  nos  sens,  sur  notre 
imagination.  Ici ,  son  pouvoir  chez  quelques  sujets  d’une 
constitution  nerveuse  est  indéfini.  J’ai  vu  des  hommes  de  ce 
tempérament  présenter  les  phénomènes  les  plus  exiradrdi- 
naires,  par  suite  de  l’impression  que  faisait  sur  eux  la  mu¬ 
sique.  Il  en  est  qui  sont  dans  un  véritable  état  de  délire.  Les 
uns  rient,  d’autres  s’agitent,  battent  la  mesure  sans  s’en  aper¬ 
cevoir,  parlent  tout  haut  dans  une  salle  de  spectacle,  louent 
ou  injurient  le  chanteur  en  l’apostrophant,  selon  qu’il  a  bien 
ou  mal  exécuté  le  morceau  ;  quelques-uns  pleurent  ou  pous¬ 
sent  des  cris  de  joie.  On  connaît  l’histoire  de  Timothée,  qui 
excitait,  en  jouant  sur  le  mode  phrygien,  la  fureur  chez 
Alexandre,  qu’il  calmait  eu  passant  au  mode  lydien.  Sous 
Henri  ni,  le  musicien  Claudicn,  jouant  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse  (  sur  ua  mode  que  Daubigny  nomme  mal  à  propos 
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pluygien,  car  il  ne  nous  est  rien  resté  de  la  musique  des  an¬ 
ciens  ) ,  excita  un  si  grand  trouble  dans  l’esprit  de  ce  seigneur , 
qu’il  porta  la  main  à  ses  armes  en  présence  du  roi.  Ce  délire 
fut  calmé  à  la  faveur  d’une  musique  plus  paisible.  J. -J.  Rous¬ 
seau  rapporte  qu’Erric ,  roi  de  Danemarck,  entrait  dans  une 
telle  fureur  en  entendant  certaine  musique,  qu’il  tuait  ses  do¬ 
mestiques.  «  Sans  doute ^  ajoute  le  philosophe  de  Genève, 
ces  malheureux  étaient  moins  sensibles  que  leur  prince  à  la 
musique,  autrement  il  eut  pu  courir  la  moitié  du  danger.  » 
Galien  rapporte  qu’un  musicien,  ayant  joué  sur  le  mode  phry¬ 
gien  ,  avait  transporté  de  fureur  des  jeunes  gens  ivreç  :  sur 
l’invitation  du  célèbre  médecin  de  Pergame,  le  musicien  prit 
le  mode  dorique ,  et  les  jeunes  gens  se  calmèrent. 

Je  ne  doute  point  qu’il  y  ait  de  l’exagération  dans  la  ma¬ 
nière  dont  ces  anecdotes  ont  été  rapportées  ;  mais  si  la  saine 
critique  se  refuse  d’en  admettre  toutes  les  circonstances  ,  l’ana¬ 
logie  qui  existe  entre  elles  et  des  observations  exactes  ne  per¬ 
met  point  de  les  rejeter  entièrement. 

L’histoire  est  remplie  de  faits  qui  attestent  l’influence  de  la 
musique  sur  nos  facultés  physiques  et  intellectuelles.  Athénée 
rapporte  qu’au  siège  d’Argos  par  Démétrius  Poliorcète,  les  sol¬ 
dats  ,  ne  pouvant  approcher  de  la  muraille  une  énorme  ma> 
chine  destinée  à  l’attaquer  ,  Erodoie  de  Mégare ,  homme  très- 
robuste,  qui  sonnait  de  deux  trompettes  à  la  fois  par  un  seul 
souffle  ,  ayant  sonné  avec  un  grand  bruit,  parvint  à  commu¬ 
niquer  une  vigueur  telle  aux  soldats,  qu’ils  ébranlèrent  la  ma¬ 
chine,  et’la  portèrent  au  lieu  convenable. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  observé  que  le  soldat  était  plus 
allègre  et  plus  leste  lorsqu’il  marchait  au  son  du  tambour. 

Arétée  de  Cappadoce  dit  que  le  son  de  la  trompette  et  d’au¬ 
tres  instrumens  bruyans  ,  portait  les  prêtres  et  les  prêtresses  de 
Cybèle  à  se  couper  les  parties  sexuelles  :  ces  furieux  frap¬ 
paient  alors  la  statue  de  la  déesse  avec  les  parties  qu’ils  s’é¬ 
taient  retranchées. 

François  premier  avait  envoyé  à  Soliman  ii  plusieurs 
joueurs  de  flûte.  Le  Soudan  s’intéressa  d’abord  vivement  à 
leurs  concerts;  mais  s’étant  aperçu  que  ses  soldats  y  éprou¬ 
vaient  une  émotion  qui  ébranlait  leur  courage  ,  il  renvoya  les 
musiciens  dans  leur  patrie  ,  après  avoir  fait  briser  les  instru- 
mens. 

Boyle  rapporte  qu’un  chevalier  gascon  ne  pouvait  retenir 
son  urine  lorsqu’il  entendait  le  son  d’une  cornemuse. 

M.  le  professeur  Hailé  a  connu  une  femme  très-sensible  et 
très-forte  musicienne  qui  ne  pouvait  jamais  faire  exécuter  à 
ses  élèves  un  certain  morceau  de  musique  par  la  réunion  du 
piano  et  de  plusieurs  harpes ,  sans  éprouver  une  évacuation 
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titérinè  sémblablë  à  l'è'vacaation  menstruelle,  en  quelque 
temps  qu’elle  dirigeât  cet  exercice. 

L’harmonie  agit  diversement  sur  notre  organisme  ;  on  voit 
^es  personnes  auxquelles  ses  effets  communiquent  des  bâille- 
tnens  ,  des  pandiculations  ,  des  syncopes ,  qui  sont  le  produit 
d’un  plaisir  trop  vif.  Un  abbé  jouait  très-bien  de  la  vielle  ;  ii 
était  passionné  pour  cét  instrument  ;  un  jour  qu’il  entendit 
jouer  de  la  guitare  par  le  célèbre  Rodrigue ,  le  plaisir  qu’il 
Ressentit  fut  si  vif  qu’il  tomba  comme  suffoqué:  on  l’emporta, 
et  il  fut  dans  cet  état  pendant  trois  jours;  après,  il  assura 
qu’il  serait  mort  s’il  fut  resté  plus  longtemps  à  entendre  le 
son  de  cette  guitare  merveilleuse. 

Le  rhythme  musical  et  la  nature  du  mouvement  particulier 
'd’un  morceau  quelconque  agissent  spécialement  sur  nos  or¬ 
ganes  ,  où  leurs  effets  sont  transmis  par  le  sen;s  de  l’ouïe.  Si  je 
devais  prouver  cette  assertion  par  des  exemples,  on  pourrait 
se  rappeler  l’effet  remarquable  que  Vharmonica  ,  qui  est  aussi 
une  musique,  produit  sur  les  auditeurs.  On  pourrait  aussi 
'citer  une  aneedocte  qui  passerait  pour  fabuleuse  ,  si  elle  u’ap- 

farienait  aux  temps  modernes.  Les  moines  de  l’inquisition, 
ans  une  petite  ville  d’Espagne,  avaient  accusé  d’impiété  des 
■danseurs  et  des  danseuses  qui  amusaient  le  public  par  la  danse 
lascive  An  fandango.  Ges  malheureux  furent  arrêtés  et  conduits 
au  tribunal  du  saint-office  pour  y  être  jügéx:  ils  se  défendi¬ 
rent  de  leur  mieux  ,  et  supplièrent  le  tribunal  dé  vouloir  bien 
leur  permettre  d’exécuter  devant  lui  cette  danse ,  qu’ils  soute¬ 
naient  être  une  chose  fort  naturelle  et  fort  innocente.  Là  de- 
•  mande  parut  juste,  elle  fut  octroyée  :  peut-être  la  curi-osité 
eut-elleautant  dé  part  à  cette  faveur  que  l’équité.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  deux  gui  tarres  sonores  préludent ,  et  les  danseurs,  dégagés 
de  leurs  entraves ,  commencent  le  bal.  Ils  s’y  livrent  avec  une 
vive  ardeur  ;  lès  musiciens  redoublent  de  zèle  pour  donner  à 
l’air  de  danse  l’expression  voluptueuse  qui  le  caractérise.  Le 
sentiment  qu’éprouvent  les  exécuteurs  est  insensiblemeat  par¬ 
tagé  par  les  révérends  pères;  on  les  voit  s’agiter  sur  leurs  si^es  ; 
ils  en  sont  enlevés  par  le  pouvoir  pour  ainsi  dire  électrique  de 
l’harmonie,  et  bientôt  les  voilà  qui  dansent  avec  les  accusés.  1 1 
ëstinutiled’ajouterqueceux-ci  furent  acquittéset  misenliberié. 

Les  combinaisons  plus  ou  moins  heureuses  du  son,  lors¬ 
qu’elles  produisent  une  mélodie  touchante,  une  harmonie 
'  expressive  ,  semblent  agir  directement  sur  notre  système  ner¬ 
veux.  Lorsque  les  accords  opèrent  spécialement  sur  lé» 
tièrfe  àudilifs  ,  et  qu’ils  y  excitent  une  sensation  vive , 
cettè  s’ensation  arrive  jusqu’à  notre  imagination,  qui  con¬ 
çoit  des  idées  dans  lesquelles  se  peignent  des  léalitésou  des 
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iUasions  :  d'où,  il  résulte ,  pour  notré  eme ,  des  aeutiraeus ,  des 
passions  diverses  qui  réagissent  sur  quelques  parties  ou  sur 
l’ensemble  de  notre  organisme.  Ainsi  nos  organes  peuvent  être 
affectés  de  deus  manières,  par  la  musique  :  soit  par  un  effet 
physique  dépendant  de  la  nature  du  son ,  de  celle  du  rhythnae 
et  du  mouvement  musical  ;  soit  par  un  effet  secondaire  résul¬ 
tant  de  l’action  de  ces  mêmes  choses  sur  l’imagination  -,  et  l’on 
pouri'ait  appeler  celui-ci  effet  inteUectuel. 

Les  preuves  qui  attestent  le  pouvoir  de  la  musique  sur  notre 
organisation  et  sut  nos  facultés  raor-ales,  sont  si  multipliées,  que 
l’on  n’est  embarrassé  que  du  chois  des  esenaples.  Toutefois,  je 
vais  essayer  de  présenter  quelques-uns  de  ceux  qu’on  remar¬ 
que  le  plus  vulgairement.  Yoyet  cet  enfant,. soit  qu’il  souf¬ 
fre  ,  soit  qu’une  autre  cirçonstance  l.e.  tienne  éveillé,  il  s’endort 
au  simple  chant  de  sa  nourrice.  II  ne  résiste  point  au  pouvoir- 
du  rhytliBie,  à  ladouceurdela  mélodie.  La  lenteur  du  mouve-j 
uvent  semble  le  bercer,  sa  vitesse  l’étoijrdit.  Un  de  mes  enfans,; 
depuis  l’âge  de  quatre  mois  Jusqu’à  celui  d’une. année,  était 
dans  un  état  habituel.de  souffrance,  et  privé  du  sommeil,  sur¬ 
tout  pendant  le  jour.  Tous  les  moyens  qu’employaient  sa 
mère  et  sa  bonne  étaient  insuffisans ,  j’imaginai  de  lui  faire  en¬ 
tendre  le  son  d’une  flûte,  et  je  parvins  à  feodormir  en  jouant 
un  air  d’un  mouvement  très-lent  et  .d’une  douce  mélodie.  Je 
substituai, comme  plus  puissant,  le  chant  delà  voix  à  celui  de 
la  flûte,  et  j’arrivai  à  mes  fins  par  des  airs  lents  et  constam¬ 
ment  mélodieux  j  les  antres  n’avaient  point  de  pouvoir  sur  cet 
enfant,  du  moins  pour  l’endormir.  Jé  remarquai  que  le  ton 
mineur  était  celui  qui  obtenait  le  plus  de  succès  ;  aussi  j’adap¬ 
tai  le  mode  mineur  à  tous  les  airs  que  je  lui  chantais.  J’en 
avais  adopté  un  qui  se  prêtait  aux  modulations  de  ma  voix  et 
aux  ehangemens  de  convention  que  je  jugeais  nécessaire  d’y 
faire  pour  remplir  mon  objet.  Les  résultats  que  j’obtenais  cons¬ 
tamment  étonnaient  sans  cesse  les  personnes  de  mon  intérieur. 
Ifentrais-je  chez  moi,  je  prenais  dans  mes  bras  mon  petit  ma¬ 
lade,  qui ,  depuis  plusieurs  heures,  n’a.vait  cessé  de  pousser 
des  cris i  je  chantais ,  tout  prés  de  sou  oreille,  l’air  que  j’avais 
arrangé  : 

^ns  un  verger,  Çolia^to 

A  peine  avais- je  proféré  ce  dernier  mot,  qui  achevait  une  pé¬ 
riode  de  la  phrase  musicale,  que  les  eris  avaient  cessé ,  que  les 
paupières  du  petit  mallieureHx  s’appésantissaieni.  dé  chantais 
encore  pendant  quatre  nu  cinq  minutes,  etunsrrrameil  de  plu¬ 
sieurs  heures,  calmait  des.souifrauccS  que  rien  autre  chose  ne 
pouvait  apaiser.  . 

L’ ouvrier,  qui  chante,  peudiiot  ses;  pénibles  travaux  voit 
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s’écouler  lé  temps  de  leur  durée  avecplùs  derapidité.  La  mélo¬ 
die  cbarnxjses  sens,  le  mouvement  musical  régularise  les  mou- 
vcmens  de  ses  membres  et  en  diminue  la  fatigue.  Des  ateliers 
nombreux  sont  animés  ,  entretenus  au  travail  par  une  simple 
chanson,  par  une  ronde,  vraie  conversation  musicale  dont  le 
refrain  est  répété  en  chœur.  Les  esclaves  africains  employés  à 
la  culture  des  terres  dans  les  colonies  européennes  des  deux 
Indes  chantent  en  chœur  et  à  Funisson  pendant  toute  la  durée 
du  travail.  Ils  improvisent  chaque  jour  une  nouvelle  chanson, 
qui,  souvent,  n’est  composée  qup  d’une  ou  deux  phrases  mu¬ 
sicales,  parfois  d’une  mélodie  touchante.  Leur  chant,  proféré 
à  pleine  voix,  semble  calmer  l’ardeur  du  soleil  et  l’incan¬ 
descence  du  sol.  En  général ,  dans  tous  le^  airs  consacrés 
au  travail -commun,  le  rhylhme  est  fortement  prononcé;  le 
mouvement  musical  qui  règle  celui  dès  bras  est  toujours  pré¬ 
cis.  L’ouvrier  qui  travaille  seul ,  assis,  ou  au  moins  sous  un 
toit,  chante,  siffle,  ou  fredonne  alternativement;  il  varie  les 
modulations,  la  mesure  et  le  ton  de  son  chant,  comme  si  la 
nature  lui  disait  que  ce  sont-là  les  moyens  de  tromper  sa  soli'^ 
tude. 

Le  soldat,  lorsqu’il  est  accompagné  dans  ses  marches  par 
des  airs  appropriés,  semble  recevoir  de  leur  mouvement  une 
impulsion  louteparticulicre,  des  forces  nouvelles.  Outre  l’avan¬ 
tage  de  régler  sa  marche,  la  musique  lui  communique  une  lé¬ 
gèreté  de  locomotion  longtemps  victorieuse  de  la  fatigue  de  la 
route.  Lorsqu’on  bat  la  charge  ,  le  guerrier  court,  s’élance.,  se 
précipite  comme  s’il  était  poussé  par  le  mouvement  musical. 
Le  caractère  de  l’air  qu’on  joue  au  moment  du  combat  électrise 
l’aine  du  soldat, et  y  fait  passer  des  sentimens  belliqueux  qui 
ne  sont  altérés  par  aucun  mélange  indigne  des  héros. 

On  ne  saurait  croire,  à  moins  d’en  avoir  fait  l’expérience, 
combien  la  musique  contribue  à  faciliter  la  marche  et  à  com¬ 
muniquer  des  forces  artificielles  pour  la  soutenir.  Lorsque, 
vers  le  soir,  je  suis  aux  Tuileries,  déjà  fatigué  par  ma  pro¬ 
menade  solitaire,  et  que  l’heure  de  la  retraite  est  arrivée ,  je 
me  sens  ranimer  au  son  des  fifres  et  des  tambours  qui  annon¬ 
cent  la  clôture  du  jardin;  je  me  traînais  à  peine  un  moment 
avant,  maintenant  je  marche  d'un  pas  ferme  et  régulier,  en 
suivant,  sans  m’en  douter,  le  mouvement  de  la  musique  qui 
m’environne,  et  que  j’éconte  toujours  avec  plaisir;  les  forces 
qu’elle  m’a  communiquées  subsistent  encore  après  qu’elle  a 
cessé,  et  je  retourne  au  logis  d’un  pas  assuré.  Lorsque  la  pro¬ 
menade  me  fatigue,  et  que  je  veux  uéanmoius  la  continuer, 
j’y  réussis  en  employant  un  stratagème  fort  simple:  c’est  de 
chanter  un  air  facile  et  d’une  mesure  prononcée ,  j’en  suis  alors 
le  mouvement  sans  peine.  Grétry ,  qui  avait  une  poitrine  déli- 
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•ate,  et  qui  se  sentait  fatigué:  dès  qu’à-  la  promènadé  il  accé¬ 
lérait  le  pas ,  s’il  avait  un  compagnon  dont  Ja  vitesse  le  contra-- 
riait,  parvenait  facilement  a  la  ralentir  en  cliantant  un  air 
d’un  mouvement  lent  :  à  son  exemple. y  mais  par  un  motif  op¬ 
posé,  lorsque  je  me  promène  avec  une  personne  dontla  len-  . 
teur  me  gêne,  je  fredonne  un  air  d’un  mouvement  vif  ;  insen-  - 
siblement,.  je  le  chante  d’une  manière  plus-expressive ,  et  sou¬ 
dain  mou  compagnon ,  sans  s’en  douter,  accélère  sa  marche,.; 
quelquefois  en  chantant- avec  moii  ; 

Ce  plaisir  si  vif,  si  universellement  répandu  parmi  les  hom¬ 
mes,  la  danse,  leur  serait  itrconnu  sans  la  musique  ;  l’une  n’a 
de  charme , aile  n’existe  que  par  l’autre.  Partout  où  l’on  danse, 
il  y  a  une  tnusique  ;  la  voix  fut  le  premier  instrument  qui  fit 
danser  ;  c’est  encore  elle  qui  souvent  prête  sa  mélodie  au  vil¬ 
lageois,  au  sauvage.  Qui  de  nous,  dans  sa  jeunesse,  étant  à 
la  campagne,  n’.a  dansé  à  la  simple  harmonie  d’une  ronde 
joyeuse?  ,  :  . 

Les  exercices  de  la  gymnastique  sont  presque  toujours  exé¬ 
cutés  au  son  régulier  des  iusirumens. 

M.  Ampros ,.  dans  l’établissement  si  remarquable  qu’il  a 
fondé  en  ce  genre  à  Paris  ,  fait  chanter  ses  jeunes  élèves  pen¬ 
dant  qu’ils'se  livrent  à  leurs  exercices.  L’ingéiiieux.  professeur 
a  obtenu  de  l’introduction  ^e  la  musique  dans  son  système,  et 
plus  d’agilité  et  plus  d’aptitude  de  la  part  de  ses  disciples,. 

Les  danses  les  plus  périllcusessur  la  corde  ne  sauraient  avoir 
de  sûreté  pour  les  exécuteurs,  sans  l’intervention  d’une  musique 
très-rhy  thmée. 

Dans  toutes  nos  villes,  les  personnes  du  peuple  qui  parcou¬ 
rent  les  l’ues  pour  y  débiter  des  comestibles ,  ou  les  objets  de 
leur  industrie,  en  font  l’annonce,  constamment  répétée,  dans 
un  chant  grossier  et  criard  ,  mais  soumis  à  une  sorte  de  mesure. 
Si  la  parole  n’était  accomp^née  de  cette  espèce  de  chant , 
bientôt  la  voix  de  ces  crieurs^e  fatiguerait ,  et  ils  seraient  ré¬ 
duits  au  silence.  Ici,  le  chant, est  un  artifice;  il  monte  les  or¬ 
ganes  vocaux  à  un  certain  ton  qui  devient  habituel  pour  eux. 
Entendez,  à  Paris,  cette  laitière  qui  donne  incessamment  le 
contre-la  :  cette  note  la  plus  haute,  la  plus  aiguë,  à  laquelle  un 
très-petit  nombre  de  femmes-artistes  peuvent  atteindre ,  la  lai¬ 
tière  y  arrive  sans  efforts,  parce  qu’elle  s’est  habituée  à  la  pré¬ 
parer  pardesnotes  intermédiaires  qui  lui  servent  comme  d’éche¬ 
lons.  Ecoutez  cette  marchande  de  plaisir,  dont  la  phrase  mu¬ 
sicale  est  notée  mélodieusement;  si  sa  voix  est  juste,  elle  vous 
arrête  malgré  vous.  Le  porteur  d’eau,  par  la  manière  de  gra¬ 
duer  son  chant,  en  fait  supporter  la  monotonie:  ce  chant  est 
dépourvu  de  mélodie  ;  mais  comme  il  imite  l’accord  parfait , 
il  ne  blesse  point  l’oreille  du  passant,  et  ne  fatigue  point  les 
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oi'ganeiidù  crienr;  En  gcnçïal lés 'cris  des  rties  ne  sont  sup¬ 
portables -que  paMàe.qtr’ils  ont  line  mesure,  un  chant  qui 
<Iuelquefois.‘est;cadEiicéj  GCux  qui  déplaisent  leplus  à  l’oreille 
S0ntpriofér0S'paE!des:voix.fa;ctsses-;  et,'  quelque  peu  aigus  qu’ils 
seienttalors  j'ilssant  insupportables.  Il  en  est  d’affreux  et  d’ab- 
seJuméni  inharmoniques  jceux  qui  poussent  fees  cris  succombent 
proraptemeriti'Les  marchands  d’habits  sont  de  ce  nombre;  et 
cpirime;ces;  Ijonimes  y  emploient  toute  force  de  leur  voix, 
afin  d’être  entendus  aux  derniers 'étages  dés  maisons,  ils  déchi- 
reiitmbtré  tympan.  Aussi,  ces  malheureux  ternainenl-iîs  fréquem¬ 
ment  Iciir  carfièrc  par  des  phthisies  laryngées.  M.  le  docteur' 
Serre  à  obsérve dansJe  même  hôpital ,  à  Paris,' j  usqu’à  soixante 
marcltarids  d’habits  atteints  à  la  fois  de  cette  phthisie.  Les  cris 
dés  ramoneurs  sont  très-aigus,  parce  qu’ils  doivent  parvenir  au 
loiu.yihais'i  ils'se  composent  de  modulations  fort  agréables  et 
très-icbaatahies.;qui  sefoi  mentdans  la  bouche  et  dans  les  fosses 
nasales.  Ce  chant  étant,  en  général,  à  l’usage  d’individus  en-; 
fans'. ou  à'  peine:  adolesCenspirestemble  à  celui  dés  soprano  ; 
ainsi  la  poitrine  est  épargnée  par  celte  méthode ,  et  les  petits 
raiiion'êürs  h’éprouvent  aucune  incommodité'  à  l’OCcà^ion  de 
leurs]  érisf.  ;  -  "  ;  ' 

Ges-ïaits ,  et  d’autres  .sur  lesquels  je  me  proposedè  revenir, 
ifé  permettent  pas  dé  douter  que  la  musique  ne  soit  ürie  chose' 
naiureïieiài’hommé,  ènmèfneiêinps  qü’iisdémontrent  la  force, 
et  la' variété  deson  pouvoir  sur  notre  organisme.  ' 

■'  Né  voyons-nous  point  la  liaison  dé' là  mùsiqué avec  nos  fa¬ 
cultés,  par  celte  espèce  d’instinct  qui  retrace  à  notre  imagina¬ 
tion  et:  à  notre  mémoire  des  chanlS'ôubliés'depUis  longtemps, 
ï6ais'  qui  nous  charmèrent  jadis  ?  Né  voit-on  pas  des  hommes 
jwofondéüient  plongés  dans  la  méditation  fredonner  un  re¬ 
frain  agréable ,  un  motif  mélodieux,  sans  avoir  la  conscience 
d’un  aete  qui  se  prolonge  pendant  toute  une  journée,  etqui 
ibit  diversion  à  une  application  trop  soutenue ,  sans  pourtant 
CD  distraire?  C’èst  siirtoutdans-lés  proalenâdes  ,  qne  l’homme 
nà'furellement  méditatif  se  livre ,  comme  machiuàlernent,  au 
plaisir  du  chaut,  qui  alors  occupe Tôisiveté' de  son  esprit,  et 
développe  en  lui  de  douces  sensations.- Üii  chant  qui  nous  a 
plu  et  que  nous  avions  oublié,  se  représente  à  notre  imagina¬ 
tion ,  conme  ié  fait  une  belle  pensée,  soUveut  après  de  longues-  ■ 
années.  J’ai  quelquefois  eu  des  réminiscences  musicales  fort  sin¬ 
gulières;  j’étais  comtneobsédéj  pendant  plusieurs  jours,  par 
Un  motif  qui  se  pre'senlait  obscurément  à  ma  mérrioire,  avant 
de  s’y  peindre;  insensiblement  tout  l’air  s’y  déroulait;  je- 
chantais  les  notes  de  cet  air  sans,  pouvoir  me  dire  à  quel 
ouvrage  fi  appartenait;  et  il  fallait,  pour  salîSfàiie  ma  cu¬ 
riosité ,  que  je. m’adressasse  a  quelque  aaiatem'  mieux  servi  par 
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scs  souvenirs.  Un  fait  assez  remarquable ,  et  qui  prouve  com¬ 
bien,  dans  certaines  organisations,  lamusiquea  d’empire,  me'- 
rite  peut-être  d’être  rapporté  ici.  Ue  premier  opéra  que  je  vis 
fut  celui  de  Félix  ,  le  clief-d’œuvre  de  Monsigny  ;  j’avais  huit 
ans.  Cette  musique  si  naturelle  et  si  touchante  plongea  tous 
mes  sens  dans  une  ivresse  de  plaisir  difficile  à  exprimer.  J’é¬ 
prouvai  pour  la,  jolie  actrice  qui  jouait  le  rôle  de  la  petite 
servante,  un  sentiment  d’intérêt  tout  particulier  ;  l’expression 
de  sa  voix  produisait  sur  mes  jeunes  organes  un  effet  ravissant. 
J’étais,  comme  cela  se  conçoit,  complètement  plongé  dans- 
l’illusion  que  peut  produire  l’intérêt  d’une  action  dramatique  ; 
et  je  pensais  que  cette  petite  servante  était  bien  malheureuse 
de  se  trouver  en  bute  aux  attaques  des  trois  fils  et  du  gendre 
futur  du  père  Morin.  Lorsqu’aprèss’être  défendue  si  courageu¬ 
sement  des  poursuites  du  petit  libertin  d’abbé,  l’actrice  vint  à 
chanter  cette  touchante  complainte  : 

Qn’one  pauvre  Clic  est  à  plaindre  î... 

je  pleurai  d’attendrissement,  et  je  retins  par  cœur  l’air  en 
question,  que  je  n’ai  jamais  oublié.  A  cette  époque  ,  je  ne  sa¬ 
vais  pas  la  musique.  On  me  donna  un  maître  de  solfège  l’an- 
j)ée  suivante,  et  au  bout  de  trois  ans,  je  savais  un  peu  chanter 
la  note  et  jouer  de  quelques  instrumens  ;  mais  ce  ne  fut  que 
plus  de  quinze  ans  après ,  qu’ayant  entendu  les  plus  grands  maî- 
très,  tous  nos  chefs-d’œuvre  de  musique  dramatique,  spécia¬ 
lement  la  musique  enchanteresse  des  Italiens,  exécutée  par  les 
Morichelli,  par  les  Mandini,  parles  Viganoni,  par  les  Men¬ 
gozzi  et  par  l’incomparable  Garat;  et  que  m’étant  beaucoup 
exercé  au  chant,  dans  mes  loisirs,  je  fiis  en  état  d’écrire  un 
air,  qu’au  préalable  je  savais  par  cœur;  car  je  n’ai  jamais  pu 
copier  ce  que  j’entends  pour  la  première  fois,  à  moins  que  l’on 
n’ait  la  complaisance  de  me  répéter  chaque  phrase,  à  plusieurs 
reprises:  alors  j’écris  ce  qui  est  déjà  dans  ma  mémoire,  il  s’é¬ 
tait  écoulé  vingt  ans  sans  que  j’eusse  eu  l’occasion  de  revoir 
l’ope'ra  de  Félix.  J’étais  aux  armées,  et  celte  pièce  fut  annon¬ 
cée  par  une  troupe  ambuîante.  Toutes  les  idées  de  mon  enfance 
se  représentèrent  .i  mon  imagination  ,  je  ne  manquai  pas  d’aller 
le  soir  au  spectacle.  La  troupe  était  mauvaise,  et  l’actricechar- 
gée  du  rôle  de  la  petite  servante  était  laide  ,  et  au  pardessus, 
elle  chantait  faux.  Je  me  retirai  mécontent,  et  presque  chagrin 
d’avoir  été  déçu  ;  mais  tout  à  coup  mon  imagination  rne  repré- 
s.enle  les  traits  jolis  et  gracieux  de  la  première  chanteuse  dont 
j’ai  parié  plus  haut;  il  me  semble  entendre  les  mêmes  accens 
de  sa  voix  pure  et  touchante:  je  chantai  le  petit  air  magique 
qui  m’avait  fait  connaître,  pour  la  première  fois  ,  la  puissance 
de  la  mélodie  ;  et  je  m’avisai. de  le  noter,  en  tâchant  de  copier, 
non  ma  voix,  mais  celle  que  j’avais  entendue  à  Fàge  de  huit 
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ans  ,  et  qui  retèntissait  encore  à  mon  oreille.  Dès  le  lenclemàni, 
j’allai  3  l’orchestre  de  la  troupe  ambulante ,  pour  y  voir  la 
partition  de.Félix  j  afin  de  m’^assurer  si  j’avais  écrit  exactement 
mon  air.  Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  de  reconnaître 
que. je  l’avais  non-seulement  noté  avec  exactitude,  mais  dans 
le  même  ton.  Les  personnes  qui  savent  parfaitement  la  musi¬ 
que  apprécieront  celte  singularité,  surtout  en  réfléchissant  que 
je  ne  suis  qu’un  amateur  à  peu  près  étranger  au  métier. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  quelques  hommes,  ou  dans  nos 
cités  civilisées,  que  la  musique  exerce  l’influence  dont  nous 
parlons.  Son  pouvoir  s’étend  dans  tous  les  climats ,  dans  toutes 
les  contrées;  chaque  peuple,  même  celui  qui  est  dans  l’état 
sauvage,  a  une  musique  conforme  à  ses  moeurs,  à  son  carac¬ 
tère  et  à  sa  constitution  physique.  Péron,  daus  son  voyage 
aux  Terres  Australes ,  rapporte  que  les  peuples  vifs  et  mobiles 
de  la  terre  de  Diémen  ont  un  chant  dont  le  mode  est  tellement 
rapide,  qu’il  serait  impossible  de  le  rapprocher  aux  principes 
ordinaires  de  notre  musique. 

Les  peuples  les  plus  barbares  ou  les  moins  civilisés  ont 
souvent  offert  l’exemple  du  pouvoir  que  la  musique  peut 
exercer  sur  nos  organes  et  sur  nos  actions.  Je  trouve,  dans  le 
Yoyage  déjà  cité  de  Péron,  une  anecdote  qui  confirme  celte 
assertion.  Parvenus  sur  la  côte  occidentale  de  la  terre  de  Dié- 
.men,  les  .compagnons  de  cet  intéressant  naturaliste  rencon¬ 
trèrent  des  habitans  indigènes,  avec  lesquels  ils  purent  établir 
quelques  relations  ;  et  tandis  que  ces  Diémenois  prenaient ,  en 
commun,  un  repas  frugal ,  les  Français,  qui  les  observaient, 
imaginèrent  de  leur  donner  «ai  concert.  Ils  choisirent, 
pour  cela,  cet  hymne  national  sublime,  qui  fut  si  indi¬ 
gnement  prostitué  pendant  les  horribles  excès  de  notre  révo¬ 
lution,  mais  qui -électrisa  si  souvent  l’ame  de  nos  guer¬ 
riers  ,  et  qui  fut  consacré  par  ces  victoires  qui  ont  à  jamais 
illustré  nos  armes.  L’hymne  :  Allons,  enfans  de  la  patrie,  si 
mélodieux  et  si  propre  à  exciter  l’e/ilhousiasme,  fut  chanté 
en  chœur  :  d’abord,  les  naturels  témoignèrent  plus  de  trouble 
que  de  surprise;  mais,  après  quelques  momens  d’incertitude, 
ils  écoutèrent  la  musique  d’une  oreille  attentive.  Bientôt  ils 
suspendirent  leur  repas,  et  firent  éclater  leur  satisfaction  par 
une  multitudv^  de  gestes  et  de  contorsions  bizarres,  ils  compri¬ 
maient,  pendant  le  chant,  l’expression  de  leur  enthousiasme  ; 
mais  à  peine  une  strophe  était  achevée,  que  des  cris  éclatans 
d’admiration  partaient  en  même  temps  de  toutes  les  bouches. 
Un  jeune  homme  surtout,  parmi  ces  sauvages,  paraissait  éprou¬ 
ver  la  plus  vive  exaltation  :  il  frottait  sa  tête  avec  ses  mains; 
il  s’arrachait  les  cheveux,  il  s’agitait  de  mille  manières  et 
poussait  des  clameurs,  redoublées.  Après  cet  air,:  d’une  si' heu-- 
rcuse  inspiration,  d’une  mélodie  si  riche,  d’une  expression 
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harmcrnique  si  propre  à  ébranler  notre  ame  ',  les  compagnons 
de  Pérou  chantèrent  des  morceaux  tendres  et  gracieux;  ils 
parurent  agréables  à  ces  sauvages ,  mais  ils  agissaient  faible¬ 
ment  sur  leurs  organes  ;  ce  qui  confirme  l’observation  que  i’ai 
faite  précédemment,  que  l’oreille  a  besoin  d’une  sorte  d’édu¬ 
cation  pour  devenir  habile  à  saisir  toutes  les  nuances  de  la  mu¬ 
sique. 

Un  autre  fait  qui  me  paraît  aussi  digne  d’être  rapporté,  et 
qui  a  été  observé  chez  une  nation  barbare  et  féroce ,  chez  les 
sanguinaires  Caraïbes ,  va  fortifier  mes  argumens  en  faveur  de 
la  puissance  de  la  musique  sur  l’homme.  On  sait  que  les  Ca¬ 
raïbes  furent  toujours  rebelles  à  toutes  les  tentatives  qui  ont 
été  faites  pour  les  assujétir  aux  usages  de  notre  civilisation.  11 
y  a  une  soixantaine  d’années  qu’ils  étaient  encore  fort  nom¬ 
breux  à  l’île  de  Saint-Vincent;  ils  y  vivaient  séparés  des  Eu¬ 
ropéens.  Un  jour  que  ceux-ci  donnaient  une  fête  sur  le  bord 
de  la  mer,  la  curiosité  avait  attiré  les  Cara’ibes  autour jd’eux. 
On  avait  chanté  différens  airs;  on  avait  joué  plusieurs  mor¬ 
ceaux  sur  le  clavecin ,  et  la  physionomie  féroce  des  insulaires 
n’avait  paru  éprouver  aucune  émotion.  Après  quelque  inter¬ 
valle,  un  des  spectateurs  qui  arrivait  de  Paris,  et  qui  touchait 
fort  bien  du  clavecin ,  j  oua ,  sur  cet  instrument ,  ce  morceau  im¬ 
mortel  de  Rameau,  connu  sous  le  nom  à’  Air  des  Sauvages.  A 
peine  les  premiers  acceus  'de  cette  .musique  mélodieuse,  qui  a 
quelque  chose  de  solennel,  de  dramatique,  en  même  temps 
qu’elle  contient  une  harmonie  imitative  qui  justifie  son  nom, 
eurent-ils  frappé  l’oreille  des  Caraïbes,  qufils  furent  saisis  d’un 
mouvement  extraordinaire.  Ils  s’agitèrent,  ils  poussèrent  les 
cris  de  joie  les  plus  éclatans,  et  se  mirent  à  danser ,  en  suivant 
exactement  la  mesure  et  le  mouvement  de  ce  bel  air.  Cette 
anecdote  est  consignée  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  feu 
mon  digne  ami,  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  dont  la  mort 
récente  excite  encore  les  plus  vifs  regrets  paimi  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  connaître  cet  excellent  citoyen.  . 

Partout,  et  dans  tous  les  temps,  les  faits  les  plus  positifs  té¬ 
moignent  de  l’influencé  de  la  musique  sur  nos  sensations  et 
mêrne  sur  nos  moeurs.  On  observait,  dans  l’antiquité,  et  Po- 
Jybe  rapporte  que  le  pouvoir  de  l’harmonie  adoucissait  les 
mœurs  des  Arcades ,  qui  habitaient  un  pays  où  l’air  est  triste  et 
froid.  Le  même  historien  ajoute  que  les  habitans  de  Gynète, 
qui  négligèrent  la  culture  de  la  musique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  Grecs,  et  qu’il  n’y  avait  point  de  ville  où  il 
se  soit  commis  autant  de  crimes.  La  musique  tempérait  la  fé¬ 
rocité'  de  l’odieux  Néron,  et,  de  toutes  les  lois,  ce  ne  fut  que 
celles  de  l’harmonie  que  ce  barbare  craignit  de  violer. 

Le  témoignage  de  ce  qui  se  passe  chez  beaucoup  d’animaux 
vient  confirmer  la  réalité  de  l’*iction  de  la  musique  sur 
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Flfôrtirfte.  Jé  sais  qae  la  crédalité  a  beaucoup  afonld  à  là 
riîé;  on  a  exage'ré  les  faits,  étendu  les  applications  qu’ils  ia- 
diqueiît  ;  oa  s’est  mépris  sur  beaucoup  de  circonstances.  On; 
à  confondu  l’effet  mécanique  du  son,  du  bruit,  avec  la  mu¬ 
sique  j  et  tout  ce  qu’on  a  dit  des  poissons  doit  être  placé" 
dans  èes  dernières  catégories.  Mais  l’observation  prouvé  que 
plusieurs  espèces  d’animaux  sont  diversement  affectés ,  soit- 
par  là  mélodie,  soit  par  le  rhythme  musical.  L’un  et  l’autre 
Sont  foi  t  désagréables  aux  chiens.  Ges  animaux  àboieni, crient  ou 
fuient  aux  sons  des  instrumens;  éelüi  dé  la  voix  ,  même  ta 
plus  mélodieuse,  leui*  est  importun.  J’avais  Un  chien  doué 
d’une  rare  intelligence ,  il  était  d’une  docilité  parfaite  à  toutes 
mes  volontés;  néanmoins,  je  n’ài  jamais  pu  l’habituer  à  la 
musique.  Quelquefois,  et  dans  le  dessein  de  l’éprouver,  je 
lui  prescrivais  de  se  coucher  et  de  faire  le  mort  :  dans  ces  occa¬ 
sions,  lé  bruit  du  canon  n’aurait  pu  exciter  en  lui  le  moindre 
mouvement,  tant  son  obéissance  était  servile;  mais  si  je  tirais 
des  sons  de  ma  flûte,  quelque  mélodieux  qu’ils  fassent,  mon 
pauvre  ebien  ne  pouvait  contenir  sa  douleur  et  poussait  des 
cris  plaintifs,  qu’il  essayait  vainement  d’étouffer.  Je  crois, 
d’après  ce  fait,  que  le  son  musical  blessé  les  nerfs  auditifs  du 
chien.  Méad  rapporte  rbîslOire  d’un  de  ces 'anim.ïux,  qui 
mourut  de  dôulour  à  l’auditioiT  prolongée  d’une  musique  qui 
lui  i'aisâil  pousser  des  cris.-  Gn  cite  Fexèmple  d’autres  animaux 
morts  par  la  même  cause  :  ele'  Ce  nombre  sont  les  chouettes. 
D’une  autre  part,  on  sait  avec  quel  plaisir,  quelle  âllenfioa 
le  serein  écoute  les  airs  qu’on  lui  joue;  il  s’approche  de  l’ins¬ 
trument,  et,  muet,  immobile,  il  attend  que  l’air  soit  fini  : 
après  ,  il  bat  de  l’âile,  comme -pour  témoigner  sa  satisfac¬ 
tion  ,  et  il  essaie  d’imiter  les  chants  qu’il  vient  d’entendre. 
Les  chasseurs  savent  attirer  les- cerfs  eu  chantant,  et  les  biches 
en  jouant  de  la  flûte.  On  dit  encore  que  les  rats  prennent 
plaisir  à  la  musique ,  Bourdeîot  assure  en  avoir  vu  danser  huit 
sur  la  corde,  à  la  foire  Saint  Germain. 

•  Le  cheval  parait  se  complaire  à  la  musique.  On  peut  voir 
avec  quelle  précision  celai  qui,  chez  Franconi ,  porte  le  nom 
de  Régèrit,  danse  au  son  des  instrum'eDS.-  Dés  exemples  sem¬ 
blables  ne  sont  pas  rares  parmi  les  chevaux.  Ceux  qui  servent 
si  la  cavalerie  montrent  souvent  une  grande  prédilection  pour 
les  fanfares  et,  les-marchés  miiitairesl  L’on  a  remarqué  que  les 
troupeaux  paissent  plus  longtemps  et  avec  plus  d’activité 
au  son  du  flageolèt;  de  la  cornemuse  et  d-âulres  instrumens  ; 
ce  qui  fait  dire  aux  Arabes  que  la  musique  les  engraisse.  Le 
P.  Labat ,  dans  sa  Description  de  la  Martinique, rapporte  un  fait 
qui  fouinit  une  nouvelle  preuve  du  pouvoir  qu’exerce  la  mu¬ 
sique  sur  certains  animaux.  Voici  ce  qu'il  tàeonte  au  sujet  de 
la  chasse  du  lézard  :  «  Noirs  y  fûmes  accompagnés  d’un  nègre. 
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qui  portait  une  longue  perdre,  au  bout  de  iaqaeMé  ii  y  atait  uné 
petite  corde,  accommodée  en  nœud  coulant.  Nous  de'oouvrinwjs 
un  lézard  qui  se  chauffait  au  soleil ,  e'tendu  tout  deson- long  su-r 
une  branche  sèche.  Aussitôt  le  uègre  se  mit  à  siffler  ;  à  quoi  îe 
lézard  prenait  tant  de  plaisir,  qu’il  avançait  la  têtecomrne  pour 
-découvrir  d’où  venait  le  son.  Peu  après ,  le  nègre  s’approcha  de 
lui,  toujours  en  sifflant,  et  commença  à  lui  chatouiller  les  côtés 
et  ensuite  la  gorge  avec  le  bout  de  la  gaule.  11  semblait  que  te 
lézard  y  prenait  plaisir,  car  il  s’étendait  ou  se  tournait  douce¬ 
ment  comme  un  chat  qui  est  devant  le  feu  ,  en  hiver;  Je  nègre 
sut  enfin  si  bien  le  chatouiller  et  l’endormir,  pour  ainsi  dire, 
avec  son  sifflertrent,  qu’il  iui.fit  avancer  la  tête  hors  de  la  branche 
îuffisamnieHt  pour  lui  passer  le  ncseud  coulant  au  cou.  » 

■Quelques  voyageurs  assurent  que  l’on  trompe  la  férocité 
de  i’éuorme  serpent  à  sonnettes  de  la  Guyane,  par  Je  son 
d’un  flageolet,  ou  par  un  sifflement  convenable.  On  eu  dit  au¬ 
tant  de  la  redoutable  vipère,  ter-de-lance ,  de  la  Martinique, 
De  pareils  prodiges  ont  ■encoîe  besoin ,  selon  -moi ,  de  confir¬ 
mation  ,  malgré  le  désir  que  j’aurais  de  ci'oire  à  l’assertion, 
de  M,  de  Ghàteaubriaiit,  qui  assure  positivement,  dans  soui 
Voyage  au  Haut  Canada,  avoir  vu  un  serpent  à  sonnettes  fu¬ 
rieux  ,  qui  avait  pénétré  jusque  dans  son  campemerrt ,  se  cal¬ 
mer  au  son  d’une  flûte,  et  vider  les  lieux,  en  suivant  hors  di^ 
campement  le  musicien  habile  qui  enchantait  ses  oreilles. 

Je  citerai  un  dernier  exemple ,  pris  parmi  les  aisimaux,  c’esç 
celui  que  nous  ont  offert  les  élépharis  qu’on  voyait  naguère  au 
Jardin  des  Plantes.  Les  faits  dont  j  e  vais  rendre  compte  ont  ét^ 
observés  par  des  savaus,  et  consignés  dans  la  Décade  philoso¬ 
phique  par  M.  Toscan.  Ces  deux  éle’plians ,  dont  il  «e  reste 
plus  maintenant  que  les  squelettes,  ont  fourni  la  preuve  Lien 
remarquable  de  l’inflaence  que  la  musique  peut  exercer  sur 
ces  êtres  sensibles ,  et  sur  le  développement  de  leur  instinct 
et  de-leurs  facultés  physiques.  L’on  sait  qtre  l'élépharrt ,  ce 
■géant  du  lègue  animal,  n’éprouve  que  très-tard,  c’est-à-dirç 
vers  sa  vingt-cinquièmeannée,  les  effets  de  l’amoar,  ou  plutôt 
le  désir  du  coït,  surtout  loisgue,  réduit  à  l’esclavage ,  il  ha¬ 
bite  nos  climats  septentrionaux ,  si  différens  de  celui  où  la  na¬ 
ture  a  voulu  le  faire  naître.  Les-éléphans  dont  îi  est  question 
pouvaient  avoir  seize  ou  dix-sept  ans ,  et  n’étaient  par  -consé- 
queat  pas  près  de  sentir  cet  aiguillon  qui  porte  la  plupart 
des  êtres  animés  à,  la  reproduction.  L’époque  où  ils  devaient 
obéir  à  la  loi  généiaie,  fut  devancée  par  le  pouvoir  de  l’har¬ 
monie  ;  elle  fit  naître  cbez  ces  animaux  une  foule  de  sensa- 
tionsinouvelles,  et  parmi  elles  ce  trouble  des  sens,  ces  trans¬ 
ports  dont  la  nature  n’avait  point  encore  marqué  fépoque. 

Va  concert  leur  fut  donné ,  le  lo  prairial  au  vi.  Tontes  les 
mesures  avaient  été  prises  d’avance  pour  assurer  l’ef'et  de 
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cette  curieuse  épreuve.  Une  libre  communication  était  établi* 
entre  les  deux  loges,  afin  de  laisser  à  ces  animaux  toute  la 
liberté  de  leurs  mouveniens.  On  avait  pratiqué  au  plafond 
dé  la  galerie  sous  laquelle  se  trouvait  celte  loge  réunie,  une 
trape,  autour  de  laquelle  était  disposé  un  orchestre,  rangé 
hors  de  la  vue  des  éléphatis.  Des  musiciens  distingués  vin¬ 
rent  y  prendre  place,  et,  lorsque  tout  fut  prêt,  que  les  ins- 
trumens  lurent  accordés ,  on  leva  doucement  la  trape  pendant 
que  le  cornac  occupait  les  éléphans  en  leur  distribuant  quel¬ 
ques  alimens.  Un  profond  silence  se  fit  autour  d’eux,  et  le 
concert  commença.  Aussitôt,  Hanz  et  Parkie  (  c'esfainsi  que 
s’appelaient  nos  deux  éléphans  ) ,  frappés  par  ces  accords,  ces¬ 
sèrent  de  manger  pour  courir  vers  le  lieu  d’où  partaient  les 
sons.  Ils  témoignèrent  alors,  par  des  mouvemens  divers,  par 
des  gestes  et  des  attitudes  variés,  la  surprise  que  leur  causait 
celle  scène  étrange.  Tout  devint  d’abord  pour  eux  un.  sujet 
d’étonnement  et  d’inquiétude.  Tantôt  on  les  voyait  tourner 
autour  de  la  trape,  se  soulever  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et 
chercher,  avec  leur  trompe ,  à  palper  cette  harmonie  invisible  ; 
tantôt  ils  promenaient  leurs  regards  inquiets  sur  les  specta¬ 
teurs,  puis  venaient  caresser  leur  fidèle  cornac,  et  semblaient 
lui  demander  ce  que  signifiait  cet  appareil  extraordinaire  ,  et 
ce  qui  devait  en  résulter  pour  eux.  Yoyant  enfin  que  tout 
restait  dans  l’ordre ,  et  que  leur  sûreté  n’était  point  compro¬ 
mise,  iis  s’abandonnèrent  avec  sécurité  aux  vives  impressions 
de  la  mélodie  et  de  l’harmonie  dialoguées. 

Ce  fut  alors  que  l’on  put  apprécier,  dans  toute  leur  éten¬ 
due,  les  effets  de  la  musique  sur  ces  animaux.  Chaque  air 
nouveau  exécuté  par  l’orchestre  ,  chaque  morceau  dont  le  mo¬ 
tif  différait  assez  du  morceau  précédent  pour  être  saisi  par 
leur  oreille,  leur  faisait  éprouver  une  émotion  nouvelle  ;  cet 
effet  changeait  tout  à  coup  leurs  démonstrations,  imprimait  à 
leur  langage,  à  leurs  mouvemens ,  une  expressiou  dont  le  ca¬ 
ractère  se  rapprochait  toujours  plus  ou  moins  du  rliythme  mu¬ 
sical.  C’est  ainsi  que  l’air  de  danse  ,  en  si  mineur,  de  l’Iphigé¬ 
nie  en  Tauride  de  Gluck ,  les  mit  dans  une  agitation  extrêmey 
ils  semblaient  suivre  par  leur  allure,  tantôt  précipitée,  tantôt 
ralentie,  parleurs  mouvemens  tantôt  brusques,  tantôt  sou¬ 
tenus,  les  ondulations  du  chant  et  de  la  mesure.  Souvent  ils 
mordaient  les  barreaux  de  leur  loge ,  les  étreignaient  avec  leur 
trompe;  ils  les  pressaient  du  poids  de  leur  corps;  leurs  cris 
perçans  ,  leurs  sifflemens  aigus  étaient  des  signes  de  leur  allé¬ 
gresse,  et  attestaient  la  profonde  impression  qu’ils  recevaient 
de  ces  accords.  Tout  à  coup,  cette  vive  agitation  s’est 
calmée,  et  leur  émotion  a  changé  d’objet  sous  l’influence  de 
Tair  si  tendre  et  si  mélodieux  de  la  romance  :  O  ma  tendre 
musette!  exécuté  en  ut  mineur,  sur  le  basson  seul,  et  sans- 
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sccompagnement.  Le  son  mélancolique  de  eet  instiument  pa¬ 
rut  leur  faire  éprouver  une  sorte  d’encliantemeut  ;  ils  tnar- 
"cliaient  quelques  pas ,  puis  ils  s’arrêtaient  pour  écouter  mieux  ; 
ils  venaient  ensuite  se  placer  sous  l’orchestre,  agitaient  dou¬ 
cement  leurtrompe,  comme  pour  aspirer  ces  émanations  amou- 
reuses.  Pendant  toute  la  durée  de  cet  air,  il  ne  leur  écliappa 
aucun  cri,  et  ils  ne  furent  accessibles  qu’aux  imp.essious  dé¬ 
licieuses  qu’ils  en  recevaient.  Leurs  mouvemens  étaient  lents,' 
mesurés,  et  participaient  de  la  mollesse  du  chant.  Tous  deux 
cependant  n’étaient  point  également  émus,  Hanz  parut  moins 
sensible  aux  charmes  de  cette  niélodie;  mais  elleexcita  chez  Par¬ 
tie  les  sensations  ies  plus  vives ,  les  transports  les  pius  pansion- 
ncs.  Celui  cp  vain  qu’elle  chercha,  par  ses  caresses,  par  ses 
altouchemens  lascifs,  à  faire  partager  son  ivrcsse  à  son  indif¬ 
férent  compagnon.  Hanz  fut  sourd  à  ce  langage  expressif  qu’il 
ne  connaissait  point  encore.  Soudain  cette  scène  muette  prit 
tout  à  coup  un  caractère  d’emportement  et  de  désordre,  aux 
accens  gais  et  vifs  de  l’air  Ça  ira,  exécuté  eu  re  par  tout 
l’orchestre.  Leurs  mouvemens  ,  leurs  cris  de  joie,  tout  en  eux 
prit  le  caractère  tumultueux  de  la  musique,  et  l’on  eût  dit 
qu’ils  obéissaient  aux  variations  de  son  rhylhme.  La  femelle 
redoublait  ses  saiiicilations,  et  sa  passion  paraissait  s’accroître 
déplus  eu  plus  ;  il  n’était  guère  de  provocations  qu’elle  n’ima¬ 
ginât  pour  faire  naître  la  même  ardeur  chez  son  froîd  amant. 

La  musique  avait  cessé  de  se  faire  entendre,  et  Parkie  con¬ 
tinuait  de  se  livrer  à  ses  transports  amoureux,  lorsque  la 
douce  harmonie  de  deux  voix  humaines  vint  enfin  calmer 
son  délire.  Elle  se  modéra  soudain,  suspendit  par  degrés  ses 
brulans  désirs,  et  demeura  bientôt  dans  une  immobilité  par- 
faitej  son  repos  coïncidait  d’une  manière  admirable  avec  un 
SlAh^io  Ae  V àn  Dardanus  :  Mânes  plaintifs  ! 

Immédiatement  après  ce  morceau,  l’orchestre  ayant  Joué, 
pour  la  seconde  fois  ,  l’air  :  Ça  ira ,  avec  le  seul  changement 
du  ton  de  ré  en  celui  àeja,  les  deux  éléphans  témoignèrent  la 
plus  grande  indifférence  ;  mais  ,  après  avoir  joué  quelques 
autres  morceaux  qui  produisirent  sur  eux  des  effets  plus  ou 
moins  marqués,  l’orchestre,  ayant  procédé  à  une  troisième 
reprise  de  l’air  ;  Ça  ira,  exécuté  en  re  comme  la  première  ibis , 
leur  indifférence  fit  place  aux  démonstrations  les  plus  actives. 
La  femelle  surtout  était  dans  une  agitation  extrêmej  elle  tro- 
tait,  sautait  en  cadence ,  mêlant  au  son  des  voix  et  des  instru- 
mens  des  accens  semblables  à  ceux  d’une  trompette,  et  qui  se 
trouvaient  souvent  en  accord  avec  l’harmonie  générale.  Ses 
agaceries  devinrent  de  plus  en  plus  pressantes  ;  elle  provoquait 
Hanz  par  tous  les  points  sensibles  de  sou  corps  ,  et  on  lui  vit 
prendre  certaines  postures  qui  ne  laissèrent  plu*  aucup  doute 
sur  là  nature  de  ses  désirs.  -  . 
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On  interrompît  un  instant  le  concert ,  et  on  le  reprit  en¬ 
suite  par  de  nouveaux  airs  et  de  nouveaux  instiumens.  Cette 
seconde  partie  fut  doune'e  à  la  vue  des  éléphans  et  à  deux 
pas  de  leur  loge.  L’on  a  vu  que,  jusqu’à  présent ,  la  musique 
n’avait  point  produit  sur  le  mâle  celte  exaltation  ,  ce  délire 
amoureux  qu’on  avait  remarqués  chez  la  femelle;  mais  le  mo¬ 
ment  était  arrivé  où  Hanz  devait ,  à  son  tour ,  ressentir  le 
pouvoir  magique  de  riiarmoiiie.  L’air  de  musette  de  l’ouver¬ 
ture  de  ,  joué  sur  la  clarinette  seule,  fut  le  signal  de 
sa  défaite.  A  peine  le  son  de  cet  instrument  eut-il  frappé 
son  oreille ,  qu’il  chercha  à  découvrir  le  lieu  d’où  il  partait. 
Il  s’arrêta  vis-à-vis  de  riustrument  qui  lui  procurait  de  si  dé¬ 
licieuses  sensations,  et  là ,  attentif,  immobile  ,  il  écoutait  avec- 
une  sorte  de  ravissement.  Bientôt  il  ne  fut  plus  maître  de  se 
contenir ,  des  signes  non  équivoques  décélèrent  son  émotion 
amoureuse;  mais  ces  sèusatioins  ardentes  qu’il  éprouvait  pour 
la  première  fois ,  n’eurent  aucun  résultat  favorable  à  la  pauvre 
Parkie  :  Hanz,  trop  novice  encore  ,  n’en  devinait  pas  l’objet. 

La  clarinette  passa  ensuite ,  sans  interruption  ,  à  la  romance  : 
O  ma  tendre  musette  !  et  cet  instrument  continua  d’électriser 
Hanz;  mais  le  cbarine  parut  s’éclipser  tout  à  coup  lorsque 
l’orchestre  répéta  ,  pour  la  quatrième  fois ,  l’air;  Ça  ira.  Tous 
deux  montrèrent  alors  la  même  indifférence  :  ils  fuient  éga¬ 
lement  insensibles  au  son  du  cor-de-chasse  qu’ils  n’avaient 
pointencore  entendu,  et  par  lequel  on'termina  le  concert.  .Sans 
doute  qu’alors  leurs  organes  ,  fatigués  par  un  trop  long  exer¬ 
cice,  n’étaient  plus  susceptibles  de  se  prêter  aux  impiéssious 
qu’ils  avaient  d’abord  si  vivement  ressenties. 

Des  faits  qui  viennent  d’être  exposés  ,  et  il  m’eût  été  facile 
de  les  multiplier  ici ,  il  résulte  que  le  pouvoir  de  la  musique 
sur  nos  organes  et  sur  notre  imagination  est  incontestable,  et 
que  tous  les  hommes  en  général  ,  quel  que  soit  le  degré  de  leur 
civilisation,  quel  que  soit  le  climat  qu’ils  habitent, sont  sou¬ 
mis  à  son  influence,  et  qu’ils  sont  sensibles  à  ses  charmes. 
Chacun  sait  jusqu’à  quel  point  la  musique  est  répandue  dans 
nos  sociétés  européennes.  Les  relations  des  voyageurs  attestent 
son  existence  et  sa  culture  plus  ou  moins  savante  dans  foutes 
les  parties  du  monde.  Cette  observation  servirait ,  s’il  en  était 
besoin ,  à  prouvér  que  la  musique  est  aussi  naturelle  à  l’homme 
que  la  parole,  et  qu’elle  sert  aux  mêmes  usages  relatifs  chez 
l’homme  civilisé ,  comme  chez  celui  qui  vit  dans  l’étài  primitif. 

La  similitude  de  la  musique  avec  la  parole  est  confirmée 
par  l’observation ,  de  laquelle  il  résulte  que  chaque  peuple  a 
une  musique  qui  lui  est  propre.  Cette  itiusique  a  constam¬ 
ment  une  analogie  remarquable  avec  le  climat ,  lé  langage  , 
les  nioBiirs  ,  le  . caractère ,  les  opinions  de  la  nation  à  laq^uelle 
elle  appartient. 
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S’il  fallait  développer  cette  assertion,  je  devrais  entrer  dans 
des  détails  qui  me  feraient  excéder  les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  dans  cet  article.  Je  ne  présenterai  donc  à  ce  sujet 
que  de  simples  aperçus. 

L’Italie  est  la  première  contrée  dont  la  musique  s’offre  à 
l’esprit  lorsque  nous  voulons  présenter  à  l’imagination. l’idée 
d’une  mélodie  enchanteresse.  La  langue  italienne  est  douce, 
harmonieuse,  prosodiée  ;  sa  prononciation  est  presque  chantée  ; 
il  en  est  de  même  de  la  manière  de  déclamer  des  Italiens  : 
leur  oreille  est  accoutumée  aux  intonations,  aux  sons  agréa¬ 
blement  accentués  de  leur  langue,  et  cette  habitude  dispose 
leur  voix  à  imiter,  lorsqu’ils  chantent ,  la  mélodie  de  la  parole  : 
elle  imprime  aux  organes  vocaux  celte  flexibilité  ,  cette  justesse 
qui  font  des  Italiens  des  chanteurs-nés.  La  chaleur  habituelle ,  la 
beauté  du  climat  de  l’Italie,  développent ,  chez  ses  habitans,  une 
sensibilité  exquise ,  une  disposition  langoureuse ,  une  mélancolie 
tendre  et  voluptueuse,  que  leur  musique  exprime  de  la  manière 
la  plus  séduisante.  Les  sons  bruyans  sont  bannis  de  leur  mé¬ 
lodie,  ils  blesseraient  la  délicatesse  de  l’oreille  italienne.  La 
pureté,  l’élégance  du  chant  est  un  don  particulier,  commua 
à  tous  les  individus  de  la  nation.  Le  peuple  naît  musicien  , 
sou  goût  est  infaillible;  c’est  lui  qui  juge,  au  théâtre,  les  ou¬ 
vrages  nouveaux,  et  il  les  juge  avec  une  rare  sagacité.  Il 
écoute  silencieusement  une  première  représentation  ;  il  saisit 
l’esprit  d’un  motif ,  d’une  phrase ,  d’une  modulation  heureuse  , 
et  paye  avec  un  accent  passionné  son  tribut  d’éloge  au  com- 

Eositeur,  si  le  mérite  lui  en  appartient  ;  au  chanteur;  si  c’est 
li  seul  qui  a  brillé.  La  manière  expressive  de  chanter  dn 
peuple  ;  l’art  avec  lequel  il  conduit  sa  voix  pour  en  obtenir 
constamment  des  sons  mélodieux,  suffisent  pour  prouver  cette 
proposition  qu’il  est  né  musicien  ;  et  l’on  peut  dire  des  Italiens 
que,  mieux  qu’aucun  autre  peuple,  ils  mettent  en  pratique  ce 
précepte  du  législateur  de  notre  Parnasse  : 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’influence  de  la  constitution  du 
climat  sur  la  musique  italienne,  s’observe  dans  toutes  les 
contrées  analogues.  Les  hommes  des  pays  chauds  ont  les 
organes  plus  flexibles,  une  sensibilité  plus  expansive  que  ceux 
qui  habitent  les  contrées  septentrionales  ;  aussi  cette  diffé¬ 
rence  se  remarque-t-elle  dans  leur  musique  et  dans  leur  dis¬ 
position  naturelle  au  chant.  Les  belles  voix  sont  communes 
dans  le  Midi ,  elles  sont  rares  vers  le  Word.  Cette  observation 
est  constante  chez  les  hommes  civilisés  comme  chez  les  sau¬ 
vages.  lie  chant  du  Lapon,  du  Groënlandais,  de  l’Algonquin 
comme  celui  de  tous  les  habitans  des  zones  glaciales,  n’est, pour 
35.  5 
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ainsi  dire, qu’un  glapissement^  l’Arabe  du  de'sert,  PÉthioprett) 
le  Gaffe,  le  Malais,  le  Pe'ruvien,  tous  les  hommes  les  moins 
civilise's  delà  zone  torride,  ont  des  voix  sonores  et  des  chants 
accentués  ;  mais  revenons  à  ce  qui  est  relatif  à  la  musique  des 
nations  civilisées  de  notre  Europe.  Lé  caractère  distinctif  de 
la  musique  italienne  est  une  mélodie  dominante ,  expressive  , 
tendre ,  passionnée  et  voluptueuse. 

Les  Espagnols  chantent  sans  art  ;  la  science  n’a  rien  fait 
pour  leur  musique  nationale.  Toutefois,  celle  qu’ils  tiennent 
de  la  nature  du  climat,  de  leurs  habitudes,  de  leur  constitution 
physique  et  de  leur  langue  si  admirablement  prosodiée ,  parti¬ 
cipe  delà  plupart  des  qualités  de  la  musique  italienne.  Si  elle 
n’en  a  pas  la  gaîté  comique ,  elle  en  a  la  tendresse  ,  la  mé¬ 
lancolie  et  l’expression  amoureuse ,  plus  vive  peut-être  ,  plus 
louchante  ,  mais  moins  voluptueuse  et  moins  polie. 

La  musique  nationale  des  Portugais  a  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  des  Espagnols  ;  mais  elle  est  inférieure  à  celle-ci 
sous  le  rapport  de  l’expression  sentimentale  et  mélancolique. 

La  musique  allemande  est  éminemment  harmonieuse  :  la 
langue  et  les  mœurs  des  habitans  donnent ,  en  quelque  sorte , 
l’exclusion  aux  accords  mélodieux,  à  l’expression  des  senti- 
mens  tendres  de  l’amour,  des  soupirs  vagues  de  la  mélancolie. 

Les  Français  ,  mobiles  et  faciles  à  émouvoir  ,  spirituels  ,  et 
doués  d’un  goût  plus  exquis  que  tout  autre  peuple ,  parlent 
une  langue  noble,  mais  faiblement  prosodiée;  aussi  leur  mu¬ 
sique  participe-t-elle  des  caractères  de  la  musique  de  l’Alle¬ 
magne  et  de  celle  de  l’Italie  :  elle  tient  de  la  première  sa 
force  harmonieuse  ;  de  la  seconde,  sa  gracieuse  mélodie.  L’ex¬ 
pression  des  sentimens  nobles  et  pathétiques  est  un  caractère, 
propre  de  notre  musique  ;  ce  caractère  lui  est  communiqué  et 
par  le  génie  national  et  par  celui  de  la  langue.  On  remarqué 
^que  les  Français  qui  naissent  dans  le  midi  de  ce  royaume 
ont  généralement  l’organe  de  la  voix  propre  à  la  musique  , 
tandis  que  ceux  qui  appartiennent  à  l’est ,  à  l’ouest  et  surtout 
au  nord  sont  peu  favorisés  sous  ce  rapport.  Cette  particu¬ 
larité  confirme  la  règle  générale  que  j’ai  indiquée  ,  que  le 
climat  chaud  et  le  langage  prosodié  favorisent  les  qualités  de 
la  voix.  Nos  habitans  du  midi  parlent  un  patois  accentué  et 
chantant ,  analogue  en  beaucoup  d’endroits  à  la  langue  ita¬ 
lienne,  et  le  midi  de  la  France  fournit  la  plupart  des  bons 
chanteurs  de  la  capitale. 

La  musique  nationale  des  Suisses  est  d’une  mélodie  mono¬ 
tone  et  triste ,  dénuée  d’accent  et  d’énergie  ;  elle  peint  la  sim¬ 
plicité  primitive  des  mœurs  helvétiques.  Le  fameux  Ranz 
des  vaches  porte  avec  lui  une  empreinte  de  tristesse  ;  mais  il 
est  d’une  mouotonie  qui  devient  bientôt  ennuyeuse  pour  tous 
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}es  étrangers  :  ils  s’étonnent  de  l'effet'  que  ce  chant  sauvage 
produit  sur  l’imagination  des  indigènes;  mais  c’est  faute  d® 
réfléchir  que  partout  le  beau  est  relatif,  et  que  le  Ranz  des 
bûches  résonne  à  l’oreille  des  Suisses  avec  autant  de  mélodie 
et  d’expression  que  le  font,  pour  les  Français,  notre  délicieux  t 
J^ivè  Henri  notre  hymne  belliqueux  :  Allons ,  enfans  de 
ta  pairie  ;  et ,  pour  les  Anglais  ,  leur  God  save  the  hing  , 
moins  touchant,  moins  mélodieux,  plus  sourd  que  l’air  fa-; 
vori  de  l’Helvétie.  Il  est  d’ailleurs  bien  constant  que  ce  n’est 
pas  la  musique  seule  qui,  dans  le  Ranz  des  vacJies,  touche 
les  Suisses  expatriés.  Les  souvenirs  ^u  lierfnatai  que  ce  chant 
retrace  à  leur  mémoire  sont  au  moins  pour  la  moitié  dans  les 
impressions  qu’ils  éprouvent  en  écourtant  cette  musique.  C’est 
pour  cela  qu’autrefois  il  était  défendu  ,  sous  peine  de  mort, 
aux  soldats  suisses  de  chanter  l’air  national  durant  leur  séjour 
à  l’étranger ,  parce  que  les  souvenirs  qu’il  réveillait  en  eux, 
excitaient  à  la  désertion ,  ou  provoquaient  la  déplorable  nos¬ 
talgie.  Il  est  certain  que  la  musique  possède  une  expression 
commémorative  toute  particulière  ;  elle  retrace  vivement  à 
notre  imagination  les  lieux  où  nous  avons  vu  le  jour,  les 
scènes  dé  notre  jeune  âge,  les  époques  les  plus  intéressantes  de 
notre  vie,  et  nous  fait  regretter  amèrement  le  passé,  dont  le 
cœur  de  l’homme  exagère  toujours  les  plaisirs  par  cela  même 
qu’ils  ne  sont  plus. 

Les  Russes  ont  une  musique  chantante ,  mais  triste  ;  leur 
mélodie  est  agreste.  La  musique  des  Polonais  ne  diffère  de  la 
leur  que  par  quelques  nuances  :  elle  est  plus  gaie  ,  plus  spi¬ 
rituelle,  plus  martiale. 

La  musique  anglaise  est  triste ,  monotone,  sans  inspiration 
dénuée  de  mélodie.  Celle  des  Ecossais  se  distingue  par  une 
mélodie  monotone,  triste  et  plaintive,  qui  n’est  pas  sans 
attrait  pour  les  étrangers ,  et  qui  charme  les  habitans  de  ces 
contrées.  C’est  de  la  romance  écossaise ,  ce  chant  d’origine 
barde,  dont  il  est  ici  question  :  l’Ecossais  d’ailleurs  a  des  airs 
de  danse  très-vifs  et  très-expressifs. 

Cette  esquisse,  dont  les  sujets  sont  pris  autour  de  nous,  me 
dispense  de  passer  en  revue  la  musique  des  différens  peuples 
de  la  terre,  sur  laquelle  je  n’ai  pas  de  renseignemens  aussi  précis 
que  ceux  que  fournit  l’Europe. 'Je  remarquerai  seulement  que 
les  Chinois  ont  une  musique  sourde  et  monotone  comme  leur 
langue  ;  que  l’harmonie  y  est,  pour  ainsi  dire,  étrangère,  et 
que  tous  leurs  morceaux  de  musique,  quel  que  soit  le  nombre 
des  instrumens  concertans,  ou  celui  des  voix  ,  sont  exécutés 
à  runisson.  Ce  fait  peut  d’ailleurs  concourir  à  expliquer  cette 
assert^",  que  la  civilisation ,  depuis  bien  des  siècles,  est  sta¬ 
tionnaire  chez  les  Chinois. 
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L’observation  atteste  que  moins  les  hommes  sont  cïvnîs^s  » 
moins  leur  musique  est  varie'e ,  c’est-à-dire  qu’elle  se  restreint 
dans  un  petit  nombre  de  sons  qui ,  revenant  incessamment, 
lui  impriment  un  cai'actère  de  monotonie,  fatigante  pour  ceux 
des  Européens  qui  comptent  tant  de  richesses  dans  leur  mu¬ 
sique.  Cette  circonstance  tient  sans  doute  au  petit  nombre 
d’idées  de  ces  peuples  ,  et  au  peu  de  mots  dont .  se  composent 
Jeurs  idiomes.  Partout  les  observateurs  ont  remarqué  que  le 
chant  des  peuples  les  plus  rapprochés  de  l’état  de  nature  a 
cela  de  commun  avec  celui  des  nations  les  plus  civilisées , 
que  vers  le  Midi  et  même  dans  les  contrées  tempérées  il  est 
rhjrihmé  avec  précision,  qu’il  est  plus,  mélodieux,  plus  mélan¬ 
colique:  tandis  que  plus  le  pays  devient  froid,  plus  le  chant 
est  marqué  par  la  faiblesse  du  rhythme ,  par  une  monotonie 
souvent  insipide.  Mais  partout  les  modulations  sont  analogues 
entre  elles,  et  conformes  à  celles  de  la  musique  la  plus  embellie 
par  l’art,  et  partout  aussi  l’homme  est  soumis  au. pouvoir  de 
la  musique ,  appropriée  à  l’état  social ,  à  la  constitution  du 
climat  où  il  est  né.  Cette  influence  est  plus  ou  moins  remar¬ 
quable,  selon  le  tempérament  et  le  caractère  individuel. 
L’homme  sensible ,  expansif,  a  plus  d’attrait  que  tout  autre 
pour  la  musique ,  et  j’ai  observé,  avec  Grétry ,  que  la  mélodie 
nourrit  les  cœurs  mélancoliques. 

Je  viens  de  rassembler  une  série  défaits  propres  à  consacrer 
cette  proposition ,  que  la  musique  exerce  sur  l’homme  une  in¬ 
fluence  qui  ne  peut  être  attribuée  au  pouvoir  seul  de  l’imagi- 
mation.  Jusqu’ici  j’ai  considéré  l’homme  dans  l’état  de  santé, 
jetons  maintenant  un  regard  sur  les  effets  que  la  musique  pro¬ 
duit  dans  l’organisme  de  l’homme  malade. 

Les  ouvrages  des  anciens  philosophes,  ceux  des  médecins 
des  différens  âges  sont  remplis  d’observations  qui  ne  laissent 
point  de  doute  sur  la  réalité,  sur  la  puissance  de  ces  effets. 
L’application  de  la  musique  à  la  médecine  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens.  Pindare,  dans  une  de  ses  odes,  raconte  qu’Es- 
c.ulape  traitait  certains  malades  en  leur'  faisant  entendre  des 
chants  agréables,  mollement  voluptueux. 

La  confiance  des  anciens  dans  les  vertus  thérapeutiques  de  la 
musique  allait  fort  loin,etnos  connaissances  actuelles  ne  nous 
permettent  point  de  croire,  avec  Homère,  Plutarque,  Théo¬ 
phraste  ,  Galien,  qu’elle  guérissait  la  peste,  les  rhumatismes,  les 
jaiqûres  des  reptiles.  L’on  est  égalementforcé de  récuser  le  témoi¬ 
gnage  de  Diemerbroeck,  de  Bonnet,  de  Baglivi,  de  Kifcher, 
de  Haffenreffer ,  du  médecin  Desault,  sur  des  guérisons  qu’ils 
attribuent  à  la  musique,  telles  que  ce'.'e  de  la  phthiam;,  de  la 
goûte,  de  la  peste,  de  l’hydrophobie ,  de  la  morsure^ies  rep¬ 
tiles  venimeux ,  etc. 
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Sî  la  erîtrque  peut  coatester  beaucoup  de  guërisons  attribuées 
â  la  musique,  elle  en  doit  cependant  admettre  un  grand' nom- 
'  bres  d’autres  ;  tel  est,  par  exemple ,  le  fait  observé  par  Dodart 
et  rapporté  dans  l’iiistoire  de  l’académie  des, sciences,  qu’un 
musicien  fut  guéri  d’une  fièvre  violente  par  le  plaisir  que  lui  fit 
éprouver  un  concert  qu’on  lui  donna  dans  sa  chambre.  La 
musique  agit  spécialement  sur  fes  nerfs  et  sur  l’imagination ,  et 
il  suffit  quelquefois  de  calmer  les- uns  et- de  charmer  l’autre, 
pour  faire  cesser  une  maladie  sur  laquelle  les  nerfs  et  l’ima- 
ginatiou  exercent  une  grande  influence. 

Si  cette  observation  pouvait  exciter  le  moindre  doute,  il 
s’évanouirait  à  la  lecture  de  celle  que  je  vais  rapporter  :■  bien 
que  fort  extrao-rdinaire  ,  elle  est  d’une  authenticité  irrécusable, 
•  car  je  la  tiens  de  M.  le  docteur  Bourdois-  de  la  Motlie ,  l’un  des 
plus  habiles,  des  plus  spirituels  et  des  plus  estimables  mé¬ 
decins  de  l’époque  actuelle.  M.  Bourdois  donnait,  des  soins  à 
une  jeune  dame  atteinte  d’une  fièvre  qui  présentait  les  symp¬ 
tômes  les  plus  graves  ;  les  secours  de  l’art  les  plus  judicieux  ne 
purent  en  calmer  les  accidens-,  et  le  dix-huitième  jour  la  ma¬ 
lade  touchait  à- son  heure  suprêmo.  Le  pouls  éiait  vermicuhiire 
et  presque  inappréciable  au  tact,  la  face  était  hippocratique, 
les  extrémités  étaient  glacées.;  la  cessation  de  la  parole  et  du 
mouvement  anaonçaièntla  fin  prochaine  delà  vie.  M'.  Bourdois, 
en  sortant  d’auprès  de  la  malade,  aperçut  dans  le  salon  une 
harpe ,  et  cet  instrument  lui  fit  naître  une  heureuse  idée  qu’il 
s’empressa  de  communiquer  à  l’époux  désespéré  qui ,  dans  sa 
douleur,  conjurait  le  médecin,  comme  si  la  chose  eût  été  en 
son- pouvoir,  dé  lui  conserver  celle  qui  allait  bientôt  lui  être 
ravie.  La  proposition,  de  faire  de  la  musique  près  d’un  lit 
de  mort  fut  d’abord:  repoussée  par,  la  tendresse  de  cet- époux. 
Toutefois,  sur  les  instances  de  M.  Bourdois,  une  excellente 
harpiste  du  voisinage  fut  appelée  :  placée  tout  près  du  lit 
de  l’agonisante,  elle  pinça,  divers  morceaux  pleins  d’expres¬ 
sion.  Béjà  cette  expérience  durait  depuis  une  demi-heure  sans 
que  la  musique  eût  produit  l’effet  qu’on  en  espérait  :  heureu¬ 
sement  on- ne  se  lassa  point.  Après  quarante  minutes,  l’habile 
observateur  remarqua  que  la  respiration  devenait-  plus  dis¬ 
tincte,  plus  accélérée  ;  bientôt  les  mouvemens  de  la  poitrine 
étaient,,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression,  isochrones  à 
ceux  du  rhythme  musical., La  musicienne  redoubla  d’ardeur, 
une  chaleur  vivifiante  se  distribua  dans  tous  les  membres,  le 
pouls  s^éleva,  se  régularisa  ;  de  profonds  soupirs  s’échappaient 
incessamment  de  la- poitrine,  elle  paraissait  comme  oppressée? 
tout  à.  coup  le  sang  jaillit  du-nez,  et  après  une  hémorragie 
d’environ  huit  onces  de  sang ,  la  malade  reprit  la  parole:  peu 
de  jours  après- elle  était  convalesceate..  La  dame,  objet  de 
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cette  sorte  de  le’surrçction,  jouit  depuis  vingt  ans  d’une  excel¬ 
lente  santé. 

On  lit  dans  le  recueil  d’observations  de  me'decine  clinique 
publié  en  iHi  i  par  feu  le  docteur  Désessails,.urte  observaiioa 
qui  a  quelque  rapport  avec  la  précédente,  sans  que  toutefois 
îes  cb-coDstances  de  la  maladie  fussent  aussi  graves.  Un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  était  retenu  au  lit  depuis  quel¬ 
ques  jours  par  une  fièvre  continue,  compliquée  d’assoupisse¬ 
ment  et  d’un  délire  stupide.  La  maladie  avait  résisté  aux  re¬ 
mèdes  indiqués.,  Désessarts,  qui  connaissait  le  goût  et  le  talent 
de  ce  jeune  homme  pour  la  musique,  résolut  d’employer 
l’harmonie  afin  de  le  soulager.  Des  airs  mélodieux  et  t.ouchans 
furent  exécutés  sur  le  violon  tout  près  du  lit  du  malade,  qui 
témoigna  de  la  surprise  et  de  la  joie;  sa  respiration , devint 
-  plus  libre,  la  poitrine  se  souleva;  mais  auboutde  cinq  à  six 
minutes,  il  tomba  dans  un  affaissement  presque  léthargique; 
sa  face  était  colorée ,  ses  yeux  larmoyans.  On  tenta  une  se¬ 
conde  épreuve,  la  basse  fut  associée  au  violon.  Soudain  le  ma¬ 
lade  fut  ému,  il  éprouva  des  mouvemens  convulsifs  qui,  se 
terminèrent  par  une  grande  faiblesse  et  de  la,  sueur.  Le  méde-. 
cin  s’étant  aperçu  que  l’émotion  que  cette  musique  avait  fait 
éprouver  à  son  malade  était  trop  vive,  en  fit  diminuer  l’ex¬ 
pression  ;  on  l’augmenta  graduellement  chaque  jour,  et  bien¬ 
tôt  la  convalescence  se  manifesta.  Désessarts  rapporte  plusieurs 
observations  qui  attestent  le  pouvoir  de  la  musique  dans  les 
maladies  fébriles.. 

L’histoire  de  l’académie,  citée  précédemment ,  fait  le  récit 
de  deux  cas  de  frénésie  guéris  par  la  musique.  On  peut  ad¬ 
mettre  de  pareils  prodiges,  qui  s’appliquent  par  l’action  de  la, 
musique  sur  le  système  nerveux  et  vasculaire. 

V oici  une  anecdote  historique  propre  à  confirmer  l’influence 
remarquable  que  la  musique  exerce  dans  les  maladies  de  l’es¬ 
prit.  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  était  atteint  d’une  aliénatiou 
mentale;  la  reine,  qui  savait  combien  ce  prince  était  sensible 
aux  charmes  de  la  mélodie,  manda  le  célèbre  Farinelli  à 
Bladrid,  afin  d’essayer  si  la  voix  enchanteresse  du  virtuose 
pourrait  porter  quelque  amélioration  à  l’état  déplorable  de  son. 
époux.  Un  concert  fut  préparé  dans  l’appartement  voisin  de 
celui  du  roi  :  Farinelli  s’y  surpassa.  Pendant  son  premier  mor¬ 
ceau  ,  Philippe  éprouva  d’abord  une  surprise  qui  se  changea 
en  émotion ,  le  second  air  acheva  de  le  transporter  ;  il  ordonna 
qu’on  lui  présentât  le  nouvel  Orphée,  auquel  il  prodigua  les 
éloges  et  les  caresses;  il  promit  au  musicien  de  lui  accorder  la 
grâce  qu’il  lui  demanderait.  Farinelli,  auquel  on  avait  fait  la 
leçon,  supplia  le  roi  de  permettre  qu’on  le  rasât  et  l’habillât, 
€t  de  paraître  ensuite  à  son  conseil ,  chose  dont  il  s’abstenait 
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«rec  obstînatîon  depuis  longtemps.  Farinelli  fut  obe'i.  La  santé 
du  roi  s’améliora  incessamment,  il  recouvra  sa  raison  en  con¬ 
tinuant  d’entendre  chaque  jour  les  concerts  du  virtuose  italien. 

Feu  le  professeur  Tourtelle  rapporte,  dans  sa  Nosologie 
méthodique,  l’observation  d’un  musicien  de  Besançon  qui  dut 
le  retour  de  sa  santé  à  des  concerts  que  ses  amis  donnaiént 
dans  sa  chambre  pendant  qu’il  était  en  proie  à  un  débre  fu¬ 
rieux  durant  le  cours  d’une  fièvre  dite  putride.  Ici  la  musique 
ne  peut  avoir  agi  qu’en  qualité  d’auxiliaire  ;  elle  a  calmé  le 
délire ,  elle  a  hâté  la  convalescence  par  une  douce  stimulation 
exercée  sur  les  propriétés  vitales  ;  son  rôle  n’a  pu  s’étendre  plus 
loin. 

Mon  ami,  M.  le  docteur  Therrin,  eut  à  traiter,  pendant 
qu’il  était  chirurgien-major  de  l’artillerie  de  l’ex-garde,  un 
officier  attaqué  du  tétanos  traumatique.  Ce  médecin  judi¬ 
cieux  obtint ,  par  la  mélodie  ,  une  amélioration  marquée  des 
accidens. 

Des  faits  nombreux ,  et  qu’il  est  inutile  d’accumuler  ici , 
constatent  Tutilité  de  l’emploi  de  la  musique  dans  l’épilepsie, 
sinon  pour  guérir  cette  cruelle  maladie,  du  moins  pour  en 
suspendre  les  accès  et  pour  éloigner  leur  retour.  On  a  vu  aussi 
des  guérisons  de  catalepsie  opérées  par  la  musique  ;  mais  c’est 
spécialement  dans  les  vésanies  que  l’harmonie  peut  être  em¬ 
ployée  avec  un  succès  remarquable.  Je  m’abstiens  dè  rappor¬ 
ter  des  faits  propres  à  appuyer  cette  assertion ,  parce  que  les- 
livres  de  médecine  én  sont  remplis,  et  que  M.  le  professeur 
Pinel  a  fait  une  apologie  suffisante  de  cette  méthode  dans  sort 
traité  classique  de  l’aliénation  mentale. 

Je  terminerai  ces  recherches  par  l’histoire  d’une  guérison 
opérée  au  moyen  de  la  musique,  et  qui  n’est  pas  dénuée  d’inté¬ 
rêt.  Un  homme  d’une  forte  constitution  et  livré  à  des  occupa¬ 
tions  sérieuses  ,  perdit  un  fils  qu’il  aimait  avec  idolâtrie.  Ce 
malheur  le  plongea  dans  un  état  de  stupeur ,  d’anéantissement 
qui  tarit  la  source  consolatrice  de  ses  larmes.  Bientôt  il  éprouva 
des  douleurs  fort  aiguës  aux  hypocondres,  et  qui  se  prolon¬ 
geaient  dans  tout  l’abdomen  5  une  effusion  ictérique  se  fit  re¬ 
marquer  sur  toute  la  surface  de  la  peau ,  ses  souffrances  s’ag¬ 
gravèrent  et  le  mirent  hors  d’état  de  vaquer  aux  devoirs  qu’il 
avait  à  remplir  dans  la  société  :  il  perdit  l’appétit ,  une  faiblesse 
extrême  semblait  lui  annoncer  sa  fin  prochaine.  Le  besoin  de 
pleurer  le  pressait  depuis  trois  mois,  sans  qu’il  pût  le  sa¬ 
tisfaire.  Il  avait  abandonné  la  musique,  qu’il  aimait,  qu’il 
cultivait  dans  ses  loisirs  comme  un  délassement  propre  à  entre¬ 
tenir  sa  santé,  enfin  comme  un  moyen  hygiénique.  Un  jour, 
étant  enfermé  daus  son  cabinet,  le  hasard  offrit  à  ses  yeux. 
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]’admirable  oratorio  de  Paësiello ,  intitulé  la  Passion.  Ce  cîief- 
d’œuvre  renferme  un  air  en  fa  bémol  qui  est  de  l’expression 
la  plus  touchante,  et  que  le  malade  n’avait  jamais  pu  exécuter 
sans  s’attendrir.  Il  essaya  ce  morceau,  qui  porta  dans  soname 
la  plus  vive  émotion:  bientôt  des  pleurs  abondans  inondèrent 
son  visage  J  l’air  dix  à  douze  fois  répété  produisit  toujours  le 
même  effet;  enfin,  fatigué  de  chanter,  affaibli  par  les  larmes 
qu’il  avait  répandues,  il  sentit  pour  la  première  fois  depuis 
trois  mois,  le*^besoin  de  dormir.  Un  sommeil  profond  et  répa¬ 
rateur  lui  prodigua  ses  bienfaits.  Eu  s’éveillant.  Ce  père  infor¬ 
tuné  éprouva  pour  la  première  fois  le  besoin  de  manger  •  déjà 
son  ictère  était  diminué,  ainsi  que  les  douleurs  abdominales. 
Il  ,se  remit  à  chanter  le  morceau  qui  avait  agi  d’une  manière 
si  prodigieuse  sur  lui,  et  qui  lui  arrachait  toujours  de  nou¬ 
veaux  pleurs,  dont  l’effet  salutaire  était  manifeste.  Trois  jours 
suffirent  pour  le  délivrer  de  tous  ses  maux  physiques,  la 
mort  seule  pourra  effacer  de  sou  cœur  la  blessure  qu’elle  lui  a 
faite. 

Les  anciens  ainsi  que  les  modernes  ont  trop  généralisé, trop 
exagéré  le  pouvoir  de  la  musique  comme  moyen  de  guérison 
dans  les  maladies  ;  on  a  confondu  le  soulagement  momentané 
que  la  mélodie  fait  éprouver  à  une  personne  souffrante ,  par 
l’heureuse  distraction  qu’elle  lui  procure,  avec  une  véritable 
guérison.  Eh  !  qui  pourrait  douter  de  ce  don  que  la  musique 
possède  de  distraire  notre  esprit,  et,  par  la  diversion  qu’elle  y 
apporte,  de  soulager  momentanément  nos  souffrances  morales 
et  physiques.  On  se  rappelle  l’histojre  de  ce  criminel  subissant 
l’horrible  et  barbare  supplice  de  la  roue  :  une  troupe  de  mu¬ 
siciens  passait,  il  les  appelle  à  son  aide  :  ceux-ci,  compâtis- 
sant  à  sa  situation  ,  lui  font  entendre  des  sons  harmonieux  qui 
ont  le  pouvoir  de  suspendre  ses  cris,  et  par  conséquent  la  dou¬ 
leur  qui  les  lui  arrachait. 

Si  l’on  en  croit  certains  enthousiastes ,  la  musique  est  un 
moyen  efficace  dans  toutes  nos  affections ,  ils  en  ont  fait  un 
remède  universel,  témoin  la  musique  panacée  de  J.-B.  Porta, 
dans  laquelle  il  affirme  que  des  instrnmens,  faits  avec  le  bois 
des  plantes  médicinales,  produisent  une  musique  empreinte 
des  propriétés  relatives  à  ces  bois ,  laquelle  guérit  les  mala¬ 
dies  où  ils  sont  recommandés  comme  des  moyens  etficaces.  La 
musique  faisait  anciennement  partie  de  la  médecine  magique, 
astrologique  et  théosophique.  Tout  le  monde  connaît  la  fable 
absurde  que  la  jonglerie  imagina  sur  l’efficacité  de  la  musique 
dans  la  morsure  de  la  tarentule  ;  les  médecins  les  plus  recom¬ 
mandables  ont  été  trompés  pendant  fort  longtemps  par.  cette 
erreur  singulière  qui  subjugua  les  savans  et  les  peuples.  Ba- 
glivi  lui-même,  quoique  placé  favorablement  pour  vérifier  les 
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faits,  a  été  dupe  de  sa  crédulité,  et  j’oserai  même  dire  de  sou 
incurie.  Haffenreffer  a  consacré  un  long  chapitre  de  son  ou¬ 
vrage  ,  intitulé  :  Nosodochium  in  quo  cutis  qffectus  iraduntur, 
curoTidi,  à  l’exposition  très-sérieuse  des  différentes  pratiques 
musicales  les  plus  convenables  dans  la  piqûre  de  la  tarentule. 
Le  tableau  qu’il  trace  des  accidens  qui  résultent  de  cette  piqûre 
est  effrayant.  Parmi  les  malades,  dil-il ,  les  uns  courent  conti¬ 
nuellement  ;  les  autres  rient ,  pleurent ,  crient ,  dorment  ou 
veillent  sans  cesse;  la  plupart  d’entre  eux  vomissent;  plusieurs 
dansent;  les  uns  suent  et  d’autres  ont  le  frisson  ;  ceux-ci  sont 
en  proie  à  des  terreurs  paniques;  ceux-là  ressemblent  à  des  fré¬ 
nétiques  ,  à  des  visionnaires  et  à  des  maniaques. 

Selon  cet  auteur,  le  venin  de  la  tarentule  demeurait  pen¬ 
dant  une  année  inactif;  mais  au  bout  de  cette  année  révolue, 
étant  suscité  par  la  chaleur  du  soleil,  par  la  constitution  de 
la  saison  et  par  les  sons  d’une  harmonie  -particulière ,  propor¬ 
tionnée,  il  force  des  hommes  naturellement  calmes ,  des  femraes 
très-pudiques,  à  faire  des  sauts  si  yiolens ,  que,  oubliant  toute 
pudeur  et  brisant  les  entraves  de  la  modestie,  ils  ressemblent  à 
des  bouffons ,  à  des  furieux ,  à  des  hypocondriaques  ou  à  des 
démons.  Haffenreffer  donne  un  long  détail  de  tous  les  accidens 
qui  se  succèdent  dans  cette  prétendue  maladie ,  et  des  remèdes 
àvers  qu’on  emploie  inutilerhent  pour  la  combattre.  Ses  effets 
ou  ses  symptômes,  ajoute-t-il,  sont  apaisés  ou  détruits  parla 
consonnance  et  par  la  cadence  des  sons  :  les  malades  en  éprou¬ 
vent  une  telle  impression  d’ame  et  de  corps ,  qu’approchant 
aussitôt  l’instrument  de  leurs  oreilles,  ils  demeurent  immo¬ 
biles,  comme  frappés  d’étonnement,  et  comme  absorbés  par 
le  plaisir.  Bientôt ,  rentrant  dans  leurs  accès,  ils  recommen¬ 
cent  leur  danse  violente ,  et  témoignent  par  des  gestes  expres¬ 
sifs  tout  le  plaisir  que  leur  cause  cette  aimable  harmonie. 
Mais  si  pendant  leur  danse  la  musique  est  discordante  ou  peu 
en  rapport  avec  le  venin ,  tout  à  coup  des  mouvemens  convul¬ 
sifs  à  la  tête,  au  cou,  aux  yeux,  et  quelquefois  dans  tout  le 
corps ,  indiquent  que  les  malades  sont  affectés  par  une  chose 
violente,  insupportable,  et  que  cette  fatigante  musique  les 
met  à  la  torture ,  leur  fait  éprouver  tous  les  maux  de  l’enfer. 
L’auteur  indique  les  différens  genres  de  musique  qui  con¬ 
viennent  aux  différens  caractères  des  malades  :  il  attache  beau¬ 
coup  d’importance  à  ces  distinctions.  Si  l’on  en  voulait  croire 
Haffenreffer  et  d’autres  graves  écrivains,  les  tarentules  elles- 
mêmes  sont  soumises  à  l’action  de  la  musique,  et  sont  forcées 
de  danser  au  son  des  instrumens.  L’auteur  de  l’ouvrage  où  je 
puise  ces  faits  a  décrit  une  contredanse  exécutée  par  ces  arai¬ 
gnées,  et  il  a  fait  graver  les  figures  de  cette  dause  dans  sou 
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livre.  Qui  pourrait ,  dit-il ,  raisonnablement  douter  du  rapport 
qui  existe  entre  la  musique  et  le,  venin  de  la  tarentule? 

Des  observateurs  judicieux  ont,  depuis  longtemps,  acquis 
la  preuve  que  tous  les  prodiges  rapportés  au  sujet  de  la  taren-^ 
tufe  ne  sorft  que  des  factions;  et  bien  avant  l’occupation  de 
l’Italie  par  les  Français,  le  célçbre  abbé  Nollet  avait  reconnu 
et  appris  à  sa  nation  que  la  maladie  prétendue  n’était  qu’une 
ruse  employée  par  la  gueuserie  pour  apitoyer'le  public  et  se 
faire  donner  l’aumône.  On  lit  dans  un  excellent  mémoire  de 
l’illustre  Serrao ,  publié  en  1742 ,  des  recherches  aussi  curieuses; 
que.savantes  sur  l’histoire  fabuleuse  de  la  morsure  de  lataren* 
tule ,  et  sur  l’origine  de  cette  fable ,  inventée  vers  le  commence¬ 
ment  du  quinzième  siècle.  Dans  cet  ouvrage  sont  racontées  toutes, 
les  fourberies  que  les  jongleurs  employaient  pour  fasciner  les 
yeux  du  peuple  et  pour  tromper  les  médecins  eux-mêmes. 

Après  avoir  établi,  par  le  témoignage  des  faits ,  que  la  mu¬ 
sique  a  des  rapports  réels  avec  notre  organisation ,  rapports 
qui  lui  font  exercer  sur  l’homme  une  influence  plus  ou  moins 
puissante, .soit  dans  l’état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie, 
il  mp  reste  à  essayer  de  présenter  quelques  idées  sur  la  manière 
la  plus  convenable  de  diriger  l’ernploi  de  la  musique  comme 
moyen  médical. 

,  Ici  se  présente  une  dislincûon  importante  par  rapport  au, 
sujet  que  je  traite.  J’ai  tâché  de  démonirer  précédemment  que 
l’homme  a  chanté  aussi  naturellement  qu’il  a  parlé  ;  que  le 
chant  est  une  sorte  de  langue  propre  à  exprimer  certaines 
sensations,  certaines  affections  de  l’ame  :  c’est  la  musique  na¬ 
turelle  commune,  à  tous  les  peuples.  Le  développement  d’idées 
qui  résultent  de  la  civilisation ,  de  la  culture  des  sciences ,  de 
la  littérature,  des  arts,, a  donné  naissance  à  une  musique  bien 
supérieure  à  la  première .  : .  c’est  la  rnusique  dramatique  ou 
imitative,  ainsique  la  nomme  J. -J.  Rousseau.  Voici  la  dis¬ 
tinction  que  ce  grand  homme  établit  entre  ces  deux  sortes  de 
musiques  :  «  La  première,  bornée  au  seul  physique  des  sons 
et  n’agissant  que  sur  le  sens,  ne  porte  point  ses  impressions 
jusqu’au  cœur,  et  ne  peut  donner  que  des  sensations  plus  ou 
moins  agréables  :  telle  est  la  musique  des  chansons,  des  hym¬ 
nes,  des  cantiques,  de  tous  les  chants  qui  ne  sont  que  des 
combinaisons  de  sons  mélodieux  ,  et  en  général  de  toute  mu¬ 
sique  qui  n’est  qu’harmonieuse.  La  seconde,  par  des  inflexions 
vives,  accentuées  ,  et  pour  ainsi  dire  parlantes,  exprime  toutes 
les  passions,  peint  tous  les  tableaux,  soumet  la  nature  entière 
à  ses  savantes  imitations ,  et  porte  ainsi  j  usqu’au  cœur  de 
l’homme  des  sentimens  propres  à  l’émouvoir.  » 

J.-J.  Rousseau  pense  que  cette  musique ,  vraiment  lyrique 
et  théâtrale ,  est  celle  qui  etubellissait  les  poëines  des  anciens 


MUS.  75 

Grecs,  et  il  explique,  par  sa  nature  même,  les  effets  surpre-, 
nans  qui  en  résultaient. 

C’est  elle  aussi  qui  peut  opérer  de  véritables  prodiges 
lorsqu’elle  est  convenablement  appliquée  à  l’homme  malade. 
Son  effet  est  remarquable  dans  toutes  nos  affections ,  et  prin- 
’  cipalement  dans  les  maladies  nerveuses  j  dans  celles  qui  re¬ 
connaissent  pour  causes  le  désordre ,  le  trouble  des.passions’, 
et  les  passions  tristes  surtout  ;  dans  les  affections  mentales  ,, 
particulièrement  lorsqu’elles  sont  caractérisées  par  le  penchant 
à  la  mélancolie.  Je  sais  que  la  musique  a  quelquefois  irrité  les 
fous  ;  mais'c’est  moins  par  sa  nature  qu’elle  a  produit  un  pareil 
effet ,  que  parce  qu’on  en  a  fait  un  emploi  intempestif.  11 
faut  un  art ,  une  perspicacité  toute  particulière  pour  vaincre 
les  bizarreries,  les  rébellions  de  certains  fous,  et  pour  les  dis¬ 
poser  aux  émotions  qu’on  veut  exciter  en  eux.  Il  ne  fautpoint 
les  étonner  par  un  concert,  il  faut  le  leur  faire  désirer.  . 

On  ne  saurait,  sans  en  avoir  observé  des  exemples ,  prendre 
une  juste  idée  de  l’ascendant  de  la  musique  sur  notre  imagina¬ 
tion  ,  et  simultanément  sur  nos  organes.  Ce  pouvoir  de  là  mu¬ 
sique  dramatique  résulte  de  ce  qu’elle  est  l’expression  noble  et 
embellie  de  la  parole;  elle  développe ,  elle  agrandit  la  pensée 
du  poète;  elle  devient  pour  notre  imagination  une  langue  in¬ 
comparablement  plus  riche,  plus  expressive  que  la  parole  or¬ 
dinaire  :  c’est  une  autre  poésie  plus  éloquente ,  dont  le  do¬ 
maine  est  immense,  qui  parle  à  la  fois  aux  sens,  à. l’imagina¬ 
tion  ,  à  l’esprit ,  et  qui  leur  parle  une  langue  toute  magique. 
Les  effets  ingénieusement  combinés  de  l’orchestre'  avec  ceux 
de  la  voix  présentent  spontanément  à  la  pensée  mille  idées , 
mille  et  mille  nuances,  que  la  parole  ne  saurait  rendre  avec 
la  même  vérité.  Chaque  instrument  placé  dans  l’orchestre  pour 
accompagner  la  voix  peint  un  sentiment,  une  situation,  décrit 
une  circonstance,  soit  actuelle,  soit  commémorative ,  et  tous 
ces  détails  réunis  offrent  à  l’imagination,  lorsqu’ils  ne,  sont 
■pas  trop  compliqués,  un  tableau  qui  la  ravit,  qui  l’exalte  et 
la  remplit  d’images  enchanteresses,  d’illusions  délicieuses. 

Le  chant  dramatique  a  la  propriété  de  développer  de  la 
manière  la  plus  heureuse  la  pensée  du  poète  ;  il  semble  la  per¬ 
sonnifier,  Ainsi,  lorsque  la  poésie  exprime  des  sentimens  pas¬ 
sionnés,  des  situations  pathétiques ,  des  idées  solennelles,  la 
musique,  par  sa  puissance  imitative,  nous  rend  en  quelque 
sorte  témoins  de  ce  que  le  poète  ne  fait  que  raconter.  Décrit-il 
une  tempête,  le  musicien  nous  fait  entendre  la  pluie,  les 
vents  déchaînés,  le  bruit  effrayant  de  la  foudre.  Ces  effets  sont 
pour  l’ordinaire  produits  par  l’orchestre;  mais  souvent,  et 
c’est  ici  le  comble  de  l’art,  les  voix  se  joignent  aux  instrumens 
pour  les  rendre  plus  complets;  et  taudis  gue,  d’une  part, 
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l’orchestre  nous  fait  entendre  le  bruit  qui  re'suTte  du  troublé 
des  élémens  ,  de  l’autre,  les  clameurs,  les  gémissemeus ,  la 
frayeur,  le  de'sespoir  des  victimes  d’un  tel  désastre,  sont  ex¬ 
primés  par  des  voix  dont  les  accens  sont  habiièment  mariés  à 
l’harmonie  des  instrumens.  S’agit-il  de  l’idée  de  la  mort ,  de 
l’éternité,  de  la  justice,  de  la  terreur  ,  de  la  pitié,  chaque  mot 
est  noté  de  manière  à  offrir  à  l’esprit  une  image  pleine  de  vé¬ 
rité.  Lorsque  le  poète  veut  peindre  un  sentiment  tendre,  gra- 
■«ieux ,  lé  chant ,  qui  s’associe  à  ses  paroles ,  fécondé  sa  pensée , 
et  l’orne  de  toutes  les  couleurs  que  l’imagination  peut  créer. 
Le  poète  ne  peut  sans  répéter  les  mêmes  expressions  répéter  sa 
pensée  ;  mais  le  musicien  s’en  èmpare ,  il  la  reproduit  sous  des 
î'ormes  variées,  sous  diverses  inflexions ,  qui  peignent  ce  que  le 
-sentiment  à  de  plus  fin  ,  de  plus  voluptueux,  de  plus  exquis. 
^  Le  son  harmonieux  d’un  ou  de  plusieurs  instrumens,  l’effet 
d’un  joli  chant ,  peuvent  distraire  l’esprit,  vibrer  agréable- 
'  ment  à  l’oreille ,  retracer  à  la  mémoire  des  souvenirs  dont 
l’image  nous  plaît  et  nous  touche  j  mais  il  appartient  exclusive¬ 
ment  à  la  musique  imitative,  à  celte  musique  dramatique,  dans 
laquelle  la-parole  est  expressivement  déclamée,  de  s’emparer 
de  notre  imagination  et  de  susciter  les  passions  dans  notre  ame. 

Peu  d’années  avajat  la  révolution ,  un  jeune  homme  bien  né, 
mais  entraîné  à  des- désordres  domestiques  par  ces  travers  qui 

•  égarent  l’inexpérience,  abandonna  la  maison  paternelle  et  se 
fit  soldat.  Son  père,  homme  austère  et  grave,  indigné  de  voir 

.  toutes  ses  espérances  trompées  par  cette  fuite,  qu’on  regardait 
autrefois  comme  honteuse,  donna  sa  malédiction  à  son  fils  : 
il  .refusa  de  recevoir  les  lettres  où  il  témoignait  son  repentir, 
et  défendit  qu’on  proférât  son  nom  deva-'it  lui.  Deux  années 
s’étaient  écoulées ,  et  la  colère  paternelle  n’avait  rien  perdu  de 
..  sa  rigueur.  Cependant ,  cét  enfant  prodigue  avait  profité  des 
leçons  de  l’adversité  :  sa  tendre  mère  venait  de  le  libérer  -,  mais 
.  comment  fléchir  son  époux?  Il  avait  interdit  à  sa  femme,. 
,  comme  à  tous. ses  amis,  le  droit  de  lui  parler  d’un  fils  dont  la 
faute,  selon  lui,  était  déshonorante.  Voici  le  stratagème  que 
l’on  imagina  pour  le  subjuguer  sans  l’irriter.  On  connaissait 

•  le  goût  passionné  que  ce  père  rigoureux  avait  pour  la  mu¬ 
sique.  Une  fête  fut  préparée  k  l’occasion  d’un  anniversaire  de 

,  famille.  Les  païens ,  les  amis  étaient  réunis  au  banquet  ;  des 
musiciens  placés  convenablement  exécutaient  des  sympho¬ 
nies.  Tout  à  coup  on  annonce  le  jeune  homme  :  son  retour 
avait  été  adroitement  ménagé.Xe  père  refuse  de  le  voir  -,  mais , 
sollicité  par  tous  les  assistans,  il  consent  enfin,  et  par  défé¬ 
rence,  à  ce  qu’il  prenne  part  au  repas.  A.  son  entrée  dans  la 
salle ,  un  regard  terrible  lui  défend  d’approcher  de  l’auteur  de 
ses  jours.  11  s’assied,  tremblant  et  silencieux.  Bientôt,  au 
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dessert ,  on  l’invite  de  toute  part  à  chanter  :  sa  voix  était  d’une 
beauté  rare  -,  mais  il  garde  un  profond  silence  ,  jusqu’à  ce  que 
son  père,  qu’importunent  ces  sollicitations  ,  lui  dise  brusque¬ 
ment  :  Chantez  donc,  monsieur,  puisqu’on  vous  en  prie. 
Notre  jeune  Orphée  se  lève,  parle  bas  aux  musiciens,  et  bien¬ 
tôt  il  fait  entendre  les  accens  pathétiques  et  déchirans  de  cet 
air  si  célèbre  de  Grétry  : 

Je  puis  braver  les  coups  dir  sort. 

Mais  non  pas  les  regards  d’un  père. . . . 

Jamais  sa  voix  n’avait  été  si  accentuée  ,  si  mélodieuse  ,  ses  in¬ 
tonations  si  vraies;  les  sanglots,  qui  s’échappaient  de  sa  bou¬ 
che  ajoutaient  une  expression  plus  touchante  à  l’expression  des 
paroles.  O  prod^es  de  la  mélodie  !  lorsqu’il  chanta  cette  sen¬ 
tence  solfennelle  : 

Pour  un  fils  coupable  et  rebelle 
Un  père  est  nn  dieu  menaçant. 

Ce  père,  jusqu’alors  si  sévère,  si  dur,  s’émeut;  il  frémit  lui- 
même  conimé  tous  les  assistans  ;  ses  larmes  attestent  la  vic¬ 
toire  de  la  nature  ;  et  transporté  d’attendrissement ,  du  geste 
plutôt  que  de  la  bouche ,  il  appelle  son  fils  dans  ses  bras. 

C’est  dans  la  parole  chantée  que  la  musique  développe 
toute  la  richesse  de.  son  expression.  La  parole  convenablement 
déclamée  par  le  chant  donne  à  la  pensée  une  nouvelle  ex¬ 
tension,  au  sentiniient  une  force  d’expression  qui  réalisent  le 
beau  idéal.  Les  instrumens  sont  des  agens  précieux  qui  offrent 
au  compositeur  des  ressources  propres  à  augmenter  la  magie  de 
la  musique  dramatique.  Alors  il  exprime  des  sentimens  rem¬ 
plis  de  finesse ,  dont  nous  éprouvons  les  effets ,  dont  nous  goû¬ 
tons  les  charmes  sans  pouvoir  en  apprécier  la  cause ,  parce 
que  nous  sommes  plongés  dans  une  entière  illusion.  Celui-là 
seul  qui  est  doué  d’une  sensibilité  profonde,  d’une  ame  mo¬ 
bile,  est  appelé  à  éprouver  toutes  les  joui,ssances  qui  prennent 
leur  source  dans  la  musique  imitative.  Mais  au  préalable  il 
faut  que  l’oi-eille  soit  exercée ,  que'cet  organe  ait  reçu  une  édu¬ 
cation  convenable  et  prise  dans  l’habitude  d’entendre  la  mu¬ 
sique  dramatique,  d’en  saisir  toutes  les  nuances. 

C’est  faute  d’avoir  habitué  leur  oreille  aù  langage  sentimen¬ 
tal  et  mystérieux  de  la  musique,  que  beaucoup  de  personnes 
sont  insensibles  aux  effets  de  cet  art  enchanteur.  Un  paysan 
calabrois  qui  n’avait  jamais  entendu  que  les  chants  agrestes 
des  pâtres  de  son  pays,  étant  venu  à  Naples,  fut  conduit  à 
l’opéra  :  toute  son  attention  se  portait  sur  les  merveilles  qui 
frappaient  sa  vue;  il  s’agitait  dans  tous  les  sens  pour  regar¬ 
der.,  et  s’occupait  peu  d’entendre.  Il  y  avait  dans  la  pièce  un 
morceau  qui  faisait  l’admiration  des  dilettanti  :  au  moment  où 
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l’on  execute  ce  morceau ,  le  plus  grand  sîlencè  régne  dans  la 
salle;  chacun  gardait  la  même  attitude,  on  respirait  à  peine. 
Le  paysan  demeure  fort  attentif,  comme  par  une  sorte  d’imita¬ 
tion.  Interrogé  sur  le  genre  de  sentiment  qu’il  avait  éprouvé  , 
et  s’il  était  dû  à  la  musique ,  sa  réponse  fut  négative  :  sa  mé¬ 
ditation  n’avait  eu  d’autre  objet  que  celui  de  lui  expliquer  la 
raison  du  silence  subit  qu’il  avait  observé.  Il  est  évident  qn’il 
manquait  à  cet  homme  cette  éducation  de  l’oreille  dont  j’ai 
déjà  fait  mention;  et  il  est  probable  que ,  si  au  lieu  d’un  mor¬ 
ceau  d’une  mélodie  gracieuse ,  on  eût  exécuté  le  terrible  chant 
des  Scythes,  d’Iphigénie  en  Tauride,  ou  toute  autre  musique 
analogue ,  les  sens  grossiers  de  notre  Calabrois  n’y  eussent 
point  été  insensibles. 

Le  peuple ,  à  Rome ,  a  l’oreille  si  habile  à  saisir  l’expres¬ 
sion  musicale,  qu’il  manifeste  cette  aptitude  par  des  éclats  qui 
deviennent  indiscrets  dans  les  églises.  «  A  la  fin  du  pontificat 
de  Benoit  xiv ,  les  abus  en  ce  genre  furent  portés  si  loin ,  que 
ce  pape ,  qui  n’était  rien  moins  qu’intolérant ,  fut  obligé  de 
faire  transférer  le  Saint-Sacrement  dans  une  chapelle  latérale , 
afin  de  le  soustraire  à  l’irrévérence  des  Romains,  qui,  dans 
leur  délire ,  tournaient  le  dos  au  maître-hôtel  ^  pour  fixer  leur 
attention  et  leurs  regards  sur  les  musiciens.  » 

Ces  considérations  relatives  à  l’éducation  de  l’oreille ,  doi¬ 
vent  être  appréciées  par  le  médecin,  lorsqu’il  veut  employer 
la  musique  comme  moyen  médical  ;  elles  le  dirigeront  dans  le 
choix  des  morceaux  qui  peuvent  être  le  plus  à  la  portée  des 
sens  et  de  l’imagination  de  son  malade. 

On  reûcontre  des  hommes,  d’ailleurs  éclairés,  pour  lesquels 
la  musique  n’a  point  d’attrait;  la  mélodie  n’est  pour  eux 
qu’une  suite  de  sons  plus  ou  moins  agréables;  et  l’harmonie 
n’est  que  du  bruit.  Ceux-là  doivent  cette  disposition  négative  ,* 
pour  ainsi  dire ,  ce  malheur ,  soit  à  quelque  imperfection  dans 
leur  organisation ,  soit  à  des  circonstances  qui  les  ont  éloignés 
de  la  culture  ou  de  l’habitude  de  la  musique.  Heureusement 
jjeu  de  personnes  entr-ent  dans  ces  catégories;  mais  ceux  qui 
eu  font  partie  doivent  chercher  des  remèdes  ailleurs  que  dans 
les  effets  de  la  musique. 

En  supposant  que  le  sujet  pour  la  guérison  duquel  on  em¬ 
ploie  la  musique  soit  dans  l’habitude  d’en  entendre  le  lan¬ 
gage  ,  il  s’agira  de  choisir  le  genre  qui  convient  le  mieux  à  sa 
situation  ,  afin  de  modifier  l’état  actuel  de  ses  propriétés  vita¬ 
les  ,  de  les  affaiblir  ou  de  leur  faire  prendre  un  essor  dont  elles 
ont  perdu  l’habitude.  Ce  n’esft  pas  toujours  le  cas,  ici,  de 
mettre  en  pratique  cet  axiome  de  médecine ,  que  l’on  guérit  par 
les  contraires.  L’homme  profondément  affligé ,  celui  qui  est 
entraîné  par  un  impérieux  penchant  à  la  mélancolie,  s’indigna- 
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t'ait  si  l’on  interrompait  sa  douleur  par  une  musique  touchante 
ou  gaie;  sa  douleur  s’en  agraverait.  Je  pense  donc  qu’on  ob¬ 
tient  une  diversion  favorable  par  la  musique  ,  en  lui  faisant 
exprimer  des  idées  et  dès  sentimens  qui  coïncident  avec  ceux 
■dont  le  malade  éprouve  le  fardeau.  S’il  a  perdu  sa  compagne, 
faites-lui  entendre  la  musique  d’Orphée  ,  elle  charmera  son 
imagination;  elle  calmera  la  douleur  de  son  ame  ;  il  versera 
■des  pleurs  salutaires.  S’il  aune  mélancolie  vague,  si  son  ame 
€Sl  contemplative,  qu’elle  se  nourrisse  de  cette  mélodie  mys¬ 
térieuse  qui  règne  dans  nos  beaux  chants  d’église  ;  qu’il  en¬ 
tende  ces  OTOtorïo  de  Pergolèse  ,  d’Haydn,  de  Paësiello,  de 
Paër  qui  nous  font  goûter  l’illusion  des  concerts  célestes.  Je 
ne  connais  rien  en  ce  genre  qui  agisse  sur  mon^magination  avec 
plus  de  solennité  que  les  admirables  psaumes  de  Marcello , 
si  ce  n’est  la  grande  et  sublime  scène  de  l’opéra  des  Horaccs  et 
et  des  Curiaces ,  de  Cimarosa;  c’est  celle  où  le  peuple  des  deux 
villes  rivales  est  réuni,  dans  le  temple  pour  consulter  et  im¬ 
plorer  les  dieux.  Rien  n’est  aussi  majestueux  ,  rien  n’est  aussi 
sublime.  Aucune  autre  musique  n’exprime  avec  autant  d’exal¬ 
tation  et  de  piété  les  sentimens  religieux  et  l’effroi  des  ven¬ 
geances  célestes. 

Lorsqu’un  malade  a  des  habitudes  belliqueuses,  la  musique 
militaire  me  semble  la  plus  appropriée  à  sa  situation.  IVos 
chefs-d’œuvre  lyriques  sont  remplis  de  scènes  qui ,  dans  ce 
genre,  ont  de  quoi  complaire  à  l’imagination. 

Si  le  malade  a  éprouvé  de  grandes  adversités,  il  entendra 
bien  mieux  que  tout  autre  OEdipe  à  Colonne ,  Alceste,  Iphi¬ 
génie  en  Tauride,  Romeo  et  Juliette,  Montano  et  Stéphanie, 
la  Vestale ,  et  d’autres  ouvrages  du  même  genre. 

Dans  toutes  les  affections  morales ,  la  musique  dont  les  effets 
peuvent  exciter  l’attendrissement  m’a  toujours  paru  la  plus  ef¬ 
ficace;  et  ce  n’est  que  par  degrés  qu’on  peut  lui  substituer  des 
chants  brillans,  gais  ,  comiques.  Le  mode  mineur  est  pendant 
longtemps  le  seul  dont  une  ame  remplie  de  mélancolie  veuille 
«’accommoder. 

Toutefois,  je  ne  prétends  indiquer  ,  par  ces  propositions, 
que  des  préceptes  généraux.  Le  médecin  jndicieux  les  modi¬ 
fiera  sans  doute  avec  avantage  dans  une  foule  de  circons¬ 
tances  dont  lui  seul  est  le  juge;  et  son  attente  sera  remplie 
tontes  les  fois  que  la  musique  pourra  intéresser ,  pourra  dis¬ 
traire  celui  à  qui  elle-est  prescrite.  Je  dois  ajouter  que  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  que  la  musique  dramatique ,  celle  qui  est 
rnise  en  action  au  théâtre,  plutôt  que  dans  un  concert,  est  la 
plus  propre  à  remplir  l’objet  de  la  médecine.  C’est  ce  genre  de 
musique ,  c’est  l’illusion  dont  elle  est  environnée  pendant  l’ac¬ 
tion  théâtrale,  qui  excite  dans  l’ame  ces  grands  mouvemens, 
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ces  émotions  puissantes  que  l’on  peut,  à  juste  titre,  nommer 
nacdicatrices ,  surtout  lorsqu’il  s’agit  des  maladies  mentales  et 
nerveuses.  Quant  aux  autres  affections  ,  il  suffit  d’un  genre  de 
musique  qui  plaise,  qui  intéresse,  qui  occupe  fortement  l’at¬ 
tention.  Ses  effets,  s’ils  n’agissent  pas  toujours  d’une  manière 
spécifique ,  sont  au  moins  d’excellens  auxiliaires  ,  trop  négligés 
de  nos  jours  en  médecine. 
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(  FOÜRKIER-PESCAT  ) 

MUSSITATION,  s.  f.,  mussilatio  ,  du  verbe  mussitare, 
murmurer  ,  marmoter ,  parler  entre  ses-  dents. 

La  mussitation  ou  l’action  de  murmurer  est  un  signe  fâcheux 
dans  les  maladies,  parce  qu’elle  accompagne  ordinairement  le 
délire.  Elle  consiste  dans  l’altération  et  la  faiblesse  de  la  voix, 
et  dans  la  difficulté  d’articuler  des  lettres ,  k  cause  de  la  débi¬ 
lité  des  mouvemeus  de  la  mâchoiie,  de  la  langue  et  des  lèvres, 
d’où  il  résulte  qu’on  a  beaucoup  de  peine  k  entendre  ce  que 
dit  le  malade.  Cette  sorte  de  murmure  n’est  pas  continue,  et 
présente  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  On  l’observe  fré¬ 
quemment  dans  le  typhus.  La  mussitation  cesse  communément 
avec  le  délire,  auquel  elle  est  unie,  et  c’est  conséquemment 
k  ce  dernier  que  se  rattachent  les  signes  pronostiques  qu’elle 
peut  fournir.  '  (  renaüldih  ) 

MUTACISME,  s.  m. ,  inutacismus ,  soi-te  de  bégaiement 
qui  consiste  dans  la  difficulté  de  prononcer  les  lettres  iabialcs 
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bs,  p. ,  ni.  Ce  vice  de  pronônciaiion  est  familier  aux  enfans 
qui,  n’ayant  pas  de  dents ,  sont  obliges  de  prononcer  presque 
toutes  les  consonnes  des  lèvres;  les  gens  ivres  ,  ceux  qui  ont 
un  bec-de-Jièvre-,  les  lèvres  grosses ,  etc. ,  tombent  dans  le 
même  défaut  par  l’hiatus  des  lèvres ,  ou  faute  d’ouvrir  suffi¬ 
samment  la  bouche.  Cette  incommodité,  appelée  par  Sauvages 
pselUsmus  balbuties,  est  moindre  que  le  mogilalisme,  où  on  ne 
peut  nullenient  prononcer  les  mêmes  lettres  (Sauvages,  Nos. , 
chap.  VI,  ordre  iii,  genre  i6).  (r.  v.  m.) 

MUTILATION,  s;  f. ,  mutilatio.  C’est  ,  en  médecine  ,  le  re¬ 
tranchement  ou  la  privation  d’un  membre  ou  de  quelque-autre 
partie  extérieure  du  corps.  Ainsi,  depuis  celui  qui  a  perdu 
l’extrémité  d’un  doigt,  jusqu’à  celui  qu’on  a  privé  de  près 
d’un  quart  de  lui-même,  en  lui  amputant  la  cuisse  dans  l’arti¬ 
culation. coxo-fémorale,  tous  sont  mutilés. 

La  mutilation  est  tantôt  ôccasionée  par  accident  ou  par  ma¬ 
ladie  ,  et  d’autres  fois  elle  est  l’œuvre  de  la  science.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  dernière  ressource  de  la  médecine,  elle  n’est  pra¬ 
tiquée,  que  pour  •  sauver  de  la  mort  ou  d’inconvéniens  plus 
grands  que  la  mutilation  elle-même. 

Parmi  les  exemples  de  mutilations  causées  par  des  accidens 
auxquels  on  a  survécu,  je  pourrais  en  citer  d’arrachement  du 
bras  et  de  la  totalité  de  la  jambe;  d’autres  ,  de  blessures  énor¬ 
mes,  dans  lesquelles  des  membres  entiers,  la  moitié  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  et  de  la  face  ont  été  emportées  par  un  boulet 
et  les  autres  armes  qu’inventa  l’art  horrible  de.  se  détruire. 
Ces  exemples ,  quelque  étonnans  qu’ils  soient  ,  ne  le  sont  pas 
autant  que  l’histoire  de  Samuel  Wood  ,  qui  est  consignée  dans 
les  Transactions  philosophiques ,  n°.  449î  rapportée  dans  un 
grand  nombre  de  livres  de  chirurgie.  Ou  est  stupéfait  de  lire, 
que  non-seulement  le  bras,  mais  encore  avec  lui  le  scapulum , 
furent  arrachés  et  séparés  du  corps  par  des  roues  de-moulin ,  et 
que  deux  mois  suffirent  pour  la  guérison  de  la  plaie.  Quoi  peut 
mieux  prouver  que  semblables,  faits ,  et  les  cas  de  sphacoles 
suivis  de  la  séparation  et  de  la  chute  des  membres  qui  en  sont 
attaqués',  les  moyens  de  la  vie  pour  résister  à  la-  mort  qui 
l’envahit  par  une  extrémité  du  corps  ?'  ' 

Mais,  quelque  grandes,  quelque  prodigieuses  que  soient 
ces  ressources  de  la  nature  supportant  61  produisant  elle-même 
des  mutilations,  elles  ne  le  paraissent  pas  plus  que  les  res¬ 
sources  de  l’art.  Par  combien  de' mutilations' heureuses ,  sur¬ 
tout  depuis  vingt-cinq  ans ,  là  chirurgie  n’a-t7eile  pas  arraclié 
à  la  mort  des  malheureux  qui  en  auraient  été  irrévocablement 
frappés?  Le  nom  de  Dupuytren  sera  toujours  célèbre  parmi 
les  chirurgiens,  pour  sa  savante  hardiesse  dans  le  retranche¬ 
ment  de  certaines  parties;  et  ks  relations  de  la  plupart  de  nos 
35.  .  6 
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batailles,  pendant  les  dernières  campagnes,  redisent  les  noms 
de  nos  Larrey,  de  nos  Percy  ,  et  de  plusieurs  de  nos  chirur¬ 
giens  d’armée  qui,  par  de  nombreuses  amputations  ou  mutila¬ 
tions  habilement  exe'cutées,  ont  sauvé  le  plus  de  guerriers  de 
la  fureur  de  la  guerre.  Mais ,  pour  ne  citer  que  des  exemples 
dont  l’cloignement  ne  peut  faire  naître  d’envie,  est-il  besoin 
de  rappeler  que  les  noms  d’Ambroise  Paré,'  de  Fabrice  de 
Hilden  ,  de  George  Bartish,  de  Ledranle  père,  de  Verduin, 
de  Lowdham,  de  Ravaton,  de  Barbet,  de  Bromfield,  de  La- 
faye ,  de  White ,  de  Verftiale ,  de  Chopart ,  de  Moreau  le  père, 
de  Bar-sur-Ornain  ,  durent  leur  célébrité ,  ou  une  très-grande 
partie  de  leur  célébrité,  aux  retranchemens  ou  mutilations 
que  ces  chirurgiens  conçurent  ou  exécutèrent  les  premiers,  ou 
bien  dont  ils  perfectionnèrent  les  procédés  ? 

On  a  reproché  k  l’opération  de  retrancher  tout  un  membre, 
les  inconvénieus  qui  résultent,  dit-on,  de  la  surabondance  du 
sang ,  et  des  désordres  habituels  dans  la  santé  de  ceux  qui  ont 
supporté  une  semblable  opération.  Mais  l’expérience  combat 
victorieusement  tous  les  jours  ,  et  l’objection  ,  et  la  consé¬ 
quence  exagérée  comme  elle  qu’on  a  voulu  en  tirer,  pour  ban-: 
nir  les  amputations  ou  les  rendre  beaucoup  moins  communes. 

Les  amputations  inutiles  qu’on  a  faites  n’ont  peut-être  pas 
mutilé  le  centième  des  personnes  qui  sont  mortes  pour  n’avoir 
point  été  amputées,  ou  ne  l’avoir  été  que  trop  tard. 

Rien  de  si  aisé,  d’ailleurs,  que  de  remédier  à  la  pléthore 
accidentelle  par  des  saignées  et  par  un  régime  convenable.  ' 

Si  l’on  voyage  dans  toute  l’Allemagne,  en  Pologne,  en  Es¬ 
pagne,  en  Russie,  etc.,  le  très-petit  nombre  de  cicatrices  ef- 
frayautes  par  l’idée  des  blessures  énormes  qu’elles  rappellent, 
et  de  mutilés  qu’on  y  observe  dans  les  maisons  d’invalides  , 
comparé  au  nombre  immense  de  ceux  qu’on  voit  dans  nos  hô¬ 
tels  royaux  et  par  toute  la  France,  sera  pour  tout  le  monde 
la  preuve  de  la  très-grande  supériorité  de  notre  chirurgie,  et 
particulièrement  de  notre  chirurgie  militaire.  Dans  l’imminence 
de  la  mort,  une  mutilation  qui  seule  peut  y  arracher,  est 
l’œuvre  là  plus  philosophique  et  la  plus  utile.  Voyez  abla¬ 
tion,  AMPUTATION,  EXÉEÈSE  ,  EXTIEPATION ,  MACnOlEE  INFE- 
EtEUBE,  MANCHOT.  (  1.  R.  TII.LEBMÉ) 

MUTITÉ  OU  MUTISME,  S.,  mutitas,  de  mutas,  muetj 
qui  n’a  jamais  eu  l’usage  de  la  parole  ,  ou  qui  l’a  perdu.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  mutité  accidentelle;  celle  qu’on  ob¬ 
serve  k  la  naissance,  et  qui  coïncide  presque  toujours  avec  la 
surdité,  fera  un  article  k  part,  qui  sera  traité  au  mot  sourd  et 

Plusieurs  auteurs  ont  confondu  la  mutité  avec  l’aphonie, 
mais  c’est  k  tort.  En  effet,  la  mutité  consiste  dans  l’impuia- 
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sance  de  parler,  d’articuler  des  sons  ;  tandis  que  dans  l’apho¬ 
nie,  il  y  a  en  même  temps  suppression  et  de  la  voix  et  de  la 
parok.  Ainsi,  un  individu  muet  peut  pousser  des  cris  sans 
pouvoir  parler  ;  celui  qui ,  au  contraire,  est  frappé  d’aphonie, 
est  incapable  d’émettre  aucun  son.  Voyez  aphonie. 

Sauvages ,  dans  sa  Nosologie  méthodique ,  admet  autant 
d’espèces  de  mutité  qu’il  existe  de  causes  productrices  de 
cette  maladie.  Ainsi ,  la  paralysie  de  la  langue,  qui  survient 
souvent  dans  l’apoplexie,  occasione  fréquemment  le  mutisme, 
que  l’on  observe  également  dans  l’ivresse,  l'hystérie,  et  dans  le 
narcotisme.  Quant  à  cette  dernière  cause ,  Sauvages  rapporte 
qu’il  y  avait,  dans  les  environs  de  Montpellier,  desvoieurs, 
qui ,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  découvrît ,  faisaient  boire  à 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  du  vin  mixtionné  avec 
la  semence  de  dalura  stramonium.  Tous  ceux  qui  en  burent 
perdirent  la  parole  pendant  un  jour  ou  deux ,  au  point  de  ne 
pouvoir  répondre  aux  questions  qu’on  leur  adressait.  Galien 
a  observé  que  l’opium  Miis  dans  l’oreille  pour  en  apaiser  la 
douleur  ,  a  souvent  causé  la  mutité. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques ,  où  la  langue 
devient  quelquefois  aussi  sèche  et  aussi  dure  que  du  bois ,  il 
peut  survenir  une  mutité  passagère,  qui  disparaît  lorsque  la 
boucbe  et  la  langue  deviennent  humides. 

On  a  prétendu  que  l’amputation  de  la  langue  ou  le  défaut 
de  cet  organe  causaient  la  mutité;  mais  les  auteurs  citent  plu¬ 
sieurs  exemples  de  personnes  qui  ont  j  oui  de  l’usage  de  la 
parole  après  la  section  de  la  langue. 

On  a  vu  des  mélancoliques  s’abstenir  de  parler  pendant  un 

La  mutité  est  quelquefois  simulée,  comme  on  peut  l’ob¬ 
server  chez  certains  mcndians  et  chez  quelques  petites  filles. 

Sauvages  rapporte  l’exemple  d’une  fièvre  vermineuse ,  qui 
rendit  un  enfant  muet,  celui-ci  ne  recouvra  la  parole  que 
lorsque  beaucoup  de  vers  qui  le  tourmentaient  eurent  été  ex¬ 
pulsés  par  les  anthelmintiques. 

Le  plus  souvent,  la  mutité  est  le  résultat  de  la  surdité  con- 
géniale.  Foyez  sourd-muet.  (m.  p.  ) 

MESIOTUS,  Disserlaün  de  mulilate  et  halhulie;  !n-4°.  Parisiis,  1662. 
XBAZENSTEIK,  Histona  resUtulœ  hquelœ  per  eleclrisalionemjm-^e.  üaf-, 


MUTUELLE  (dépendance  mutuelle  des  différentes  parties 
de  l’organisation  ).  Tous  les  êtres  de  la  nature  sont  liés  par 
une  chaîne  commune;  de  telle  sorte  que  l’un  d’ètix  à  besoin 
de  l’existence  de  l’autre  pour  que  la  sienne  se  conserve,  et 
que  celui-ci  subsisterait  difficilement,  si  celui-là  cessait  d’oc- 
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cupcv  une  place  dans  le  systKme.gc'néiai.  Le  minerai  fournit 
au  végétal  les,  sucs  nécessaires  à  sa  nutriljon  ,  tandis  que  ce 
dernier  les  élabore.,  leur  donne  un  premier  degré  d’organisa¬ 
tion  ,  et  les  fend  propres  à  réparer  les  pertes  des  animaux  dont 
la  structure  est  plus  compliquée.  D’un  autre  côté,  profitant 
_des  élémens  qui  formaient  le  corps  organisé  vivant,  l’arbre  ou 
Ja  plante^  puisent,  dans  son. cadavre,  lesmatériaux  qui  doi¬ 
vent  donner  à  leur  sève  une  nôuvelle  vigueur. .  Les  êtres  qui 
n’qnt  pas  l’organisation  en  partage,  croissant  seulement  par 
juxta-position,  attirent  aussi  vers  eux  les, principes  qui  cons- 
.tiluaient  ce  chêne  altier,  qui  semblait  braver  lés  cieux,  mais 
que  lé  temps  a  flétri ,  et  dont  la  putréfàclion  a  pour  jamais 
désuni  les  matériaux  composans.  Les.  corps  organisés  vivans , 
imprimant  le  mouvement  à  la  matière  brute  et  inanimée,  servent 
douc-.à  l’enu-etien  des,  niinéraux  ,  comme  ceux-ci  fournissent  à 
Ja  nutrition  des  .corps  doués  delà  vie. 

Mais  si  chaque  règne  est  utile  à  l’autre,  chaque  individu 
d’un  tel  règne, est  encore  indispensable  à  l’çxistence  d’un 
autre  individu  appartenant  à  la  même  classe  d’êtres.  Cet  arbrej 
dont  la  (dimension  nous  étonne,  cesserait  peutrêtre  de  se  nour¬ 
rir,  si  des' molécules  organisées,  résultat  de  la.décomposition 
^d’autres  végétaux,  .ne  se  trouvaient  dans  la  terre  où  plongent 
ses  racines,  et  ne  lui  fournissaient  les  sucs  nécessaires  à  sa 
forrmation;  ,1a  plupart  des  animaux  ne  pourraient  pourvoir  à 
leur  subsistance,  si  les  uns  ne  servaient  de  pàture.aux  autres; 
le  minéral  ne  prendrait  pas :d’accroissement  ,  si  les  eaux  qui  le 
baignent,  ou  les  milieux,  dans  lesquels  il  se  trouve,  ne  lui 
apportaient  pas  les  molécules  qui  doivent  le  composer.  Le 
système  céleste  paraît  ne  pas  s’écarter  de  cette  loi  générale  de 
dépendanqe  .mutuelle  des  différens  corps,  et  la  gravitation 
nous  décôuvre  sans  cesse  les  mondes,  équilibrant  entre  eux, 
tour  à  tour  se  repoussant,'  s’attirant,  décrivant  des  courbes 
Jes  uns, autour  des  autres;  enfin,  dans  ce  merveilleux  arran¬ 
gement  de  runivers,  rien  n’est  seul,  .rien  n’est  isolé,  tout  se 
lie,  tout  tend  à  un  même  but ,  a  une  même  fin ,  et  depuis  le 
chétif  insecte  ,'  qui  paraît  d’une  si  faible  importance  relative- 
ment  a  l’immensité,  jusqu’à  l’astre  brillant  qui  porte  partout 
la  lumière  et  la  vie,  tout  nous  atteste,  la  sagesse  de  l’intelli- 
geucê  suprême ,  tout  nous  découvre  le  lien  qui  unit  toutes  les 
partiesi  des  mondes.' 

Il  en  est  ainsi  du  corps  organisé  vivant ,  et  plus  il  est  par¬ 
fait,  plus  .il  est;  composé,  plus  aussi  chacune  dé  sés  parties 
irradie  sur  .toutes  les  autres,  qui  exercent  aussi  sur  elle  une 
influencé,  réciproque.  Chaque,  système  modifié  par.  le  sys¬ 
tème  voisin ,  en  reçoit  et  lui  communique. des  impressions  va- 
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liées;  cbac^ue  lissa  de'termine  des  changeinens  dans  le  tissu 
qui  l’avoisine,  par  cela  seul  que  lui- même  eu  a  éprouvé  ;  cha¬ 
que  molécule  réagit  sur  la  molécule  qui  la  touché;  L’ordre 
résulte  de  la  dépendance  mutuelle  des  différentes  parties  de 
l’univers ,  la  vie  est  l’effet  de  l’accord  existant  entre  nos  diffé- 
rens  organes.  ■  ■ 

Une  fonction  ne  peut  être  envisagée  d’une  manière  tout  a  fait 
isolée;  altérée,  modifiée  par  ia  fonctiôn  qui  la  précédé,  l’ac¬ 
compagne  ou  la  suit,  elle  forme  avec  elle  Une  chaîne  que  l’on 
peut  difficilement  rompre.  Le  cœur  pousse  aux  poumons  le 
sang  qui  doit  les  vivifier,  tandis' que  ceux  ci  impriment  au 
sang  les  qualités  propres  à  nourrir  le  cœur  ;  le  cèrveau  com¬ 
munique  aux  muscles ,  qui  recouvrent  les  parois  du  thorax  , 
la  puissance  de  se  contracter en  même  temps  que  ceux-ci  ap¬ 
portent,  dans  les  voies  de  la  respiration,  les  modifications 
nécessaires  pour  que  le  fluide  contenu  dans  les  artèrès  ,  porte 
à  l’encéphale  une  excitation  indispensable  à  l’exercice  de  ses 
hautes  fonctions  ;  la  nutrition  languit  si  la  digestion  ne  s’opère; 
les  organes  gastriques  sont  eux-mêmes  frappés  d’atrophie ,  s’ils 
ne  peuvent  se  nourrir;  toutes  les  actionsde  la  vie'ne  Subsistent 
enfin  que  les  unes  par  les  autres.'  '  '  • 

N’est-ce  pas  dans  l’influence  réciproque  d’un  système  sur 
un  autre  système,  d’uu  organe  sur  un  autre  organe,  d’un  tissu 
sur  un  autre  tissu,  que  l’on  pourrait  rechercher  avec  le  plus 
d’avantage  des  faits  propres  à  éclairer  l’histoire  des  sympa¬ 
thies  et  des  propriétés  vitales?  Peut-être  les  principaux  phéno¬ 
mènes  des  unes  et  des  autres  y  prennent-ils  spécialement  leur 
source.  Point  de  doute  qu’à  l’époque  actuelle  la  médeciné  ne 
doive  être  exclusivement  fondée  sur  la  connaissance  de  l'homme 
sain,  sur  la  juste  appréciation  des  fonctions  des  organes  pen¬ 
dant  l'exercice  régulier  de  la  vie.  La  théorie  des  propriétés 
vitales  et  des  sympathies  est  un  des  points  les  plus  importans 
de  la  physiologie;  celui  qui  pourrait  jeter  quelques  lumières 
dans  léur  étude,  rendrait  un  service  important  à  la  science; 
mais  je  suis  loin  d’avoir  des  prétentions  aussi  élevées. 

La  sensibilité,  dit-on,  peut  être  bornée  à  un  organe,  ou 
s’étendre  d’un  organe  à  un  autre  de  là  sa  distinction  en  sen¬ 
sibilité  locale  ou  organique,  et  en  cérébrale  ou  animale.  Il  est 
probable  que  l’impression  est  le  résultat  d’un  changement 
d’état  survenu  dans  la  partie  qui  la  ressent,  et  il  se  pourrait 
que  la  principale  différence,  entre  ces  deux  propriétés,  consis¬ 
tât  en  ce  que  les  molécules  organiques  sont  modifiées  des  unes 
par  les  autres,  à  de  petites  distances,  dans  les  phénomènes 
qui  dépendent  de  la  sensibilité  organique,  tandis  que  dans 
ceux  qui  sont  du  ressort  de  la  seusibilité  animale,  c’est  entre 
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des  parties  éloigne'es  que  cette  modification  s’opère.  U  peut  en 
être,  à  cet  égard ,  comme  de  l’affinité  comparée  à  l’attraction  : 
l’une  s’exerce  entre  des  molécules  qui  se  touchent,  l’autre  agit 
sur  des  corps  que  séparent  des  distances  plus  ou  moins  grandes. 
Par  cela  même  que  tel  élément  constituant  éprouve  un  chan¬ 
gement  dans  sa  manière  d’être,  celui  qui  l’avoisine  peut  en 
ressentir  une  altération  plus  ou  moins  grande,  et  celte  in¬ 
fluence  d’une  molécule  organique,  sur  la  molécule  qui  la 
touche,  constitue  peut-être  la  sensation  ,  quand  elle  ne  s’étend 
pas  au-delà  de  la  partie  qui  a  d’abord  été  impressionnée.  S’il 
en  est  ainsi,  pourquoi  deux  organes  ne  se  modifieraient-ils 
pas  réciproquement  comme  le  peuvent  faire  deux  molécules 
organiques  en  contact  ?  Pourquoi  chaque  système  ne  modifi- 
rait-il  pas  un  système  éloigné,  tout  aussi  bien  que  celui  qui 
lui  est  contigu  ?  Ne  pourrait-il  pas  en  être ,  à  cet  égard ,  comme 
de  la  pile  voltaïque  dans  laquelle  un  disque  métallique  apporte 
des  changemens  dans  le  disque  situé. au  pôle  opposé,  tout  aussi 
bien  que  dans  celui  qui  l’avoisine  davantage? 

On  peut  considérer  chaque  partie  de  l’organisme,  et  je  ne 
crains  pas  de  l’assurer,  comme  un  des  élémens  d’un  tout  très- 
composé,  qui  est  tellement  uni  à  tous  les  autres ,  que  tout  ce 
qu’il  éprouve,  toutes  les  altérations  auxquelles  il  est  sujet, 
sont  ressentis  par  tous  les  autres  organes  qui  concourent  avec 
Jui  à  l’entretien  de  l’existence.  Le  cerveau  reçoit  une  impres¬ 
sion  par  le  moyen  des  nerfs  ;  mais  c’est  que  la  sensation  a  ap¬ 
porté,  sans  doute,  une  modification  quelconque  dans  la  tex¬ 
ture  de  la  partie  où  ce  nerf  s’est  ramifié;  c’est  que  le  cordon 
nerveux  a  lui-même  éprouvé  un  changement  dans  sa  manière 
d’être ,  par  l’effet  même  de  l’altération  que  celle-ci  a  éprouvée  ; 
c’est  que  l’encéphale  a  été  modifié,  parce  que  le  nerf  l’a  été 
lui-même.  Il  n’est  pas  besoin  ,  pour  comprendre  ce  phénomène, 
d’admettre  rexistence  d’un  fluide  nerveux  ;  il  peut  être  expli¬ 
qué  d’une  manière  plus  convenable  par  les  connexions  intinies 
qui  existent  entre  nos  différentes  parties. 

Si  la  sensibilité,  prenant  sa  source  dans  l’organe  même  où 
elle  se  manifeste,  si  la  sensibilité,  qui  s’étend  jusqu’au  cer¬ 
veau,  peuvent  provenir  de  l’influence  que  nos  parties  exercent 
les  unes  sur  les  autres ,  que  dirons-nous  des  phénomènes  qui 
leur  succèdent  et  qui  appartiennent  à  la  contraction,  soit  qu’elle 
se  manifeste  dans  l’organe  même  où  la  sensation  s’est  opérée  , 
soit  qu’elle  ait  lieu  dans  une  partie  différente  de  celle  où 
l’impression  a  été  déterminée? 

Quant  à  la  première ,  il  est  évident  qu’elle  n’est  autre  chose 
qu’un  changement  d’état  apporté  dans  un  tissu  par  le  change¬ 
ment  survenu  dans  la  manière  de  sentir.  L’estomac  se  contracte 
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«ar  le*  alitnens  qui  abordent  dans^sa  cavité’;  la  matrice  exc'cute 
des  mouvemens  sur  le  fœtus,  qui  la  distend,  parce  que,  d’abord 
modifie'es  par  un  corps  e'tranger,  leurs  fibres  ont  éprouvé  un 
changement  qui  les  a  d’abord  disposées  à  agir ,  et  qui  a  enfin 
déterminé  le  mouvement.  11  en  est  de  même  de  la  contraction 
qui  reconnaît  pour  cause  l’influence  toute-puissante  de  l’encé¬ 
phale.  Le  nerf  sensitif  a  éprouvé,  par  l’ipipression ,  une  alté¬ 
ration  dans  sa  manière  d’être  ;  il  a  modifié  le  cerveau.  Celui-ci, 
par  son'irradiation ,  d’abord  sur  le  nerf  conducteur  du  mou¬ 
vement,  puis  sur  le  muscle,  a  déterminé  la  contraction.  Nous 
ne  voyons  dans  tous  ces  actes  qu’une  dépendance  mutuelle 
entre  des  parties  que  la  nature  a  formées  pour  se  modifier  sans 
cesse  les  unes  les  autres ,  pour  exécuter  des  actions  qui  dépen¬ 
dent  de  l’action  des  autres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  à  jamais  attirer  l’admiration  du  physiolo- 
4^iste,  ce  qui  doit  lui  faire  voir  combien  ses  faibles  lumières 
sont  audessous  des  mystères  qu’il  veut  pénétrer ,  c’est  l’ordre 
merveilleux  dans  lequel  s’exécutent  tous  les  phénomènes  de  la 
vie;  c’est  cette  succession  rapide  de  fonctions  variées  et  con¬ 
courant  toutes  au  même  but;  c’est  cet  accord  d’actions  de  plu¬ 
sieurs  organes,  qui  sont  tellement  combinées  entre  elles,  qu’elles 
sembleraient  n’en  former  qu’une. Qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur 
ce  système  réparateur  destiné  à  rendre  à  l’économie  les  maté¬ 
riaux  que  l’exhalation ,  les  sécrétions  lui  ont  fait  perdre  ;  qu’on 
considère  dans  leur  ensemble  les  différentes  parties  qui  con¬ 
courent  à  l’accomplissenlent  des  phénomènes  digestifs  ,  et  bn 
verra  quelle  multiplicité  d’actions  s’exécutent  simultanément. 
Le  goût,  sentinelle  vigilante  ,  donne  au  cerveau  des  sensations 
plus  ou  moins  agréables  et  qui  le  font  juger  de  la  qualité  des  subs¬ 
tances  que  l’estomac  doit  élaborer  ;  les  muscles  masticateurs  se 
contractent  ;  une  saliveplus  abondante  coule  à  grands  flots  dans 
la  bouche,  et  vient  imprimer  une  altération-préliminaire  aux 
alimens  destinés  à  nourrir  :  cependant  les  glandes  mucipares 
augmentent  leur  action,  le  bol  alimentaire  arrive  dans  l’esto¬ 
mac  après  que  le  mécanisme  compliqué  de  la  déglutition  s’est 
opéré;  les  extrémités  artérielles  deviennent  le  siège  d’une  exha¬ 
lation  plus  active;  la  circulation  capillaire,  accélérée ,  fournit 
eux  organes  de  la  digestion  un  liquide  réparateur  qui  entre¬ 
tient  leur  excitation  à  un  plus  haut  degré  ;  mais  bientôt  cette 
excitation  locale  devient  générale  ;  la  grande  circulation  éprouve 
des  variations;  lesangne  seporteplns  àla  périphérie,  et  semble 
se  concentrer  sur  les  organes  intérieurs  ;  les  phénomènes  respi¬ 
ratoires  sont  modifiés  par  ceux  de  la  circulation  ;  les  glandes 
sécrétoires  redoublent  d’activité;  le  système  veineux  abdo¬ 
minal  porte  plus  abondamment  vers  le  foie  le  liquidé  destiné 
à  lui  fournir  les  matériaux  de  labile,  qui  est  bientôt  dirigée 
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vers  ;}e  duodénum  ,  où  elle  a  dés'usages  importans  à  remplir; 
toute  l’étendue  du  système  digestif  devient  le  siège  de  l’absorp¬ 
tion,  qui  s’exécute  soit  sur  des  fluides  plus  ou  moins  anima- 
]isés  ,.soit  sur  des. liquides  entièrement  étrangers  à  l’économie  . 
animale.  D’un  autre  côté  ,  le  calorique,  dégagé  en  plus  grande 
proportion,  vient  pénétrer  là  masse  alimentai  re  que  contiennent 
Jes  premières  voies ,  etc. ,  etc.  Toutes  les  actions  de  la  vie.serit- 
blent  donc  unies,  confondues,  pour  coopérer  à  la  digestion  ; 
-presqué;  tous  lés  organes  sont  mis  simultanement  en. action , 
paiîce.que  le  système  digestif  a  éprouvé  des  modifications  dans 
.sa  manière  d’être. 

;  , Mais  :  idesi  parties  d’une  importance  secondaire  produisent 
-encore  di  s  .pliéuoraènés  non  moins  étonnans  dans  l’économie 
en  généra"!,  quand  elles  éprouvent  elles-mêmes  une  altération 
JîOtable;  11  h’est  pas  un  point,  de  la  peaùy  s’il  devient  le  siège 
de  la  dçnléur. ,  qui  ne  puisse  !  troubler  d’une  manière  instan> 
it.tnée  iraccomplissement  des  fonctions  dont  sont  chargés  les 
, organes  intérieurs.  La  digestion  s’opère,  une  douleur  vive  est 
déterminée  sur  un  des  poitUs  de  la  membrane  vasculaire  et 
jnerveuscrqui  nous  enveloppe  :  à  l’instant  l’eslomac  n’agit  plus 
.ayec.la  -même  régularité;  la  tête  devient  douloureuse,  des 
nausées  se  déclarent  ,  des  vomissémens  se  :  manifestent  ;  la 
diarrhée  survient,  des  coliques  l’accompagnent,  et  cependant 
,1a  seule  cause  qui  a  pu  agir  a  porté  son  action  sur  une  partie 
bien  éloignée  de  celle  où  s’àccamplissaient:  les  phénomènes 
digestifs  :  cleSt  qu’un  lien  commun  nuit? ces  deux;  portions  de 
nous-mêmes,  et  que  l’altération  de  l’une  est  profondément  res- 
,  sentie  par  l’autre.  ■  .  .  ; 

Mais  cette  concordance  d’action  entre  les  différentes  parties 
■  qui  nous  constituent,  n’est  pas  la  même  dans -chacune  d’elles. 
.La  nature  semble  avoir  disposé  certàîns  organes  à  s’influeneer 
réciproquement  d’une  manière  plus  étroite ,  et  soit  que  leurs 
fonctions  soient  plus  dépendantes  les  unes  des  autres,  soit 
qu’une  cause  inconnue  ait  nécessité  leur  liaison  plus  intime, 
nous  voyons  fréquemment  une  partie  ne  pouvoir  être  affectée 
sans  .qu’une  autre  ne  le  soit  presque  instantanément,  tandis 
que  les  antres'  organes  n’en  reçoivent  aucune  influence.  K’est-ce 
pas  des  phénomènes  de  cette  nature  qui  constituent  les  sympa¬ 
thies  ?  Sont-elles  autre  chose  que  le  résultat  d’ùne  liaison  plus 
intime  entre  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’organes,  qu’entre 
les  antres  parties  de  l’économie  animale  ?  Cette  vérité  ne  peut- 
elle  pas  -trouver  son  application  dans  les  cas-de  pathologie  , 
comme  da;ns  ceux  de  physiologie?  Si  un-vésicatoire  appliqué 
à  la  nuque  guérit  ■  une  ôphthalmie  chronique,  n’est-ce  pas 
parce  que  le  tissu  de  la  peau  de  la  région  postérieure  du  cou, 
fié  avec  la  conjonctive  d’une  manière  plus,  étroite  qu’une  an¬ 
tre  portion  des  tégumens  jinodifie  ceite  insmbrane,  parce  qu’il 
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a  été  lui-même  altéré  dans  sa  texture?  Celte  espèce  d’accord 
entre  la  peau  de  la  région  postérieure. du  cou  et,  la  membrane 
qui  revêt  le  globe  de  l’œil ,  est  tellement  vraie  ,  qu’un  vésica¬ 
toire  appliqué  sur  tout  autre  point  n'ainènerait  pas  avec  antant 
de  certitude  la  guérison  de  l’ophthalmie.  Ce  qu’il  y  a  de  re¬ 
marquable  ,  c’est  que  tel  phénomène  d’influence  réciproque  de 
deux  çrganes  ne  tient  souvent  en  aucune  manière  à  une  har- 
moiûe.  entre  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés  :  la  matrice 
est-elle  atteinte  d’une  affection  grave,  fa  région  supérieure  et 
postérieure  du  cerveau  devient  le  siège  d’une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  et  on  ne  .voit  pas,  à  moins  d’admettre  dans  ce 
point  du  crâne  un  organe  -présidant  à  la  génération,  quelle 
espèce  de  rapport  peut  exister  entre  cés  deux  parties.  Le  foie, 
frappé  d’une  inflam.mation  chronique,  est.le  siège  d’une  douleur 
quelquefois  moins  forte  que  celle  qui  se  fait  sentir  dans  cette- 
circonstance  à  l’épaule  droite  j  et,  certainement,  il  est  bien  dif¬ 
ficile  d’apprécier  la  cause  qui  unit  deux  parties  dont  les  fonc¬ 
tions  sont  si  différentes.  . On  ne  peut  rien  dire  autre  chose  rela¬ 
tivement  à ‘cès  phénomènes,  si.c.e  n’est  qu’il  existe  une.  relation 
sympathique  entre  les  différens  organes  qui  les,présentent,  ou, 
pour  s’exprimer  d’une  maniéré  plus  intelligible  ,  qu’il  y  a 
entre,  eux  ûn  accord  ,  une  réciprocité  de  sentiment  plus  étroite 
qii’ entre  ces  mêmes  organes  et  les  autres  parties  de  l’économie 
animale.  • 

Combien  les  faits  de  ce  genre  ne  pojurraient-ils  pas  être 
multipliés?  Il  faudrait  passer  en  revue  loua  les  actes  dont  la 
vie  s'e  compose,  pour  rechercher  toutes  les  preuves  dé  l’in¬ 
fluence  réciproque  denos  divers.organes.  Soit  que  l’on  s’occupe 
de  l’homme  en  état  de  .santé  j.  soit  qu’on  étudie  les  troubles 
survenus  dans  les  fonctions  ,  soit  enfin  qu’on  recherche  la  ma¬ 
nière  d’agir  des  médicàmens ,  presque  toujours  on  découvrira 
des  effets  remarquables  de  ces  liaisons,  de  sentiment  et  d’action 
qui  ont  lieu  entre  les  différentes  parties  qui  nous  constituent. 

L’administratipn  des  moyens  que  la  thérapeutique  nous  four- 
nitnpus  prouve  jusqu’à  quel  point  l’étude  de  ces  influences  réci¬ 
proques  est  importante.  Presque  jamais  nous  n’agissons  sur  lé 
tissu  malade  ,  mais  presque  constamment  sur  celui  qui  irradie 
sur  lui ,  ou  qui  en  reçoit  des  irradiations.  Nous  appliquons  des 
émplliens ,  des  cataplasmes,  sur  un  phlegmon  ;  mais  est-ce  im¬ 
médiatement  sur  la  partie  affectée  que  nous  portons,  dans  ce 
cas  ,  nos  moyens  médicamenteux  ?  Non,  sans  doute  ;  c’est  le 
tissu  cellulaire  qui  est  enflammé  ,  et  c’est  sur  l’épiderme  ,  ou 
tout  au  plus  sur  Je  derme,  que  la  substance  relâchante  est  ap¬ 
pliquée,  et  cependant  l’eificacité  de  ce  moyen  n’en  est  pas 
moins  certaine  ;  mais  c’esf  que  le  cataplasme  a  modifié  la  peau, 
et  que  celle-ci  a  agi  par  suite  sur  une  pat  fie  plus  prpfondcrucnt 
placée. 
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On  croirait  au  premier  abord,  et  on  a  longtemps  pensé,  que 
les  boissons  adoucissantes  données  dans  une  inflammation  aiguë 
ou  chronique  de  la  dernière  portion  de  l’intestin  grêle,  agis¬ 
saient  immédiatement  sur  le  viscère  enflammé.  Des  expé¬ 
riences  récentes  prouvent  cependant  le  contraire ,  puisqu’eUes 
nous  apprennent  que  les  boissons  sont  absorbées  avant  que 
d’arriver  dans  l’iléon ,  et  qu’on  n’en  trouve  jamais  à  l’ouverture 
des  corps  dans  cette  portion  du  canal  digestif.  Leur  utilité  ne 
peut  cependant  être  contestée,  lorsqu’elles  sont  administrées 
dans  de  semblables  circonstances  ;  mais  c’est  qu’il  est  alors  à 
croire  que  l’action  du  médicament  sur  l’estomac  ou  sur  le 
duodénum^  se  propage  jusqu’à  d’autres  parties  du  tube  intes¬ 
tinal  . 

Nous  appliquons  des  sangsues  sur  les  côtés  de  la  tête  quand 
nous  craignons  que  les  membranes  du  cerveau  ne  deviennent 
le  siège  d’une  congestion  fâcheuse  ;  mais  alors  ce  sont  les  mé¬ 
ninges  que  nous  dégorgeons  primitivement.  N’est-ce  pas  plutôt 
la  modification  apportée  dans  les  tégumens  du  cou  qui  a  changé 
l’état  du  tissu  des  membranes  cérébrales  ?  Mais  dans  ce  cas  on 
pourrait  croire  qu’une  communication  vasculaire  a  seule  déter¬ 
miné  le  phénomène  remarquable.  Je  suis  loin  de  penser 
qu’elle  soit  l’unique  cause  du  bien-être  que  les  malades  éprou¬ 
vent  à  la  suite  de  l’emploi  de  ce  moyen ,  car  Jes  tissus  sur  les¬ 
quels  on  agit  avec  le  plus  d’avantage,  sont  quelquefois  le  plus 
éloigné  possible  de  l’organe  malade.  Les  sangsues  appliquées 
aux  pieds  dans  un  cas  analogue .  pourraient  être  quelquefois 
plus  avantageuses  que  colles  qu’on  placerait  derrière  les  oreil¬ 
les  ,  et  ce  n’est  ceftainement  pas  alors  par  la  commuraeation 
des  capillaires  que  le  soulageaient  pourra  avoir  lieu. 

Les  astringens  ne  portent  presque  jamais  leur  action  snr  les 
organes  qu’on  veut  modifier.  Quand  on  fait  prendre  par  le 
tube  digestif  la  ratanhie,  le  sang-dragon  ou  le  cachou,  pour 
arrêter  une  hémorragie  de  la  membrane  muqueuse  pulraonaii-e 
ou  génito-urinaire ,  n’est-ce  pas  par  l’intermédiaire  d’un  or¬ 
gane  qu’on  agit  sur  un  autre  organe?  Ne  nous  le  dissimulons- 
pas,  presque  jamais  nos  médicamens  ne  modifient  la  partie 
malade  elle-même,  presque  jamais  Us  ne  peuvent  la  ramener 
à  son  état  naturel  que  par  l’intermédiaire  d’une  autre  partie  ; 
avant  qu’ils  puissent  parvenir  dans  le  parenchyme  de  l’or¬ 
gane  souffrant  à  travers  les  routes  tortueuses  de  la  circulation,, 
ils  ont  subi  tant  d’altérations  successives,  que  leurs  propriétés 
primitives  sont  ou  détruites  ou  du  moins  singulièrement  alté¬ 
rées;  d’ailleurs  y  arrivassent-ils  tels  qu’ils  sont,  ils  y|?arvien- 
draient  souvent  dans  une  proportion  tellement  fractionnée , 
qu'il  serait  bien  douteux  que  leur  action  puisse  être  alors  de 
quelque  importance- 
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Celle  ide'e  serait  peu  consolante  et  peu  propre  à  nous  faire 
espérer  des  progrès  futurs  de  la  médecine,  si  nous  ne  réfléchis¬ 
sions  pas  en  même  temps  que  rarement  les  maladies  sont  cau¬ 
sées  dans  l’endroit  même  où  elles  se  déclarent;  mais  que  pres¬ 
que  toujours  elles  sont  le  résultat  de  la  liaison  d’action  exis¬ 
tant  entre  deux  parties,  d’une  corrélation  sympathique  qui 
les  unit;  qu’elles  se  sont  déclarées  dans  l’une  d’elles,  parce  que 
la  cause  déterminante  a  exercé  son  action  sur  une  autre.  Si  le 
mal  a  pu  être  la  suite  de  cette  influence  mutuelle  ,  le  bien 
pourra  résulter  de  cette  même  dépendance.  L’impression  du 
froid  sur  la  peau  qui  recouvre  le  thorax  peut  déterminer  une 
inflammation  de  la  plèvre;  des  sangsues,  un  vésicatoire  appli¬ 
qué  sur  cette  même  partie  peut  dissiper  l’irritation  fixée  sur  la 
membrane  séreuse  dont  les  poumons  sont  recouverts. 

Ce  n’est  pas  souvent,  par  un  changement  survenu  dans  la 
circulation  générale,  qu’on  arrête,  par  l’application  des  as- 
tringens,  une  hémorragie  plus  ou  moins  copieuse.  La  théorie 
conduirait  même,  au  premier  abord,  à  penser  que  ces  moyens 
devraient  augmenter  la  maladie  au  lieu  de  la  diminuer,  s’ils 
agissaient  de  proche  en  proche  sur  les  diverses  parties  du  sys¬ 
tème  circulatoire.  Expliquons  plus  clairement  notre  idée  :  une 
femme  éprouve  une  perle  effrayante,  on  projette  sur  l’abdo¬ 
men  de  l’eau  à  la  glace  en  quantité  plus  ou  moins  grande ,  et 
les  vaisseaux  utérins  cessent  de  donner  du  sang  ;  cependant  une 
loi  assez  générale  de  l’économie  animale  semblerait  en  oppo¬ 
sition  avec  ce  phénomène ,  c’est  que  lorsque  la  circulation  est 
activée  sur  un  point,  elle  devient  moins  énergique  sur  un  autre, 
et  que  lorsqu’elle  éprouve  une  diminution  remarqnable  dans 
un  orgùne,  elle  est  ordinairement  modifiée  en  plus  dans  une 
autre  partie  de  l’économie.  Ne  semblerait-il  pas  présumable , 
d’après  cela,  que  le  sang  artériel,  repoussé  des  capillaires  de 
la  peau,  devrait  se  précipiter,  avec  plus  d’énergie,  vers  ceux 
de  l’utérus?  et  cependant  un  effet  opposé  est  produit;  mais 
c’est  qu’en  vertu  de  l’influence  réciproque  de  la  peau  et  de  la 
matrice ,  le  tissu  de  cet  organe  éprouve  une  altération  analo¬ 
gue  à  celle  à  laquelle  les  tégumens  ont  été  soumis. 

Quels  sont  les  moyens  d’union  des  différens  organes  qui 
nous  constituent?  Par  quelle  chaîne  la  nature  les  tient-elle 
sous  une  dépendance  si  étroite  les  uns  des  autres  ?  Sont-ce  les 
nerfs  qui  les  mettent  Uinsi  en  rapport  d’action  et  de  sentiment, 
ou  bien  sont-ce  les  vaisseaux  qui  sont  chargés  de  communi¬ 
quer  à  un  organe  donné  les  impressions  qu’un  autre  organe  a 
reçues?  Est-ce  au  tissu  cellulaire  qu’un  tel  usage  doit  être  at¬ 
tribué?  Qui  ne  sait  combien  de  fois  de  telles  questions  ont  été 
agitées  ?  Qui  ignore  que  la  discussion  ,  loin  de  les  éclaircir ,  n’a 
peut-être  fait  que  les  embrouiller  davantage  ?  Dans  l’état  ac- 
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Uiel  des  connaissances ,  il  est  impossible  de  découvrir  les  agens 
de  la  plupart  des  influences  que  les  organes  exercent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  loisconnues  du  systèriiedes  nerfs  cérébraux" 
nous  instruiéeut,  jusqu’à  un  certain  point,  de  la, manière  dont- 
le  cerveau  reçoit  des  impressions  et  réagit  en  vertu  de  cette 
impression;  l’analogie  nous  én  fait  admettre  autant  pour  le 
système  nerveuxi  ganglionnairé;  la  disposition  des  vaisseaux 
de  differens  ordres  r'elativènient  au  cœur ,  nous  donne  une  idée 
du  mode-suivant  lequel  cet  organe  peut  influencer  et  être  lui- 
même  influencé  ;  mais  ces-  notions  anatomiques  sont  sans  im¬ 
portance  lorsqu’il  faut  apprécier  l’affection  sympathique  de 
l’estomac  par  suite' d’ünè. lésion  utérine;  lorsqu’il  s’agit  de 
savoir  par  quelles  lois  les  membranes  muqueuses  sont  modi¬ 
fiées  par  les  variations  survenues  dans  la  manière  d’être  de  la 
peau,  lorsqu’il  est  question  de  découvrir  pourquoi  le  dia¬ 
phragme  se  contracte  lorsque  la  pituitaire  est  excitée,  etc.  Il 
est  à  craindre  que  jamais  nous  ne  parvenions  à  connaître  les 
agens^  de  semblables  influences,  parce  qu’il  est  probable  qu’il 
n’en  existe  pas  d’exclusifs  ,  parce  qu’il  est  présumable  que  ton¬ 
tes  les  parties  de  nous-mêmes  peuvent  communiquer  de  proche 
en  proche  une  modification  que  l’une  d’elles  a  éprouvée.  Les 
rameaux-  nerveux ,  ganglionnaires  qui  accompagnent  les  vais¬ 
seaux  artériels  èt  veineux ,  séraient-ils ,  comrne  le  pense 
M.  Broussais’,  les  moyens  d’uuion  que  la  nature  établit  entre 
les  différens  organes  qui  nous  constituent? 

La  sensibilité  spéciale  de  chaque  organe  le  mettra  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  l’impression  communiquée,  et  il  sei;a 
rigoureusement  possible  que  telle  partie  à  travers  laquelle  (  si 
je  puis  me  servir  de  cette  expression  )  une  impression  donnée 
aura  passé  n’en  éprouve  aucune,  altération ,  tandis  que  l’autre 
en  sera  lésée.  Tous  les  points  de  l’économie  peuvent  être  mo¬ 
difiés  à  la  fois  par  une  cause  agissant  sur  l’un  d’eux,'  et  cette 
modification  peut  ne  pas  produire  d’effet  apercèvablc  sur  le 
plus  grand  nombre  d’entre  elles,  tandis  que  dans  le  tissu  dé 
la  partie  dont  le  mode  de  sentir  sera  plus  en  rapport  avec  l’im¬ 
pression  communiquée,  il  pourra  se  manifester  une  altération 
plus  ou  moins  profonde;  Rendons' ceci  plus  sensible  par  un 
exemple. 

Un  phénomène  sympathique  des  plus  curieux  est  sans  doute- 
rinflammalign  de  la  menibrane  muqueuse  intestinalèpar  suite 
de  l’application  du  froid  aux  pieds  :  eh' bien,  je  pense  qu’il 
ne  serait  pas  absurde  de  penser  que  tous  les  organes  intermé¬ 
diaires  à-  ces  deux  parties  ressentent  successivement  une  im¬ 
pression  quelcouque  par  l’effet  que  la  soustraction  du  calori¬ 
que  à  produit  à  la  plante  du  pied;  mais  que  comme  la  sensi¬ 
bilité  de  l’intestin  était  plus  en  rapport  avec  cette  impression-,, 
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c’est  seulement  dans  ce  viscère  que  le  désordre  s’est  manifesté. 
Ce  que  je  dis  ici  de  ce  phénomène  sympathique  pourrait  être  à 
plus  forte  raison  applicable  à  tous  ceux  du  même  genre  dans 
lesquels  les  parties  qui  sympathisent  entre  elles  sont  moins 
éloignées  les  unes  des  autres. 

J’ai  choisi  cet  exe.mple  d’influence  réciproque  comme  un  de 
ceux  qui  se  prêtent  le  moins  à  cette  théorie  ;  la  plupart  de  ceux 
que  je  pourrais  citer  paraîtraient  lui  être  plus  favorables  :  au 
reste,  cette  communication  à  d’autres  parties  d’une  modifica¬ 
tion  survenue  dans  un  organe  donné,  peut  tout  aussi  bien 
avoir  lieu  par  la  continuité  demembrane.que  par  la  continuité 
de  systèmes  de  différente  texture.  C’est  ainsi  qu’on  peut  faci¬ 
lement  admettre,  avec  quelques  auteurs,  que  dans  le  cas  pré¬ 
cédent  la  peau  communique  de  proche  en  proche  à  la  mem¬ 
brane  muqueuse  l’impression  qu’elle-même  a  ressentie  j  mais 
il  est  d’autres  cas  où  cette  continuité  de  membrane  ne  pourrait 
expliquer  les  phénomènes  d’influence  réciproque  :  les  diverses 
portions  du  système  séreux,  par  exemple ,  n’out  aucune  com¬ 
munication  avec  la  peau ,  et  cependant  elles  sont  fréquemment 
altérées  à  la  suite  des  modifications  que  les  tégumens,  ont 
éprouvées. 

Ces  influences  d’un  organe  sur  un  autre  peuvent  se  màni- 
fester  de  différentes  manières  :  tantôt  il  y  a  une  espèce  de  con¬ 
formité  de  sensation  et  de  lésion,  d’autres  fois  il  y  a  sensation 
dans  l’un  ,  et  par  suite  lésion  dans  l’autre.,  et  dans  d’autres  cir¬ 
constances,  sensation  accidentelle  dans  celle-ci.,  qui  détruit  la 
lésion  de  celle-là.  En  même  temps  que  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  le  système  générateur  de  la  femme  est  affectée  d’in¬ 
flammation  chronique,  en  même  temps  qu’une  leucorrhée  re¬ 
belle  tend  à  se  prolonger  indéfiniment,  les  digestions  se  dété¬ 
riorent,  des  douleurs  épigastralgiqpes  sc  déclarent,  l’estomac 
cesse,  en  un  mot  ,  d’accomplir  ses  fonctions  avec  sa  régularité' 
accoutumée.-  Voilà  un  exemple  bien  remarquable  d’une  simul- 
t;^iéité  de  lésions  dans  deux  organes.  La  luette  est  titillée  pat- 
un  corps  étranger,  et  à  l’instant  l’estomac.et  les  muscles  qui  co- 
opèrent  au  vomissement  se  contractent  :  c’est  ici  Un  exemple 
d’une  sensation  ayant  eu  son  siège  dans  une  partie ,  et  d’une 
altération  survenue  dans  la  manière  d’être  d’une  autre  ;  enfin 
une  inflammation  de  la  plèvre  est  guérje  par  l’application  d’un 
vésicatoire  sur  la  peau  du  thorax  ,  et  ici  c’est  une  sensation  ou 
une  modification  apportée  dans  un  tissu  qui  a  guéji  la  maladie 
d’un  autre  tissu.  .  i  ■  . 

Mais  cette  influence  réciproque  entre  deux  organes  est 
si  grande,  la  concordance  d’action  est  quelquefois  si  remar¬ 
quable,  qu’il  est  des  cas  où  il  arrive  que  tel  organe  est  affecte 
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sans  qu’il  manifeste  sa  douleur  ,  tandis  que  c’est  celui  avec 
lequel  il  est  uni ,  qui  devient  le  siège  d’une  sensation  plus  ou 
moins  vive.  Qui  ne  sait  que  la  pierre  que  contient  la  vessie  y 
cause  souvent  une  douleur  supportable  ou  même  nulle,  tandis 
que  le  gland  devient  horriblement  douloureux?  Qui  ne  sait 
qu’une  irritation  gastrique  a  souvent  pour  symptôme  princi¬ 
pal  une  céphalalgie  insupportable,  etc.  ?  Etrange  effet  de  la 
liaison  physiologique  entre  deux  parties ,  qui  fait  que  celle 
qui  n’est  pas  affectée  est  cependant  celle  qui  souffre  davan¬ 
tage.  Ou  peut  faire  à  cet  égard  une  remarque  qui  n’est  pas 
sans  quelque  intérêt ,  c’est  que  généralement  quand  deux  par¬ 
ties  sont  ainsi  dans  une  dépendance  mutuelle,  si  l’une  d’elles 
est  plus  sensible,  et  reçoit  un  plus  grand  nombre  de  nerfs 
cérébraux  ,  c’est  elle  qui  communique  au  cerveau  la  sensation 
la  plus  forte  :  c’est  ce  qu’on  peut  dire  des  douleurs  épigastral- 
giques  dans  la  leucorrhée;  des  douleurs  à  l’extrémité  de  la 
verge  dans  les  calculs  vésicaux  ;  des  vomissemens  dans  la  né¬ 
phrite;  de  la  douleur  de  tête  dans  l’indigestion;  de  la  douleur 
de  l’épaule  droite  dans  les  maladies  du  foie  ,  etc. ,  etc.  Il  serait 
curieux  de  savoir  si  les  organes,  qui  communiquent  ainsi  une 
impression  secondaire ,  détermineraient  des  phénomènes  sym¬ 
pathiques  dans  l’organe  qui  irradie  sur  eux  ;  si,  par  exemple, 
un  squirre  du  gland  agirait  sur  la  vessie,  une  lésion  de 
l’estomac  sur  la  matrice  et  lès  reins,  une  affection  de  l’épaule 
droite  sur  le  foie  ;  etc.  ,etc.  On  n’a  pas  fait  assez  de  recherches 
à  cet  égard  pour  qu’il  soit  possible  de  rien  dire  de  satisfaisant. 

Les  influences  réciproques  entre  les  différens  organes  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  sujets  et  dans  toutes  les  circons¬ 
tances  de  la  vie.  L’âge,  le  sexe,  le  climat  et  surtout  l’état 
sain  ou  l’état  malade,  établissent  à  cet  égard  des  variations 
sans  nombre  qui  jettent  encore  plus  de  vague  dans  leur  histoire 
déjà  si  difficile.  Chez  un  sujet  affaibli,  il  semble  que  toutes  les 
parties  sont  encore  plus  intimement  liées  par  un  commerce 
réciproque  d’affections  ;  et  soit  que  la  nature  emploie  ce  moyen 
pour  les  faire  lutter  avec  plus  d’avantage  contre  la  maladie  qui 
les  menace  d’une  dissolution  prochaine;  soit  plutôt  parce  qu’un 
organe  étant  malade  a  porté  dans  tous  les  autres  une  fâcheuse 
influence  qui  les  rend  plus  propres  à  contracter  une  affection 
du  même  genre  ,  on  voit  toirtes  les  parties  de  l’organisation 
être  alors  sous  une  dépendance  encore  plus  étroite. 

Par  cela  même  qu’un  viscère  est  enflammé ,  un  autre  viscère 
a  plus  de  tendance  à  s’enflammer  lui-même  ;  c’est  ainsi  que 
chez  des  sujets  atteints  de  phiegmasies  chroniques  pulmonaire 
ou  gastrique,  on  voit  si  fréquemment  se  déclarer  des  -irritations 
de  diverse  nature  sur  la  peau ,  au  fondement ,  dans  les  fosses 
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nasales ,  etc.  Combien  de  fois  ne  vojons-nous  pas  des  mal¬ 
heureux  avoir  en  même  temps  une  inflammation  vive  du  pa¬ 
renchyme  pulmonaire ,  une  diarrhée  qui  les  entraîne  au  tom¬ 
beau,  des  sueurs  abondantes,  des  ophthalrnies,  des  écoulemens 
d’oreilles,  des  empâtemens  du  foie,  etc.? 

Les  muscles  de  la  vie  animale  ne  sont  pas  soustraits ,  les 
uns  relativement  aux  autres,  à  cette  loi  de  dépendance  iqu- 
tuelle  :  tel  d’entre  eux  se  refuse  souvent  à  un  mouvement  qui 
n’est  pas  en  rapport  avec  celui  qu’exécute  tel  muscle  qui  lui 
correspond.  On  sait  combien  il  est  difficile  de  faire  exécuter  à 
l’un  des  bras  des  mouvemens  circulaires  dans  un  sens,  tandis 
que  celui  de  l’autre  côté  se  meut  en  décrivant  un  cercle  dans 
uue  direction  opposée  ;  on  sait  encore  que  les  muscles  des  deux 
yeux  ont  entre  eux  un  rapport  d’action  que  la  volonté  même 
ne  peut  intervertir ,  etc. 

C’est  cette  dépendance  mutuelle  entre  toutes  les  parties  de 
l’organisation  qui  établit  ce  consensus  général ,  cette  harmonie 
merveilleuse  qui  fait  qu’un  organe  ne  souffre  pas  isolément 
et  que  son  altération  entraîne  bientôt  .des  phénomènes  de 
réaction  générale;  de  là  vient  qu’une  maladie  locale  dans  son 
principe  cesse  bientôt  de  se  borner  à  la  partie  primitivement 
affectée,  et  détermine  des  symptômes  dont  toute  l’économie 
est  le-  siège.  C’est  de  cette  même  influence  réciproque  que 
résultent  toutes  nos  sensations ,  tous  nos  mouvemens  ;  c’est 
d’elle  que  toutes  les  actions  intérieures  prennent  leur  source  ; 
sans  elle,  on  ne  peut  concevoir  la  vie,  même  dans  ses  élémens 
les  plus  simples. 

Dès  qu’un  être  organisé  réunit  un  certain  nombre  de  par¬ 
ties  non  similaires,  à  l’instant  chacune  d’elles  a  une  existence 
dépendante  de  celle  de  la  partie  voisine.  Ce  n’est  que  lors¬ 
qu’elles  ont  toutes  une  conformation  identique ,  que  chacune 
d’elles  peuvent  se  suppléer:  de  là  vientque,  quoique  apparte¬ 
nant  au  règne  animal ,  le  polype  d’eau  douce  peut  être  divisé 
en  plusieurs  morceaux,  dont  chacun  peut  devenir  un  individu, 
semblable  au  tout;  de  là  vient  que  la  branche  du  végétal  peut 
devenir  racine ,  et  la  racine  devenir  branche  ;  mais  dès  que 
des  tissus  variables  viennent  à  concourir  à  la  formation  d’or¬ 
ganes  différens,  dès-lors  une  liaison  intime  a  lieu  entre  les  dif¬ 
férentes  parties  dont  les  actions  combinées  constituent  la  vie. 

(p.  A.  PIOBRy) 

MYCHTHISME ,  s.  m. ,  ,  de  gémir.  Hip¬ 

pocrate  SC  sert  de  ce  mot  pour  désigner  les  gémissemens  que 
font  les  malades  dans  l’expiration  de  l’air  qui  sort  des  pou¬ 
mons.  (Çoac.  pranoï. ,  5 19).  (f.  T.M.) 

MYDÈSE,  s.  f. ,  mydesis,  de  y.vS'a.a  ^  abonder  en  humi¬ 
dité.  Ce  mol  signifie ,  en  général ,  la  corruption  d’une  partie 
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par  une  humidité  excessive.  Galien  l’applique  patticülièrement 
a\i\^a\ipihres.  Dict.  de  méd.  de  James.  (f.  v.m.) 

•  MYDRIAlSE  ,  s.  -f. ,  myiirzuwjF ,  cl’'£tp,uj'/!sç- ,  obscur  :  obscur- 

cissemeiit  de  la  vue  résultant  de  la  dilatation  non  naturelle  de 
la  pupille.  Cet  état  a  lieu  lors  de  l’augmentatioTi  de  volume 
du  cristallin,  qui  pousse  alors  l’uyée  en  devant,  et  tient  lapu- 
pille  dilatée;  dans  la  cataracte  branlante ,  niême  phénomène  a 
lieu  ainsi  que  dans  le  déplacement  du  cristallin,  dans  l’hy- 
droplifhalmie  et  dans  quelques  autres  cas.  On  observé  encore  la 
mydriase  lors  de  certains  accès  de  maladies  nerveuses  où  les- 
muscles  moteurs  de  l’œil,  se  contractant  convulsivement,  re-- 
tirent,  lé  globe  au  fond  de  l’orbite ,  ce  qui  l’aplatit  et  pousse 
en  devant  le  cristallin  et  le  corps  vitré  qui  agrandissent  la  pu-* 
pille. Dans  la  goutte  sereine ,  il  y  a  dilatation  de  la  pupille, 
puis  paralysie  de  l’iris,  qui. ne  se  contracte  plus  ou  du  moins 
très-impaifaitement.  '  (f,  v.m.  ) 

•  MYGRü.S  , /uuj'pos-,  morceau  de  fer  ou  caillou  que  l’onYait 
rougir  au  feu,-  et  que  l’on  éteint  ensuite  dans  l’urine  pour  fcn 
fomeuter  les  parties  malades  (  Hipp. ,  X).e  marZu's  mulierum 

lib.  ii).  .  ■  _  .  (F.  V.M.) 

MYLO-GLÔSSE ,  adj.;  niylo-ÿlossus ^  de^wAo/,  dents  mo¬ 
laires  ,  et  de  ykas's-a. ,  langue  ;  nom  dés  deux  muscles  de  la 
langue  aiqsi  appelés  par  Winslow ,  parce  qu’ils  naissent  des 
racines  des  dents  molaires  et  des  côtés  de  la  langue  pour  se 
porter  au  pharynx.  (m.  p.) 

-  MYLO  HYOÏDIEN ,  adj. ,  mylo-hyoideus.  La  ligne  myloï- 
dienne  que  l’on  voit  à  la  face  interne  du  corps  delà  mâchoire, 
commence  près  de  la  symphyse  du  menton  ;  de  là  elle  monte 
en  arrière,  eu  devenant  de  plus  en  plus  saillante  et  épaisse, 
jusqu’au  côté’interne  des  alvéoles  qui  logent  les  racines  des 
deux  dernières  dents  molaires,  où  elle  forme  une  espèce  de 
bosse  oblongue.  Le  quart  postérieur  de  cette  ligne  donné'  at- 
tache  à  une  pm-tion  du  constricteur  supérieur  du  pharynx  ,  et 
ses  trois.quarts  antérieurs  au  niylo-hyoïdien.  (  ■ 

Ce  muscle  ,  placé  dans  la  région  hyoïdieime  supérieure;  en 
haut  et  au  devant  du  cou,  est  large,  mince,  irrégulièrement 
quadrilatère.  Il  naît  par  de  courtes  aponévroses  de  la  ligne 
myloïdienne,  d’où  ses  fibres  se  portent  plus  ou  moins  oblique¬ 
ment  vers  le  bord  supérieur  de  l’os  hyoïde  auquel, elles  s’im¬ 
plantent  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques.  Les  fibres  char¬ 
nues  moyennes  et  anteriéures  sê  réunissent  sur  la  ligne  mé¬ 
diane  avec  celles  du  côté  opposé  par  un  raphé  pliis  ou  moins 
mnarqùable,  et-souvént  tel  que  les  deux  muscles  ne  parais¬ 
sent  en  faire  qu’un;  aussi  M.  Chaussier  considère  ce  muscle 
comme  impair. 

Le  mylo-hyoïdien  correspond  en  devant  au  digastrique,  au 
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pcaiicier  et  à  la  glande  sous-maxillaire  ,  en  arrière  aux  ge'nio- 
hyoïdien  ,  génio-glosse,  hyo-glosse,  à  la  glande  sublinguale, 
au  conduit  de  Wharton  et  au  nerf  lingual.  Ce  muscle,  suivant 
qu’il  prend  son  point  Gxe  sur  la  mâchoire  ou-sur  l’os  hyoïde, 
élève  ce  dernier  ou  abaisse  la  mâchoire  inférieure.  (m.p.) 

MYLO-PHÀR.YNGIEW  :  c’est  le  mêmemuscleque  le  mylo- 
glosse.  (m.p.) 

MYOCEPHALON,  s.  m.,  ftuaxscpaxe!/ ,  tête  de  mouche; 
maladie  du  globe  de  l’a  il  ;  petite  tumeur  qui  a ,  en  effet-,  l’ap¬ 
parence  d’une  tête  de  mouche.  C’est  une  très-petite  portion  de 
J’iris  qui  fait  saillie  à  travers  la  cornée  ouverte  par  un  abcès 
peu  étendu,  ou  par  un  corps  étranger  qui  a  pénétré  k  travers 
celte  membrane  dans  la  chambre  antérieure  de  l’iiumeur 
aqueuse.  Elle  est  ordinairement  entourée  d’une  légère  aréole 
blanche  due  à  la  macération  du  bord  de  la.;Coraée  qui  lui 
donne  passage.  Ea  pupille  paraît  allongée  vers  ce  point;  c’est 
parce  signe  pathognomonique  que  l’on  reconnaît  si  la  petite 
pcolubérànce  est  due  à  une  simple  phiyctène  de  la  cornée  ou  à 
une  procideace  de  l’iris  ,  nom  donné  k  la  sortie  de  celte  mem¬ 
brane  par  Galien  {itiDef).  On  conçoit  aisémeiit  qu’une  portion 
de  l’iris  étant  engagée  dans  une  ouyerture  faite  k  la  cornée,  la 
pupille  qui  se  trouve  naturellement  au  centre  de  l’iris,  doit 
être  allongée  vers  le  point  où  cette  membrane  fait  saillie,  et 
prendre  une  forme  plus  ou  moiiis  ovale ,  selon  le  degré  de  la 
saillie.  Cette  partie  saillante  est  destinée  k  s’atrophier  ;  pendant 
que  l’ouverture  de  la  cornée,  en  se  resserrant ,  procure  sou 
atrophie,  elle  s’oppose ,  avant  de  disparaître,  à  la  sortie  de 
l’humeur  aqueuse  ,  tant  par  sa  présence  quepar  les  adhérences 
qu’elle  contracte  avec  le  bord  rongé  ou  divisé  de  la  cornée. 
Cette  petite  hernie  de  l’iris  ne  demandé' l’emploi,  d’aucun 
moyen  particulier;  elle  disparaît  toujours  dans  l’espace  de 
quelques  semaines ,  lorsque  le  travail  de  la  nature  n’est  pas 
troublé.  Les  points  de  compression  que  l’on  cherche  k  exercer 
sur  la  tumeur ,  sa  résection,  que  plusieurs  praticiens  font  suivre 
de  l’application  du  nitrate  d’argentfondu,réitéréeàdtux  ou  trois 
jours  d’intervalle,  ne  fonfque  retarder  la  guérison  en  entrete¬ 
nant  la  phlegmasie  et  troublant  la  circulation  dans  les  mem¬ 
branes  déliées  du  globe.  La  liberté  de  cette  circulation  est  au 
coùtraire  favorisée  par  l’effet  de  l’air.  Je  suis  dans  l’usage  de 
ri’eiuployer  que  les  moyens  généraux  qui  se  trouvent  indiqués 
par  la  cause  qui  a  donné  naissance  au  myqcéphalon. 
EaoCIDEÎTCE  DE  l’iris.  ,  .  (jOEMOüEs) 

MYODÉSOP.SIE,  s.  f.,  myro(3issop4ia,  dépravation  dc^’la 
vue  qui  fait  paraître  au  malade  toutes  sortes  d’objets  imagi-' 
naires,  comme  des  points  noirs,  des  taches ,  des  mouches  ,  etc, 
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{Vocahul.  medic.  par  Hanin).  Voyei  nuage  voitigeant. 

MYODINiE ,  s.  f. ,  de  muscle,  et  de  oj'yr»,  douleur; 

douleur  des  muscles  :  le  plus  ordinairement  elle  est  causée  par 
leur  inflammation.  Ployez  Mvschzs  (maladies  des).  Cf.v.  m.) 

MYOGRAPHÏE,  s.  f.,  myographia,  de  pvài/ ,  muscle,  et 
de  ypa.<f>!,  description  ;  partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  objet 
la  description  des  muscles. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  des  muscles  ,  il  faut  d’abord 
les  examiner  dans  leur  ensemble  ,  exposer  leurs  caractères 
communs  ou  généraux ,  après  cela  décrire  chaque  niuscle  en 
parti;  uiier. 

Pour  la  description  générale  de  ces  organes ,  Voyez  muscue, 
tom.  XXXIV  ,  pag.  56o ,  et  musculaire  ;  musculeux,  myologie 
dans  ce  volume  ;  accroissement,  tom.  i  ,  pag.  io3  ;  conteaU- 
TiLE,  tom.,  VI ,  pag.  Sgj;  contractilité,  pag.  SgS  ;  contrac¬ 
tion,  même  volume,  pag.  4oo;  coucher,  lom.  vu,  pag.  170  ; 
COURSE ,  tom.  VII ,  pag.  223  ;  danse  ,  tom.  vni ,  pag.  1  ;  déve- 

LOPPESIENT  DES'  MUSCLES,  tOm.  IX,  pag.  ts^\  DISSECTION  DES 
MUSCLES,  tom.  IX,  pag.  552  ;  dynamomètre  ,  tom.  x ,  pag.  3o3  ; 
EFFORT,  tom.  XI  ,  pag.  233^  EXCITANS  DES  MUSCLES,  lOm.  XIII, 
pag.  562  ;  EXTENSIBILITÉ  ,  tOm"  XIV ,  pag.  299;  EXTENSION, 
même  volume,  pag.  3o6  ;  fibre  musculaire,  t.  xv  ,  p.  174  5 
fibrine,  même  volume,  pag.  202;  force  musculaire,  t.  xvi, 
pag.  45-9 ;  GYMNASTIQUE ,  tom.  XIX,  pag.  583;  irritabilité, 
tom.  xxvi,  pag.  94  ;  locomotion  ,  tom.  xxviii,  pag.  54R,; 
marche,  tom.  XXXI ,  pag.  6  ;  mouvement,  tom.  xxxiv,  pag.  438. 
Voyez  aussi  dans  les  volumes  suivans  les  mots  natation,  pro¬ 
gression,  RAMPER,  RELACHEBIENT,  SAUT,  SENSIBILITÉ,  STATION, 
SYMPATHIE  et  VOL. 

On  trouvera  dans  les  différens  volumes  du  Dictionaire  la 
description  de  .chaque  muscle  en  particulier  sous  les  anciennes 
ou  les  nouvelles  dénominations.  Voyez  à  ce  sujet  la  synony¬ 
mie  des  muscles  à  l’article  myologie ,  '(  f.  ribes  ) 

MYOLOGIE,  s.  f. ,  myologia,  de  p.và)v ,  muscle,  et  de 
/.oyÔF,  discours;  discours  sur  les  muscles. 

Ainsi ,  la  myologie  est  la  partie  de  l’anatomie  qui  traite  des 
muscles. 

Généralement  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  les 
muscles  sont  appliqués  sur  le  périoste,  et  recouverts  par  la 
peau  ;  ils  occupent  aussi  les  grandes  cavités  splanchniques,  et 
s’étendent  probablement  au  lôin  dans  les  organes  d’absorption, 
de  secrétion ,  de  nutrition  et  d’excre'tion. 

Les  muscles  essentiellement  affectés  à  la  locomotion,  et  dont 
l’action  est  soumise  à  la  volonté.,  appartiennent  plus  particu.- 
lièremeut  à  la  myologie  ;  les  autres  muscles  président  aux 
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fonctions  de  la  vie  intérieure ,  agissent  à  notre  insu ,  et  sont  du. 
ressort  de  la  splanchnologie. 

Depuis  Galien  jusqu'à  Sjlvius (Jacques),  les  muscles  temporal, 
masséter,  trapèze ,  diaphragme,  psoas,  et  le  sphincter  de  l’aniis , 
e'taîent  presque  les  seuls  qui  eussent  reçu  un  nom  parliculierjtous 
les  autres  étaient  désigne's  par  des  noms  numériques ,  et  auxquels 
on  ajoutait  le  nom  de  la  partie  où  ils  se  trouvent. placés.  Ainsi 
par  exemple,  d’après  Vésale,  le  muscle  ptérjgoïdien  interne 
était  le  troisième  muscle  de  la  mâchoire;  le  grand  dorsal,  le 
quatrième  muscle  qui  faisait  mouvoir  le  bras;  le  grand  fessier, 
le  premier  muscle  qui  faisait  mouvoir  le  fémur,- etc. ,  etc. 

Sylvius  (Jacques  )  est  un  des  premiers  qui  essaya  de  donner 
des  noms  particuliers  à  un  certain  nombre  de  muscles  :  Paré , 
Columbus,  Fallope,  Eustache,  Bauhin,  Casserius ,  Riolan  , 
Spigel  et  plusieurs  autres  anatomistes  complétèrent  à  peu  près 
cette  nomenclature ,  et  la  basèrent  sur  la  situation  des  muscles, 
sur  leur  volume,  leur  forme,  leur  direction,  leurs  attaches  , 
leur  composition  et  leurs  usages.  De  là  les  noms  d’antérieur, 
postérieur,  supérieur,  inférieur,  sublime,  profond,  petit, 
grand,  grêle,  long,  rhomboïde,  dentelé,  carré,  triangulaire, 
splénius,  soléaire,  droit,  transverse,  oblique,  ptérygoïdien , 
zigomatique,  radial,  cubital,  complexus,  extenseur,  fléchis¬ 
seur,  supinateur,  pronateur,  etc.,  etc. 

A  la  plupart  de  ces  noms,  il  fallait  encore  joindre  le  nom 
de  la  région  que  le  muscle  occupait  :  aussi  ces  dénominations, 
loin  d’avoir  un  avantage  réel  sur  les  noms  numériques  adoptés 
primitivement ,  ne  faisaient  que  compliquer  la  nomenclature  , 
la  rendaient  obscure,  difficile,  et  donnaient  souvent  une  fausse 
idée  des  muscles.  Les  vices  nombreux  de  cette  vieille  nomen¬ 
clature  n’ont  pas  échappé  à  M.  le  professeur  Chaussier  ;  il  a 
fait  connaître  les  inconvéniens  de  cès  dénominations  et  les  er¬ 
reurs  dans  lesquelles  elles  pouvaient  entraîner.  (  Voyez  Ex¬ 
position  sommaire  des  muscles  du  corps  humain,  Dijon, 
année  1789). 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Chaussier  a  développé  de  la  manière 
la  plus  lumineuse  les  avantages  de  sa  nomenclature  méthodi¬ 
que:  rien,  en  effet,  de  plus  clair,  et  qui  rende  l’étude  des 
muscles  plus  facile;  elle  est  établie  sur  les  principaux  points 
d’attache  des  muscles  :  «  ainsi  chaque  dénomination ,  dit  ce  sa¬ 
vant  professeur,  est,  en  quelque  sorte,  la  description  abrégée 
d’un  muscle;  elle  en  retrace  à  l’esprit  une  image  claire  et  pré¬ 
cise;  et  en  exprimant  les  deux  points  d’attache  opposés,  elle 
rappelle  en  même  temps  (ce  qu’il  importe  le  plus  de  ne  pas  ou¬ 
blier  )  la  disposition-essentielle,  la  direction  et  l’action  princi¬ 
pale.  »  (  Vqyez  Tableau  synoptique  des  muscles  de  l’homme  , 
iu-4°.,  Paris,  aiiaée  1797,  pag.  4)-  Afin  qu’on  puisse  mieux 
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apprécier  les  avantages  de  celte  nomenclature  j  je  vais 'placer 
ici  deux  tables  disposées  chacune  sur  deux  colonnes,  présen¬ 
tant,  dans  Tordre  alphabétique  ,  lés  dénominations  suivies  par 
les  anatomistes,  et  les  noms  adoptés  par  M.  le  prolesseur  Chaus- 
sier.  Je  dois  prévenir  que  dans  la  première  colonne  de  la  pre¬ 
mière  table,  pour  faciliter  et  abréger  les  redheiches,  j’ai  porté 
deux  fois  quelques  muscles  :  par  exemple  les  adducteurs,  les 
extenseurs,  les  fessiers,  les  fléchisseurs ,  etc.,  se  retrouveront 
encore  aux  mots  grand  e  long ,  moyen ,  -petit ,  premier ,  second , 
troisième,  etc. 

SVNO.NYMIE  DiES  MUSCLES. 

Première  table  des  muscles. 


é\!)aisscur  de  l’aile  dn  nez . . 

Abaisseur  dü  globe  de  l’œil ,  od  di 

inté.ieur.  i .  . . . . 

Abaisseiiu  de  l’angle  des  lèvres  . . . 
Abaisseur  de  la  lèvre  mtcrieure. ,  . 
Abdacteur  oblique  du  gros  orteil  . 

Abducteur  trànsversé  du  gros  ôrtéi 
Abducteur  du  petit  orteil . . . 

lAbdudeur  (grand)  du  pouce _ _ 

_  -iÂbducteur  (petit)  du  pcxice. . . .  . . 
/'  Accessoire  du  long  tlécbisseur  co 

t  muu  des  orteils . i . 

Adducteur  du  pouce . > 

Adducteur  du  petit  doigt . 

Adducteur  prëmier  de  la  cuisse. . 
Adducteur  second  de  la  cuisse. .  . 
Adducteur  woisièinc  de  la  cuisse. 
Adducteur  du  gros  orteil 


Compn's  dans  le  labial. 

Droit  inférieur,  ou  abaisseur  du  globe 

Maidilo^Lbial. 

Mento-labial. 

Métatarso-sous-pbalangien  du  pre¬ 
mier  orteil. 

Mé'tatarso-soùs-phalaugien  transver- 
Galcânéo-sous-pb;daogien  dii  [relit  or- 

..  teil- 

Cabitesns-métacarpien  du  pouce. 
'Gârpo-sus-pbiilangien  du  ponce. 
Compris  dans  le  tibio-phalangèttièn 

Mélacarptéphalangten  du  pouce. 

.  Gaipo-phalangien  du  petit  doigt. 

.Sous-pubio  -  fémoral. 

Ischio-fémoial . 

Calcanéo-sous-phalangieu  do  gros  or- 


Angnlairc  de  1  omoplate . 
Antérieur  de  l’oreiile. .  .  . 
Arylénoitnen . .  . . . 

Auriculaire  postérieur. .  . 
Auriculaire  supérieur . . . 

B. 

Biceps  brachial . . . 

Biceps  fémoral. ...... 

Brachial  anterieur . 

Biiec'matcur . 

Biiibo-cavernenx 

c. 

Carré  de  ta.cuisse . 

Carfé  des  lombes .  . . .  t 


Epicondylo-cubi  tal . 

Trachélo-scapulaire. 

Zygomato-auricuiâire. 

Aryiénoïdien. 

Zygomato-auriculaire. 

Masioïdo-auriculaire. 

Temporo-auriculaire. 

Scapulo-radial. 

.  Iscbio-fémoro-péronier-. 
Huméro-cubital. 
Rucco-Iabial. 
Bulbo-urétiâl. 

Pelit  sus-maxillo-labial. 

'  Isc!iirj-son.s-trochaulérien. 
llio-coslal. 
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Noms  anciens. 

Carré  du  menton . . . 

G^rré  pronatenr . . 

Complexns  (petit) . 

Complexus  (grand) . 

Constricteur  inférieur  du  pharynx. . .  i 

Constricteur  moyen  . . . v 

Constricteur  supérieur. ..  .4  .......  3 

Constricteur  du  vagin . 

Coraco-brachial . 

Court  abducteur  dit  ponce . 

Court  extenseur  dn  pouce . . . 

Court  extenseur  des  orteils. . 

Court  flécliisseur  commun  des  orteils. 
Court  fléchisseur  du  gros  orteil ..... 

Court  fléchisseur  du  petit  doigt _ 

Court  fléchisseur  du  pouce  _ _ _ . _ 

Court  fléchisseur  du  petit  orteH.  ..... 

Court  péronier  latéral.  . . . . 

Court  supinateur - - -  .  . . .  . 

Crewàïr  ! !  ü  '  ! .'  ! 

Crico-aryténoïdien  latéral . 

Crico-aryténoïdien  postérieur. . , . . . 

Crico-thyroïdien . . . 

Crotaphite  ou  temporal . 

Cubital  antérieur. . . 

Cubital  postérieur.. . . 

Cutané  de  l’anus. . . . 

Cutané  palmaire . . . 

D. 

Dentelé  postérieur  inferieur.. .....  . 

Dentelé  postérieur  supérieur . 

Dentelé  (grand) . .  . 

Deltoïde . . . 

Demi-membraneu.x. . . . 

Demi-tendineux . . 

Diaphragme . . . . 

Digastrique. . . .  .  ..  —  .... 

Dorsal  (grand).  .  . . .  — 

Dorsal  (long) . . . . 

Droit  de  l’abdomen . . . . ' 

Droit  antérieur  de  la  cuisse . . 

Droit  interne  de  la  cuisse  ......... 

Droits  de  l’œil,  distingués  en  supérieur  Y 
on  relevenr,  isCérienr  pti  abaisseur,  V 
interne  ou' adductenr,  externe  pn  l 

abduetenr. . . . . .  / 

Droit  latéral  de  la  tête . 

E. 

Elevatenr  commun  de  l’aile  du  nez  et 
de  la  lèvre  snpérienre .......... 

Elévateur  de  la  lèvre  supérieure . 

Elévateur  de  la  paupière  supérieure. . 
Extenseur  commua  des  doigts. . 


Noms  nouveaux. 
Mento-labial. 

Cubito-radial. 

ïrachélo-raastoïdicn. 

Traebéloroceipital. 

‘  Corripris  dans  les  stylo-pharyttgicus, 
un  de  chaque  côté, 
Périnéo-clitorien. 

Çoraço-hnniéral. 

Carpo-sus-phalangien  dti  pouce. 
Cnbito-sus-pbalangien  du  ponce. 
Calcanéo-sus-phalangettien  commun. 
Calcanéo-soiis-phalanginien  commun. 
Tarso-sous-pbajangicii  du  pœmier  or-, 

Carpo-phalangieu  du  jsetit  doigr. 
Carpp-phiilapgi.en  du  ponce. 
'Darso-spusbrpbalangien  do  petit  or-. 

Grand  péroriéo  snsmaétatarsieu. 
Epicondylo-radial. 

Ilio-prétibial. 

Cliço-aryténoïdieB-Iatéral. 
Crico-arvlénoidien  pcstéi  leur.. 
Crico-thyroïdien. 

Teraporo-iiMsillairc. 

Çubito-carpicn. 

Cubito-.sns.métacacpien. 

Coccygio-anal. 

Palmaire  cutané. 

Lomboîcnstal; 

Dorso.costal. 

Costo-.scapidaire. 

Sous-acromio-litiméral. 

Ischio-popliti-tibial. 

Iscbio-prétibial. 

Diaphragme, 

Mastoïdo-Tgénlen. 

Lorobodiiiméral. 

Compris  dans  le  sacro-spinal. 
Sterno-pubieu. 
llio^rotulien. 
fjoas.pabio-prétibial. 

Droits  del’œil ,  distingués  en  sepérieur 
.  ou.releveur,  inférieur  ou  abaisseur, 
interne  on  adducteur,  externe  ou 

Atloïdo.sous-o£<3pUaI . 


Grand  sos-mAxi.ll,o-Iabi.sl. , 

Moyen  sus-maxillpnlabial. 
Orbito-palpébral. 

EpicoDdylor-§)4S-ph?IaogeuicH  corn- 
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iVbmî  anciens.  JVoms  nouveaux. 

Extenseur  (long  et  commun)  des  or¬ 
teils .  Péronéo-sus-plialüiigellien  commun; 

Extenseur  (court)  des  orteils .  Calcanéo-sus-phalangetlien  commun. 

Extenseur  (giand)  du  pouce .  Cubito-sns-plialangettien  du  pouce. 

Extenseur  (petit;  du  pouce. .  Cnbito-sus-phalaiigien  du  pouce. 

Extenseur  propre  tlu  doigt  indicateur .  Cnbito-sus-phalangettien  de  l’index. 

Extenseur  propre  du  gros  orteil .  Péronéo-sus-phalangetticn  du  premier 

■  orteil. 

Extenseur  propre  du  petit  doigt .  Epicondylo-sus-phalangettien  du  pcv 

Fascialata .  Ilio-aponévrosi-fémoral. 

fessier  (grand; .  Sacro-fémoral. 

Fessier  (moyen) .  Grand  ilio-trocliantérien. 

Fe‘sier  (p'-ut) . . .  Petit  ilio-trochantérien. 

Fléchisseur  (long  et  commun)  des  or¬ 
teils  . . . . .  Tibio-pltalangettien  commun. 

Fléchisseur  (court  cl  commun)  des  or- 

’teils . .  Calcanéo-sons-pbalanginien  commun. 

Fléchisseur  (^court;  uu  gros  orteil.. . .  Tarso-sous-phalangien  du  premier  or- 


Flécbisseur  (court)  du  petit  doigt  . . 
Fléchisseur  (court)  du  petit  orteil . . 
Fléchisseur  (court)  du  pouce. ..... 

Fléchisseur  (long)  du  gros  orteil . . . 

Fléchisseur  (long)  du  pouce . 

Fléchisseur  profond . 

Fléchisseur  sublime . 

G. 

Gastrocnémien . 

Cénio-glosse . 

Génio-hyoïdien . . . 

Glosso-staphylin . 

Grand  abducteur  du  pouce . 

Grand  compiexus . . 

Grand  dentelé . 

Grand  dorsal . 

Grand  droit  antérieur  de  la  tete.  . .  . 
Grand  droit  posténeur  de  la  tete . . . 

Grand  fessier . . 

Grand  muscle  de  l’heiix . 

Grand  oblique  de  l’oeil . 

Grand  obliqne  de  la  tete . . 

Grand  oblique  de  l’abdomen . 

Grand  pectoral . 

Grand-psoas . 

Grand-rond . 

Grand  zygomatique . 

Grêle  antérieur,  ou  droit  anterieur  de 


Grêle  interne  ,  ou  droit  interne  de  la 


H. 

Houpe  du  menton. . 
Hyo-gtosse . . . 


Carpo-pbalangien  du  petit  doigt. 
Tarso-sous-phalangien  du  petit  orteil, 
Carpo-pbalangien  du  pouce. 

Radio-phalangettien  du  pouce. 
Cnbite-pbalaugettien  commun. 
Epitrochlo-phalanginien  commun. 

Bifêmoro-calcanien. 

Génio-hyoïdien. 

Glosso-staphylin. 
Cnbito-sus-métacarpien  du  ponce. 
Trachélomccipital. 

Costo- scapulaire. 

Lomho-hnroéral. 

Grand  trachélo-sous-occipital. 
Axoïdo-occipital. 

Sacro-fémoral. 

Héliclen. 

Grand  oblique  de  l’oeil. 
Axoïdo-atloidien. 

Costo-abdominal. 

Sterno-huméral. 

Prélombo-trochantinien. 

Scapnlo-humêral. 

Grand  zygomatico-labial. 

Ilio-rotolien. 

Sous-puhio-prétihial. 

Compris  dans  le  mento-lahial* 
Hyo-glosse. 
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Tfoms  anciens. 
Hyo-thyroïdien . 

Iiitercoitaux  externes . : 


laterépineiix  du  cou . . 

Interossenx  dorsaux  et  palmaires. . . . 

Interossenx  dorsaux  et  plantaires .... 

Intertransversaires  dn  con . 

Intertransversaires  des  lombes . 

Ischin-cavernenx . 

Iscliio-coccygien . 


iVoms  m 
Hyo-iliyroïdiçn. 


Métacarpo-phalangiens  latéraux  pal- 
Métatarso-phalangiens  latéraux  sus- 

Intertrachéliens.  . . 

Compris  dans.le.saçrp-spinal, 
ïschio-sous-pénien. 

Ischio-coccygien,. 


Jambier  antérieur. . 

Jambier  grêle.  .... 

Jambier  postérieur . 

Jumeaux  ou  gastroenémiens . 

Jumeau  inférieur  de  la  cuisse . 

Jumeau  supérieur  de  la  cuisse . 

I-  I 

Lombricaux  de  la  main. . .  ; . 

Lombricaux  du  pied . 

Long  abducteur  du  pouce..  . . 

Long  du  cou . 

Long  dorsal . . 

Long  extenseur  commun  des  orteils 

Long  extenseur  du  ponce . 

Long  fléchisseur  commun  des  orteils. 
Long  fléchisseur  du  gros  orteil . 

Long  fléchisseur  du  ponce . .  . 

Long  péronier  latéral . . . 


Masséter. . 

Moyen  fessier.  . . 

Muscle  antérieur  dn  marteau. . 

Muscle  de  l’antitragus . 

Muscle  du  tragus . 

Muscle  de  l’étrier . . 

Muscle  externe  du  marteau , . . 


Tibio-sus-tarsien. 

Petit  fénioro-calcanien. 

Tibio-Spus-tarsien. 

Bifémoro-calcaniens. 

^  Ischio-trochantérien. 

Lingual. 

Palmi-phalangiens. 
Plantî-sons-phalangicns. 
Cubito-sns-métacarpien  du  pouce, 
Prédorso-atloïdien. 

Compris  dans  le  sacro-spinal. 
Péronéo-sus-^halangettien^commun. 

Tibio-phalangeitien  commun. 
Péronéo-sous-pbalangetticn  du  gros 
orteil.  .  .  • 

Badio-phalangettien  du  pouce. 

îloméro-sus-radiai. 

Zygomato-maxillaire. 

Grand  ilio-trochantérien. 

.Muscle  antérieur  du  marteau. 
Antitrggien. 

Tragien. 

Muscle  de  l’étrier. 

.  IMosclc  externe  ou  supérieur  dn  mar- 


Muscle  interne  du  marteau . 

Mylo-hyoïdien . 

O. 

Oblique  externe  de  l’abdomen ...... 

Oblique  (grand)  de  la  tête . 

Oblique  interne  de  l’abdomen ...... 

Oblique  (grand)  de  l’œil . 

Oblique  (petit)  de  l’œil . . 

Oblique  (petit)  de  la  tête . 

Obturateur  externe.-... . . 

Obturateur  interne . . .  • 


Muscle  interne  du  marteau. 
Mylo-hyoïdien. 

Costo-abdominal. 

Axoïdo-atloïdien. 

lîip-abdominal. 

Grand  oblique  de  l’œil. 

Petit  oblique  de  l’œil. 
Ailoido-sous-rnastoïdien. 
Sous-pubio-trochantérien  externe. 
Sous-pubio-trochantérien  interne. 
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Oecipito-frontal . 

Omoplat-hyoïdien . 

Opposant  du  poncé . 

Opposant  du  petit  doigt.  .  . 

Oibîcuiaire  des  lèvres . 

Orbiculaire  des  paupières  . . 

P. 

Palato-stapliylm. . 

Palmaire  cutané. _ _  .  .  . 

Palmaire  grcle . 

Peaucier . 

Pectoral  (grand).  .  . . 

Pectoral  fpetit) . . . . . 

Pédieux . 

Pérîstaphyîin  interne  ou  sup 


'  Petit  complexus  . . . . 

Petit  dentelé  postérieur  et  supt 
Petit  dentelé  postérici:  - 

Petit  droit  antérieur  de  la  tcle . 

Petit  droit  postérieur  de  la  lete  .  . . . 
Petit  extenseur  do  pouce . 

Petit  muscle  de  l’helix . . . . . . 

Petit  oblique  de  l’abdomen . 

Petit  oblique  dé  l’oeil . 

Petit  oblique  de  la  tête . 

Petit  pectoral . . . . . 

Petit  psoas . . . 

Petit  rond . .  .  .  i , 

Petit  zygomatique . . 

Pharyngo-slaphylin . v  . . .  . . , 

Plantaire  grêle . ^ - - - - - 

Poplité . - 

Postérieur  de  l'oreille . 

Premier  adducteur  de  la  cuisse. . . . 

Profond  (fléchisseur), . . 

Pronateor  (carre) . . . 

Pronatcu.  (ri-d)  . . 

Psoas  (grand) . . . 

Psoas  (petit) . . . . 

Ptérygoidien  externe . 

Ptérygoidien  interne . 

Pyramidal  de  l  abdoraen. ....... 

Pyramidal  de  la  cuisse . 

Pyramidal  du  nez. . . . 

^  R. 

Radial  antérieur . . .  . 

Releveur  de  la  paupière  supérieure 

Rhomboïde . 

Rond  pronateor . 


IVoms  nouveaux'. 

Occipilo-frontal. 

Scapulo-hyoïdien. 
Carpo-métacaipien  do  ponce. 
Carpo-métacarpién  do  petit  doigt. 
Labial. 

Naso-palpéhral. 

Palato-staphylin. 

Palmaire  cutané. 

Èpitrochlo-palm.aire. 

Thoraco-facial. 

Sus-pubio-fémoral. 

Stei-DO-huméral. 

Ckisto-coracoïdien. 
Calcanéo-sos-phalangetiien  commun 
Pétro-slaphylin. 

Plérygo-slaphylin. 

Petit  péronéo-sos-métatarsien. 
Trachélo-mastoidien. 

Dorso-costal. 

Lombo-costal. 

Petit  trachélo-sousaiccipital. 
Atloido-occipital. 
Cubilo-sos-phalangicn  du  pouce. 
Petit  ilio-irochanlérien. 

Petit  hélicicn. 

Ilio-abdominai. 

Petit  oblique  de  l'œil. 

Atloïdo -sous-mastoïdien. 
Coslo-coracoïdien. 
Prélombo-piibien . 

Plus  petit  sus-scapulo-trochitéiien. 
Petit  zygomato-labial. 
Pharyngo-stapbylin. 

Petit  fémoro-calcatiien. 

Fémoro-popliti-iibial. 

Masloïdo-auriculaire. 

Pcbio-fémoral.  / 

Homéro-sus-métacarpien. 

Cubito-phalangettien  commun. 

Cubito-radial. 

Epitrochlo-radial. 
Prélombo-lrocbantinien . 
Prélombo-pnhien. 

Petit  ptérvgo-maxillairc^. 

Pobio  sous-ombilical. 
Sacro-troebantérien. 

Fronto-nasal. 

Epitrochlo-métacarpicn. 

Snns-pubio-coccygien. 

Orbito-palpébraî. 

Dorso-seapulaire. 

Epitrochlo-radial. 


Woms  nouveaux. 

Compris  dans  le  sacro-spinal. 

■  Costo-tracbélien. 

Sous-pubio-fémoral. 

Epicondylo-sns-méiacarpîen. 

Tibio-calcanien. 

Costo-clavicnlairc. 

Grand  sus-scapulo-trocliitérien. 

Sons-scapnio-trochinien. 

Coccygio-anal. 

Sphincter  interne  de  l’anns, 
Cervico-mastoïdien  et  dorso-traché- 


IVcmts  anciens. 

S. 

Sacro-lombaire . . 

Scalène  antérieur . 

Scalène  postérieur..  . . 

Second  adducteur  de  la  cuisse. . 

Second  radial  externe . . 

Soléaire . 

Sous-clavier . 

Sous-épineux . 

Sons-scapulaire . :..... 

Sphincter  externe  de  l’anus. . . . 

Sphincter  interne  de  l’anus. ... 

Splénins . . . 

Sterno-cléido-mastoïdien .  Ster™o-mastoîdlen. 

Sterno-hyoidien . .  Sterno-hyoïdien. 

Sterno-tbyroïdien .  Sterno-tbyroïdien. 

Stylo-glosse.  . .  Stylo-glosse. 

btylo-byoïdien . .  Stylo-hyoïdien. 

Stylo-pharyngien . .  i  ^Stvlo  pharyngien  ,^e! 

Sublime  (fléchissenr) .  Epitrochlo-phâlangini. 

Supérieur  de  l’oreille .  'fcmporo-auricnlaire. 

Supinateur  (court) .  Epicondylo-radial. 

Supinateur  (long) .  Huméro-sns-radial. 

Surcilier . .  Fronto-snrcilier. 

Sus-épineux.  •  ■  -  .  •  •  •  Petit  sus-scâpnlo-trocbitérien. 

Temporal  ou  crotaphite .  Temporo-maxiilaire. 


n  y  comp 
.  pharynx. 


ïhyro-aryténoïdien 
Ïhyro-hyoïdien.  . . 
Transverse  de  l’abdc 
Transversaires  du  co 
Transvei 


et  du  dos . 


Thyro-aryténoïdièn. 

Thyro-hyoï'lién. 

Lombo-abdominal. 

Compris  dans  le  sacro-spinal. 


Transversal  du  nez . Sus-maxillo-nasal. 

Transversal  de  l’oreille .  Transversal  de  l’oreille. 

Transversal  des  orteils .  Métatarso-so'os-phalangien  transversal 

du  premier  orteil. 

Transverse  du  pérîné .  Ischio-périnéal. 

Trapèze . . .  Dorso-sns-acromien; 

Triangulaire  des  lèvres .  Maxillo-labial. 

Triangulaire  du  nez .  Sus-maxillo-nasal. 

Triangulaire  du  sternum .  Sterno-costal.' 

Triceps  brachial.  . .  - .  Seapnlo-olécrânien. 

Triceps  crural . .  Trifémoro-rotulien. 

Troisième  adducteur  de  ta  cuisse. . . .  Ischio-fémorai. 


Deuxième  table  des  muscles. 


-  Antérieur  do  marteau  (muscle) .  Muscle  antérieur  du  marteau. 

Antitragien . .  Muscle  de  l’antitragus. 


MYO 


ïe6 

Noms  nouveaux. 

Arytenoïdien . 

Atloïdo-occipital. _ _ ... 

Atloï(lo-50us-raastoïdieQ. . . 
Ailoïdo-sous-occipttal ..... 

Axoïdo-atloïdieo . 

Axoïdo-occipital . 

B. 

Bi  femoro-calcanien . 

Bacco-labial . . 

Bulbo-niétral . . 

C. 

Calcaneo-sous-phalangien  du  petit 
Calcanéo-sous-phalangiea  da  pre- 

Calcaoéo-sus-phaiaqgellien  commun . 
Carpo-métacarpien  du  petit  doigt .  . . 

Carpo-métacat  pien  du  pouce . 

Carpo-phalangieu  du  petit  doigt. . . . 

Carpo-phalangiendu  pouce . 

Carpo  •sus.phalangieo  du  pouce  .... 

Cervico-mastoïdicn . . 

Coccygio-anal . 

Coraco-buméral . 

Costo-abdominal . 

Costo-claviculaire . 

Costo-coracoïdien . 

Costo-scapulaire . . . 

Costo-tbrachélien . 

Crico-arjtéuo'idieu  latéral . 

Crico»aryténoïdien  postérieur . 

Crico-lhyroïdieu . 

Cubito-earpien . 

Cubito-phalangettictr  commun . 

Cubito-radial . . 

•Cnbitb-sns-métacarpien . 

Cnbito-sus-métacarpien  du  pouce  . . . 
CubitO'Sus-pbalangien  du  pouce  .... 
Cubito-sns-phakngettien  du  doigt  in- 

Cobito-sus-phalangetlien  du  pouca. . . 

Diaphragme . 

Dorso-costal . 

Dorso-scapulaire . 

Dorso-sns-acromicn . 

Dorso-thrachélien . 

Droit  externe  de  l’œil . . 

Droit  inférieur  de  1  œil . 

Droit  interne  de  l’œil . 

Droit  supérieur  de  l’œil . 

E. 

Epicondylo-cubital . 

Epicondylo-radial . . 

Epicondylo-sus-méucarpien, ...... 


Noms  anciens^ 
Aryténoïdien. 

Petit  droit  postérieur  de  la  tcté. 
Petit  oblique  de  la  tête. 

Droit  latéral  de  la  tête. 

Grand  oblique  de  la  tête. 

Grand  droit  postérieur  de  la  tête. 

Jumeau  ou  gastrocnémicn. 
Buccinateur. 

Bulbo-caveraeux. 


Abducteur  do  petit  orteil. 

Adducteur  du  gros  orteil. 

Court  fléchisseur  commun  des  orteils. 
Pédieux  (muscle). 

Opposant  du  petit' doigt. 

Opposant  do  pouce. 

Adducteur  do  petit  doigt. 

Court  fléchisseur  do  pouce. 

Petit  abducteur  du  pouce. 

Splénios  de  la  tête. 

Sphincter  externe  de  l’anus. 
Coraco-brachial. 

Grand  oblique  de  l’abdomen. 
Sous-clarsier. 

Petit  pectoral. 

Grand  dentelé. 

Scalêne  antérieur  et  postérieur, 
Crico-aryténoïdien  latéral. 
Crico-aryténoïdien  postérieur. 
Crico-thyroïdien. 

Cubital  antérieur. 

Fléchisseur  profond. 

Carré  pronatenr. 

Cubital  postérienr. 

Long  abducteur  du  pouce. 

Court  extenseur  du  pouce. 

Extenseur  propre  de  l’index. 

Long  extenseur  do  pouce. 

Diaphragme.  , 

Petit  dentelé  postérieur  supérieur. 
Rhomboïde. 

Trapèze. 

Splénius  du  con. 

Droit  externe  de  l’œil ,  bu  abducteur. 
Droit  inférieur,  ou  abaisseur  de  l’œil. 
Droit  interne ,  ou  adducteur  de  l’œil. 
Droit  supérieur,  ou  releveur  de  l’œil. 

Anconé. 

Court  supinateur. 

Second  radial  externe. 
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Ufoms  nouveaux.  Noms  anciens. 

Epicondylo-sus-phalangeitien  com¬ 
mun . .  Extensenr  commun  des  doigts. 

Epicondylo-sus-ptalaiigettien  du  pe¬ 
tit  doigt . . . .  Extenseur  du  petit  doigt. 

Epitrochlo— métacarpien . .  Kadia!  antérieur. 

Epitrochlo-palmaire . .  Jîf 

Epitrochlo-phalanginicn  commun...  .  tlechisseur  sublime. 

Epitrocblo-radial. . . . . .  Rond  pronateur. 

Etrier  (muscle  de  T  ) .  Muscle  de  l'étrier. 

Externe  supérieur  du  marteau  (mns- 

. . .  Muscle  externe  du  marteau. 

F. 

Fémoro-popliti  tibia! .  Poplité  (muscle). 

Fronto-nasal .  Pyramidal  du  nez. 

Fronto-surcilier  Muscle  surcilier. 

G 

Génio-glosse . .  Génio-glosse. 

Génio-hyoïdien .  Génio-byoïdien.  . 

Glosso-smphylin .  Glosso-staphylin. 

Grand  hélicien  .  Grand  muscle  de  l’hélix. 

Grand  ilio-lrocbantérien .  Moyeu  fessier. 

Grand  oblique .  Oblique  supérieur  de  l’œil. 

Grand  péronéo-sus  métatarsien .  Court  péronier  latéral. 

Grand  ptérygo-maxillaire . ■  Pterygoidien  interne. 

)  Releveur  commun  de  l  aile  du  ne 

Grand  sus-maxillo-lamal .  \  de  la  lèvre  supérieure. 

Grand  sus-scapulo-trocbiterien .  Sous-épineux. 

Grand  traebelo-sous-occipital  .  .  :  Grand  droit  antérieur  de  la  tête. 

Grand  zygomato-labial .  Grand  zygomatique. 

Huméro-cubital. . . .  Brachial  antérieur. 

Hiiméro-sus-métacarpien  .  . .  Premier  radial  externe. 

Huméro-sus-radial .  Long  supinateur. 

Hyo-glosse .  Hyo-glosse. 

Hyo-ihyroïdién .  Hyo-thyroïdien. 

Iliaco-trochantinien .  Iliaque  interne. 

Ilio-abdominal .  Petit  oblique  de  l’abdomen. 

Ilio-aponévrosi  de  la  cuisse .  Muscle  fascia-lata. 

Ilio-costal .  Carré  des  lombes. 

Ilio-prétibial .  Couturier. 

Ilio-rotulien .  Droit  antérieur  de  la  cuisse. 

Intercervicaux .  Inierépineux  do  cou. 

Intercostaux  externes .  Intercostaux  externes. 

Intercostaux  internes .  Intercostaux  internes. 

Intertrachéliens .  Intertransversaires  du  cou . 

Interne  dn  marteau  (muscle) .  Muscle  interne  du  marteau. 

Ischio-coccygien .  Ischio-coccygien. 

Iscbio-féraoral .  T roisième  adducteur. 

Ischio-féraoro-peronier .  Biceps  crural. 

Ischio-périneal .  Transverse  du  périné. 

Ischio-popliti-ttbial .  Demi-membraneux. 

Ischio-pretibial .  Demi-tendineux. 

Ischio-sous-clitorien . .  Ischio-caverneux  chez  la  femme, 

Ischio-sous-penien .  Ischio-caverneux. 

ïschio-soos-lrochtuitei'ien . . .  Carré  de  la  caisse» 


ro8 
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JVoms  nouveaux. 
Iscliio-tcocbaDlétieo . . 

L. 

LaHal.. . . 

Lingnal..  . . 

Loniba-abHotninai . 

Lombo-bumeial . . 

M. 

Masloitîo-gc'nien  . . . . 

Maîiiio-iabiai . . . 

Menio-!abial . 

]VIétacarpo-()balaiig!e'.is  laLuraux  sus- 

Mctacarpo-pbalangiens  latéraux  pat- 

IVIéiacaipo-phalaugien  du  pouce. . . . 
Métatarso-phalaugiens  latéraux  sus- 

Méiaîacso-plialangiens  latéraux  plau’- 

Métatarso-phalangien  transversal  du 

gros  orteil - ! . 

Moyen  sus-maxillo-labial  . . . 

Mylo-liyoïdieu . 

W.  ■ 

Naso-paipébral . . . 

O. 

Occipito-frontal . 

Ocbito-palpébral . 

P. 

Palalo-stapbylin . . 

Palmaire  cutané . 

Palmi-phalangicns . 

Périnéo-elitorien . 

Péronéo-sous-tarsien . 

Péronéo-sons-phalangeltien  du  gros 

Péronéo-sns-pbalangettien  commun.. 
Pe'ronc'o-sus-pbalangettien  du  premier 

Petit  fémorci-calcanicn . 

Petit  hélicien..... . 

Petit  ilio-trochanterien . 

Petit  oblique . 

Petit  péronéo-sus-metatarsien . . 

Petit  plérygo-maxillaire . 

Petit  sns-maxillo-labial . 

Petit  sus-scapulo-trocbitericn . 

Petit  trachélo-sous-occipilal . 

Petit  zygomato-labial . . 

Pctro-staphylin . 

Plapli-soas-phalangiçDS.. ......... 


Noms  anciens. 

Jumeanx  supérieurs  et  jumeaux  infe- 

r  Comprend  l’orbiculaire  des  lèvres  et 
/  l’àbaisseur  de  l’aile. du  nex  ou  myr-- 
(  tiforme. 

Lingual,  . 

Trausverse  de  l’abdomen. 

Petit  dentelé  postérieur,  inieiieur. 
Grand  dorsal. 

Digastrrqiie. 

Auriculaire  postérieur. 

Triangulaire  des  lèvres. 

Carré  du  rneatop. 

Inierosseux  dorsaux  de  la  main. 

Interosseux  palmaires. 

Adducteur  du  pouce. 

Interosseux  dorsaux  du  pied. 

Interosseux  plantaires. 

Abducteur  oblique  du  gros  orteil. 

Abducteur  transversal  du  gros  orteil., 
Rcleveür  propre  de  la  lèvre  supériearot 
Mylo-byoïdien. 

Orbiculaiie  des  panpières. 
Occipito-frontal. 

Releveur  de  la  paupière  saperieore. 

Palato-stapbylin. 

Palmaire  cutané. 

Ijombricaux. 

Constricteur  du  vagin.. 

Long  péronier  latéral. 

Long  fléchisseur  du  gros  orteil,. 
Extenseur  commun  des  orteils. 

Extenseur  du  gros  orteil. 

Plantaire  grêle. 

Petit  muscle  de  l’iiélns. 

Petit  fessier. 

Obliq^  infe'rieur  de  l'oeil. 
Plérygüïdieu  externe. 

Sus-épineux. 

Petit,  droit  antérieur  de  la  tèut. 

Petit  zygomaiiqne. 

Péristaphylin  interne., 

Lombricaux,. 
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Plus  petit  sas-scapulo^rocbité 

Pfédorso-atluï'.iien . 

Prëlorabo-sus-publen . 

Prélotnbo-trocbantînîen  .... 

Ptcrygo-staphylin . 

Pabio-féntoral . . . 

Pabîo~so'us‘Ombiîîcal . 


Kl  psoas, 
ilapbj^in  externe. 

tmidai  de  rabdomen* 


Radio-phalangettien  du  pouce .  Long  fléchisseur  du  pou 


Grand  fessier. 

Pyramidal  de  la  cuisse. 

Ce  muscle  comprend  le  sacro-lom- 
I  baire ,  le  long  dorsal ,  le  transver¬ 
saire  épineux  ,  le  transversaire  lîu 


Sacro-spinal  divisé  en  trois  parties-,  i  ,  compiena  e  çro-  ■ 

une  dorso-trachélienne ,  une  costo-  )  > .  'f 

trachélienne,  et  une  portion  lombo-  <  ^  f  ansversaue 

cervicale . . .  f  dos  et  du  cou ,  et  tes  transversa 

^  des  lombes. 

Scapulo-huiuéral . . .  Grand  rond. 

Scapulo-huméro-olécrâaien .  Triceps  brachial. 

Scapulo-hyoïdien . Omoplat-bvcîdieu. 

Scapulo-radial . . .  Biceps,  brachial. 

&us-acromio-humeral .  Deltoïde. 

Sous-pubio-e<)ccygien .  Releveur  de  l'anus. 

Sbus-pubio-fétnoral .  Second  adducteur  de  la  c.nisse. 

Sous-pubio-prétibial .  Droit  interne  de  la  cuisse. 

Sous-pubio-trochantéric-n  externe.  . .  .  Obturateur  externe. 

Sons-pubio-irochantérien  interne. . .  .  Obturateur  interne. 

Sons-scapulo-trochinieo .  Sous-scapulaire. 

Sterno-costal. . .  Triangulaire  do  sternum. 

Sterno-huméràl .  Grand  pectoral. 

Sterno-hyoï-iien .  Sterno-hyoî.lien. 

Stcino.niastüï  lien .  Sterno-cléido-mastoïdien. 

Sterno-pnbien . . .  Droit  de  l’abdomen. 

Sterno-thyroïdien .  Sterno-thyroïdien. 

Slylo-glosse .  Slylo-glosse. 

Stylo-hyoïdien-. .  Stylo-hyoïdien. 

f  Stylo-pharyngiens,  avec  lesquels 

Stylo-pharyngiens  . .  <  compris  les  trois  coustiicteurt 

(  pharynx. 

Sus-maxülo-nasal .  Triangiilrûre  du  nez. 

Sus-pulMo-féniora! . .  Pectine'. 


Tarso-sons-phalangien  dn  petii 
Tarso-soüs-phalangieri  du  gros 

Temporo-maxilbrire . 

Tcmporo-auricuiaire . 

Thoiaco-facial . . . 

Thyro-aryténoï-lîen . 


Court  flécliîssenr  du  pci 
Court  fléchisseur  du  gr< 
Temporal ,  ou  crotapliit 

PMoXr."* 

Tbyro-aryte'noïdicn. 


Th^ro-hyoï-lieo .  ïhyro-dtyoïdicn. 


Tibîo-câlcanien . 

Tibio-sons-trlialangeltiet 
Tibio-sous-tarsien. . . . 

Tibio-sus-tarsien . 

Tracbélo-rhasioï-lien . 
Tracbélo-occipitül.  . . 
Trachéio-scapnlairc. . 


Soléaire. 

Long  fléchisMUr  commun 

jâmbier  antérieur. 

Petit  complexus. 

Grand  complexus. 
Aagalairè  de  l’omoplate. 
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Noms  nouveaux. 

Tragien . . 

Transverse  de  l’anticule  .  .  . . 

ïrifemoro-rotniien . 

Z. 

Zygomato-maxillaire . 

Zy  gomato-auriculaire . 


Muscle  du  tragiis. 
Transversal  de  l’oreille. 
Triceps  crural. 

Auriculaire  antérieur. 


J’aurais  pu  mettre  dans  la  première  colonne  de  la  première 
table  tous  les  noms  sous  lesquels  les  muscles  ont  e'té  désigne's 
jusqu’à  ce  jour  ;  mais  cela  aurait  inutilement  grossi  cet  ar¬ 
ticle  sans  offrir  d’inte'rêt  réel.  J’ai  mieux  aimé  renvoyer  les 
personnes  qui  désireront  connaître  ces  dénominations  à  l’Expo¬ 
sition  sommaire  des  niuscles  du  corps  humain  s,  par  M.  Cliaus- 
sier,  année  1789,  et  au  Manuel  d’anatomie  de  M.  Marjolin. 

On  trouvera  dans  ces  deux  ouvrages  une  synonymie  très-dé- 
tailiée  et  coniplette. 

II.  D’après  le  calcul  de  M.  Chaussier,  le  nombre  des  mus¬ 
cles  est  de  trois  cent  soixante-quatorze  :  mais  il  peut  varier  : 
en  effet,  on  trouve  souvent  des  muscles  surnuméraires  ;  quel¬ 
quefois  il  eu  manque  parmi  ceux  qui  doivent  exister.  Par 
cette  raison ,  le  nombre  ordinaire  des  muscles  est  susceptible 
d’augmenter  ou  de  diminuer.  Plus  bas,  nous  ferons  particu¬ 
lièrement  connaître  ces  variétés. 

La  classification  des  muscles ,  selon  leurs  usages ,  est  en¬ 
tièrement  abandonnée;  celle  d’Albinus,  qui  consiste  à  consi¬ 
dérer  ces  organes  les  uns  après  les  autres  dans  la  région  qu’ils 
occupent ,  à  mesure  qu’ils  se  présentent  lorsqu’on  les  dissèque, 
est  la  classification  la  plus  méthodique.  Elle  a  été  d’abord 
perfectionnée  par  Sabatier,  et  adoptée  ensuite  par  tous  les 
anatomistes  qui  sont  venus  après  lui.  Pour  faire  le  dénom¬ 
brement  des  muscles  ,  et  pour  les  étudier  d’après  cette  classi¬ 
fication  ,  on  doit  les  examiner  à  la  tête ,  au  tronc  et  aux 
membres. 

La  tête  présente  une  région  supérieure,  deux  latérales  et  ^ 
une  antérieure.  L’occipito-frontal  est  le  seul  muscle  qu’on 
voit  au  sommet  du  crâne;  les  muscles  des  régions  latérales 
appartiennent  aux  oreilles  et  à  la  mâchoire  inférieure.  L’oreille 
interne  et  l’oreille  externe  ont  chacune  leurs  muscles  par¬ 
ticuliers.  Ceux  de  l’oreille  externe  sont  distingués  en  mus¬ 
cles  extrinsèques  et  en  muscles  intrinsèques;  les  premiers  sont 
l’auriculaire  antérieur ,  le  supérieur  et  le  postérieur  ;  les  muscles 
intrinsèques  sont  le  grand  et  le  petit  muscle  de  l’hélix,  le 
muscle  du  tragus,  de  l’antitragus  et  le  transversal.  Ceux  de 
l’oreille  interne  sont  le  muscle  de  l’étrier ,  le  muscle  antérieur, 
l’interne  et  l’externe  du  marteau. 

Autour  de  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  on 
trouve  le  masséter ,  le  temporal ,  les  muscles  ptérygoïdien 
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externe  et  ptérygoïdien  interne.  Les  muscles  de  la  re’gion  an- 
te'rieure  de  la  tête  sont  placés  au  sourcil ,  à  la  base  de  l’or¬ 
bite,  dans  l’intérieur  de  cette  cavité,  autour  du  nez,  dans 
l’épaisseur  des  lèvres  et  des  joues.  A  la  base  de  l’orbite,  se 
remarque  l’orbiculaire  des  paupières  et  le  sourcilier  ;  dans 
l’orbite,  le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  les  muscles 
droits  de  l’œil,  distingués  en  droit  supérieur,  daoit  inférieur, 
droit  externe  et  droit  interne ,  le  grand  et  le  petit  oblique. 
Autour  du  nez  ,  on  voit  le  muscle  pyramidal ,  le  triangulaire 
du  nez  et  le  myrtiforme.  Les  muscles  des  lèvres  sont,  en  haut, 
l’élévateur  commun  de  l’aiie  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  , 
le  releveur  propre  de  cette  lèvre  et  le  petit  zygomatique}  en 
bas ,  le  carré  et  la  houppe  du  menton  ;  à  la  commissure  ,  le 
grand  zygomatique ,  le  canin  ,  le  triangulaire  des  lèvres  }  à  la 
joue ,  le  buccinateur  ;  enfin ,  dans  l’épaisseur  des  lèvres  ,  se 
trouve  l’orbiculaire  que  quelques  anatomistes  distinguent  en, 
demi-orbiculaire  supérieur  et  en  demi-orbiculaire  inférieur. 

Le  tronc  est  divisé  en  parties  antérieure ,  postérieure  et  laté¬ 
rales.  La  partie  antérieure  présente  trois  régions ,  celle  du  cou , 
celle  de  la  poitrine  et  celle  de  l’abdomen.  A  la  région  du  cou , 
on  trouve  de  chaque  côté  le  muscle  peaucier,  le  sterno-cléido- 
mastoïdien  ,  le  sterno  hyoïdien  ,  lé  sterno-thyroïdien  ,  l’hyo- 
thyfoïdien,  l’omoplat- hyoïdien,  le  digastrique,  le  stylo- 
hyoïdien,  le  mylo-hyoïdien  et  le  génio-hyoïdieu.  Les  autres 
muscles  de  cette  région  appartiennent  à  la  langue ,  au  voile 
du  palais ,  au  larynx ,  au  pharynx  et  à  la  partie  antérieure 
de  la  région  cervicale. 

A  la  langue,  on  distingue  le  génio-glosse ,  l’hyo-glosse , 
le  stylo-glosse  et  le  lingual  :  les  muscles  du  pharynx  sont  le 
constricteur  inférieur  ,  le  moyen  et  le  supérieur ,  le  stylo-pha¬ 
ryngien  et  le  palato-pharyngien.  Ceux  du  voile  du  palais 
sont  le  péristaphylin  interne,  le  péristaphylin  externe,  le 
palato-staphylin  et  le  glosso-staphylin.  Au  larynx  ,  on  ren¬ 
contre  le  crico-thyroïdien  ,  le  crico-aryténoïdien  postérieur  , 
le  crico-aryténoïdien  latéral,  le  thyro-aryténoïdien  et  l’aryté- 
noïdien  }  sur  la  partie  antérieure  de  la  colonne  cervicale,  on 
remarque  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  le  petit  droit 
antérieur  et  le  muscle  long  du  cou. 

A  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  on  voit  le  grand  et 
le  petit  pectoral,  le  sous-clavier,  et,  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  le  triangulaire  du  sternum. 

A  la  partie  antérieure  de  l’abdomeu ,  se  présentent  le  grand 
et  le  petit  oblique ,  le  muscle  transverse ,  le  muscle  droit  et 
le  pyramidal. 

A  la  partie  postérieure  de  cette  cavité,  on  trouve  les  mus¬ 
cles  grand  et  petit  psoas  ,  le  carré  des  lombes  et  l’iliaque  in¬ 
terne  :  en  haut  de  cette  cavité ,  le  diaphragme  ;  en  bas  j  le 
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crémasier ,  l’ischiorcaverneux  ,  le  bulbo-caverneux  ,  le  trans- 
"verse  du  périace,  et,  dans  la  femme,  l’ischio-ca veineux,  Iç 
constricteur  du  vagin  et  le  transverse  du  périne'e;  plus  en  ai-- 
rière,  on  aperçoit  Je  relcveur  de  l’anus,  le  sphincter  interne 
et  l’externe. 

A.  lare'gion poste'rieure  du  tronc,  on  voitle  trapèze ,  le  grand 
dorsal ,  le  rhomboïde  ;  le  dentelé  postérieur  et  supérieur ,  pos¬ 
térieur  et  inférieur  ;  l’angulaire  de  l’omoplate  ,  le  splénius  de 
la  tête  et  du  cou  ,  le  petit  complexus,  le  grand  complexus  , 
Je  grand  et  petit  droit  postérieur  de  la  tête  ,  le  grand  et  petit 
oblique,  le  sacro-lombaire  et  le  long  dorsal  ,  Je  transversaire 
du  dos  et  du  cou  ,  le  transversaire  épineux  et  les  inter¬ 
épineux. 

Sur  les  parties  latérales  du  tronc  ,  on  observe  Je  scaîène,  le 
droit  latéral  de  la  tête,  les  inter-transversaires  du  cou  et  des 
lombes,  le  grand  dentelé,  les  intercostaux  internes  et  les 
externes. 

Les  muscles  des  membres  supérieurs  sont  divisés  en  muscles 
de  l’épaule  ,  muscles  du  bras  ,  de  l’avant-bras  et  de  la  .main. 
■Ceux  de  l’épaule  sont  le  .deltoïde,  le  sus-épineux,  le  sous- 
épineux  ,  le  petit  et  le  grand  rond ,  le  sous-scapulaire  ;  ceux 
du  bras  sont  le  biceps  ,  le  coraco-brachial ,  Je  brachial  anté¬ 
rieur  et  le  triceps  brachial. 

Les  muscles  de  la  face  postérieure  de  l’avant-bras  sont  dis¬ 
posés  sur  deux  couches  :  ta  première,  qui  est  superficielle,  est 
Jbrmée  parle  long  supinateur,  le  premier  et  le  second  radial 
externe ,  l’extenseur  commun  des  doigts,  l’extenseur  propre 
du  petit  doigt,  le  cubital  externe  et  le  petit  anconé.  La  couche 
profonde  comprend  le  court  supinateur ,  le  long  abducteur 
du  pouce,  son  petit  extenseur,  son  grand  extenseur  et  l’ex¬ 
tenseur  propre  du  doigt  indicateur. 

Les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  l’avant-bras  sont  le 
rond  pronateur,  le  radial  interne,  le  palmaire  grêle,  le  cu¬ 
bital  interne,  le  fiéchisseur  sublime,  le  fléchisseur  profond 
des  doigts,  le  long  fléchisseur  du  pouce  et  le  carré  pronateur. 

Les  muscles  de  la  main  sont  distingués  en  muscles  de  l’émi¬ 
nence  thénar ,  muscles  de  l’éaiinence  hypothénar  et  ceux  de  la 
paume  de  la  main. 

Dans  l’éminence  thénar ,  on  voit  le  court  abducteur  du 
pouce ,  l’opposant ,  Je  court  fléchisseur  et  l’adducteur  fle  ce 
doigt; dans  l’éminence  bypothénar,  le  pairnaire  cutané,  l’ad¬ 
ducteur  du  petit  doigt,  son  court  fléchisseur  et  l’opposant  de 
•ce  doigt;  dans  la  pautne  de  la  main,  les  quatre  muscles 4om- 
bricaux;  enfin,  entre  les  os  du  métacarpe,  se  trouvent  logés 
les  sept  muscles  iuierosscux  ,  dorsaux  et  palmaires. 

Les  ïbuseîes  des  membres  inférieurs  occupent  la  cuisse ,  là 
jaaibç  et  le  pied.  Les  muscles  de  la  cuisse  sont,  en  arrière,  le 
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grand ,  le  moyen  et  le  petit  fessier,  le  pyramidal ,  l’obturateur 
interne,  le  carré,  les  jumeaux  supérieur  et  inférieur  de  la 
cuisse,  le  biceps  fémoral,  Je  demi-tendineux  et  le  demi-mem¬ 
braneux  ;  antérieurement ,  le  couturier  ,  Je  droit  antérieur  et 
le  triceps  fémoral;  en  dedans,  le  grêle  interne  ,  le  pectine,  le 
premier,  le  second  et  le  troisième  adducteur  et  l’obturateur 
externe. 

Les  muscles  de  la  jambe  sont  placés  à  la  région  antérieure,' 
à  la  postérieure  et  à  l’externe.  En  avant,  on  remarque  .le 
jambier  antérieur,  le  long  extenseur  du  gros  orteil,  l’exten¬ 
seur  commun  des  orteils  et  le  péronier  antérieur.  A  la  partie 
postérieure  de  la  jambe  ,  on  découvre  le  muscle  jumeau  ou 
gastroenémien ,  le  jambier  grêle,  le  soléaire,  le  poplité,  le 
fléchisseur  long  et  commun  des  orteils  ,  le  long  fléchisseur  du 
gros  orteil  et  le  jambier  postérieur;  en  dehors,  on  voit  les 
deux  péroniers  latéraux ,  distingués  eu  long  et  en  court. 

A  la  région  supérieure  du  pied,  il  n’y  a  que  le  muscle  pé¬ 
dieux  ou  court  extenseur  commun  des  orteils  ;  mais ,  à  la 
région  inférieure,  sont  réunis  l’adducteur  du  gros  orteil,  le 
court  fléchisseur  commun  des  orteils ,  l’abducteur  du  petit 
orteil ,  l’accessoire  du  long  fléchisseur  commun  des  orteils,  les 
quatre  lombricaux,  le  court  fléchisseur  du  gros  orteil,  son 
abducteur;  le  transversal  des  orteils,  le  court  fléchisseur  du 
petit  orteil ,  les  trois  inlerosseux  plantaires  et  les  quatre,  iuter- 
osseux  dorsaux. 

Les  anatomistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des  mus¬ 
cles  :  le  scalène,  par  exemple,  est  regardé  comme  un  seul  mus¬ 
cle  par  les  uns,  lorsque  d’autres  comptent  deux,  trois  et  jusqu’à 
quatre  scalènes  de  chaque  côté  :  il  en  est  de  même  des  muscles 
spiénius,  rhomboïde,  etc.  On  sait  que  la  grosseur,  la  forme 
et  la  texture  des  muscles  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  le 
nombre  de  ces  organes  varie  réellement  aussi  chez  beaucoup 
de  sujets.  On  reconnaît  en  effet  que  certains  muscles  manquent; 
ce  qui  arrive  quelquefois  à  l’égard  du  petit  zygomatique,  du 
pyramidal  de  l’abdomen,  du  plantaire ,  du  palmaire  grêle ,  etc.  ; 
très-souvent  aussi  on  trouve  des  muscles  surnuméraires  ;  ce  qui 
augmente  alors  le  nombre  de  ces  organes.  L’extrémité  infé¬ 
rieure  du  muscle  droit  dé  l’abdomen,  et  le  muscle  grand  zy¬ 
gomatique,  présentent,  lorsque  le  pyramidal  et  le  petit  zygo¬ 
matique  n’existent  pas ,  un  volume  plus  considérable  que  dans 
le  cas  contraire.  Les  muscles  qui  sont  accompagnés  de  quelque 
surnuméraire  sont  ordinairement  plus  petits. 

«  Ces  variétés  individuelles,  si  fréquentes  dans  l’espèce  Jiu- 
«  maine,  ne  doivent  point  être  considérées  (dit  M.  Chaussier) 
«  comme  un  objet  indifférent  et  dp  pure  curiosité  ;  sans  doute 
«  elles  procurent  quelque  changement  dans  l’exercice  des 
35.  a 
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<f  fonctions  ,  dans  le  développement  des  parties  qui  les  avoï- 
«  sinent.  n  Voyez\à:T able  syno-ptique des  muscles deVh,ommey 
pag.  58.  ; 

Par  cela  même  que  ces  variétés  tiennent  à  l’histoire  de  la 
science,  il  serait  important  de  les  connaître  ;  à  plus  forte  raison 
est-il  essentiel  d’être  prévenu  que  certains  muscles  sont  souvent 
accompagnés  par  des  surnuméraires ,  pour  ne  pas  les  regarder  , 
quand  ils  existent,  comme  une  chose  nouvelle  et  non  encore 
aperçue ,  ainsi  que  cela  est  dé j  à  arrivé.  Voici ,  en  effet ,  ce  qu’oh 
disait  dans  un  écrit  que  publia,  en  i8io,  un  homme  recom¬ 
mandable  par  des  ouvrages  estimés  :  «'  L’anatomie  doit  à  la 
«  découverte  de  trois  petits  muscles ,  deux  situés  à  la  partie 
«  antérieure  et  inférieure  de  la  cuisse,  et  qui  s’étendaient  du 
«  fémur  à  la  capsule  de  l’articulation  du  genou ,  derrière  ie 
a  tendon  commun  des  muscles  ilio-rotulien  et  trifémoro-rotu- 
«  lien  :  il  les  a  nommés  bifémoro-capsuliens.  Le  troisième 
«  s’insère  d’abord  à  l’épine  antérieure  et  inférieure  de  l’os 

des  îles,  irhmédiatement  audessous  du  droit  antérieur,  puis 
«  à  la  capsule  qui  enveloppe  la  tête  du  fémur ,  et  enfin  au 
«  petit  trochanter  j  ce  qui  a  déterminé  l’auteur  à  lui  donner 
«  le  nom  d’ilio-capsulo-trochantin.  m  Voyons  jusqu’à  quel 
point  ces  découvertes  sont  récentes.  On  lit  dans  un  petit  ou¬ 
vrage  ayant  pour  titre  :  De^  sources  de  la  synovie , 'publié ,  en 
1699,  par  Dupré,  ancien  chirurgien-aide-major  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris  :  «  A  deux  pouces  audessus  de  l’articulation  du 
«  genou ,  il  y  a  deux  petits  muscles,  et  quelquefois  davantage , 
K  qui  se  séparent  pour  aller ,  de  chaque  côté  de  la  rotule,  en- 
cc  tourer  une  grande  coiffe  membraneuse.  »  Ce  muscle  a  été 
encore  mieux  décrit  par  Albinus  en  1  ^58,  dans  ses  Annotations 
académiques,  1.  iv,  p.  Cette  description  est  accompagnée 
d’une  gravure  qui  représente  ce  muscle.  Voici  la  traduction 
.  de  ce  petit  article  : 

«  A  la  partie  antérieure  de  l’os  fémur  (dit  Albinus),  j’ai 
«  trouvé  un  muscle  appartenant  à  la  membrane  qui  enveloppe 
«  l’articulation  du  genou.  Il  prenait  naissance  audessous' du 
«  milieu  de  la  longueur  du  fémur,  et,  s’élargissant ,  il  se  divi- 
«  sait  en  deux  parties  qui,  Revenant  divergentes,  et  se  conver- 
K  tissant  en  un  petit  tendon,  s’attachaient ,  des  deux  côtés  de 
«  la  rotule ,  à  cette  membrane.  Ce  muscle  est  partagé  en  fais- 
«  ceaux ,  et  présente  plusieurs  têtes.  Sa  conformation  est  diffè¬ 
re  rente  suivant  les  différens  sujets.  Ce  muscle  a-t-il  pour  usage, 
fc  lorsque  le  genou  est  fléchi,  et  que  nous  l’étendons,  de 
«  relever  la  membrane  qui  se  trouve  lâche  dans  ce  point? 
«  Croirons-nous  qu’il  appartient  au  muscle  crural  qui  le  re- 
«  couvre,  et  dont  il  serait,  pour  ainsi  dire,  une  porliois 
«  détachée?  » 
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On  trouve  encore  une  exposition  claire  et  précisé  de  ces 
muscles  dans  le  .Thésaurus  dîssertationum  de  Sandifort , 
vol.  Il,  pag.  25o.  Huber,  MM.  Portai,  Chaussier  et  Thomas- 
Sœmmerring  les  ont  aussi  très-bien  de'crits.|Pn  voilà  assez  pour 
prouver  que  ces  muscles  sont  dçpùis  longtemps  parfaitemen!;; 
connus.  Voyons  si  l’auteur  de  la  découverte  du  muscle  ilio--.. 
capsulo-trochantin  est  plus  heureux  c£ue  pour  les  muscles  bifé- 
moro-capsuliens.  Voici.ce  qu’on  lit,  à  cesujet,  dans  la  Table 
synoptique  des  muscles  de  l’homme ,  année  1797,  pag.  io8,par 
M.  Chaussier,  à  l’occasion  du  muscle  iliaco-trochantinien  : 
«  On  a  plusieurs  fois;  trouvé^  au  côté  externe  de  l’extrémité 
«  inférieure  de  ce  muscle,  un  petit  muscle  particulier,  attaché 
«  immédiatement  audessous  de  l’épine  antérieure  et  inférieure 
«  de  l’ilium  ;  et  suivant  le  bord  de  l’iliaco-trochantinien  dont, 
K  il  était  séparé  par  une  lame  cellulaire  ,  il  se  terminait  au- 
«  dessous  du  trochantin.  Winslotv,  Albinus  ont  décrit  de 
«  semblables  dispositions.  Bergen  rapporte  avoir  vu  également 
«  une  portion  distincte,  mais  qui,  au  lien  de  se  prolonger 
«  j  usqu’au  trochantin ,  se  terminait  au  ligament,  orbiculaire 
«  de  l’articulation  de  la  cuisse,  etc. ,  etc. ,  etc.'»  Voilà  des 
muscles  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  muscle  ilio- 
capsulo- trochantin  de  M’’’’*.  Il  y  a  donc  quelque.’  avantage  à 
savoir  quels  sont  les  muscles  surnuméraires  qui  ont  été  ob¬ 
servés  jusqu’à  ce  jour,  et  notéspar  les  anatomistes ,  afin  de. ne 
pas  prendre  pour  une  découverte  ou  une  chose  nouvelle  des, 
muscles  depuis  longtemps  connus.,  ■ 

Je  vais  rapidement  énumérer  quelques  autres  variétés.  Le 
petit  zygomatique  manque  fréquemment;  mais  quelquefois  on 
en  trouve  deux  et  même  trois  de  chaque  côté:  le  grand  oblique 
de  l’œil  a  été  vu  avec  un  petit  accessoire  venant  du  fond  de 
l’orbite,  et  se  terminant  à  la  partie  cartilagineuse.-  Le  muscle 
stylo-hyoïdien  est  souvent  double  ;  le  stylo-glosse  et  stylo- 
pharyngien  sont  dans  le  même  cas  ;  le.  sterno-mastoidien  a 
quelquefois  un  muscle  accessoire.  On  a  observé  au  muscle 
scalène  une  portion  qui  allait'se  fixer  à  l’apophyse  mastoide. 
Les  muscles  droits  et  obliques  de  la  tète  ont  quelquefois  des 
surnuméraires,  et  on  les  a  même  vus  doubles ,  comme  aussi, 
on  a  vu  deux  muscles  sous-claviers  de  chaque  côté.  Le  grand 
pectoral  a  offert  trois  parties  distinctes,  et  formant  trois 
muscles  séparés.  Dupuy,  médecin  du  roi,  à  Rochefort ,  a 
trouvé  deux  muscles  qui  étaient  couchés  sur  le  grand  pectoral 
de  chaque  côté ,  et  gros  seulement  comme  des  tuyaux  de 
plume  à  écrire.  Celui  du  côté  droit  naissait  par  un  tendon 
très-fin  du  bord  inférieur  de  la  première  pièce  du  sternum, 
et  descendant  obliquement  sur  le  grand  pectoral ,  allait  s’atta¬ 
cher,  par  une  aponévrose  large  d’un  doigt,  au  bord  supérieur 
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du  cartilage  de  la  septième  des  vraies  côtes,  à  deux  doigts  dii 
cartilage  xiphoïdé;  Celui  du  côté  gauche  prenait  naissance  par 
un  tendon  rond  du  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  seconde 
côte  vraie  auprès  dd  sternum,  et ,  sortant  parmi  les  fibres  du 
grand  pectoral ,  descendait ,  comme  l’autre  ,  couché  sur  ce 
muscle,  et  s’insérait  aussi  au  bord  supérieur  du  cartilage  de  la 
septième  vraie  côte  de  son  côté  ,  un  peu  plus  loin  du  cartilage 
xiphoïdé  que  l’autre,  mais,  comme  lui,  par  une  aponévrose 
large  d’un  doigt.  Le  volume  et  l’expansiou  aponévrotique  de 
ces  muscles  avaient  quelque  ressemblance  avec  les  palmaires 
grêlés.  Ces  derniers  muscles  manquaient  sur  le  sujet  qui  a 
offert  ces  anomalies  (Yoyez  Académie  royale  des  sciences  , 
année  1726  ,  art.  ni ,  pag.  26).  Lieikaud  a  vu  le  biceps  bra¬ 
chial  ayant  trois  têtes.  Parmi  les  muscles  de  l’avant-bras  ,  on 
trouve  souvent  des  surnuméraires.  Il  y  a  quelquefois  cinq 
muscles  lombricaux,  et  d’autres  fois  trois  seulement.  Les 
pyramidaux  de  l’abdomen  manquent  souvent ,  ou  bien  on  n’en 
trouve  qu’un  seul ,  et  le  pyramidal  de  la  cuisse  est  partagé  en 
plusieurs  portions  distinctes.  Fabrice  d’Aquapendente  rapporte 
avoir  trouvé  une  fois  le  poplité  double  dans  chaque  jarret;  il 
y  en  avait  un  dessus,  un  autre  dessous  ,  et  ils  se  touchaient 
tons  deux.  Pour  plus  amples  détails  sur  les  variétés  dans  le 
nombre  des  muscles,  dans  le  volume  ,  les  attaches  et  la  struc¬ 
ture  de  ces  organes ,  Voyez  la  Table  synoptique  des  muscles 
de  l’homme ,  par  M.  Chaussier. 

111.  Les  muscles  sont  généralement  répandus  sous  la  peau  , 
et  occupent  les  principales  régions  du  corps.  Les  uns  sont 
superficiciilement  placés ,  et  les  autres  profondément.  Les  mus¬ 
cles  très-larges  ùa  dos ,  le  trapèze ,  le  grand  oblique  de  l’ab¬ 
domen  ,  etc. ,  etc. ,  sont  dans  le  premier  cas  ;  le  diaphragme  , 
le  carré  des  lombes,  le  triangulaire  du  sternum,  etc.,  sont 
dans  le  second  ;  tantôt  une  partie  d’un  muscle  se  trouve  sous 
la  peau  ,  et  l’autre  s’enfonce  profondément ,  comme  on  l’ob¬ 
serve  au  crotaphite  ;  tantôt  il  est  d’abord  profondément  placé, 
et  devient  ensuite  superficiel ,  comme'  au  muscle  grand  psoas. 
Ces  organes  sont  placés  au  tronc  et  aux  membres  :  quelquefois 
les  muscles  sont  superposés  ;  d’autres  fois  ils  sont  placés  les 
uns  à  côté  des  autres  ,  audessus  ou  audessous ,  au  côté  externe 
ou  interne  ,  antérieur  ou  postérieur  des  parties  avec  lesquelles 
on  met  les  muscles  en  rapport  de  situation. 

La  position  des  muscles  change  quelquefois  avec  l’attitude 
du  membre;  elle  change  aussi  par  la  contraction  et  le  relâ¬ 
chement.  il  résulte  de  là  qu’on  ne  trouve  quelquefois  que  très- 
difficilement  le  trajet  d’une  plaie  qu’on  pourrait  avoir  intérêt 
de  sonder  pour  extraire  une  balle  ou  tout  autre  corps  étranger  : 
aussi  est-il  tres-impoftant  défaire  remettre  le  malade,  autant 
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que  possible,  dans  la  position  où  il  était  au  moment  de  la 
bbessure.  La  position  des  muscles  peut  encore  éprouver  des 
changemens  par  suite  de  plusieurs  maladies ,  telles  qu’une  frac¬ 
ture  ou  une  luxation,  un  anévrysme,  un  abcès  ou  une  tumeur 
entystée ,  etc. ,  etc. 

I V.  On  distingue  généralement  les  muscles  par  rapport  àleur 
volume  en  grands,  moyens  et  petits,  comme  on  le  fait  du  grand 
et  petit  zygomatique,  des  grand,  moyen  et  petit  adducteurs  de 
la  cuisse;  mais,  entre  le  deltoïde  ou  le  grand  fessier  et  les 
muscles  de  l’oreille  interne,  qui  sont  les  deux  extrêmes,  il  y 
a  un  passage  graduel  qui  ne  laisse  aucune  ligne  de  démarca¬ 
tion  entre  eux.  Les  muscles  ne  sont  pas  également  grands  chez 
tous  les  sujets  ,  ni  dans  toutes  les  époques  de  la  vie.  La  gros- 

►  seur  des  muscles  augmente  juqu’à  la  vieillesse  ,  .mais  alors  elle 
diminue.  En  général ,  la  grosseur  ou  le  volume  des  muscles 
est  plus  considérable  chez  l’homme  que  chez  la.  femme..  Les 
personnes  qui  se  livrent  k  de  rudes  travaux  ont  des  muscles 
plus  gros  que  celles  qui  vivent  dans  le  repos  et  l’inaction: 
ainsi  l'exercice  développe  les  muscles  et  augmènte  leur  gros¬ 
seur.  Les  muscles  d’un  membre  ankylosé  is’atrophient  parla 
seule  perte  du  mouvement;  la  compression,  continuée: quelque 
temps ,  produit  le  même  effet.  -.  ■  ■ 

V.  La  %ure  de.  ces  organes  se  tire  de  leur  parité  ou  dispa¬ 
rité  ,  et  du  rapport  de  leurs  trois  dimensions.  Les  muscles,  iiq- 
pairs  sont  symétriques ,  réguliers  ;  ils  ont  deux  moitiés  parfai¬ 
tement  semblables,  et  sont  placés  sur  la  ligne  médiane  du 
corps.  Ces  muscles  sont  peu  nombreux,  et  se  réduisent  à  ceux-ci  : 
l’occipito-frontal ,  le  transversal  du  nez  , -rorbiculaire  des 
lèvres,  le  carré  du  menton,  l’ary ténoïdien ,  le  diaphragme,  èt 
les  muscles  sphincters  interne  et  externe  de  l’anus.,  .Le  dia¬ 
phragme,  quoique  impair  et  placé  sur  la  ligne  médiane  ,  n’a 
pas  deux  moitiés  semblables.  Les  muscles  pairs  sont  irrégu¬ 
liers  ,  placés  sur  les  côtés  du  çorps  et  hors  de  la  ligne  mé¬ 
diane. 

En  considérant  les  muscles  d’après  les  rapports  dé  leurs 
trois  dimensions,  on  en  distingue  de  longs ^  de  larges  et  de 
courts. 

Les  muscles  longs  sont  très-nombreux  et.  se  trouvent  placés 
sur  les  membres,  où  ils  sont  disposés  par  couches.  Il  y  en  a  de 
profonds,  qui  ne  vont  que  d’un  os  à  celui  qui  est  voisin; 
d’autres  superficiels  et  très-éicndus,  qui  vont  se  fixer  à  des 
os  éloignes ,  et  font  en  même  temps  mouvoir  plusieurs  ar¬ 
ticulations  :  ces  muscles  sont  cylindroïdes ,  aplatis  au  prisma¬ 
tiques. 

L’occipito-frontal,  un  des  muscles  larges,  est  le  seul  qui 
soit  sur  le  crâne  ;  tous  les  autres  occupent  Les  parois  dê  la  poi- 
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trine  e'fc'dü' ventre  :  ils  sont  en  general  minces^membraniformes; 

'  Les- muscles  de  l’abdomen  sont  superposés;  le  noiiibre  ct  la 
■grafadéüi'des  bords  qui  circonscrivent  les  muscles  larges  en  dé¬ 
terminent' 'là  fornïéi  '  ■  -  ‘ 

Pn  dit  que  les  muscles  courts  sont  ceux  qui  ont  les  trois  di- 
tnénsioiis 'a  peu  .près  égales.  On  'met  de  ce  nombre  le  masséter, 
^"^éiÿ'goïdièn'lnternê  et  rexteine',  lé  carré,  les  jumeaux  de 
■là  ctiiïséV-l.èsas-épirieüx,dé  petit  rond,  les  muscles  de  l’émi- 
'  n'çnce-tKëhar'  èt-hj'pothériàr;’  elCi ,  etc.';  mais  on  reconnaît 
'qu’aucuh  dé  ces  muscles  n’a  lés  trois  dimensions  parfaitement 
égiailés;  -'  ^  ■  y'''--  -  ■  - 

■  '  -‘VÎV  Les  inqScles  longs  et  les  muscles  courts  affectent  une 
dirèctrcjn  vértifcàlè  j.horizontâ’ie'ou  oblique.  Lorsqu’un  muscle 

"'ésï  parallèle  k-lâ  ligne  mêdîanê  dii  corps,  il  a  une  directiorp 
véilîcalé-:'' téls  sont  le  'long-  dit  cou  v  le  grand  droit  antérieur 
d,e  la'têté  jieêmu^cles'droits  de  l’abdomen  ,  le  droit  antérieur 
'  de  la'cuisse,'ëtc.  ,  etc.Le  muscle'qui'est  parallèle  à  une  ligne 
coupant  â  angle  droit  l’axé  vertical  du  corps  ,  affecte  une  di¬ 
rection  horizontale.  Lorsqu’un  muscle  suit  une  ligne  intermé¬ 
diaire  à  ceux-ci  ;  il  affecte  alors  une  direction  oblique. 

.  '  •  -La  direction-  des  muscles  larges- est  suivant  le  rapport  de 
leurs  fibres  à  l’axe  du  porps;  ainsi /elles  sont  verticales,  obli¬ 
ques  où  horizontales  j  selon  qu’elles-  sont  parallèles  ou  perpen- 
diciilaires  à  là  ligne  médiane  du;  corps ,  ou  inclinées  sur  elle. 

■  ,  Un  grand  nombre,  de  muscles  se  portent  en  ligne  droite  d’une 
partie  à  Fâùtfe;  beaucoup  changent  dé  direction  et  se  réflé¬ 
chissent  sur.  des  os,  dés- cartilages ,  des  ligamens,  des  aponé- 
'  -vToséspdés  Organes ,  o.u' snr'  les  pàrois'de  quelques  Cavités. 

'L‘®-;dsfont's6uvent  fonction  de- poulie'et  changent  la  direc¬ 
tion  d’up  grand  nombre  de  moscles  ;  mais /pour  diminuer  Je 
.  frbttenréHf,  ils  -sont  encroûtés  d’un  cartilage  lisse ,  mouillé  par 
la  sÿnoy;ié  ,'  et  ce'-point  est- entouré  d’une  bourse  synoviale  ou 
capsuiià-'niince;  Lès  miiscles  fléehisèenrs;  sublimes  et  pro¬ 
fonds, .étant  en  contraction ,.  se  recourbent  en  faisant  fléchir  le 
'pdigncî  et  lès  phalanges  des -doigts..  Le  muscle  grand-oblique 
'ae’rœrbest  lèfléchi  par  un  anneau  cartilagineux;  un  ligament 
fait  changer  la  direction  de  certains  muscles,  comme  cela  se 
remarque,  aux  fendons  dti  jambier  antérieur  et  de  l’extenseur 
commun  des  orteils.  Une  expansion  aponévrotique,  fixée  sur 
l’os  hyoïde  ,  produit  le  même  effet- à  l’égard  du  muscle  digas- 
'triqùe.  Le  réîevéuï  de  la  paupière  supérieure  et  les  muscles 
droits  dé  l’oéil.sont  i-éfléchis  sur  cet  organe.  Les  parois  de' cer¬ 
taines  cavités  changent  la  direction  dé  quelques  muscles  :  les 
buccinateurs,  les  constricteurs  du  pharynx,  les  muscles  obli¬ 
ques  et  .transverses  de  l’abdomen,  sont  dans  cé  cas. 

.VII,  Les  parties -externes -des  muscles  sont  les  faces,  les 


MYO  115 

bords,  les  angles  el  lés  extrémités.  Les  bords,cîrconscrlvent  les 
faces  et  forrnent  les  angles.  Les  extrémités  deS;  muscles  étaient 
autrefois  divisées  en  tête  et  eii  qitcue ,  en  point  d’origine  et 
d’insertion  ou  en-  point  fixe:  et  . point  mobile.  Ces  distinetions- 
sont  en  partie  abandonnées»  Les  extrémités  des  muscles  ont  des 
tendons  ou  des  aponévroses  ;  des  fibres  aponévro.iques  ou.des 
fi.bres  charnues.  Toutes  cespar.ties  sont  décrites  et  exposées  avec 
détail  dans  chaque  muscle  en.  particulier,. . 

.  VIII.  Les  muscles  ont  des  connexions  avec  toutes  les  parties- 
du  corps,  soit  en  les  avoisinant,, soit  en  sé  fixant  sur, elles.  On 
voit  des  muscles  côtoyer  des  os,  des  cartilages,  des  ligamens 
ou  se  trouver  placés  sur  des- vaisseaux,  des  nerfs  ou  des  or¬ 
ganes  ;  mais  les  connexions  .les  plus  importantes  sont  celles  qui 
consistent  dans  les  attaches  .des  muscles.  Quelques-uns  de  ces 
organes  sont  attachés  aux  os  par  une  de  leurs  faces  :. tels  sont- 
le  brachial  antérieur ,  le  fénioral,  etc.  Les- muscles  larges  s’at¬ 
tachent  par  le  moyen  de  leurs  bords  et  de  leurs  auglcs  ;  mais 
les  extréniitës  des  muscles  longs  et  des  muscles  courts  se  fixent 
sur  le  péfioste,;le  plassou.VÊUl,sur.céUe membrane  et  l’os;  ils 
s’attachent  (juelquefois  sur  des  cartilages ,  des  ligamens  ,,  des  - 
tendons,  des  aponévroses,  sur  des  membranes  et  même  sur 
certains  organes^  Les  muscles  ainsi  attachés ,  ont  quelquefois 
une  extrémité; .absolument  fixe  et  l’autre  mobile  :  tels  sont  les- 
muscles.  qui  s’attachent  à  l’apophyse  styloïde  ,  ainsi- que  les. 
muscles;ptérygoïdiens,.etc.  ;  quelquefois  ils  sont  fixés  à  deux 
parties  également  mobiles;  mais,,  le  plus  ordinairement ,  les- 
muscles  s’attachent  à  des  parties  dont  la  mobilité  n’est  pas  la 
-même;  et, -en  général,  ^extrémité  dm  muscle  qui  est  dirigée- 
du  côté  du  tronc  est  celle  qui  se  meut  le  moins  ,.ct  semble  être- 
le  point  fixe  par  rapport  à  l’autre  extrémité.- 

IX.  Les  muscles  sont  rougeâtres,  mollasses-,  composés  de 
faisceaux  de  fibres  musculaires,  unis  par  un  tissu  cellulaire., 
revêtus  d’une  membrane  et  formant  une  masse  distincte  plus  ou 
moins  considérable.:; Les  muscles, .ont  aussi  des. tendons,  des. 
aponévroses  j.  des  vaisseaux,  des  nerfs,. du, sang;, .déjà  lymphe 
et  de  la  graisse.  Ces  parties  foui-nissent  de  la  &r;ine,  de  l’al¬ 
bumine,  de -la  gélatine,; et  .une  matière  extractive  nommée 
osmazôuie. -Fbyez  HusetET,  .Mt'scui..»iRE.-  ...  . 

Là  se  borne  presque  ce  que  nous  savons  sur  Ja  structure  des 
muscles,  et  nous  devons  avouer  que  nous  ne  sommés  pas  plus 
avancés  dans  la  connaissance. de  l’arrangement,  dç.  la  nature- 
intime  et  de  l’action  du  tissu  de  toqs  les  autres  .organes  du 
■corps  des  animaux.  Plus  de  vingt  sièciés,  de  recherches  et  d’ob»- 
servations  nous  ont  appris  seulement  à  connaître  les  formes  des 
grandes  masses, -et  ce  qu’il  y  a  de  plus  grossier  dans  le  méca¬ 
nisme  des  fonctions.  Les  raisonnemens  et  les  digressions  con- 
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signés  dans  les  nombreux  volumes  qui  remplissent  nos'  îml 
nienses  bibliothèques ,  sont  une  preuve  de  l’incertitude  de  nos 
connaissances  k  cet  égard.  Il  est  cependant  vrai  que  les  princi¬ 
paux  effets  d’un  grand  nombre  de  fonctions  nous. sont  k  peu 
près  connus  ;  mais  nous  ne  savons  rien  sur  les  causes  premières 
qui  détei’minent  et  entretiennent  le  mouvement  de  nos  organes. 
Si  nous  voulons  jeter  les  yeux  sur  les  vaisseaux  capillaires,  là 
où  s’exécutent  réellement  les  grandes  fonctions  de  la  vie,  un 
voile  impénétrable  y  cache  à  nos  regards  les  opérations  de  la 
nature  ,  et  nous  laisse  dans  le  doute,  ou  plutôt  dans  une  igno¬ 
rance  complette.  Ce  que  je  dis  des  organes  en  général  est  par¬ 
ticulièrement  applicable  à  la  nature  et  à  l’action  de  la  libre 
musculaire,  et  par  conséquent  du  muscle  lui-même. 

X.  Le  développement  des  muscles  comprend  les  divers  chan- 
gemens  que  ces^organes  éprouvent  depuis  l’instant  de  la  nais¬ 
sance  jusqu’à  l’àge  le  plus  avancé.  Voyez  développement  des 
.muscles,  tome  IX,  page  43. 

XI.  Les  propriétés,  des  muscles  sont  la  contractilité,  la  con¬ 
traction  ,  l’extensibilité ,  l’irritabilité  et  la  sensibilité.  Voyez  ces 

Xll*.'  Les  muscles  ont  pour  usage  d’imprimer  le  mouvement 
aux  os  et  aux  organes  sur  lesquels  ils  s’attachent ,  de  compri¬ 
mer  les  parties  qui  les  avoisinent,  de  déterminer  certaines 
formes  des  os,  par  l’attraction  et  la  pression  qu’ils  exercent 
sur  ces  parties  ;  iis  affermissent  les  articulations  et  concourent 
à  presque  toutes  les  fonctions.  Ainsi  les  muscles  exécutent  tous 
les  mouvemens  du  corps ,  peuvent  donner  aux  parties  des 
positions  variées  ;  c’est  par  leur  moyen  que  nous  pouvons 
prendre  et  conserver  toutes  les  attitudes  possibles.  Les  muscles 
accélèrent  leur  développement  par  leurs  contractions  réitérées  ; 
ils  se  raccourcissent  et  deviennent  plus  denses  en  se  contractant , 
augmentent  d’épaisseur  et  diminuent  un  peu  de  volume.  Le 
sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  muscles  est  en  partie  ex¬ 
primé,  ce  qui  rend  la  couleur  rouge  du  muscle  moins  intense. 
Les  fibres  musculaires  se  rident.  La  contraction  des  muscles 
est  lente  ou  brusque;  elle  peut  s’exécuter  avec  une  grande 
vitesse  ou  une  force  incalculable.  L’action  de  ces  organes  est 
soumise  k  notre-t^olonté  dans  les  muscles  de  la  vie  animale; 
elle  est  indépendante  de  nous  dans  ceux  de  la  vie  organique. 
L’action  des  muscles  de  la  respiration  participe  en  même  temps 
'  de  l’action  des  muscles  de  la  vie  intérieure  et  de  ceux  de  la  vie 
de  relation. 

Les  parties  molles  ,  les  cartilages  et  les  os  sur  lesquels  s’at^ 
tache  l’extrémité  mobile  d’un  muscle,  peuvent  être  entraînés 
vers  le  point  fixe,  comme  on  le  remarque  k  l’égard  des  mus- 
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des  des  lèvres ,  de  la  paupière  supérieure ,  et  des  muscles  pté- 
rygoïdiensj  etc. 

Si  les  deux  extrémite'sd’un  muscle  sont  mobiles  à  des  degrés 
différens ,  elles  se  rapprochent  en  raison  de  leur  mobilité  , 
comme  on  l’observe  souvent  aux  muscles  qui  meuveut  l’avant- 
bras  sur  le  bras ,  et  la  jambe  sur  la  cuisse ,  etc. 

Le  muscle  aryténoïdien  a  deux  bords  qui  sont  également 
mobiles  :  on  conçoit  ce  qui  doit  arriver  quand  ce  muscle  est 
en  contraction. 

En  passant  sur  plusieurs  articulations ,  un  muscle  peut  mou¬ 
voir  les  différens  os  qui  concourent  à  les  former  :  les  fléchis¬ 
seurs  et  les  extenseurs  des  doigts  et  des  orteils  sont  dans  ce  cas. 

Les  rapports  de  la  mobilité  de  deux  os  peuvent  changer 
dans  quelques  circonstances,  de  sorte  que  l’os  le  moins  mobile 
se  meut  sur  celui  qui  l’est  le  plus.  En  effet,  lorsque  nous  nous 
asseyons  sur  une  chaise ,  ou  lorsque  étant  assis  nous  nous  re¬ 
levons,  nous  voyons  alors  le  fémur  se  mouvoir  sur  le  tibia,  et 
même  celui-ci  sur  le  pied,  en  sens  inverse  de  la  mobilité  or¬ 
dinaire  de  ces  os. 

Il  y  a  des  muscles  qui  font  exécuter  des  mouveméns  diffé¬ 
rens,  suivant  la  position  des  membres  sur  lesquels  ils  s’atta¬ 
chent  :  la  cuisse,  par  exemple,  étant  étendue  sur  le  bassin  ,  le 
moyen  et  le  petit  fessiers  portent  le  fémur  dans  l’abduction  ; 
lorsqu’on  est  assis,  au  contraire,  et  que  la  cuisse  est  fléchie, 
ces  muscles  font  la  rotation  du  fémur  en  dedans.  Le  muscle  po¬ 
plité  fait  fléchir  d’abord  la  jambe  sur  la  cuisse ,  et  après  cela  il 
fait  exécuter  à  la  jambe  un  léger  mouvement  de  rotation  en 
dedans  :  ainsi ,  les  premiers  de  ces  mouvemens  sont  absolu¬ 
ment  nécessaires  pour  que  les  seconds  aient  lieu.  Tous' les 
muscles  qui  meuvent  une  partie  se  contractant  en  même  temps , 
il  en  résulte  la  fixation  de  celte  partie  au  milieu  des  différens 
points  vers  lesquels  elle  peut  être  entraînée. 

Les  mouvemens  dont  il  vient  d’être  parlé  sont  exécutés  par 
des  muscles  à  direction  droite;  mais  il  y  a  des  muscles  qui  sont 
réfléchis ,  soit  par  un  ligament  annulaire,  une  coulisse  cartila¬ 
gineuse  ,  ou  quelque  éminence  osseuse  disposée  en  formé  de 
poulie  de  renvoi  :  tels  sont  le  muscle  grand-oblique  de  l’œil, 
les  muscles  péristaphylins  externes ,  le  tendon  du  biceps  bra¬ 
chial,  le  mu  scie  obturateur  interne,  les  péroniers  latéraux,  etc. 
L’effet  de  l’action  d’un  muscle  ainsi  disposé  ne  doit  être  estimé 
que  du  point  de  la  réflexion. 

Les  muscles  à  fibres  circulaires,  comme  le  sont  ceux  qui  se 
trouvent  autour  des  lèvres,  des  yeux,  de  l’anus,  etc. ,  ont 
pour  usage  ,  en  se  contractant ,  de  fermer  l’ouverture  autour 
de  laquelle  ils  sont  situés. 

■  Lorsque  les  fibres  charnues  forment  seulement  des  arcs  de 
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cercle ,  elles  se  redressent  en  se  contractant ,  rétre'cissent  la 
cavité  qu’elles  entourent,  compriment  les  parties’  qui  y  sont 
contenues,  comme  on  l’observe  au  buccinateur,  aux  muscles 
du  pharynx,  à  ceux  de  l’abdomen ,  etc. ,  et  concourent  ainsi  à, 
la  circulation ,  à  la  digestion ,  etc. ,  etc. 

Chaque  fibre  d’un  muscle  long,  étant  en  action ,  tire  de  sort 
côté  le  tendon  qui  termine  cet  organe,  d’où-il  résulte  un  mou¬ 
vement  direct.  . 

Quelques  muscles  larges  peuvent  produire  des  mouvemens 
différens ,  suivant  que  leurs  fibres  agissent  ensemble  ou  sépa¬ 
rément;  le  muscle  deltoïde,  entre  autres,  est  dans  ce  cas  : 
■en  effet,  toutes  les  fibres  agissant  en  même  temps ,  élèvent 
directement  le  bras ,  mais  elles  le  portent  en  avant  ou  en  ar¬ 
rière,  si  elles  se  contractent  séparément  :  si  deux  muscles  agis¬ 
sent  sur  une  partie -dans  deux  directions  obliques  entre  elles", 
ils  l’entraînent  suivant  une  ligne  moyenne.  Les  muscles  droit 
externe  et  droit  inférieur  dit  globe  de  l’œil  se  contractant  en 
même  temps  ,  déterminent  ainsi  un  mouvement  direct. 

Il  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  rnuscles  pour  l’exécu¬ 
tion  de^  mouvemens  -variés  d’une  articulation ,  et  pour  l’exer¬ 
cice  d’une  même  fonction  :  nous  voyons  en  effet ,  un  nombre- 
de  muscles  déterminé  pour  lès  mouvemens  des  yeux,  dés  oreil¬ 
les,  de  lalarngue,  du  voile  du  palais  j  du  pharynx ,  du  larynx  , 
de  la  poitrine ,  dé  l’abdomèn  j  des  parties  génitales  et  de  chaque 
articulation  en  particulier.  Les  muscles  qui  concourent  au  même 
mouvement  sont  dits  congénères ,  et-  ceux  qui  exécutent  dés- 
roouvémens  opposés  sont  ^àntago^istes■.  Deux  muscles  péuvent 
être  ti’ès-éloignés  et  concourir  à  l’exécution  du  même  mouve¬ 
ment.  Les  hfiuscles  droits  de  l’abdomen  deviennent  congénères- 
du  sterno- mastoïdien, -lorsqu’ étant  couché  horizontalement 
nous  voulons  fléchir  la  tête  sur  la  poitrine.  11  en  est  de  même 
des  muscles  du  scapulurn  ,  qui  deviennent  souvent  congénères- 
des  musclés  dit  bras,  èt  même  quelquefois  de  ceux  de  i’àvànt- 
bras. 

■  Polir  que  l’animal  prenne  du-  repos ,  il  faut  que  les  muscles- 
cessent  d-’agir  ët  se  nieltent  dans  le  relâchement  :  cet  état  s’opère 
-avec  moins  d’éîforf  que  l;i  contraction.  On  a  pensé  que  le  relâ¬ 
chement  étaitdétérminé  par  l’antagonisme  dés  muscles  oppo¬ 
sés;  mais  lorsqu’on- voit  ,  immédiatement  après  l’amputation 
d’un  membre,  les  fibres  cbarnués  divisées  s’allonger  et  se  rac¬ 
courcir  alternativement ,  ou  qu’on  observe  la  palpitation  de  la 
chair  des  animaux  réceinment  tués;  on  est  tenté  de  croire  que 
le  relâchement  des  muscles  n’est  point  entièrement  dû  à  l’âe'- 
tion  des  antagonistes;  :  , 

Dès  que  la  volonté  fait  cesser  la  contraction  d’un  musclcy 
les  parties  solides  -auxquelles  s’attachent  ses  extrémités  s’éloi- 
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gneni  l’une  de  l’autre,  le  muscle  mollit,  se  désenfle  et  aug¬ 
mente  un  peu  en  couleur.  Le  muscle  s’allonge ,  les  rides  dis¬ 
paraissent,  les  fibres  se  retirent  vers  les  extrémités  et  vont 
aussi  loin  que  l’extensibilité  de  ces  parties  peut  le  permettre  ; 
et  si  dans  cet  état  on  divisait  le  musclé  en  travers,  l’éloigne¬ 
ment  des  extrémités  deviendrait  encore,  s’il  était  possible, 
plus'  considérable ,  et  serait  en  raison  de  l’écartement  des  bords 
de  la  division.  D’après  cela,  le  relâchement  des  muscles  ne 
semble  pas  être  tout  à  fait  un'  état  purement  passif. 

Ainsi ,  la  conlraetion  et  le  relâchement  des  muscles  sont  deux 
inouvemens  opposés  qui  peuvent  être  variés  à  l’infini ,  et  ne 
sont  étrangers  à  aucune  fonction. 

En  effet ,  les  muscles  concourent  aux  divers  temps  de  la 
digestion;  le  cœur ,  muscle  de  la  vie  organique,  est  le  prin¬ 
cipal  agent  de  la  circulation,  et  cette  fonction  est  d’ailleurs 
aidée  par  la  pression  exercée  sur  les  vaisseaux  artériels  et  vei¬ 
neux  par  tous  les  muscles  du  corps.  Les  sensations  seraient 
imparfaites ,  si  les  organes  des  sens  n’étaient  convenablement 
disposés  et  bien  dirigés  par  les  muscles.  Il  n’y  aurait  ni  voix , 
ni  parole,'  si  les  muscles  du  larynx  et  de  la  langue  étaient  pa¬ 
ralysés.  On  sait  toute  la  part  que  les  muscles  ont  à  l’acte  de  la 
génération ,  etc. 

Nous  voyons  donc  que  les  muscles  ,  animés  par  la  vie ,  exé¬ 
cutent  toüs  les  mouvemens  et  sont  les  organes  actifs  de  la 
locomotion.  Que  le  corps  soit  dans  l’état  de  repos  ou  de  mou¬ 
vement,  couché  ou 'debout,  dans  la  station  ou  la  progression; 
qu’on  le  considère  dans  la  marche,  la  course,  le  saut,  la 
danse,  la  natation,  dans  l’action,  de  la  lutte,  lorsqu’il  rampe  , 
qu’il  soulève  des  fardeaux ,  et  enfin  dans  les  divers  exercices  de 
la  gymnasfiq;ue;  dans  tous  ces  états,  les  muscles  sont  en  con¬ 
traction  ,  impriment  le  mouvement  aux  léviers  sur  lesquels  ils 
s'attachent ,  agissent  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  coopè¬ 
rent  aux  innombrables  fonctions  de  l’économie  animale.  Voyez 

MUSCLE,  MUSCULAIRE,  MUSCULEUX,  MÏOGRAPniE.  (  F.  EIBES  J 
myope,  s.  m.,  /reynps,  de^ya,  je  ferme,  et  de 
celui  qui  ne  peut  voir  les  objets  que  de  très-près,  dont  la  vue 
'est  courte.  ^  (goillié) 

MYOPIE,  s.  f.,  myopia,  myopiasis^  pt.va>wtct,  amhlyopia 
'  cUssitorum. 

La  myopie  est  l’état  des  personnes  qui  voient  confusément 
les  objets  trop  éloignés,  et  qui  ne  distinguent  que  ceux  qui 
sont  très-rapprochés  d’elles.  , 

La  cause  immédiate  de  la  myopie  est  la  réunion  des  rayons 
lùmineiix  aùdèvant  de  là  rétine  et  leur  épanouissement  ou  di¬ 
vergence  avant  d’être  réunis  sur  cét.tè  membrane ,  sur  laquelle 
ils  ne  produisent  que  des  impressions  peu  distinctes;  elle  peut 
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être  produite  par  nn  de'faut  de  conformation  résultant  de  la 
trop  grande  saillie  de  la  cornée ,  par  la  surabondance  des  hu¬ 
meurs  de  l’œil,  qui  augmentent  son  volume ,  par  l’excès  de 
densité  du  cristallin,  ou  son  rapprochement  de  la  partie  anté¬ 
rieure  du  globe,  par  l’état  de  l’ouverture  pupillaire,  enfin  par 
l’habitude. 

Lorsque  les  humeurs  de  l’œil  ont  conserve  la  faculté  réfrin¬ 
gente  qui  leur  est  propre ,  le  sommet  du  cône  de  réfractiomap- 
puie  sur  la  rétine,  et  la  figure  de  l’objet  regardé  s’y  peint 
avec  exactitude  j  mais  si  la  force  réfractive  est  augmentée  par 
excès  de  densité  des  milieux  que  la  lumière  traverse,  il  en  sera 
tout  autrement. 

Si  la  cornée  est  très-convexe',  les  rayons  y  tomberont  avec 
beauconp  plus  d’obliquité,  le  sinus  de  l’angle  d’incidence  sera 
plus  grand,  l’angle  de  réfraction,  qui  est  toujours  égal  à 
l’angle  d’incidence  ,  en  sera  augmenté,  et  les  rayons  se  réuni¬ 
ront  derrière  le  cristallin.  Néanmoins ,  il  n’est  pas  nécessaire 
que  la  cornée  ait  beaucoup  de  développement,  pour  que  la 
myopie  existe  ;  il  arrive  au  contraire  très-souvent  que  le  dia¬ 
mètre  entéro-postérieur  de  l’œil  n’est  pas  augmenté.  La  mala¬ 
die  est  due  alors  à  la  convexité  du  cristallin. 

La  constriction  de  la  pupille  est  assez  ordinaire  chez  les 
myopes,  parce  que  les  rayons  parallèles  qui  entrent  seuls  dans 
l’œil,  deviennent  moins  obliques  par  la  réfraction  opérée  à 
travers  le  cristallin  ,  et  le  foyer  se  trouve  par  conséquent  plus 
éloigné.  11  est  facile  de  répéter  cette  expérience  de  dioptrique 
à  l’aide  d’une  lentille  transparente  exposée  alternativement 
pendant  l’obscurité  à  l’action  d’une  lumière  vive  :  aussi  les 
myopes  rapprochent-ils  en  clignotant  les  paupières,  afin  de 
redresser  le  plus  possible  les  faisceaux  lumineux  qui  traversent 
la  pupille. 

il  est  une  autre  espèce  de  myopie  qui  ne  dépend  d’aucune 
des  causes  que  nous  venons  d’énumérer  :  elle  a  son  siège  dans 
l’humeur  de  Morgagni,  dont  la  quantité  augmentée  distend 
plus  ou  moins  fortement  la  capsule  cristalloïde.  On  conçoit 
combien  il  est  difficile  de  reconnaître,  pendant  la  vie,  cette 
singulière  variété  de  la  myopie ,  qui  est  quelquefois  accompa¬ 
gnée  d’apparences  corpusculaires  et  de  fiîamens  voltigeans. 

La  myopie  peut  être  le  résultat  de  l’habitude  que  contrac¬ 
tent  ceux  qui ,  par  état,  sont  obligés  de  fixer  longtemps  de  pe¬ 
tits  objets,  tels  que  les  lapidaires,  les  horlogers,  etc.  Ce  vice  de 
la  vision  est  assez  familier  dans  l’enfance ,  parce  qu’à  cette  épo- 
'que  delà  vie  la  prédominance  des  humeurs  muqueuses  donne  au 
globe  de  l’œil  une  grosseur  considérable;  mais  si  l’on  a  soin  de 
s’opposer  de  bonne  heure  à  ce  que  les  enfans  ne  regardent  pas 
de  trop  près,  la  myopie  disparaît  avec  l’àge. 

Les  myopes  distinguent  avec  assez  dc  netteté  des  objets  Ues- 
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petits ,  s’ils  sont  mis  à  leur  portée;  ils  donnent  même  à  toutes 
les  figures  qu’ils  tracent  une  dimension  plus  petite  qu’on  ne  le 
fait  ordinairement,  et  leur  écriture  est  très-fine  :  ils  aiment  à 
lire  dans  des  livres  dont  les  caractères  soient  très-de'liés;  mais 
ils  cessent  d’apercevoir  les  corps  trop  éloignés ,  et  ils  demeu¬ 
rent  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d’eux,  ils  ne  peu¬ 
vent  suivre  les  regards  de  ceux  avec  qui  ils  conversent  :  il  en 
résulte  dans  l’expression  de  leur  physionomie  un  air  d’hébé¬ 
tude  et  d’étonnement  qui  pourrait  faire  prendre  le  change  sur 
leur  intelligence  et  leur  caractère;  ce  qui  mettrait  bien  en  défaut 
les  calculs  de  l’ophthalmoscopie. 

II  est  difficile  de  corriger  la  myopie  :  elle  se  guérit  quelque¬ 
fois  avec  l’âge  par  l’aplatissement  de  la  cornée  et  la  diminu¬ 
tion  graduelle  du  globe  de  l’oeil.  On  l’a  vue  disparaître  après 
l’extraction  du  cristallin.  Divers  procédés  ont  été  conseillés 
pour  faire  cesser  la  myopie  :  on  a  cru  qu’on  y  parviendrait 
en  fixant  la  tête  du  myope  contre  un  mur,  afin  de  pouvoir,  en 
éloignant  graduellement  un  livre  placé  au  devant  de  lui , 
l’habituer  à  lire  à  la  distance  ordinaire  ;  d’autres  ont  pensé 
qu’il  suffisait  de  maintenir  la  tête  élevée ,  en  plaçant  au- 
dessous  du  cou  une  espèce  de  chevalet  enferme  de  croix, 
de  saint  André,  pour  l’éloigner  du  livre;  enfin  on  a  fait 
des  pupitres  et  des  cols  mécaniques  dans  la  meme  inten¬ 
tion;  mais  le  seul  moyen  efficace  de  corriger  la  myopie  est 
l’emploi  des  verres  concaves ,  dont  on  rend  le  foyer  de  plus  en 
plus  long ,  à  mesure  que  le  sujet  vieillit.  La  couleur  des  verres 
n’est  pas  indifférente  :  ces  couleurs  varient  depuis  le  jaune 
clair  jusqu’au  noir ,  les  teintes  les  plus  en  usage  sont  le  vert  et 
le  bleu  :  cette  dernière  couleur  me  semble  préférable,  parce 
qu’elle  contient  une  moindre  proportion  de  jaune  que  le  vert, 
et  qu’elle  ]iroduit  par  conséquent  beaucoup  moins  d’effets 
rayonnans.  Plus  les  yeux  sont  sensibles,  plus  la  couleur  doit 
être  foncée  ;  mais  elle  rie  doit  rien  changer  au  foyer  des  verres, 
puisqu’elle  n’apporte  aucun  changement  à  la  grandeur  des  an¬ 
gles  ni  à  l’effet  optique  des  rayons  lumineux,  et  qu’elle  n’a 
pour  objet  que  de  modérer  la  trop  grande  sensibilité  de  fceil, 
11  est  bon  de  commencer  par  les  numéros  les  moins  avancés, 
tels  que  ceux  qui  ont  217  centimètres  de  foyer,  en  augmentant 
s’il  est  nécessaire,  de  27  en  27  millimètres.  11  est  aussi  essen¬ 
tiel  de  placer  toujours  les  lunettes  à  la  même  distance  del’œil; 
si  elles  sont  trop  rapprochées,  le  centre  seul  est  traversé  par 
les  rayons  lumineux  :  ceux  qui  frappent  au  pourtour  du  verre 
sont  perdus.  La  distance  moyenne  varie  depuis  9317  milli¬ 
mètres.  Voyez ,  pour  les  détails  relatifs  à  l’optique ,  les  articles 

IDMIÏEE  et  LUNETTES.  (cUtLLtÉ) 

■aTVRM,  Dissertatio  de  preshytis  et  myopilus;  in-}®.  Alâorfd,  lég;,. 
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rAïKEN,  Disserialiode  vilioftuatiia.;  xm  tou  orfio-^uTixov  orâSoUs;  in-/fO.. 

Gryphisvaldce,  1709. 

OLASER,  DUsertatio  de  myopid;  in-4“.  Harderouici ,  1736. 

DETHARDISG  (Georgius),  DUsertatio  de  myopid  etpresbyopiâ;  m-^’^.Ros- 

tochii,  ïjSô. 

MYOSIE,  s.  f. ,  myosis,  de  [Mcù,  je  fermé  ;  contraction 
permanente  de  la  pupille  :  elle  arrive  morbîfiquément  dans  les 
cataractes  purulentes,  dans  l’atrophie  de  l’œil,  dans  certaines 
inflammations  de  cet  organe ,  dans  le  relâchement  des  fibres 
de  l’iris,  et  même  dans  quelques  amauroses,  d’après  Sauvages. 
Cette  affection,  qui  est  oppose'é  à  la  mydriase  ou  dilatation 
de  la  pupille ,  est  appele'e  phthisie  oculaire  par  quelques  au- 

MYOSITIE,  s.  f. ,  myositîs^  de  (jLvav ,  muscle  :  nom  sous 
lequel  Sagar désigne  l’inflammation  des  muscles.  [Voyez  mus* 
CLE  (maladies  des)  et  rhumatisme).  Il  est  synonyme  de  myo- 
dinie.  (p.v.m.) 

MYOSOTIS,  s.  m. ,  myosolû.  Ce  nom  a  été  donné  par 
Linné  à  un  genre  de  plantes  de  la  pentandrié  monogynie ,  et 
de  la  famille  des  borraginées,  dont  aucune  espèce  n’est  em¬ 
ployée  en  médecine.  Dans  les  anciennes  pharmacopées,  on 
trouve  que  ce  même  nom  appartenait  à  une  espèce  de  ccraiste 
qui  paraît  être  le  cerastium  tomentosum^  Lamarck.  Cette  der¬ 
nière  plante,  vulgairement  aussi  nommée  oreille  de  souris, 
passait  jadis  pour  délersive,  astringente  ,  et  sa  racine  était  es¬ 
timée  propre  pour  les  fistules  lacrymales  ;  mais  son  inertie  re¬ 
connue  l’a  depuis  longtemps  fait  abandonner. 

Dans  le  langage  figuré  des  fleurs ,  si  employé  par  les  Orien¬ 
taux,  celles  du  myosotis  annua  de  Linné  signifient  eu  Europe 
pensez  à  moi.  On  les  voit  figurer  dans  les  bouquets  où  on 
cherche  à  retracer  des  souvenirs  de  différentes  natures. 

(tOIPEEEOn-DESLOHGCHAMPS  et  MABQDIS) 

MYOTILITÉ,  s.  m.,  myotilitas,  de  [Mm,  muscle  :  nom  que 
le  professeur  Chaussier  donne  -à  la  puissance  contractile  des 
muscles ,  appelée  par  Haller  irritabilité.  Voyez  ce  mot ,  f.  xxvi, 

P.  94.  (F.V.M.) 

MYOTOMIE,  s.  î.^myotomia,  de  p-VciV.,  muscle,  et  de 
je  coupe,  je  dissèque.'  La  myotomie  est  la  partie  de 
l’anatomie  qui  a  pour  objet  la  dissection  des  muscles.  Voyez 
DISSECTION,  tom.  IX,  p.  530  et  553.  (f.  EIIIES) 

MYRE ,  ou  MIRE  ;  C’est  ainsi  qu’on  appela  en  France,  pen¬ 
dant  une  longue  suite  de  siècles,  les  hommes  qui  exerçaient 
l’art  de  guérir.  Avant  qu’on  leur  donnât  ce  nom ,  qui  ap¬ 
partient  à  la  langue  dite  romance,  chacun  d’eux  portait  indis¬ 
tinctement  celui  de  medicus.,  comme  du  temps  d’Hippocrate. 
Ils  étaient  bien  compris  sous  la  dénomination  générale  aiatres , 


MYR  Ï27 

car  il  faut  remarquer  que  la  division  introduite  un  peu  avant 
Celse,  dans  cet  art,  ne  fut  connue  et  admise  parmi  les  Franco- 
Gaulois  que  plus  de  mille  ans  après  cet  écrivain  romain  dont 
ils  parlèrent  tant  bien  que  mal  la  langue  sous  leurs  premiers 
rois. 

Les  lois  romaines  et  celles  des  Visigotbs,  que  nos  ancêtres 
suivirent  jusqu’au  huitiènie siècle ,  ainsi  que  les  e'crits  d’Alcuin 
et  d’Eghinard,  sous  Charlemagne,  ne  font  mention  que  du  mot 
medicus  ^  qui  signifiait  tout  à  la  fois  ce  qu’on  a  désigné  depuis 
par  ceux  de  médecin ,  de  chirurgien ,  et  même  de  pharmacien, 

Accuminl  medici  mox  hippocratica  lecta. 

Hic  venas  Jindit,  herbas  hic  miscet  in  alla. 
iUe  coquitpuhes ,  aller  sed  pocula  perfert. 

On  sait  que  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Louis  vu,  vers 
1 180 ,  que  cette  signification  commença  à  être  restreinte  à  ce 
que  nous  entendons  auj  ourd’hui  par  médecin. 

Lorsque  les  premiers  Français  eurent  transformé  en  un  jar¬ 
gon  sans  règles  la  belle  langue  des  conquérans  de  leur  pays 
ils  firent  du  mot  mederi  celui  de  mire ,  car  ils  abréviaient  tout  ; 
et  en  corrompant  le  latin ,  ils  se  créaient  un  idiome  plus  à  leur 
portée ,  et  plus  conforme  k  leur  goût. 

On  s’est  longtemps  mis  l’esprit  à  la  torture  pour  savoir  d’o  ù  dé¬ 
rivait  cette  expression  si  familière  à  nos  anciens  écrivains,  lors¬ 
que  la  source  en  est  si  simple  et  si  naturelle.  Certains  étymo- 
logistes  l’ont  fait  venir  de  rtiirrha  parfum,  selon  eux,  si  géné¬ 
ralement  utile  dans  le  traitement  des  maladies.  D’autres,  ayant 
à  leur  têteBorel,  ont  prétendu  qu’elle  venait  de  [/.Vfov,miroSf 
onguent;  mais  elle  était  déjà  usitée  à  une  époque  où  le  grec 
était  absolument  inconnu  en  France  :  ceux-ci  ont  présumé 
qu’elle  lirait  son  origine  à! émir ,  qui  veut  dire  en  arabe  envoyé, 
et  que  c’étaient  les  croisés  qui  l’avaient  rapportée  de  l’Orient  ; 
mais  il  ÿ  avait  des  mires  trois  cènts  ans  avant  qu’on  ne  songeât 
aux  croisades;  et  cette  conjecture -de  Ménage  (Dict.  étym.) 
est  la  plus  fausse  de  toutes  celles  qu’il  a  formées  à  ce  sujet. 
Ceux-là  enfin ,  et  de  ce  nombre  est  Devaux  (  Index  faner  eus), 
ont  avancé  que  ce  fut  un  fameux  guérisseur,  nommé  Robert 
le  Mire,  qui  mit  ce  mot  à  la  mode  parmi  ses  contemporains  :  et 
ses  successeurs,  jaloux  d’égaler  sa  réputation,  crurent  y" 
réussir  plus  facilement  en  se  faisant  appeler  comme  lui.  Ici  se 
présente  la  même  difficulté  que  pour  les  autres  interprétations, 
c’est  que  bien  avant  E.obert,  qui  vécut  peu  de  temps  après 
Lanfranc,  Pitard  et  de  Hermondaville,  c’est-à-dire  en  i3o6, 
il  y  avait  des  mires  ;  et  tout  annonce  que  Piobert  ne  s’appela 
ainsi  qu’à  cause  de  sa  profession ,  et  qu’il  en  fut  de  même  de 
Jçan,  de  Gratien,  d’Egide,  de  Nicolas,  et  de  tous  ceux  qui 
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furent  surnomme's  mires  comme  lui.  Il  n’est  pas  jusqu’au  mot 
mÎTus,  grand  ,  admirable ,  qu’on  n’ait  mis  à  contribution  pour 
l’e'tymologie  de  celui  de  mire  ;  et  on  s’est  fondé  sur  ce  qu’une 
charte  dePhilippedeValois,et  une  autre  de  Charles  v  ( 1 364), 
qualifient  A' hommes  de  grand  état,àe  jtrad! hommes ^  les  per- 
^nnes  qui  traitaient  les  maladies,  de  quelque  nature  qu’elles 
fussent. 

Ou  a  tourmenté  le  mot  mire  de  vingt  manières,  parce  que 
chacun  a  voulu  l’expliquer  au  gré  de  ses  préventions.  Non  loin 
de  nous,  quelques  écrivains  turbulens  ont  essayé  d’y  trouver 
un  titre  de  supériorité  pour  les  médecins,  disant  qu’il  était  l’a¬ 
brégé  de  magister.,  maître,  qui  signifiait  doclor,  docteur,  dans 
le  temps  où.  le  doctorat  n’existait  pas  encore.  Ils  ont  aussi 
tenté  de  rabaisser  une  science ,  alors  rivale  redoutable  de  la 
médecine,  en  insistant  sur  la  traduction  de  miros,  unguentum, 
onguent,  et  faisant,  par  là,  de  cette  science  une  misérable 
iatraleptique. 

Mais  fallait-il  tant  chercher  pour  rencontrer  une  interpréta¬ 
tion  qui  s’offre  d’elle-même  à  quiconque  a  la  moindre  notion 
du  langage  qu’ont  parlé  nos  pères ,  et  de  la  part  qu’a  eue  à  ce 
langage  le  latin  qu’ils  abandonnèrent,  dans  les  usages  ordi¬ 
naires  de  la  vie,  dès  le  cinquième  siècle,  et  qui  ne  fut  plus 
employé  que  pour  les  actes  et  les  plaids,  et  dans  le  barreau  , 
où  il  se  maintint  jusqu’en  i48o. 

Nous  le  répétons  :  de  mederi  on  fit  mire ,  qu’on  a  mal  à  pro¬ 
pos  écrit  dans  la  suite  mjre;  car  dans  toutes  les  histoires ,  dans 
tous  les  contes,  fabliaux  et  proverbes  de  l’ancien  temps,  et  de¬ 
puis  le  roman  delaRose,  de  Jelian  de  Meun,  jusqu’au  Théâtre 
des  antiquités  de  Paris  par  Jacques  Dubreuil,  il  est  écrit  par- 
un  i  simple. 

A  donc  fai  demander  et  qnerre 
ïoz  les  bons  mires  de  la  terre , 

Se  aucuns  peut  voir  s’orine. 

Ou  par  aucune  médecine 
De  l’aitoaire  ou  de  poison, 

Li  puissiez  donner  garison. 

ALAIH-CHARTIEE  ,  pag.  So;. 

Ces  rimes  faites  du  temps  de  Charles  vu ,  fournissent  la 
preuve  que  les  mires  furent,  dans  l’origine  et  pendant  long¬ 
temps  ,  des  médecins-chirurgiens  exerçant  l’une  et  l’autre  par¬ 
tie,  et  même  préparant  les  remèdes  nécessaires;  et  c’est  ce  que 
dit  formellement  Dubreuil  dont  il  vient  d’être  parlé  [loc.  cit. , 
pag.  599) ,  lequel  ajoute  que  si  on  les  appelait  ainsi ,  on  leur 
donnait  encore  le  nom  de  cliniques,  parce  qu’ils  allaient  visiter 
les  malades  ^sans  dans  leur  lit ,  ce  que  ne  faisaient  pas  cer¬ 
tains  autres,  qui  restaient  dans  leur  manoir,  et  donnaient  par 
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une  petite  fenêtre. à  co.u^  qui  veuaiept^lesj^vcen'uiter  ,-,une  des 
trois  recettes  qu’i.ls  tenaient  éflfileês  Tdans  'iiut^t'.'dè 
intitule's  :  V an  saignées ^  l’autre  purgiaiiops troisième  pti- 
sanes  et  çlystères,  (  Heiperæus.  Z)é’qc^^.,  'p’àg.  5a .  et 

seq.  ).  Cet  historien  parlé  ici, des  phÿsté.ié^S^flW  j  jusqîj’à  l’an 
1452,  étaiéiit  tous  ecçle'siastiqùefj.’ajrànt'd^tii'lés^  Rèneficés 
ou  personncUs  dans  l’eglisej  'et  auxqueR^dé  pape  .ïj^iipré  ii> 
avait. interdit  la  pratique  extérieure  lîé  la  rne’deéi rie.  des, ecclé¬ 
siastiques,  prêtres ,  pu  simpl^tnénl;  érigagés  dansTes  ordres  ., 
avaient  porté  le  nom  de  Twire,  raus^(Johgtétnp?;  qVâs\aYàien); 
en  le  droit  et  le  pouvoir  d’al.led  traiter!  lés  jrialàdçs  dairs  leure 
maisons  ;  mais  ayant  été  déchu  s. de  l’un  et  de  l’autré  parlé  con¬ 
cile  de  Latran  ,  en  1 2 1  ^  (  Décrétal,  x  ), ,  .on.  îes-  appèiâ  physi¬ 
ciens  ovi  théoriciens ,  et  même  naturalistes  ,  selon  Jean  de  $a,- 
risbury,  qui  suivait,  en  ce  temps  j  les  l'éspns.dé.  Taniversité  de 
Paris;  et  ce  fut  pour  les  distinguer  des  véritable'jiîùiresVqnrj 
à  cette  occasion,  furent  qualifiés  dé  rhédécins.-cbiriUgienspra- 
ft'çuisms,  ou  seulement  de  mires-praticiens^;  et  nous  ferons  ob¬ 
server  que  celte  qualité  de  piaticaus  ést  encore  ,  de  nos  jours , 
usitée  en  Espagne  et  dans  toute  l’Allemagne  (  practicünte  ). 

Les  médecins  physiciens' 'dorifla.saiiié  d’Hugüe's  de  Bercy 
peint  si  bien  les  intrigues  (Pâsqùier,  iiv.  ii,  chap.'  'xxii)  ne 
s’en  tinrent  pas  toujours  aux  consultations- mira  propricî  pa- 
rietes-,  ils  allaient  aussi  en  donner  eh  ville  èt  à  la  cour,  où 
iis  sollicitaient  en  mênàe  tenaps  les  meilleurs  bénéfices ,  afin, 
disaient-ils,  que  l’opulence  ajoutât  en  eux  à  la  dignité  de  leuf 
art  et  de  leurs  études,  Venaü  undique  substantias  eccledaruni, 
■qxdbus  etartis  etstudiorum  dignitatemincivili  societate  elegan- 
ter  et  tdlidè  tuerentur  {Henierseas ,  pag.  49)-  ü*  s’insinuèrent 
auprès  des  grands;  ils  réunirent  souvent  à  la  qualitéde  méde¬ 
cin  du  prince  celle  de  leur  confesseur;  et  ne  pouvant  plus  ré¬ 
pandre  le  sang  dans  les  opérations,  ils  firent  si  bien,  qu’après 
de  longues  disputes,  et  au  moyen  de  plusieurs  bulles  et  déci¬ 
sions  des  papes ,  la  curation  des  maladies  internes  leur  fut  spé¬ 
cialement  dévolue ,  et  que  les  mires,  autrement  médècins-chi- 
rurgiens,  exerçant  autrefois  l’universalité  de  l’art  de  guérir, 
n^eurent  plus  en  partage  que  les  affections  externes. 

Les  mires  étaient  mariés,  ou  pouvaient  se  marier;  ce  qui  ne 
fut  permis  aux  physiciens  qu’en  1462,  par  l’eritreniise  du  car- 
dinaL  Destouteville.  Jusqu’à  cette  mémorable  époque ,  les 
mires,  tous  laïques,  n’avaient  pu  trouver  accès  à.  l'université 
{studium  parisieme),  ouverte  exclusivement  aux  ecclésiasti¬ 
ques,  quoiqu’ils  eussent  été  mires  eux -mêmes,  et  qu’à 
l’exemple  des  médecins  de  Salerne  ,  ils  sé  fussent  honorés  de 
ce  titre,  dont  ils  ne  voulurent  plus  dans'la  suite,  ou  plutôt 
qu’on  ne  voulut  plias  leur  donner  :  El  est  illui  tempus  qao  me- 
35.  -9. 
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dici-Khirargi  mitrkaii  ':vÿcdhaniùr ,  ieâ  uno  omnium  assensu 
clerici  càâlhtiplidiànibiil  'et  boh^ltdtionibùis  fàêre  attentif  et 
'mèdtci-chihirgi  iqtàfn  rkédicrnamfacieharaiè't  eôcercebant  Lü- 
ïetiie  ;  quia  ehirici  lion  "àccersebaniur  ad  æ'gras  ;  sèd  tàntîim 
eôhiiüàih  ineorujti^dxihiibùs  petèbantur  (Sauvai,  Antiqu.  de 
jPizh’i).  Ge  jpàss^À-'ii’ünie  viëille  chronique  dont  nous' àVoiis 
vu  Uiie’do'pié  üumebtiqnê 'd'ans  lés  '  Rêgistrés  de  l’ancien  col¬ 
lege  dé  clïirurgîe ,  vol.  c. ,  'pag.  i8,  confirme  de  plus  en  plus 
■la  différénicè’ q'aî  ékistait  entre  l'es  mires  ou  médecins-chirur¬ 
giens  ,  et  les  phÿâiciens  ôu  médecins  'ecclésiastiqùès  ;  différence 
qui ,  Iql-s  m'êmfe  qu’elle  fut  plus  trahchée",  n’èmpêcha  ni  leS 
malades,  ni  les  poètes  de  prendre  lés.  uns  pour  les  autres,  et 
de  les  confondre  sdus  un  nom  commun  qui  était  presque  tou¬ 
jours  celui  de  naire.  Ainsi  on  disait  proverbialement  :  Après  Ih 
mort  lé  mtré'j  cofiithe  oh  disait  : 

Qui  veat  là  santé  da  mire,  '  '  ,  , 

Illiii  convient  tént  son  mal  dite. 

On  lit  dans  lés  cliansons  de  Thibaut  ,  cbintê  dé  Châmpà'gne, 
cerefrain  : 

Ne  nns  mire  ne  me  porraît  saner. 

ot  dans  le  roman  de  Jean  dit  Clopinel ,  ces  denjt  vers  : 

Et  ne  sàvbve  trouver  mire  ' 

De  majdolenrne  de  mon  ij;e. 

Si  cès  citations  montrent  que  le  raot  mt/’e  fut  jadis  une  dé¬ 
nomination  générique  pour  quiconqub  se  livrait  à  l’exercice 
du  traitement  des  maladies,  sans  distinction  de  leur  nature, 
lès  suiva'tttes  feront  voir  qu’il  vint  un  temps  où  ce  même  mot 
signifia  un  médecin  traitant  spécialement  les  maladies  exlé- 
Tieures,  antrethent  un  chirurgien  :  expression  inconnue  dans 
les  anciennes  langues  romane  et  francqne ,  et  qui  ne  passa  des 
livres  latins  dans  la  langue  française ,  que  vers  la  fin  du  qua¬ 
torzième  siècle. 

ïe  ne  suis  né  mire ,  iie  physicien  (fiiss.  d’Erb'eric  ). 

.Ne  sceut  qne  faire ,  ne  que  dire , 

Ne  pour  ma  playe  trouver  un  mire. 

'ï  envoya  un  miré  sage 

Et  trois  pucelles  de  l’eschole  (  ce  qui  veut  sans  doute  dire  élèves  ). 

Qui  lui  renonentle  ciaàl.{ll  s'agit,  a.  ce  qu’il  nous  semble  ,  d'àtie 
plaie  au  col.  ) 

D'eBonnairé  miré  (ait  plaie  puante. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  mirés  qui,  autrefois, 
exerçaient  la  médecine  dans  toute  sa  plénitude,  Hè  sont  plus 
chargés  que  de  celle  dés  plaies,  blessures,  etc.j  ce  qui  n’a  nul¬ 
lement  diminué  léur  importance  et  leur  cohsidération.  Alain 
ihartier  ( iSwf.  de  Charles  vu,  pag.  224  )  eu  rapporte  cét 
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feïemple  :  «  Ét  ainsi ,  dit-il ,  que  messire  Richard  se  rétrahioit 
de  l’escarmouche,  fut  frappé  d’un  coup  de  coulevrine  qui 
perça  son  pavés ,  et  entra  la  plombée  en  sa  jambe,  entre  les 
deux  os;  qui  de  dedans  fut  dextrement  tirée,  et  sadite  jambe 
si  bien  gouvernée  par  nos  myres  sçavans,  que  le  péril  en  fut 
hors.  » 

Nous  pourrions  mentionner  ici  lin  grand  nombre  de  traits  en 
faveur  des  mires  devenus  médecins  vulnéraires  ou  chirurgiens; 
Res  plus  curieux  sont  écrits  en  latin,  et  les  mires  continuent 
d’y  être  appelés  medici  :  d’où,  vinrent,  par  corruption ,  Içs 
raols  medce ,  niege  et  nieige^  usités  encore  de  nos  jours,  maià 
avec  mépris,  dans  plusieurs  contrées,  et  particulièrement  en 
Suisse  (  Tissot ,  Avis  au  peuple  ) ,  et  sur  lesquels  celui  de  mire 
prévalut  toujours  honorablement. 

Les  membres  de  la  confrérie  des  Saints- Martyrs  Cosme  et 
Damien  ,  instituée,  selon  .Sauvai ,  par  Louis  ix ,  étaient  si  fiers 
du  titre  de  mire,  de  mesire-mire,  qu’ils  oubliaient  rarenient 
de  l’écrire  ,  ou  de  l’exprimer  par -une  ou  deux  lettres  ,  à  la 
suite  de  leur  nom.  Jean  Pitard ,  Urbain ,  l’arbalétrier,  Guil¬ 
laume  Pouëm,  Théobald  Renoist,  Simon  de  Florence,  ajou¬ 
taient  toujours  à  leur  signature  deux  M.  M. ,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  les  fragméns  de  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque 
du  roi  ;  et  ces  M.  M.  signifiaient  mestre-mire  ,  et  non  inagister 
ma^trbrum ,  comme  l’ont  prétendu  des  interprètes  trop  peu 
versés  dans  la  connaissance  des  mœurs  simples  et  modestes  de 
ces  respectables  pères  de  la  chirurgie  française ,  qui  mettaient 
tout  leur  orgueil  à  .faire  le  bien ,  et  à  porter  avec  distinction 
un  titre  qui,  d’ordinaire,  illustrait  leur  famille.  C’est  ainsi  que 
les  fils  des  mires  qui  n’âvaient  pas  encore  de  noms  propres, 
prenaient  avec  plaisir  et  reconnaissance  celui  de  Miron.  On 
sait  qu’il  y  eut  un  miron  nommé  premier  médecin  de  Char¬ 
les  VIII,  roi  de  France  ,  ,et  qui  mourut  en  se  rendant  auprès 
de  ce  prince  ;  qu’un  autre  fut  premier  médecin  d’Anne  de  Bre¬ 
tagne  ,  et  de  Claude  de  France,  femme  de  François  i,  et  qu’un 
troisième  fut  premier  médecin  de  Charles  ix,  en  i56i. 

(PEECT  et  laoeéht) 

MYRMECiE,  s.  f.,  myrmeciat  espèce  de  verrue  qui  croît 
aux  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  d’après  Celse  (lib.  v. , 
cap.  xxviii),  et  y  cause  une  sorte  dç  fourmillement ,  qui  lui  à 
fait  donner  ce  nom,  depyp/At)^,  fourmi.  (F..v.ja.) 

MYPiOBOLAN  ou  mirobolan,  s.  m. ,  myrobolanus ,  de 
IJLVpov,  onguent,  et  de  Çcthctvoç,  gland  ou  fruit  propre  k  faire 
des  ongnens ,  parce  que  anciennement  on  en  faisait  entrer  dans 
plusieurs  médicamens  de  ce  nom.  On  donne  ce  nom  aux  fruits 
d’arbres  différons ,  des  genres  phyllantus  et  myrobolanus. 

Longtemps  on  n’a  connu,  en  pharmacie,  que  les  fruits  ap- 
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pelés  myrobolans ,  sans  savoir  à  quels  végétaux  ils  apparte¬ 
naient  ;  mais  les  recherches  des  botanistes  modernes  ont  éclairé 
ce  point  de  matière  médicale,  comme  beaucoup  d’autres,  et 
nous  savons  à  quoi  rapporter  aujourd’hui  les  fruits  portant  ce 

Ôn  en  désignait ,  en  pharmacie  ,  cinq  espèces  différentes , 
portant  les  noms  de  :  i“.  myrôbolan  emhlic-,  2°.  myrobolan 
beUeriç)  5°.  myrobolan «feeiufe 5  4°-  myrobolan  mÆqtte,  ou 
rnt&çK,  ou  noir;  5°.  myrobolan  C7tri«. 

he  myroholan  emblic  appartient  à  un  arbre  de  la  famille 
des  euphorbes,  ét  de  la  monoëcie  triandrie  de  Linné,  nommé 
phyüantus  emblica,  L.,  qui  croît  au  Malabar  et  dans  l’Inde. 
C’est  un  arbrisseau  assez  fort,  qui  s’élève  à  douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont  ailées,  à  folioles  li- 
néaires-elliptiques,  glabres,  stipulées  à  la  base.  Les  fleurs 
naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles,  petites,  roussâtres,  so¬ 
litaires  ;  elles  ont  le  calice  à  cinq  folioles  courtes  ;  point  de  co¬ 
rolle.  Les  mâles  contiennent  trois  étamines  réunies  en  une  espèce 
decolonnej  les  femelles  ont  un  ovaire  supère,  glanduleux  à  la 
base, portant  trois  styles  etdeuxstigmates.Le  fruit  est  une  capsulé 
en  forme  debaie ,  à  trois  coques ,  arrondie ,  d’un  gris  noirâtre ,  de 
la  grosseur  d’une  forte  noix  de  galle,  à  six  val  vês  rèlevéès  en  côtes 
extérieurement,  contenant,  dans  son  intérieur,  une  pülpe  char¬ 
nue  et  des  graines  blanchâtres  et  anguleuses.  On  ne  nous  ap¬ 
porte  ordinairement  que  les  quartiers  de'  ce  fruit  desséchés, 
parce  qu’il  se  .rompt  facilement.  C’est  le  plus  rare  de  tous  les 
myrobolans,  et  on  en  trouve  fort  peu  maintenant ,  sans  doute 
parce  qu’il  se  conserve  moins  que  les  autres. 

Les  Indiens  se  servent  des  myrobolans  emblics  pour  tanner 
les  cuirs,  les  verdir,  et  en  faire  de  l’encre  ;  ils  les  font  aussi  con¬ 
fire  dans  la  saumure,  pour  exciter  l’appétit.  Les  médecins  du 
pays  les  font  entrer  dans  plusieurs  compositions  pharmaceu¬ 
tiques.  Ce  fruit ,  d’une  saveur  acide  et  astringente ,  d’une  texture 
assez  solide,  quela  dent  entame  pourtant,  est  susceptible  de  se  di¬ 
viser  en  six  segmens  ;  il  purge  sans  danger  et  resserre  ensuite.  Ce 
végétal  est  figuré  dans  la  Flore  médicale ,  tome  cinquième ,  dans 
Rumphius  {Herb.  Amb,,  pag.  i,  tab.  i  )  et  dansRhéede  {Hort. 
Malab.,  tom,  1,  tab.  38).  On  lé  trouve  dans  les  lieux  culti-' 
vés,  ainsi  que  dans  les  terrains  sans  culture  de  plusieurs  en¬ 
droits  de  l’Indostan.  .  ■ 

Les  autres  espèces  de  myrobolans  appartiennent  toutes  au 
genre  myroholanus  de- Gaertner  {  De  fructibus ,  pag.  90, 
tab.  xcvii,  f.  n),  Lamark  (///«sr.  geiier.,  tab.  849,  et  Èncyclo-' 
pédie  botanique ,  tom.  ni  du  Supplément,  pag.  707).  Ce  genre 
est  si  voisin  du  terminalid  ou  badamier,  que  quelques  au-' 
tcurs  y  rapportent  les  myrobolans. 
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Le  caractère  du  genre  est  d’avoir  an  calice  à  cinq  décou¬ 
pures,  point  de  corolie,  dix  e'tamines,  un  style,  un  drupe 
uniloculaire,  anguleux,  en  forme  de  baie,  et  les  cotylédons 
foliacés,  roulés  en  spirale.  Il  entre  dans  une  nouvelle  famille, 
désignée,  par  M.  de  Jussieu,  sous  le  nom  de  myrobolanées. 

Le  mjrroholan  belleric  provient  du  mjrobolanus  bellirica  de 
Gaertner  ;  (  terminalia  bellirica ,  Roxburg ,  Flor.  Coxomandel). 
Ce  végétal  n’est  encore  connu  que  par  ses  fruits ,  mais  son  ana¬ 
logie  avec  les  autres  espèces  du  genre  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  n’y  appartienne.  On  croit  pourtant  que  c’est  lui  qui  est 
figuré  dans  Rhéede  {Ilort.  Malah.^  pag.  'aS,  tab.  x") ,  sous  le 
nom  de  tani.  Le  fruit,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  phar¬ 
macies  ,  est  un  drupe  ovoïde,  presque  globuleux,  d’un  jaune 
obscurément  grisâtre j  à  cinq  côtes,  contenant  une  coque  os¬ 
seuse,  épaisse,  pentagone,  irrégulière,  à  une  loge,  à  une  seule 
semence  triangulaire ,  large  et  obtuse  à  sa  base ,  acuminée  à 
son  sommet;  leur  volume  est  celui  d’une  olive. 

Le  myrobolan  chebule  est  produit  par  le  myrobolanus  ch»- 
bula ,  Gaertner  ;  terminalia  chebiila,  Lamarck ,  Retz  et  Roxburg. 
L’arbre  a  vingt  k  vingt-quatre  ^ieds;  ses  feuilles  sont  pétiolées  , 
ovales,  presque  opposées,  tres-entières,  ayant  deux  glandes 
au  sommet  du  pétiole  ;  les  fleurs,  sessiles,  verticillées ,  forment 
une  grappe  terminale.  Le  drupe  est  ovale, d’un  brun  noirâtre, 
aminci  à  ses  deux  extrémités;  ce  qui  lui  donne  une  forme 
allongée ,  qui  le  distingue  des  deux  espèces  précédentes ,  qui 
sont  obtuses  et  globuleuses;  il  est  marqué  extérieurement 
de  cinq  côtes  alternant  avec  cinq  sillons  (ce  qui  fait  dix 
angles);  sa  chair  est  dure,  ayant  l’éclat  d’une  résine;  la  co¬ 
que  est  osseuse,  et  contient  une  semence  ovale,  allongée, 
acuminée.  Ce  végétal  croît  aux  Indes-Orientales,  où  il  est 
quelquefois  employé  comme  un  purgatif  doux  ;  mais  on  s’en 
sert  ^rtout  pour  préparer  les  toiles  destinées  k  la  teinture 
[Recherches  asiatiques ,  vol.  iv,  pag.  ^i). 

Le  myrobolan  indique  ou  noir  n’est  point  une  espèce  parti¬ 
culière  ;  c’est  le  myrobolan  chebule  dans  un  état  moins  avancé, 
desséché  avant  sa  parfaite  maturité ,  et  probablement  piqué 
par  un  insecte.  Cette  découverte  est  due  à  M.  Roxburg,  auteur 
de  la  Flore  de  Coromandel  ;  aussi ,  comme;  le  remarquent 
Geoffroy  et  Murray,  qui  ignoraient  son  origine,  il  est  le 
plus  petit  de  toutes  les  espèces,  et  on  y  trouve  k  peine  les  ru- 
dimens  d’un  noyau;  on  aperçoit  k  sa  place  une  petite  cavité. 
Ce  fruit  avorté  est  de  la  grosseur  d’une  noisette,  d’un  noir 
foncé,  de  consistance  dure  et  compacte;  il  a  un  goût  amer  et 
astringent.  Cette  variété,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de 
zengi-har,  tandis  que  l’espèce  mûre  s’appelle  har,  est  bien 
plus  fréquemment  employée,  par  les  Indous,  qu’aucun  ^utre 
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myrobolan  ;  elle  purge  vivement,  mais  sans  occasioner  de  dôu- 
leur,  ni  d’irritation ,  ce  qui  prouve  que  la  maturité'  lui  fait 
perdre  de  ses  qualite's  purgatives.  On  distingue,  dans  l’Inde, 
jusqu’à  six  varie'te's  de  myrobolans  indiens,  qui  ne  sont  dues 
(ju’à  des  degre's  diffe'rens  de  maturité,  dont  la  dernière' est  le 
chebule  {Journal  de  botanique ,  par  Desvaux,  tom.  iv  de  la 
deuxième  série ,' pag.  2 1  a  ) . 

Mjrobolan  citrin ,  myrobolanus  citrina,  Gaertner;  termi-^ 
nalia  citrina,  Roxburg  ;  -ou  l’obtient  d’un  arbre  qui  croît 
naturelie.Tient  dans  les  parties  montagneuses  du  nord  du 
Çicars  (  dans  l’Inde  ) ,  et  qui  nous  est  encore  peu  connu.  Le 
fruit  est  ovoïde-allongé ,  uu  peu  pyriforme,  d’un  jaune  pâle, 
à  angles  très  -  variables ,  ridé  entre  les  angles.  L’intérieur 
ressemble  à  celui  dumyrobolan  chebule,  dont  M.  Poiret  soup¬ 
çonne  qu’il  n’est  peut-être  qu’une 'variété.  11  est  usité  en 
médecine  dans  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  indienne; 
mais,  au  Bengale,  il  n’est  pas  employé  par  les  praticiens  indous, 
néanmoins ,  on  s’en  sert,  dans  le  midi  de  cette  région ,  comme 
d’un  mordant  pour  fixer  les  couleurs  avec  lesquelles  ou  teint 
les  belles  indiennes. 

Il  est  donc  probable  que  nous  n’avons,  en  pharmacie,  que 
trois  espèces  de  myrobolans ,  l’emblic ,  le  belliric  et  le  ché- 
bule ,  dont  l’indique  et  le  citrin  ne  seraient  que  des  variétés. 
Ces  fruits  sont  bien  figurés  dans  là  planche  de  l’Encyclopédie 
citée  plus  haut. 

ll.y  a  encore,  dans  le  même  ouvrage  de  botanique,  trois 
autres  espèces  de  myrobolan  décrites;  mais  comme  elles  sont 
inusitées  en  médecine,  nous  n’en  ferons  pas  mention. 

Toutes  les  espèces  de  myrobolans  sont  amères  et  d’un  goût 
austère,  qui  réside  surtout  dans  leur  partie  extractive;  leur 
décoction  noircit  avec  la  solution  de  sulfate,  de  fer ,  ce  qui  y 
démontre  la  présence  de  l’acide  gallique.  L’eau  dans  laqpelle 
on  les  fait  macérer  colore  en  pourpre  le  papier  bleu  j  k  cause 
du  principe  acide  qui  y  réside. 

Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont  les  premiers  compté  les 
myrobolans  parmi  les  médicamens,  et  ils  les  regardaient 
comme  un  purgatif  doux.  Chez  les  Grecs  modernes,  Actua- 
rius  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Parmi  nous,  l’ac¬ 
tion  laxative  et  astringente  des  myrobolans  les  a  fait  employer 
autrefois  dans  la  dysenterie;  la  même  qualité  astringente  a  fait 
mettre  leur  décoction  en  usage  dans  les  maux  de  gorge.  On 
les  a  aussi  associés  comme  correctif  à  la  scammonée  et  autre 
purgatif  fort.  La  dose  des  myrobolans,  en  substance,  est  de 
quatre  gros  à  une  once  ;  elle  doit  être  double  en  décoction. 

,  Les  myrobolans  citrins  sont  un  des  ingrédiens,  étant  torré¬ 
fiés,  du  sirop  magUtral  astringent,  et  de  la  confectio.n  Hamechi 
tous  entrent  dans  les  pilules  sine  qvibus. 
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Dans  l’Inde,  on  les  emploie  quelquefois  comme  aliment, 
en  les  faisant  confire  au  sucre,  Ipfsqu’ils  sont  bien  ipûrs,  et  on 
les  dit  alors  aussi  agrçables  qqe  sains.  Qn  les  conserve  encore 
dans  la  saumure,  à  la  manière  4es  olives,  et,  ainsi  préparés, 
ils  servent  de  condiment  qux  viandes  rôties  ou  bouillies  (  Geof¬ 
froy,  Man  ;we4ren(e,tom.  lu,  pag.  r  go)* 

La  re'putatiop  des  piyrobolans  a  été  excessive,  si  on  en  juge 
par  l’opinion  qu’en,  avait  Mésué,  qui  pensait  que  leur  usage 
retardait  la  vieillesse  et  conservait  la  fleur  de  la  jeunesse.  Au¬ 
jourd’hui  leur  usage  est  totalement  oublié,  et  j’ai  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  m’en  procurer  dans  les  droguiers  de  Paris  , 
pour  en  faire  la  description  dans  cet  article. 

On  a  donné  )e  npm  de  myrobolans  à  des  fruits  qui  n’en  sont 
pas.  .C’est  ainsi  qu’on  a, cru  que  le  monbin  {spondias  manbin, 
L.  )  fournissait  une  espèce  de  myrobolan.  On  a  pensé  aussi  que 
le  fruit  du  balanites  ^egypdaca,  Delile,  était  un  myrobolan, 
comme  il  en  porte  même  le  nom  en  jEgypte  :  erreur  répétée  dans 
le  nouveau  Codex.  11  y  avait  autrefois  un  myrobolan  chinois , 
qui  n’est  pins  connu.  Mous  avons  une  espèce  de  prunier ,  qu’on 
appelle  myrobolan  {prunus  myi^olana,  pesfoittaines ,  Car. 
du  J.  despi.  ).  Enfin,  il  paraît  que  sous  ce  nom  on  confondait 
plusieurs  fruits,  qui  avaient  de  l’analogie  avec  ceux  dont  on  se 
servait  en  pharmacie. 

FtEMKiG  (robo.),  Catalogue  raisonné  des  plantes  employées  en  médecine  dans 
l’Inde,  etc.;  traduit  par  Jaumes  Saint-Hilaire  (inséré  dans  le  Journal  de 
botanique,  tome  iv  delà  deuxième  série. ) 

On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  plusieurs  végétanj  usité*  dans  l’Inde, 
et  entr’anfres  suf  les  myrobolans.  (mÉ»at) 

MYRRHE,  s.  f ,  mjrrha,  de  p-vppa,,  gomme  résine  rou¬ 
geâtre,  demi- transparente ,  à  cassure  vitrense,  d’une  odeur 
assez  agréable ,  qui  nous  vient  de  l’Arabie ,  et  qui  est  produite 
pâr  un  arbre  encore  inconnu. 

Aucune  substance  n’est  plus  célèbre  dans  l’antiquité,  même 
mythologique.  Une  jeune  fille ,  par  l’entremise  de  sa  nourrice, 
se  fit  passer  à  la  faveur  de  la  nuit  pour  une  des  ferame.s  de  Çy- 
niras  son  père.  Celui-ci  n’eut  pgs  plutôt  découvert  l’inceste , 
qu’il  entra  dans  une  colère  horrible,  il  }a  poursuivit  jusque 
dans  la  contrée  des  Sabeens.  Lasse  d’y  yiÿre  exilée,  Myrrha 
pria  les  dieux  de  la  métamorphoser  en  l’arbre  qui  porte  son 
nom,  q^i  s’entr’ouvrit  pour  donner  naissance  au  bel  A^flonis, 
si  cher  à  Vénus.  La  myrrhe ,  suivant  les  poètes ,  provient  des 
pleurs  qu’elle  répand.  (  Ovide ,  Metamqrph. ,  lib.  x  ). 

Les  peuples  de  l’Orient-  recherchaient  dès  les  temps  les  plus 
anciens ,  ce  produit  végétal  ;  les  mages  vinrent  en  apporter  spr 
le  berceau  de  Jésus  à  s.a  naissance ,  et  du  temps  de  Moïse,  p’é- 
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tait  déjà  mi  des  parfums  que  lés  Juifs  brûlaient  en  honneur  de 
rEterncl  ;  elle  était  regardée  comme  nne  substance  très-pré- 
ciéùse ,  et  les  rois  la  plaçaient  au  rang  de  celles  qui  prouvaient 
le  plus  leur.puissance  et  leur  richesse; . 

Hippocrate,  Théophraste,  Dioscoride  et  Galien  ont  connu 
et  employé  la  myrrhe,  qu’ils  tiraient,  comme  actuellement, 
de  l’Arabie  ,' et  de  cettè  partie  de  d’Abyssinie  voisine  de  la 
iner  Rouge  qu’on  appelle  Troglodyte  :  de  là  le  nom  de 
myrrha  troglodytica,  sous  laquelle  on  la  désigne  quelquefois 
dans  lés  anciens  ouvrages. 

L’arbre  qui  produit, la  myrrhe  est  encore  inconnu  de  nos 
jours  :  Pline  et  Théophraste  disent  que  c’est  un  végétal  épineux 
dont  les  feuilles  sont  semblables  à  celles  de  l’olivier  ou  de 
l’orme  ,  mais  épineuses  et  ondulées.  On  a  soupçonné  que  c’é¬ 
tait  un  mimosa  y  il  n’y  a  point  de  probabilités ,  car  jusqu’ici  les 
plantes  de  ce  genre  ne  sont  connues  que  pour  fournir  de  la 
gomme.  Nieburh  {Voyage  en  Abyssinie ,  tom.  v)  a  été, sur  le 
point  de  nous  faire  connaître  l’arbre  qui  produit  la  myrrhe; 
mais ,  excédé  de  chaleur  et  de  fatigue ,  il  ne  put  se  rendre  lui- 
même  aux  lieux  où  il  croh^les  habitans  qu’il  chargea  de  lui 
en  rapporter  des  rameaux  lés  ayant  mis  dans  des  sacs,  ils  arri¬ 
vèrent  tout  mutilés.  Les  fragmens  qu’il  vit  étaient  ceux  d’un 
arbre  épineux,  à  feuilles  semblables  à  celles  àeY  acacia '}erct 
(^mimosa  nilotica,  L.),  de  sorte  qu’il  est  porté  à  croire  que!  o 
myrrhe  est  produite  par  cet  arbre;  mais  on  voit  que  c’est  sans 
preuves.  H  est  étonnant  que  le  séjour  de  nos  armées  en  Egypte 
n’ait  point  fourni  aux  savans,  qui  les  accompagnaient  de  ren- 
seignemens  sur  l’arbre  qui  produit  la  myrrhe.lM ous  engageons  les 
naturalistes  voyageurs  à  remplir  cette  lacune  en  histoire  natu¬ 
relle. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  de  renseignemens  certains  sur  la 
manière  dont  on  obtient  cette  gomme-résine.  S’il  faut  en  croire 
Pline ,  les  arbres  jettent  spontanément  une  liqueurfort  estimée 
qù'on  appelle  stacte'e,  laquelle  n’est  que  la  myrrhe  liquide.  La 
plus  abondante  vient  des  incisions  qu’on  fait  à  l’arbre  d'eux 
fois  l’àunée.sur  les  troncs  vigoureux  :  on-fend  depuis  la  racine 
jusqu’aux  brandies  (Pline,  lib.  xii,  c.  xv).  D’après  Théo¬ 
phraste  (lib,  IX,  c.  iv),  la  liqueur,  après  qu’on  a  entaillé  l’arbre, 
se  dessèche  sur  l’écorce,  ou  tombe  à  terre,  ou  est  reçue  sur  de 
petites  claies  de  palmier.  11  paraît  qu’on  agglomère  ensemble 
les  morceaux  frais  pour  les  rendre  plus  volumineux ,  car  la 
myrrhe  nous  arrive  en  masses  de  différentes  grosseurs,  parmi 
lesquels  il  s’en  trouve  qui  pèsent  plusieurs  onces.  Au  milieu  de 
ceux  qui  sont  les  plus  forts ,  on  rencontre  parfois ,  étant  récens, 
de  la  myrrhe  liquide  ou  staclée. 

La  myrrhe  ordinaire  nous  arrive  en  grains  :  la  belle  a  le  vo¬ 
lume  d’une  noix  et  plus  ;  elle  est  de  couleur  rousse  ou  rougeâtre, 


MYR  i37 

demi-transparente ,  blanchissante  en  dehors ,  un  peu  raboteuse  ; 
«a  cassure  est  vitreuse  :  U  s’y  forme  de  suite  des  e'cailles  blanches , 
comme  si  on  y  avait  donné  des  coups  d’ongle,  d’où  on  la  nomme 
myrrJie  onglée-,  sa  saveur  est  amère,  un  peu  âcre  ;  son  odeur, 
tirant  sur  la  résine  des  pins,  n’offre,  ce  me  semble,  rien  de 
bien  agréable  en  la  brûlant,  ce  qui  a  fait  dire  que  nous  ne  pos¬ 
sédions  pas  la  myrrhe  des  Orientaux,  dont  le  parfum  est  si 
vanté  ;  elle  'est  fort  loin ,  par  exemple ,  d’égaler  celui  de  l’en¬ 
cens  ,  avec  lequel  on  la  confondait  et  la  mélangeait  dans  l’an¬ 
tiquité. 

On  falsifie  la  myrrhe  avec  différentes  substances.  Les  deux 
produits  végétaux  avec  lesquels  on  la  rencontre  le  plus  sou- 
vént  mélangée,  sont  la  gomme  arabique  et  le  bdellium;  on 
reconnaît  la  première  à  sa  transparence,  à  son  incoloréilé  et  à 
son  manque  de  saveur  :  le  bdelliiim  en  diffère  ,  en  ce  qu’il  est 
un  peu  visqueux ,  qu’il  se  ramollit  dans  les  mains ,  tandis  que 
la  myrrhe  est  naturellement  sèche ,  et  qu’elle  se  sèche  encore 
en  passant  dans  les  doigts.  En  soufflant  sur  la  myrrhe  l’ha- 
leiné  chaude ,  elle  rougit,  ce  que  ne  fait  pas  le  bdellium ,  dont 
l’odeur  est  d’ailleurs  fort  différente. 

L’analyse  chimique  de  cette  substance  faite  psêr  M.  Pelletier 
{Bulletin  de  pharmacie ,  t.  iv  ,  p.  54 1  a  montré  qu’elle  était 
composée  de  résine  34,  de  gomme,  66.  L’eau  la  dissout  eu 
.  partie,  et  sa  solution  est  difficilement  transparente.  Si  on 
verse  de  l’eau  dans  sa  dissolution  alcoolique,  elle  se  trouble 
sur-le-champ,  et  il  en  résulte  une  liqueur  laiteure  due  à  la 
partie  résineuse  qui  se  sépare  dans  un  état  de  division  extrême. 
En  distillant  une  livre  de  myrrhe,  on  en  obtient  deux  drach¬ 
mes  d’huile  essentielle,  qu’on  appelle  quelquefois  stactée,  par 
l’analogie  qu’on  lui  suppose  avec  la  myrrhe  liquide  -,  elle  sent 
un  peu  le  fenouil  ;  mais  elle  s’épaissit  et  se  rancit  au  bout  de 
quelques  semaines. 

Lorsque  la  myrrhe  est  ingérée  à  une  dose  forte  (un  demi- 
gros  à  deux  drachmes),  elle  cause  dans  l’estomac  une  chaleur 
désagréable  -,  elle  accélère  le  pouls  en  développant  dans  toute 
l’économie  une  augmentation  sensible  de  calorique;  elle  cause 
donc'une  véritable  excitation,  ce  qui  en  défend  l’usage  aux 
pléthoriques ,  aux  personnes  disposées  aux  hémorragies ,  aux 
tempéramens  bilieux,  dans  les  maladies  inflammatoires,  etc. 
Prise  en  petite  quantité ,  au  contraire ,  elle  augmente  l’appétit, 
facilite  la  digestion  et  l’assimilation. 

Ce  médicament  à  été  conseillé  dans  une  foule  de  maladies , 
on  l’a  surtout  regardé  comme  un  très -bon  moyen  contre  les  ma¬ 
ladies  chroniques  du  poumon,  contre  la  phthisie  et  ses  suites  j 
elle  a  eu  la  réputation  qu’ont  acquise  en  ce  genre  des  substances 
assez  analogues ,  les  paumes  de  Tolu,  duPprou,  le  styrax,  etc.j 
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mais  elle  a  été  eneoi'e  plus  vite  abandûnne'ë  qu’elleS ,  à  cause-de 
ses  qualités  échauffantes.  Cullen  dit  l’avoir  employée  à  desseia 
dans  ces  maladies  et  n’avoir  eu  nullement  à  s’en  louer. 

Dans  la  cjilorose,  le  défaut  de  m^struation  par  laxité  de 
la  6bre,  on  a  donné  la  myrrhe  avec  plus  d’efficacité,  et  c’est 
alors  un  bon  emménagogue  dont  Sydenham  faisait  beaucoup 
de  cas.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  atonie,  relâchement,  débilité 
des  tissus ,  ce  moyen  convient ,  comme  tous  les  autres  toniques , 
mais  pas  plus  qu’eux,  et  la  plupart  lui  sont  même  préfé¬ 
rables,  ayant  une  action  plus  connue  et  plus  efficace.  On  a 
dope  beaucoup  rabattu  du  grand  usage  que  faisaient  les  an¬ 
ciens  de  la  myrrhe ,  parce  qu’on  ne  lui  a  pas  reconnu  de  qua¬ 
lités  médicales  très-marquées. 

À  l’extérieur  la  myrrhe  a  été  plus  longtemps  préconisée,  et 
beaucoup  de  chirurgiens,  qui  Se  fient  plus  aux  livres  qu’à  l’ex¬ 
périence  ,  en  conseillent  encore  l’emploi  dans  les  cas  de  carie' et 
de  nécrose.  C’est  appliquée  en  teinture  alcoolique  dans  les  mala-. 
dies  des  os  qu’ils  en  font  usage  ;  l’alcool  an  moins  autant  que 
la  myrrhe  agit  dans  ce  cas,  et  on  doit  lui  attribuer  le  bien  qui 
résulte  quelquefois  de  cette  application,  autant  qu’à  la  gomme- 
résine.  Mais  dans  la  saine  chirurgie ,  on  a  presque  totalement 
abandonné  l’emploi  de  la  teinture  de  myrrhe ,  parce  qu’on  sait 
que  c’est  par  le  travail  de  la  nature,  et  non  par  des  moyens  mé¬ 
dicaux  que  se  guérissent  ces  maladies  du  système  osseux.  Dans 
la  gangrène  des  parties  molles ,  la  teinture  de  myrrhe  peut  re¬ 
cevoir  une  meilleure  application,  si  elle  provient  de  débilité 
ou  d’un  principe  délétère  ;  elle  ne  ferait  qu’accroître  celle  si 
fréquente  qui  résulte  de  l’inflammation.  11  s’agit  donc  de  bien 
distinguer  le  cas  où  l’emploi  peut  en  être  fait  sans  inconvé¬ 
nient,  difficulté  au  surplus  qui  est  la  même  pour  tous  les  topi¬ 
ques  irritans. 

Les  peuples  de  l’Orient  mâchent  des  morceaux  de  myrrhe 
pour  se  parfumer  la  bouche.  Je  trouve  dans  une  notice  sur  les 
médicamens  usités  parmi  les  Egyptiens,  publiée  par  M.  Rouyer, 
pharmacien  de  l’armée  française  en  Egypte  (  insérée  tom.  ix  , 
pag.  209  du  Bulletin  des  scierices  médicales^  1810)  que  cette 
gomme-résine  y  est  encore  en  usage ,  de  cette  manière.,  de 
même  que  les  habitons  de  l’Archipel  turc  mâchent  le  mastic. 
Il  faut  avouer  que ,  pour  nous  autres  Européens ,  la  mastica¬ 
tion  d’une  substance  amère ,  âcre ,  sentant  la  résine  ,  qui  s’ag¬ 
glutine  aux  dents ,  nous  semblerait  fort  peu  agréable,  et  que  nous 
avons  des  moyens  plus  faciles  de  nous  parfumer  la  bouche. 

.  Comme  antiseptique  et  cordiale ,  la  myrrhe  a  eu  de  la  répu¬ 
tation  j  mais  elle  ne  s’est  pas  conservée  jusqu’à  nos  jours  sans 
lecevoir  de  grands  échecs. 

Les  préparations  qu’on  fait ,  ou  plutôt  qu’on  faisait  en  phar- 
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Biacic  de  la  myrrhe  sont  assez  nombreuses.  1?îotis  avons  de'jà 
parlé  d’une  espèce  d’huile  essentielle ,  dela.ieinture  alcoolique 
qu’on  en  préparait  :  on  retirait  autrefois  une  huile  de  myrrhe 
■par  défaillance  ;  en  plaçant  cette  substance  en  poudre  à  la 
place  d’un  jaune  d’œuf  qu’on  fait  durcir,  rejoignant  les 
deux  moitiés  du  blanc,  et  les  plaçant  à  la  cave,  il  en  découle 
une  espèce  d’huile  qu’on  employait  contre  les  gerçures,  les  ex¬ 
coriations  et  autres  petites  plaies.  On  fabriquait  aussi  des  tro- 
chisqucs  de  myrrhe. 

Le  fameux  vin  de  myrrhe  dont  les  anciens  usaient  avec  dé¬ 
lices,  comme  d’une  liqueur  précieuse  et  agréable,  recevait  ap¬ 
paremment  une  préparation  qui  nous  est  inconnue  ;  car  celui 
qu’on  ferait  chez  nous  par  la  solution  de  cette  substance  dans 
ce  liquide  serait  assez  désagréable  à  boire. 

Les  fumigations  de  myrrhe,  bonnes  dans  quelques  cas-de 
catarrhes  chroniques  et  tenaces ,  sont  également  peu  agréables 
à  respirer. 

La  myrrhe  entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations  ma¬ 
gistrales,  comme  Y  eau  générale  ,  Xâ  thériaque ,  Y  éliœir  de  pro^ 
priété,  le  mithridate,  Y  orviétan,  la  corfeeiion  d’hyacinthe ,  les 
pilules  de  cynoglosse,  le  baume  de  Fioraventi,  Y  emplâtre 
diahotanum,  de  manus  dei,  etc.  Toutes  ces  préparations  fort 
anciennes ,  et  dont  la  plupart  nous  viennent  des  Arabes ,  annon¬ 
cent  les  idées  qu’on  avait  des  grandes  vertus  de  la  myrrhe  j 
mais  ce  n’est  plus  que  dans  ceux  de  ces  médicamens  qui  ont 
été  conservés ,  qu’on  emploie  encore  cette  substance ,  qui  est 
d’ailleurs  fort  négligée  et  fort  peu  usitée  maintenant. 

(mekat) 

MYRTE,  s.  m.,  myrthus,  Linn.  (icosandrie,  monogynie), 
genre  de  plantes  dicotylédones  dipérianthées ,  qui  fait  le  type 
de  la  famille  des  myrtées. 

La  fleur  des  myrtes  offre  un  calice  à  cinq  divisions ,  cinq 
pétales,  beaucoup  d’étamines,  un  ovaire, inférieur ,  surmonté 
d’un  seul  style.  Le  fruit  est  une  baie  à  deux  ou  trois  loges ,  dont 
chacune  contient  une  à  cinq  semences. 

Les  myrtes ,  dont  on  connaît  aujourd’hui  cinquante  espèces 
environ,  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  aromatiques,  qui 
charment  également  par  leur  parfum  et  par  leur  élégance,  et 
qui  se  plaisent  surtout  dans  les  pays  chauds. 

Le  myrte  commun,  myrthus  communia,  Linn.,  myrthus, 
Pharm. ,  est  le  seul  qui  croisse  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe.  Il  se  distingue  à  ses  feuilles  ovales-lancéolées, 
aiguës,  età  ses  fleurs  axillaires  et  solitaires  ;  elles  sont  blanches  : 
les  baîes'pourprées-noirâtres  qui  leur  succèdent ,  sont  couron¬ 
nées  par  les  dents  persistantes  du  calice. 

Humble  buisson  dans  le  midi  de  l’Europejil  devient  un  arbre 
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dans  leLevant-et  le?  régions  plus  voisines  de  l’équateur.  On  eu 
cultive  un  grand  nombre  de  variétés. 

Le  myrte  est  un  des  végétaux  favoris  auxquels  l’antiquité 
s’était  plue  à  rattacher  une  foule  de  ces  souvenirs  poétiques ,  de 
ces  usages  gracieux ,  dont  l’homme  sensible  cherche  en  vain 
quelques  traces  dans  notre  siècle  raisonneur  et  désenchanté. 

Son  élégance ,  son  odeur  voluptueuse  et  stimulante  l’avaient 
fait  dédier  à  Vénus,  appelée  quelquefois  Myrtée  ou  Myrtia. 
Un  berceau  de  myrte  avait  été  le  premier  abri  de  sa  nudité 
quand  elle  naquit  j  il  figurait  toujours  dans  ses  fêtes ,  tandis 
qu’il  était  aussi  sévèrement  interdit  que  la  présence  des  hommes 
aux  sacrifices  mystérieux  de  la  bonne  déesse.  Une  des  Grâces 
portait  un  rameau  de  myrte  à  la  main;  au  même  signe  on  re¬ 
connaissait  dans  Athènes  une  courtisane.  Dans  l’ovation  ,  lè 
triomphateur  en  était  couronné.  Symbole  du  plaisir  et  de  la 
gaîté ,  il  couronnait  de  mêiaie  le  buveur  dans  les  festins,  où  une 
branche  de  myrte,  passant  de  main  en  main  avec  la  lyre  ,  était 
pour  chaque  convive  l’ordre  de  chanter  à  son  tour  des  vers 
érotiques.  Ornement  des  fêtes  joyeuses,  il  rendait  les  funé¬ 
railles  moins  lugubres  ,  et  rappelait  l’idée  des  voluptés  au  mi¬ 
lieu  des  images  de  la  mort.  11  conciliait  l’amour,  ivresse  du 
cœur  et  des  sens,  et  par  un  effet  opposé,  dissipait,  dit-on, 
celle  du  vin.  Sans  doute  c’est  cette  dernière  vertu  qui  l’avait 
rendu  che/ à  Minerve ,  comme  il  l’était  à  Vénus;  il  devait 
même  son  origine  à  la  première.  Myrsine  joignait  à  la  plus  par¬ 
faite  beauté  la  force  d’un  athlète  ;  honteux  d’avoir  été  vaincus 
par  elle  à  la  course ,  à  la  lutte ,  de  jeunes  Athéniens  la  tuèrent. 
Minerve  la  changea  en  myrte,  appelé  comme  elle  par  les  Grecs 
l/.Vffftm  ,  et  aussi  {av^too-.  Plus  ordinairement  on  dérive  ces 
noms  de /KUfsi»,  parfum. 

Nous  avons  déjà,  plus  d’une  fois  ,  eu  l’occasion  de  remar¬ 
quer  combien  chez  les  anciens,  qui  laissaient  dominer  l’ima¬ 
gination,  même  dans  les  sciences,  la  célébrité  poétique  d’une 
plante  influait  souvent  sur  l’opinion  qu’on  se  faisait  de  ses 
vertus  médicales.  Dioscoride  (  i ,  i55  )  et  Pline  (  xv ,  29  )  font 
une  longue  énumération  de  celles  du  myrte.  On  le  recomman¬ 
dait  contre  les  faiblesses  d’estomac ,  la  diarrhée,  la  leucorrhée, 
les  hémorragies ,  et  nombre  d’autres  maladies.  On  en  préparait 
un  vin  appelé  mjrtidanum.  On  employait  aussi  son  huile  es¬ 
sentielle.  Avant  l’inti'oduction  du  poivre  et  des  autres  épices 
en  Europe,  les  baies  du  myrte  en  avaient  tenu  lieu  dans  les 
ragoûts. 

Aujourd’hui,  toujours  compté  parmi  les  plus  agréables  ar¬ 
brisseaux  qui  parent  nos  jardins,  le  myrte  est  à  peine  cité 
parmi  les  plantes  médicinales.  Si  les  médecins  l’ont  employé  de¬ 
puis  les  anciens,  c’est  sur  l’autorité  de  ceux-eî,  plutôt  que 
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d’après  des  expériences  positives.  L’huile -volatile  aromatique 
que  fournissent  toutes  ses  parties ,  le  principe  astringent  que 
décèle  le  mélange  du  sullate  de  fer  avec  son  infusion  qu’il 
noircit,  annoncent  cependant  des  propriétés  excitantes  et  as¬ 
tringentes  dont  on  pourrait  tirer  parti,  si  tant  d’autres  moyens 
ne  s’offraient  pour  remplir  les  mêmes  indications.  Le  vin , 
l’huile,  l’extrait,  le  sirop  de  myrte  sont  oubliés  depuis  long¬ 
temps  des  praticiens. 

L’eau  distillée  des  feuilles  et  des  fleurs  de  myrte  était  autre¬ 
fois,  sous  le  nom  d’eaït  dange,  recherchée  des  dames  pour 
leur  toilette,  comme  propre  à  nettoyer,  à  raffermir  et  à  parfu¬ 
mer  la  peau.  On  se  plut  à  croire  que  l’arbre  de  Vénus  devait 
effacer  les  traces  de  son  culte.  Quelque  vantées  qu’aient  été 
l’huile  de  myrte,  et  la  pommade  de  la  comtesse,  dont  il  était 
l’ingrédient  principal,  elles  n’offrent  que  des  ressources  bien 
illusoires  pour  faire  renaître  cette  fleur  idéale ,  trésor  de  la 
jeune  beauté,  que  comme  toute  autre  fleur  ,  on  ne  cueille 
qu’une  fois. 

A  Naples,  en  Calabre,  à  Grasse  dans  le  midi  de  la  France , 
et  ailleurs  ,  on  emploie  les  feuilles  de  myrte  à  cause  de  leur 
stypticité ,  dans  la  préparation  des  cuirs.  En  Allemagne ,  on  a 
fait  usage  de  ses  baies  pour  la  teinture ,  mais  elles  ne  donnent 
qu’une  couleur  ardoisée  et  spns  éclat. 

C’est  un  autre  arbre  du  même  genre ,  le  myrte  piment ,  myr- 
tus  pimenta ,  Linn. ,  originaire  des  Antilles ,  qui  fournit  l’aro¬ 
mate  connu  sous  les  noms  de  toute  épice,  de  piment,  ou  poivre 
de  la  Jamaïque.  11  consiste  dans  ses  baies  cueillies  avant  la  ma¬ 
turité  et  desséchées.  Plus  douces,  et  non  moins  agréables  que 
les  autres  épices,  on  les  emploie  de  même,  surtout  en  Angle¬ 
terre,  pour  assaisonner  divers  mets. 

Quoique  négligées,  elles  pourraient,  dans  l’usage  médical , 
remplacer  les  autres  substances  aromatiques.  Elles  donnent 
une  huile  essentielle  assez  analogue  k  celle  de  girofle.  L’eau 
distillée  de  poivre  de  la  Jamaïque  est  admise  dans  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres. 

Les  autres  parties  de  l’arbre  ne  sont  pas  moins  aromatiques 
que  les  fruits  ;  ses  feuilles  servent,  dans  le  pays  j  à  préparer 
des  bains  qu’on  regarde  comme  utiles,  surtout  pour  dissiper 
l’œdématie. 

A  Ceylan,  on  mange  les  baies  du  mjrihiis  caryophyViata , 
Linn.,  qui  se  trouve  aussi  aux  Antilles.  Son  écorce,  roulée 
comme  la  canelle  et  grisâtre ,  désignée  dans  Içs  pharmacies 
sous  le  nom  de  cassia  caryopliyllala ,  est,  par  son  odeur  et  sa 
saveur,  assez  analogue  aux  clous  dg  girofle;  elle  s’en  rap¬ 
proche  de  même  par  sa  propriété  stimulante.  Elle  est  cepen¬ 
dant  plus  douce  et  un  peu  astringente.  Cette  écorce,  aujour- 
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d’hui  tout  à  fait  inusitée,  donne,  mais  en  uès-petite  quantité'/ 
«ne  huile  volatile  plus  âcre  que  celle  du  girofle.  • 

Les  feuilles  du  myrte  musqué,  mjrtus  ugni,  Moliu. ,  qui 
croît  au  Chili,  peuvent  s’employer  au  lieu  de  thé.  A.vec  ses 
baies  qui  exhalent  une  odeur  très  suave ,  les  naturels  préparent 
une  boisson  tOinique  et  agréable  qu’on  compare  au  vin  muscat. 
Ils  font  le  même  usage  des  baies  du  myrthus  luma  ,  Molin.  La 
décoction  des  racines  de  ces  deux  arbres  est  employée  au  Péroa. 
contre  la  dysenterié. 

MYRTE  BATARD  OU  DES  BiAEAis ,  myrica  gafe.  P~oyez  riment 

EOYAE.  (LOIS6tEaR-DESI.OHGCHAMPS  et  MABOÜIS) 

MYRTE  (  FEÜÎLI.E  DE.)  ;  instrument  de  chirurgie  qui  sert  à 
étaler  les  onguens  sur  les  plumasseaux  de  charpie  ou  le  linge 
dont  on  se  sert  pour  panser  les  plaies  ;  il  est  .en  acier  ou  en  ar¬ 
gent;  rex.tïémité  la  plus  large  est  ovale,  allongée,  pointue,  un 
peu  courbe  en  dedans.,  avec  une  élévation  médiane ,  et  convexe 
sur  le. dos  ;  elle  va  en  diminuant  jusqu’à , l’extrémité  opposée., 
qui  est  courbée  en  sens  inverse ,  et  marquée  de  lignes  creuses ,  pa¬ 
rallèles,  comme  une  lime ,  dentelle  sert  dans  quelques  cas  pour 
gratter  et  ruginer  les  os ,  ôter  le  tartre  des  dents, etc.  La  feuille  de 
myrte  sert  à  abaisser  la  langué^età  beaucoup  d’autres  emplois. 
C’est  un  levier  dans.les  mains  du  chirurgien.,, dont  il  fait  uugrand 
usage.  On  ne  doit  pas  confondre  la  feuille  de  myrte  avec  .la 
spatule  des  apothicaires,  qui  est  en  ligne  droite,  arrondie, 
très-obtuse  par  une  extrémité,  et  souvent  longue  de  plusieurs 
pieds.  la  description  d’une.autre  espèce  k  l’articleJeuiUe 

de  myrte ,  ,tom.  xv ,  pag.  1Ô7.  ( f.  y.  m.  ) 

MYB.TÉES,  myrteæ.  .Famille  de  plantes  dicotylédones^ 
dipérianthées ,  à  fLeors  polypétales  et  .à  ovaire  inférieur.  Les 
caractères  des  myrtées  sont  un  calice  monophy lie  persistant, 
à  quatre,  cinq  on  six  divisions,  dans  la  partie  supérieure  du¬ 
quel  sont  insérés  autant  de  pétales  qu’il  offre  de  divisions  ;  des 
étamines  en  nombre  indéfini,  insérées  audessous  des  pétales  ;  un 
ovaire  surmonté  d’un  style  simple  ;  une  baie  ou  une  capsule 
multiloculaire. 

Ligneuses  et  presque  toutes  exotiques ,  les  myrtées  se  font 
remarquer  par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  l’élégance  de  leur 
port.  Leurs  fleurs,  .tantôt  solitaires,  tantôt  en  grappes,  exha¬ 
lent  ordinairemeut  une  odeur  suave.  Avec  d’humbles  arbris-r 
saux.,  cette  famille  comprend  des  arbres  delà  première gian- 
deur,  tels  que  les  eucalyptus  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
l’angolan  (  alangium  decapetalum } ,  révéré  des  Indiens  ,  qui 
voient  en  lui  le  symbole  de  la  royauté. 

Le  myrte,  type  de  cette  charmante  famille,  le  seringat, -le 
grenadier ,  les  nielaleuca,  les  metrosideros  .aux  panaches  pour- 
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prés,  que  nous  lui  devons,  font  la  parure  de  nos  jardins,  la 
gloire  de  nos  serres. 

Les  fruits  doux  et  légèrement  astringens  des  jambosier's 
(eugenia  jambos,  jamboianà) ,  et  de  l’augolaii,  aux  Indes  ; 
ceux  des  goyaviers  {  psydium  pyrifenim^  pomîferüm  ) ,  aux 
Antilles ,  ne  sont  pas  moins  estimés  que  la  grenade  dans  l’Eu¬ 
rope  australe. 

Plus  aromatiques,  les  fruits  des  myrtus  pimenta,  ugni,  lama, 
servept  de  condimens ,  ou  à  préparer  des  boissons  agréablemerit 
excitantes.  Le  gwo&KV  {caryophyllus  àromatàcas)  offre  dans 
ses  Calices ,  appelés  clous ,  un  aromate  encore  plus  piquant. 

Le  melaleuca  cajepiUi ,  et  probablement  aussi  le  melaleueSz 
léMadendron  ,  fournissent  l’buile  de  cayeput. 

La  résine  Ael' eucalyptus resinifera  a  souvent  été  confondue, 
sous  le  nom  de  gomme  kino ,  avec  d’autres  substances  astrin¬ 
gentes. 

On  emploie  aux  Indes,  contre  la  dysenterie,  l’écorce  de 
V eugenia  malaccensis ,  et ,  au  Pérou  ,  les  racines  de  quelques 
myrtes.  Celles  des.  alan^um  decapetalum  et  hexapetalum  pas¬ 
sent,  au  contraire,  pour  purgatives  dans  la  patrie  de  ces 
arbres. 

Les  feuilles  du  leptospermum  scopàrium ,  du  myrtus  vgni 
et  de  quelques  autres  myjrtées ,  sont  employées  en  guise  de  tfaé 
en  différens  lieux. 

C’est  de  l’union  en  diverses  proportions  du  principe  astrin¬ 
gent  et  de  l’huile  volatile  qu’elles  contiennent ,  que  dépendent 
les  propriétés  des  myrtées  en  général.  Ces  substances  se  trou¬ 
vent  surtout  dans  la  portion  corticale  de  toutes  leurs  parties. 
Elles  sont  plus  ou  moins  stimulantes  ou  astringentes,  suivant 
que  l’un  ou  l’autre  principe  domine.  Dans  les  fruits  mangeables 
de  cette  famille ,  ils  sont  corrigés  par  un  autre  principe  sucré, 
mucilagineux ,  qui  ne  s’y  développe  que  dans  la  maturité. 

(LOrSELEUR-DESLOKGCHAMPS  Ct  MARQUIS) 

MYRTIFORME  (caboncule)  (  Voyez  garohcule  ,  tom.  iv, 
pag.  i66).  On  n’a  point  insisté,  dans  cet  article,  sur  un  fait 
d’anatomie  positive  assez  curieux.  On  répète ,  dans  presque  tous 
les  livres,  que  lescaroncules  myrtiformes  sont  le  résultat  de  la 
déchirure  de  la  membrane  hymen.  Ce  fait  est  de  toute  faus¬ 
seté  :  1°.  on  sait  que  l’hymen  n’existe  pas  chez  toutes  les 
femmes,  et  toutes  présentent  des  caroncules  myrtiformes  ; 
2®.  cette  membrane- est  très-mince ,  peu  étendue,  et  les  caron¬ 
cules  sont  beaucoup  plus  volumineuses  qu’elle;  on  peut  même 
dire  qu’une  seule  caroncule  est  pins  volumineuse  que  tout 
l’hymen  ;  5°.  ces  excroissances  acquièrent  de  l’augmentation  à 
mesure  que  les  filles  prennent  de  l’âge,  ce  qui  n’arriverait 
pas  si  elles  étaient  les  débris  d’une  membrane  flétrie  et  de'chi- 
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rée  5  4®'  les  caroncules  n’ont  pas  la  même  attache  que  l’hymen , 
chosequin’aurait pas lieûsi elles re'sultaient  du  déchirement  de 
cette  membrnne ,  car  elles  seraient  placées  alors  dans  quelques- 
uns  de  ses  points  d’adhérence;  5°.  je  crois  avoir  observé  très- 
visiblement  la  présence  de  l’hymen  avec  des  caroncules  myrti- 
formes  très-apparentes.  J’avais  depuis  longtemps  ces  idées ,  que 
l’inspection  des  parties  a  dû  faire  naître  à  tous  ceux  qui  y  ont 
porté  un  peu  d’attention ,  lorsque  je  les  ai  retrouvées  en  partie 
dans  le  Traité  d’accouchement  de  M.  le  docteur  Gardien. 

On  donne  encore  le  nom  de  mjrtiforme  à  un  muscle  abais- 
seur  de  l’aile  du  nez ,  qui  n’est,  pour  le  professeur  Chaussier , 
qu’une  portion  du  labial.  (r-  v.  m.  )  ' 

MYRTILLE.  Voyez  airelle.  '  (p-  «•) 

MYÜRE",  adj.,  myurus ,  de  yMÇ,  rat,  oupst,  queue.  Galien 
donne  le  nom  de  pouls  myure  à  celui  qui  décroît  insensible¬ 
ment,  comme  la  queue  d’un  rat  (Galien,  De  dijf.  puis., 
cap.  II).  Le  pouls  myure  réciproque  est  celui  dont  les  pulsa¬ 
tions  remontent  dans  le  même  ordre  qu’elles  ont  suivi  en  des¬ 
cendant.  .  (^-  M-) 

MYXA,  s.  m.,  mot  latin  sous  lequel  on  désigne  les 

mucosités  (  Voyez  mucosité  ,  tom.  xxxiv ,  pag.  494  )•  0“  donne 
encore  ,  dans  quelques  ouvrages  pharmaceutiques ,  le  nom  de 
myxa  aux  sébestes  (cordia  myxa,  L.J,  fruit  pectoral ,  qui  nous 
vient  d’Egypte.  Fqyez  sÉBESTE.  (f.v.  m.) 

MYXOSARCOME,  s.  m.,  myxosarcoma ,  depuj^oi,,  mucus, 
etdefl’Æpl,  chair  :  nom  donné  par  Marc-Aurèle  Séverin  à 
une  tumeur  du  scrotum,  que,  d’après  sa  description,  on  juge 
être  un  sarcocèle.  (  f.  v.  m.  )  - 

N 


N.  Cette  lettre,  dans  une  formule  médicale ,  veut  dire  nom¬ 
bre  ou  numéro;  ainsi  émétique,  grains,  N.  ij  signifie  deux 
grains  de  ce  sel;  éther,  gouttes,  N.  xx,  exprime  vingt  gout¬ 
tes  de  cette  préparation  chimique.  (f.  v.  m.) 

NACRE  DE  PERLE  ,  substance  qui  forme  à  l’intérieur  la 
coquille  du  mytilus  margaritijerus ,  L.;  elle  est  composée 
principalement  de  matière  animale,  de  carbonate  de  chaux,  et 
ressemble  beaucoup ,  par  son  brillant ,  à  la  variété  de  gypse  , 
ou  chaux  sulfatée  appelée  pierre  laminaire,  miroirdâne.  Cette 
substance  se  rencontre  dans  d’autres  coquilles  que  le  mytilus 
margaritiferus ,  L.  ;  mais  celle-ci  en  contient  plus  abondam¬ 
ment  que  les  autres,  à  cause  de  l’épaisseur  et  de  l’étendue  de 
ses  parois.  La  surabondance  du  suc  générateur  de  cette  matière 
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est  telle ,  qu’il  j  a  parfois  sécrétion  de  globules  arrondies  appe¬ 
lées  perZes,  d’une  nature  parfaitement  identique,  et  qui  sont 
précieuses  et  fort  estimées  pour  l’ornement  ( /^qpez  peele  ). 
La  nacre  de  perle  sert  dans  les  arts  à  faire  des  boutons ,  des 
manches  d’instrumens ,  etc.j  mais  sa  fragilité  la  rend  très  cas¬ 
sante  et  par  conséquent  peu  solide  :  on  s’en  est  servi  en  méde- , 
cine  comme  de  la  perle;  l’ancien  Codex  la  prescrit  dans  V em¬ 
plâtre  styptique,  dans  la  poudre  pectorale  ,  médicamens  abso-^ 
lument  abandonnés.  On  la  préparait  par  la  lévigation,  et  on 
en  composait  un  magistère,  etc.  C’est  à  juste  titre  qu’on  a  quitté 
l’emploi  de  cette  matière  inerte.  (f.  v.  m.) 

NiEVUS  M ATERNÜS ,  tache ,  excroissance ,  etc. ,  congé- 
niales,  à  la  surface  de  la  peau,  désignées  plus  ordinairement 
sous  le  nom  de  signe,  à' envie,  parce  qu’on  les  supposait  pro¬ 
duites  par  des  envies  qu’aurait  eues  la  mère  pendant  sa  grossesse: 
La  médecine  est  trop  éclairée  aujourd’hui ,  pour  ajouter  foi  à 
toutes  les  rêveries  débitées  sur  ce  sujet  :  on  sait  que  ces  taches  , 
verrues ,  etc. ,  sont  causées  par  des  vices  d’organisation  de  la 
peau,  par  des  altérations  dans  la  distribution  des  vaisseaux  san¬ 
guins  sur  le  point  altéré,  ce  qui  fait  que  beaucoup  sont  des  tu¬ 
meurs  sanguines,  ou  par  toute  autre  lésion  organique.  Ces  al¬ 
térations,  souvent  très-légères,  rentrent  dans  le  domaine  des 
affections  morbides,  et  si  leur  formation  est  un  mystère  pour  le 
physicien,  elles  ont  encore  un  rapport  de  plus  avec  la  plupart 
des  autres  maladies  dont  les  causes  productrices  nous  sont  sou¬ 
vent  inconnues.  Les  signes  qui  n’incommodent  pas  doivent 
être  respectés  ;  ceux  qui  peuvent  être  opérés ,  en  cas  de  diffor¬ 
mité  eu  de  gêne  des  fonctions ,  doivent  l’être  avec  les  ménage- 
mens  que  comportent  leur  situation ,  leur  volume ,  leur  nature 
particulière,  etc.  Voy^  envie  ,  t.  xii,  p.  388.  (r-  »•) 

NAIN ,  s.  m.  et  a.à].,  pumilio ,  nanus,  qui  vient  de  vctvoç,  et 
celui-ci  de  VAvtoy  ,  petit  agneau  ,  ou  vawapiç,  délicat ,  sans 
doute  d’après  le  premier  balbutiement  des  enfans  au  berceau. 

Tous  les  êtres  organisés  sont  susceptibles  d’éprouver  dans 
leur  croissance  diverses  modifications  qui ,  tantôt  les  portent  à 
un  développement  extraordinaire,  tantôt  les  retiegnent  dans 
des  limites  plus  étroites  que  de  coutume  :  car  la  nature,  pour 
l’ordinaire,  lorsqu’elle  n’est  pas  dérangée,  se  maintient  dans 
un  milieu  habituel.  Nous  avons  traité  des  géans  à  leur  article; 
les  faibles  tailles  sont  celles  des  nains,  et  il  s’en  trouve  chez 
presque  toutes  les  classes  d’animaux  et  de  végétaux  également- 
On  voit  des  fromens,  par  exemple  ,  en  un  terroir  maigre  et 
aride,  rester  nains  et  courts  par. rapport  à  ceux  qui  croissent 
dans  des  vallons  gras  et  plantureux ,  quoique  avec  le  même 
nombre  dé  nœuds.  11  en  est  ainsi  de  beaucoup  d’arbres  -,  etc. 

Parmi  les  animaux  il  y  a  certainement  des  différences  d« 

35.  j<? 
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taille  dans  la  même  espèce ,  qui  résultent  d’une  pareille  cause, 
le  défaut  d’une  nutrition  suffisante,  soit  dans  le  sein  maternel, 
soit  hors  du  sein  ,  et  selon  les  lieux,  les  circonstances,  telles 
qu’un  froid  resserrant,  une  sécheresse  trop  considérable,  etc. 
Toutefois,  il  y  a  des  animaux  dont  la  stature  semble  être  plus 
fixe,  par  exemple  celle  des  insectes  à  métamorphose;  aussi 
les  entomologistes,  comme  Geoffroy,  ont  pris  la  grandeur 
comme  un  caractère  assez  constant  dans  leur  description.  La 
raison  en  est  que  ces  petits  animaux  se  développent  succes^ve- 
ment  en  passant  graduellement  par  plusieurs  états  de  larvés, 
de  nymphes  ou  chrysalides,  et  d’insectes  déclarés  qui  permet¬ 
tent  d’élaborer  leur  organisation  plus  régulièrement  et  avec 
uniformité.  Quoiqu’on  voie  cependant  des  méloës  et  d’autres 
coléoptères  de  taille  variée  en  chaque  espèce  parfois ,  il  y  a 
rarement  des  nains  ou  des  géans  parmi  eux. 

Chez  tous  les  animaux  ovipares,  d’ailleurs ,  l’embryon  étant 
préformé  dans  l’oeuf,  et  y  trouvant  sa  nourriture  appropriée , 
il  ne  dépend  point  de  sa  mère  ;  il  n’est  donc  pas  susceptible 
d’en  recevoir  peu  ou  beaucoup  d’alimens,  et  de  devenir  nain 
ou  gigantesque  dès  le  sein  maternel.  11  n’en  est  point  ainsi  des 
vivipares  ou  mammifères  et  de  l’espèce  humaine  :  comme  leur 
fœtus  tire  sa  subsistance  du  sein  maternel  par  un  placenta  ou 
des  cotylédons,  il  peut  se  faire  que  l’utérus  ne  lui  fournisse 
point  suffisamment  de  nourriture ,  de  là  l’atrophie  et  le  ma¬ 
rasme,  l’état  chétif,  délicat  de  tant  d’enfans  nés  soit  à  terme, 
soit  surtout  avant  terme.  Tantôt  cette  petitesse  peut  dépendre 
d’un  vice,  tel  que  celui  du  rachitisme  ou  des  scrofules  (ce 
qu’on  remarque  souvent  en  effet  dans  la  constitution  des  nains), 
tantôt  aussi  de  l’étroitesse  de  l’utérus ,  ce  qui  ne  permet  point 
au  foetus  de  prendre  un  accroissement  suffisant.  Le  même  effet 
résulte  de  la  simultanéité  de  plusieurs  embryons  dans  la  même 
gestation,  et  ici  nous  découvrirons  une  des  causes  qui  font 
que  certaines  espèces  et  races  d’animaux  sont  toujours  plus  pe¬ 
tites  que  d’autres  congénères. 

En  effet,  si  la  lionne  à  chaque  portée  ne  met  bas  que  de 
deux,  à  quatre  petits,  et  que  la  chatte  en  fasse  jusqu’à  huit  ou 
dix,  il  s’ensuivra  que  les  chats  devront  être  moins  volumineux 
dans  leur  taille  que  les  lions  :  voila  pourquoi  les  gros  animaux, 
comme  les  éléphans ,  les  rhinocéros  ,  les  baleines ,  ou  mê.nie  les 
chameaux,  les  bœufs,  etc.  sont  unipares,  tandis  que  la  menue 
population  des  souris,  des  rats,  des  cochons  d’Iude,  qui  pul¬ 
lule  étonnamment  à  chaque  portée,  doit  rester  de  petite  taille. 
Si  l’on  rendait  multipares  les  gros  animaux ,  leurs  lœlus,  moins 
nourris,  ne  pourraient  plus  acquérir  ces  statures  monstrueuses 
qui  nous  étounent,  et  si  la  souris  ne  faisait  chaque  fois  qu’un 
petit, celui-ci ,  héritant  de  toute  la  nourrituxedu  sein  maternel, 
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se  déploierait  avec  plus  de  procérité.  Ainsi  la  nature  pourrait 
reconstituer  de  grandes  espèces  en  diminuant  le  nombre  des 
productions,  comme  elle  peutfaire  l’inverse.  Au  total,  on  doit 
donc  établir  que  parmi  les  êtres  créés ,  les  races  les  plus  fécon¬ 
des  sont  les  plus  petites,  par  cela  même  les  insectes  en  offrent 
la  preuve. 

S’il  y  a  quelques  exceptions,  si  la  truie,  quoique  volumi¬ 
neuse,  par  exemple,  est  plus  féconde  que  beaucoup  d’ani¬ 
maux  plus  petits  qu’elle ,  il  faut  observer  que  la  constitution 
du  cochon  est  très-lâche  et  molle  ou  extensible,  ce  qui  fait 
qu’elle  se  prête  sans  peine  ai  l’accroissement ,  car  cet  animal  est 
aussi  vorace  que  gourmand.  Tous  les  animaux  mous  et  aqua¬ 
tiques  sont  de  même  dans  ce  cas  de  croître  énormément  ;  des 
poissons  parviennent  de  la  plus  petite  taillé  à  des  dimensions 
extraordinaires,  et  les  pilus  gros  animaux  du  globe  viennent 
des  eaux,  ainsi  que  les  plus  féconds  de  tous. 

Les  autres  causes  de  l’affaiblissement  de  la  taille  de  l’homme 
et  des  animaux  étant  l’inverse  de  celles  qui  donnent  naissance 
aux  géans,  on  pourra  recourir  à  leur  article  :  il  suffira  d’en  re¬ 
tracer  ici  les  principales. 

Chez  les  animaux,  la  stature  sèmble  dépendre  surtout  de 
l’abondance  ou  de  la  disette  des  âliraens.  On  connaît  la  peti¬ 
tesse  des  vaches  qui  habitent  les  pays  secs,  arides  et  peu  riches 
en  pâturages  ,  tandis  que  les  chevaux  ,  les  .vaches  de  la  Frise , 
des  Pays-Bas,  de  l’Ukraine  parviennent  quelquefois  à  une  taille 
énorme.  Les  bestiaux  de  la  Lusace  et  du  Holsteiu,  qui  se  ca¬ 
chent  dans  les  herbes  succulentes  et  très-hautes  dés  prairies  de 
ces  pays,  acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  du 
Dancmarck,  de  la  Suède,  de 'là  Pologne,  de  Allemagne, 
mangent  plus  que  les  nations  voisines  des  tropiques  ;  c’est  aussi 
pour  cela  qu’ils  sont  plus  gros,  plus  grands,  plus  forts  et  plus 
courageux. 

Certains  climats  trop  froids  empêchent  les  animaux  comme 
les  végétaux  et  les  grands  arbres  d’acquérir  une  stature  aussi 
procère  que  sous  des  cieux  plus  tempérés.  C’est  à  cette  débili¬ 
tation  delà  vie  qu’on  doit  rapporter  la  cause  dé  la  petite  taille 
des  nations  polaires  ,  telles  que  les  Groënlandais ,  les  Lapons  , 
les  Ostiaques,  Jukagres ,  J  akutes ,  Koriaques,  Samo'ièdes , 'Es¬ 
quimaux,  Kamtschadales,  et  les  habitans  dés  îles  Kuriles.  Leur 
stature  ne  surpasse  guère  quatre  pieds  et  demi ,  car  le  froid  ex¬ 
cessif  de  leurs  rigoureuses  contrées  resserre  et  contracte  lousles 
muscles,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  peuvent  s’étendre  autan;:  que 
dans  les  pays  tempérés. 

La  grande  chaleur  affaisse  aussi  les  corps  et  les  empêche  de 
prendre  un  entier  accroissement,  surtout  si  elle  est  jointe  à  la 
s'écUeresse,  aussi  les  Arabes,  les  Maures,  lés  Indiens,  même 
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les  Espagnols,  les  Italiens  sont  généralement  plus  petits ,  plu^ 
Ininces  et  plus  grêles  que  ces  gros  corps  des  Russes,  des  habi- 
tans  de  l’ancienne Samogitie  et  de  la  Scandinavie ,  les  Danois, 
les  Suédois,  etc.^  d’ailleurs  une  puberté  trop  précoce  chez  les 
Méridionaux  abrège  le  temps  de  l’accroissement  et  empêche  son 
développement  complet. 

Il  n’y  a  point  de  peuples  entiers  de  nains,  quoique  les  an¬ 
ciens  en  aient  supposé  dans  les  régions  les  plus  arides  et  les 
plus  desséchées  de  l’ardente  Afrique.  Les  anciens  Troglodytes 
dont  les  auteurs  grecs  font  mention  (Aristote,  Hist.  anim.,- 
î.  VIII  ,  c.  XII  )  sont  fabuleux ,  car  le  pays  qu’on  disait  être  ha¬ 
bité  par  ces  nains  est  peuplé  d’hommes  d’une  taille  ordinaire  : 
-c’est  la  contrée  des  Habeschs  ou  l’Abyssinie  (Ludolf,  Com¬ 
ment.  Æthiop. ,  p.  Tl/-,  Sait ,  J^qyag.  en  Abyssin.  )  -,  les  Turcs 
en  tirent  même  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et 
agiles.  Les  prétendus  pygmées  des  anciens  paraissent  avoir  été 
-des  singes. 

La  Grèce  menteuse  supposait  des  pygmées ,  de  petits  hommes 
toujours  en  guerre  contre  les  grues,  et  se  servant  de  perdrix 
pour  les  atteler  à  leurs  équipages  (Athénée,  Deipnosoph. ,  I.  ix)  ; 
il  leur  fallait  des  haches  et  des  serpes  pour  abattre  les  tiges  de 
blé ,  comme  étant  pour  eux  des  arbres  de  haute  futaie  (  Philo¬ 
strate  dans  Athénéë,  1.  ii).  Aristote  admet  aussi  l’existence  de 
ces  peuples ,  habitant ,  selon  lui,  dans  des  cavernes  ou  des 
tanières  :  Pline  en  place  dans  la  Thrace,  d’où  les  grues  les 
chassèrent ,  dit-il  (  Hist.  nat. ,  1.  iv ,  c,  xi  ) ,  ou  vers  la  Séleu- 
_cie  et  Antioche ,  et  surtout  dans  l’Ethiopie,  aux  lieux  d’où  le 
Wil  tire  sa  source;  il  y  en  avait  aussi  dans  l’Inde  orientale,  aux 
montagnes  des  .  Prasiens ,  et  enfin  audessiis  des  sources  du 
Gange;  ceux-d  étaient  nommés  spithamiens,  parce  qu’ils  n’ex¬ 
cédaient  jamais  la  hauteur  de  trois  palmes,  spithama  (Pline, 
Hist.  nat.,  1.  v,-c.  xxix,  et  1.  vi,  c.  xix,  et  1.  vu,  c.  ii,  etc.). 
Strabon,  plus  judideux,  dit  qu’à  cause  que  tous  les  animaux 
naissent  de  plus  faible  taille  dans  les  régions  intempérées  par 
l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  froidure,  l’on  a  vraisemblable¬ 
ment  supposé  l’existence  des  pygmées ,  bien  qu’aucun  homme 
digne  de  foi,  ajoute-t-il,  un  prétende  en  avoir  observé  (  Geo- 
grupA,  1.  xvii). 

En  effet ,  si  les  fibres  sont  plus  molles,  les  mailles  des  tissus 
organiques  plus  lâches,  elles  se  prêteront  davantage  à  l’ex¬ 
tension  chez  les  individus  qui  habitent  un  terrain  humide , 
mou,  gras,  et  sous  un  çlimat  tempéré;  au  contraire,  des  cli¬ 
mats  ou  très-froids  ou  très-ardens,  des  terres  élevées  et  d’une 
aridité  effrayante,  racorniront  les  fibres  et  comprimeront  toutes 
les  dimensions. 

Pareillement,  l’usage  des  liqueurs  fermentées  dans  l’enfance 


17  AI  i49 

arrête  l’accroissement  de  l’homme  et  des  animaux.  Pour  obte¬ 
nir  ces  petits  chiens  carlins,  d’abord  connus  à  Bologne,  on 
leur  fait  boire,  dès  leurs  premiers  jours,  de  l’eau-de-vie,  et  on 
les  lave  dans  de  l’alcool ,  afin  de  crisper  leurs  fibres.  La  fré¬ 
quence  prématurée  des  plaisirs  de  l’amour  suspend  aussi  l’ac¬ 
croissement  ,  en  détournant  une  partie  de  la  nourriture  pour  la 
reproduction  ;  c’est  pourquoi ,  en  prenant  successivement  les 
ciiiens  nés  des  premières  portées,  et  les  faisant  accoupler  de 
bonne  heure ,  on  obtient  de  petits  chiens  qui  sont  d’une  pu¬ 
berté  précoce  et  d’une  vie  courte.  Voyez  jouissances  anti¬ 
cipées. 

Les  peuples  montagnards ,  ceux  des  pays  secs  et  arides  sont 
beaucoup  plus  petits  que  leurs  voisins  des  vallons  bas  et  hu¬ 
mides  ,  contraste  manifeste  remarqué  en  Suisse  et  dans  tous  les 
pays  montueux.  Cette  observation  est  applicable  également 
aux  animaux  et  aux  plantes  des  mêmes  lieux ,  puisque  cette  loi 
est  générale. 

De  la  nature  et  dé  la  complexioh  des  nains.  Les  nains  qui 
se  rencontrent  assez  fréquemment  chez  toutes  les  nations  ne 
forment  aucune  race  distincte ,  car  cè  que  le  naturaliste  Com- 
merson  avait  écrit  sur  les  Çiiimos ,  espèces  de  pygmées  à  longs 
bras,  des  montagnes  dé  Madagascar,  n’a  point  été  constaté  j  au 
contraire  Rochon  et  d’autres  observateurs  n’ont  vu  que  quel¬ 
ques  individus  dégénérés  ne  formant' nullement  de  race. 

La  conformation  des  nains  est  fort  irrégulière  chez  la  plu¬ 
part,  car  ils.  ont  une  tête  proportionnellement  volumineuse  , 
l’esprit  stupide  en  général,  et  le  corps  mal  proportionné,  les 
membres  souvent  tordus  ou  rachitiques;  ils  sont  pour  l’ordi¬ 
naire  impuissans,  soit  entre  eux,  d’après  des  expériences  ten¬ 
tées  jadis  àla  cour  des  princes  (Louis  Gojoh,  Leçons  diverses, 
t.i,  I.  XV ,  e.  vi,‘  p.  799))  soit  avec  des  individus  de  taille 
commune  {Joumcilde  niédecine,  t.  xii ,  p.  169).  Le  coït  les 
énerve  bientôt  et  les  fait  périr  ,  ce  qui  est  arrivé  au  fameux 
Bébé,  nain  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne.  Ainsi’la  nature  re¬ 
pousse  les  monstruosités  de  son  sein ,  et  ne  les  laisse  pas  vivre 
longtemps. 

En  général  les  nains  restent  toujours  analogues  aux  enfans 
dans  tout  leur  caractère  :  cohsme  eux  ils  ont  les  mouvemens 
vifs ,  ce  qui  est  ordinaire  d’ailleurs  aux  individus  de  petite  sta¬ 
ture;  leurespritest  inconstant,  envieux  et  jaloux  ,  parce  qu’ils 
se  voient  faibles,  devenir  les  jouets,  et  en  butte  aux  railleries, 
au  dédain  de  tout  le  monde ,  ce  qui  les  rend  aussi  très-iras¬ 
cibles.  ' 

Comme  le  sang  se  porte  avec  force  à  leur  cerveau ,  qui  est 
volumineux,  ils  dorment  beaucoup ,. sont  sujets  au  carus  et 
même  à  périr  d’apoplexie.. 
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Les  nains  étant  «n  tout  plus  petits  que  les  autres  individus, 
de  la  même  espèce ,  la  drculaiioii  et  les  autres  fonctions  s’opè¬ 
rent  avec  plus  de  rapidité,  puisque  le  tour  et  l’espace  sont 
plus  circonscrits  ;  ils  deviennent  donc  plus  tôt  pubères,  et  le  cer¬ 
cle  de  leur  vie,  étant  plus  promptement  parcouru,  ils  sont 
vieux  et  cassés  de  bonne  heure. 

On  sait  que  tous  les  hommes  d’une  taille  ramassée  et  plus 
courte  que  de  coutume ,  comparés  à  ceux  de  haute  stature, 
sonfplus  turbulens,  plus  irascibles  et  déterminés  que  ces  der¬ 
niers.  Bonaparte,  qui  était  de  petite  stature ,  faisait  la  remarque 
en  Eg)'ptè,  aü' sujet  du. général  Kléber,  dont  la  taille  était 
très-élevée ,  que  ces  grands  et  gros  corps  (  Voyez  géant  )  étaient 
toujours  nienés  par  des  hommes  plus  petits  qu’eux.  La  force 
vitale  agit  avec  plus  de  ressort,  et  le  caractère  montré  plus  de 
résolution  dans  les  corps  ramassés  ;  homo  longus  raro  sapiens , 
a,V0V(  a  petKpàf. 

Les  poètes  donnent  bien  du  courage  aux  Ajax,  aux  Ilo- 
domonts  ,  qu’ils  représentent  comme  des  colosses  j  mais 
quand  ils  veulent  représecter  des  hommes  ingéhieux  et  rusés,, 
ils  les  font  petits  comme  XHyssé,  Tjdée ,  etc.  Aristote  dit 
aussi' que  les  petits  animaux  ,  comme  les  abeilles  ,  les  fourmis 
et  autres  insectes  ont  plus  d’adresse  et  d’industrie,"  TUf  S‘ta.- 
voia,ç  ttapiCsta.’/ ,  que  les  grandes  espèces  (Hist.  anim. ,  1.  ix, 
c.  vil).  Les  corps  allongés,  détendus  comme  un  ressort  trop 
lâche,  ont  plus  de  peine  à  recueillir  leurs  forces  et  à  exécu¬ 
ter  des  mouvemenS  préSte's.  Une  souris  fera  mille  tours,  avant 
qu’une  baleine  ou  un  éléphant  aient  seulement  ébranlé  la 
masse  énorme  de  leurs  chairs;  et  les  gros  arbres  à  bois  fon¬ 
gueux,  comme  le  baobab ,  le  ceiba ,  se  coupent  et  se  brisent 
plus  facilement  que  les  petits  arbustes  d’un  bois  dur,  tels  que 
le  buis,  lès  petits  chenès;  enfin  on  a  comparé  avec  raison  le 
système  nerveux  des  petits  hommes  au  pilote  qui  fait  manœu¬ 
vrer  avec  plus  de  facilité  une  corvette  qu’un  grand  vaisseau 
de  cent  canons.  '  ,  • 

11  y  a  toutefois  un  gràVe  inconvénient  à  l’extrême  petitesse 
chez  lès  nains ,  puisque  les  organes  et  leurs  fonctions  n’y  acqué¬ 
rant  point  leur  complet  développement,  l’individu  reste  im¬ 
parfait  et  comme  dans  l’enfance,  tels  que  les  homuncione's  des- 
Latins  ,  les  piccolhuomini  des  Italiens ,  les  mennekins  des  Fia- . 
mands  (d’où' vient  le  terme  de  mannequin),  dont  jadis  s’amu¬ 
saient  les  princes  et  IcS  grands. 

On  a  souvent  observé  que  les  nations  les  plus  belles  et  les 
plus  robustes  produisaient  non  moins  de  nains  que  toute 
autre;  ainsi  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  en  ont  pré¬ 
senté  plusieurs,  ce  qui  était  déjà  remarqué  par  Sigismond  de 
Herbestein  {De  Moscoviâ) ,  qui  en  avait  vu  en  Samogitie ,  bien 
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que  le  peuple  y  fût  de  belle  taille  (  Scaliger ,  I7e  subtil,  exer- 
cU.  263  )  ;  mais  sous  les  climats  rigoureux ,  les  fonctions  repro¬ 
ductrices  de  tous  les  aiwmaux  et  végétaux  sont  parfois  lésées 
par  le  froid;  de  là  viennent  ces  embryons  imparfaits  et  à 
demi  avortés ,  qu’on  remarque  également  dans  les  fruits  des 
arbres. 

On  a  cité  un  célèbre  roi  de  Pologne,  Uladislas  ,  surnommé 
çubüalis  par  les  historiens,  comme  s’il  n’avait  eu  qu’une  cou¬ 
dée  de  haut,  et  qui  fut  toutefois  illustre  par  sa  vaillance.  On 
nomme  encore  un  khan  de  Tartarie ,  nommé  Kasan ,  si  petit 
et  si  laid  de  figure,  qu’on  l’aurait  pris  pour  un  monstre;  il 
commandait  cependant  avec  une  valeur  éclatante  deux  cent 
mille  Tartares. 

On  lit  chez  les  anciens  historiens  quelques  exemples  de  nains 
extraordinaires.  Nicéphore  Galixte  {Hist.  ecclesiast. ,  1.  xir , 
c.  xxxvii)  parle  d’un  Egyptien  pas  plus  grand  qu’une  perdrix, 
dit-il,  quoique  âgé  de  près  de  vingt-cinq  ans,  ayant  du  reste 
une  voix  agréable ,  et  un  petit  raisonnement  qui  témoignait 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  sentimens  honorables.  Un  poète 
nommé  Philétas ,  contemporain  d’Hippocrate,  avait  le  corps  si 
petit  et  si  fluet,  qu’on  était  obligé  de  lui  mettre  des  semelles 
de  plomb  aux  pieds ,  afin  de  lui  donner  une  assiette  fixe;  mais 
la  Grèce  menteuse  a  toujours  aimé  l’exagération  en  toutes 

Parmi  les  modernes,  Fabricius  deHilden  a  vu  un  nain  haut 
de  quarante  pouces  seulement;  les  Transactions  philosophi¬ 
ques,, n°.  495,  en  citent  une  autre  de  trente-huit  pouces,  pe¬ 
sant  quarante-trois  livres;  Gaspard  Bauhin  parle  aussi  d’un 
nain  de  trente-six  pouces  ou  trois  pieds  de  taille;  on  en  a  en¬ 
core  observé  un  de  trente  pouces  {Pküosoph.  iransact. ,  n°. 
361  )  ;  l’ancien  Journal  de  médecine  en  cite  d'autres  qui  n’a¬ 
vaient  que  vingt-huit  ponces  (t.  xii,  p.  167).  Cardan  affirme 
en  avoir  vu  un  de  deux  pieds  seulement  de  haut,  et  Demail- 
let,  consul  au  Caire,  en  a  remarqué  un  qui  ne  pf.ssait  pas  dix- 
huit  pouces  (  Ployez  ïelliamed,  t.  n,  p.  194)-  Birch,  dans  sa 
Collection  (t.  iv ,  p.  5oo  ) ,  en  offre  un  de  seize  pouces,  et  qui 
était  pourtant  âgé  de  trente-sept  ans,  c’est  i’un  des  plus  petits 
qu’on  ait  pu  voir.  Nicolas  Ferry,  ou  Bébé,  ce  nain  si  connu 
du  roi  de  Pologne  Stanislas ,  duc  de  Lorraine ,  était  plus  grand 
du  double,  il  avait  trente-trois  pouces.  Nous  avons  vu  son 
squelette ,  qui  présentait  dans  les  jambes  et  l’épine  dorsale  des 
traces  évidentes  de  rachitisme  ;  aussi  la  plupart  de  ces  petites 
tailles  sont  causées  par  quelque  maladie  du  fœtus  qui  l’atro¬ 
phie  ou  qui  restreint  son  accroissement  ultérieur. 

Nous  avons  examiné  en  1818  une  naine,  petite  Allemande, 
qu’on  a  fait  voir  au  public;  elle  était  âgée  de  huit  à  neuf  ans , 
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et  ne  portait  guère  que  dix-huit  pouces  de  hauteur,  ou  la 
taille  ct'le  poids  d’un  enfant  naissant j  elle  était  vive  et  gaie 
cependant,  et  son  intelligence  paraissait  à  peu  près  égaler  celle 
d’un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans;  son  pouls  battait  environ 
quatre-vingt-dix  fois  par  minute;  elle  n’a  commencé  à  marcher 
et  à  parler  que  vers  l’âge  de  quatre  ans;  la  première  dentition 
ne  s’estopérée  qu’à  deux  ans  ;  elle  est  venue  au  terme  ordinaire 
de  l’accouchement;  sa  mère  a  cinq  pieds  de  haut,  et  son  père 
cinq  pieds  cinq  pouces.  Cette  femme  avait  déjà  eu  un  nain  long 
seuicment  de  quelques  pouces  à  sa  naissance,  dans  une  cou¬ 
che  précédente  ;  mais  quoique  venu  à  terme ,  il  n’a  pu  vivre. 

11  paraît  que,  dans  ce  cas-ci,  la  cause  productrice  de  ces 
individus  à  courte  taille  doit  être  attribuée  à  l’étroitesse  de 
l’utérus,  et  à  la  faible  nourriture  qui  y  aborde. 

Eu  effet,  il  y  a  des  femmes  qui  avortent,  parce  que  leur 
matrice  est  naturellement  trop  rétrécie  ou  serrée,  ou  parce 
qu’elle  est  trop  irritable  et  se  crispe  ;  delà  viennent  encore  ces 
constrictions  spasmodiques  qui  expulsent  le  foetus  avant  terme. 
Si  pourtant  l’avortement  n’a  pas  lieu,  l’embryon  peut  rester 
faible,  émacié,  apauvri  de  nourriture  dans  toutes  ses  dimen¬ 
sions,  enfin  véritable  nain. 

Au. reste,  on  voit  des  fœtus  nés  à  terme  fort  petits  d’abord, 
mais  se  développant  à  une  taille  assez  procère,  par  une  bonne 
alimentation  et  l’exercice  ,  surtout  à  l’époque  de  la  pubertév 
Ainsi  nous  avons  connu  un  enfant  nain  qui  s’est  tout  à  coup 
agrandi  à  la  taille  de  cinq  pieds  vers  l’âge  de  quinze  ans ,  et  des 
auteurs  citent  un  nain  de  deux  pieds  qui  acquit  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur  vers  la  même  époque. 

Nous  donnons  ici  la  gravure  d’une  naine  née  dans  les  V osges , 
et  que  tout  Paris  va  voir. 

On  peut  consulter  encore  Friedrich  Wilhelm  Clauderus, 
Nanorum  generatio-,  dans  les  Miscellan.  acad.  natur.  curios., 
dec.  2,  an  viii  ou  1689,  p.  543. 

Claude  -  Jpseph  Geonioj'- ,  Description  dun  petit  nain, 
nommé  Nicolas  Ferry  (  c’est  Bébé) ,  dans  les  Mém,  acad.  sc. , 

Paris,  1745,  hist.,  p.  44; 

John  Browning ,  Extract  of  a  letter  concerning  a  dwarf. 
Philosoph.  transaçt.,  1761 ,  p.  278; 

Sauveur  Morand,  Observations  sur  les  nains,  Mém,  acad. 
sc. ,  Paris,  1764,  hist.,  p.  62,  etc.  (vireï) 

ÎIAISS.4jXCÉS  PEÉcocEs  ET  KAIS.SAWCES  TAEDivEs  (médcciné 
légale).  L’on  donne  ce  nom,  eu  jurisprudence,  à  ces  nais¬ 
sances  qui ,  quoique  s’écartant  du  terme  ordinaire  de  la  nature, 
peuvent  cependant,  dans  certains  cas ,  être  considérées  comme 
légitimes ,  et  avoir  tous  les  effets  des  naissances  ordinaires. 

Naître  et  mourir  sont  des  choses  si  communes  et  si  natu¬ 
relles,  qu’un  homme  peu  au  fait  des  lois  de  la  socie'té  serait 
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NAINE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Cette  naine ,  àge'e  de'  soixante-treize  ans ,  s’appelle  Ânnc- 
The'rèse  Souvray;  elle  est  haute  de  trente  trois  pouces,  ne'e 
dans  les  Vosges,  à  Adol.  Maigre  son  âge  avancé,  elle  est  rem¬ 
plie  de  vivacité  et  de  gaîté;  elle  chante  et  danse  à  la  mode  de 
son  pays  avec  sa  sœur  Barbe  Souvray,  plus  âgée  qu’elle  de 
deux  ans,  et  plus  grande  de  huit  pouces.  En  l'jôi  la  cour  du 
roi  Stanislas  voulut  s’amuser  en  faisant  un  mariage  singulier, 
et  fiança  le  nain  Bébé,  favori  du  roi,  avec  l’habitante  des 
Vosges,  mais  la  mort  y  mit  obstacle  en  enlevant  Bébé  avant 
que  le  mariage  fût  conclu;  cependant  la  fiancée  conserva  le 
nom  du  prétendu,  et  c’est  celui  sous  lequel  elle  a  paru  en  1819 
au  théâtre  de  M.  Comte,  qui,  en  ayant  fait  rencontre  dans 
ses  voyages,  conjectura  qu’elle  piquerait  vivement  la  curio¬ 
sité  des  Parisiens.  Souvray,  accompagnée  de  sa  sœur,  quitte 
les  montagnes ,  où  elle  vivait  avec  honnêteté  du  produit  de  sou 
travail,  pour  venir  s’offrir  en  spectacle  aux  habiians  de  la  ca¬ 
pitale.  Elle  va  dans  les  rues  de  Paris  dans  une  petite  boète  por¬ 
tée  par  deux  hommes;  on  l’enferme  dans  un  pâté,  etc.  :  elle 
n’est  ni  scrofuleuse  ni  rachitique,  comme  la  plupart  des  nains, 
et  est  née  de  parens  de  taille  ordinaire.  Elle  est  figurée  ici  de¬ 
bout  à  côté  d’une  chaise ,  pour  montrer  la  petitesse  de  sa  taille. 
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tout  étonné  qu’elles  passent  donner  lieu  à  controverse,  et 
cependant  ce  sont  là  deux  points  que  l’histoire  des  opinions 
humaines  démontre  avoir  produit  de  grandes  contestations 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  médecins,  les  naissances  sur¬ 
tout  ,  à  cause  des  grandes  questions  de  paternité  et  de  filia¬ 
tion  ,  et  du  droit  de  succession.  Dès  l’instant  où  le  tien  et  le 
mien  furent  réglés ,  où  le  nom  et  la  propriété  d’un  père  furent 
transmissibles  à  ses  enfans,  on  eut  à  cœur  que  le  fil  des  géné¬ 
rations  ne  fût  point  altéré,  et  l’on  chercha  à  se  former  par  des 
lois  et  des  usages  positifs ,  déduits  sans  doute  de  ce  que  l’on 
avait  observé  de  plus  constant,  une  légitimité  (  Voyez  ce  mot) 
dont  la  simple  affirmation  des  mères  n’aurait  fourni  souvent 
qu’une  preuve  très-infidèle.  La  loi  romaine  des  Douze  tables 
s’était  déj  à  occupée  du  terme  ordinaire  de  la  naissance ,  qu’elle 
avait  fixé  à  la  fin  du  dixième  mois  ;  ce  qui  démontre  que  dans 
ces  temps  anciens,  la  matière  des  naissances  était,  comme  à 
présent,  un  sujet  de  discussion.  Tant  de  gens  ont  intérêt  à  ce 
que  la  question  sojt  vidée,  les  uns  pour  recevoir  un  héritage, 
les  autres  pour  être  appelés,  sans  aucun  doute,  du  doux  nom 
de  père,  qu’on  ne  saurait  être  surpris  si  elle  a  fait  écrire  tant 
de  volumes.  L’on  conçoit  facilement  qu’un  nouveau  marié, 
ou  l’époux  de  retour  d’une  longue  absence,  dont  la  femme 
met  au  monde  un  enfant  doué  de  tous  les  caractères  de  la  via¬ 
bilité  {Voyez  ce  mot),  bien  longtemps  avant  le  terme  ordi¬ 
naire,  peut  concevoir  de  violens  soupçons;  et  que  des  héri¬ 
tiers  en  ligne  directe  ou  collatérale,  qui,  plusieurs  mois  après 
la  dissolution  d’un  mariage  ou  la  séparation  de  corps ,  verraient 
une  naissance  qui  les' frustre  de'leurs  espérances,  soient  portés 
à  crier  à  la  fraude  et  à  l’infidélité  :  l’honneur  des  femmes , 
surtout,  est  intéressé  à  ce  que  réellement,  lorsqu’elles  ont  été 
vertueuses,  l’on  ait  des  raisons  plausibles  pour  ajouter  une 
foi  entière  à  leurs  assertions;  de  là  les  dispositions  du  droit 
romain,  dont  la  loi  J?e  statu  liominum  établissait  qu’un  en¬ 
fant  peut  naître  parfait  à  sept  mois  accomplis  ,  après  la  con¬ 
ception,  et  dont  celle  des  Douze  tables  fixait  le  terme,  ordi¬ 
naire  au  dixième  mois,  mais  avec  une  certaine  latitude,  puis¬ 
qu’une  autre  loi ,  celle  De  suis  et  legitimis  hceredibus  décidait 
qu’un  enfant  peut  naître  naturellement  six  mois  et  deux,  jours 
après  sa  conception ,  et  qu’une  autre  disposition  des  Douze 
tables  étendait,  au  rapport  d’Aulu-Gelle,  à  douze  mois  la 
portée  complette  de  l’enfant.  Nous  apprenons  même  de  Pline 
le  naturaliste  ( Natur.  histor. ,  lib.  vu ,  cap.  v) ,  que  le  préteur 
L.  Papirius  déclara  habile  à  succéder  un  enfant  né  au  trei¬ 
zième  mois,  par  la  raison,  dit  Pline,  qu’il  n’y  avait  pas  de 
terme  absolument  fixe  à  l’accouchement.  Cet  auteur  nomme 
plusieurs  dames  romaines  qui  avaient  tou  jours  accouché  au  sept 
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tième  mois ,  et  d^autres  dames  qui  avaient  acconcté ,  tantôt 
au  septième  ,  tantôt  au  huitième ,  et  tantôt  au  onzième. 

Telle  a  été  et  telle  est  encore  la  législation  de  tous  les  états 
de  l’Europe  sur  cette  matière.  Adoptant  en  entier  les  disposi¬ 
tions  de  la  loi  romaine  De  suis  le^timis  hceredibus,  et  celles 
de  la  loi  des  Douze  tables,  les  rédacteurs  du  Code  civil  qui 
nous  régit,  ont  établi,  par  l’art.  3 12  du  Code,  que  l’enfant 
venu  au  monde  cent  quatre-vingts  jours  après  le  mariage,  ou 
après  le  retour  du  mari,  ou  après  la  cessation  de  l’accident  qui 
l’avait  rendu  impuissant  (  Kojez  maeiage  ) ,  ou  après  son  dé¬ 
part,  ou  après  sa  mort,  ne  peut  être  désavoué;  par  l’art.  3 1 4 , 
que  l’enfant  né  avant  le  cent  quatre-vingtième  jour,  ne  peut 
non  plus  être  désavoué ,  qu’à  moins ,  indépendamment  d’au¬ 
tres  circonstances  ,  il  ne  soit  déclaré  viable  :  d’où  s’ensuit  que, 
dans  l’esprit  de  celte  loi,  l’enfant  qui  a  accompli  ses  six  mois- 
est  censé  viable;  enfin,  par  l’art.  3i5,  il  est  dit  que  la  légiti¬ 
mité  de  l’enfant  né  trois  cent  jours  après  la  dissolution  du  ma¬ 
riage  pourra  être  contestée.  La  loi  française  actuelle  admet 
donc  ouvertement  les  naissances  précoces,  qu’elle  fixe  au 
commencement  du  septième  mois ,  et  tacitement  les  naissances 
tardives.  En  effet,  en  déclarant  légitime  l’enfant  né  dans  les 
trois  cent  jours  après  la  dissolution  du  mariage,  elle  ne  dé¬ 
clare  pas  de  droit  illégitime  celui  né  trois  cent  jours  après  cette 
dissolution;  elle  dit  seulement  que  la  légitimité  pourra  être 
contestée ,  ce  qui  fait  présumer  que  le  législateur  ne  regardait 
pas  une  naissance  plus  tardive  comme  absolument  impos¬ 
sible.  ■ 

11  a  été  dit,  lors  des  motifs  de  cette  loi ,  qu’on  avait  eu  par¬ 
ticulièrement  en  vue  de  ne  pas  laisser  les  questions  relatives 
à  l’état  des  hommes  sous  la  dépendance  d’un  calcul  arbitraire, . 
et  de  mettre  un  terme  à  des  controverses  dont  l’issue  a  été  sou¬ 
vent,  dumoins  en  apparence , diamétralement  opposée.  Toute¬ 
fois  ces  controverses  existent  encore ,  et  aux  médecins  seuls 
appartiendra  toujours  de  les  décider  par  des  raisonnemens 
positifs  tirés  de  preuves  positives  :  cust  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  faire  voir  dans  la  solution  des  trois  questions  sui¬ 
vantes,  qui  intéressent  autant  la  physiologie  que  la  médecine 
légale, ,  savoir  :  Y  a-t-il  un  terme  irrévocablement  fixé  pour 
la  naissance?  Y  a-t-il  des  naissances  précoces,  indépendam¬ 
ment  de  l’avortement?  Y  a-t-il  des  naissances  tardives,  et  par 
quels  indices  certains  peut-on  les  prouver? 

Première  question.  «  Y  a-t-il  un  terme  fixe  à  la  naissance?  ». 
La  nature  est  certainement  très-régulière  dans  toutes  ses  opé¬ 
rations,  mais  elle  ne  s’est  pas  astreinte  à  les  terminer  toujours 
dans  un  temps  déterminé  :  nous  le  voyons  annuellement  dans, 
le  règue  végétal ,  pour  les  époques  de  feuillaison ,  de  florai- 
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son ,  de  fructification  et  d’effeui liaison  ;  et  nous  allons  aussi  le 
voir  pour  le  terme  de  la  gestation  dans  les  femelles  des  ani¬ 
maux  :  elle  prend  une  certaine  latitude  pour  l’achèvement  de" 
son  ouvrage,  laquelle  est  vraisemblablement  subordonnée  aux 
re'volutions  du  système  planétaire ,  aux  mouvemens  des  fluides, 
qui  composent  l’atmosphère  de  notre  globe,  à  la  quantité  re¬ 
lative  du  calorique  rayonnant,  au  dégagement  du  calorique 
latent ,  etc.  :  eh  !  ne  voyons-nous  pas  aussi  que  les  saisons  elles- 
mêmes  ,  quoique  partageant  régulièrement  l’année  en  quatre 
parties ,  ne  commencent  et  ne  finissent  pas  toujours  par  le  fait , 
aux  solstices  et  aux  équinoxes?  Il  en  est  des  opérations  de  la, 
nature  considérée  en  grand ,  comme  des  observations  médi¬ 
cales  :  les  dogmes  de  notre  profession  sont  fondés  sur  la  mul¬ 
titude  et  la  constance  de  ces  observations  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’ils  n’aient  de  nombreuses  exceptions  qu’on  a 
nommées  des  cas  rares  ;  et  ces  exceptions  doivent  aussi  bien 
être  étudiées  que  les  faits  ordinaires,  quoiqu’il  nous  soit,  la 
plupart  du' temps,  impossible  d’en  donner  des  explications' 
satisfaisantes. 

Pour  en  venir  à  notre  sujet,  les  antagonistes  des  naissances 
précoces  et  des  naissances  tardives ,  s’étaient  étayés  des  opi¬ 
nions  d’Aristote  et  de  Pline,  sur  la  régularité  du  temps  des 
amoiirs  et  de  la  portée  des  animaux  ;  ils  auraient  mieux  lait  de 
vérifier,  par  de  nouvelles  observations,  les  opinions  des  an¬ 
ciens,  car  c’est  par  cela  seul  que  la  question  pouvait  être  éclai  r- 
cie.  Nous  avions  fait  une  grande  collection  de  réponses  d’agri¬ 
culteurs  sur  le  temps  précis  de  la  portée  de  leurs  animaux  do¬ 
mestiques,  mais  pour  ne  pas  allonger  un  article  de  dictionaire,. 
nous  nous  contenterons  d’insérer  ici  l’extrait  d’un  mémoire  inti¬ 
tulé  :  Recherches  sur  la  durée  de  la  gestation  des femelles  de 
plusieurs  animaux  lu  par  M.  Tessier  à  la  séance  de  l’aca¬ 
démie  royale  des  sciences  de  Paris,  du  5  mai  1817,  dont  l’au¬ 
teur  a  eu  pour  objet  principal  de  déterminer,  par  un  grand 
nombre  d’observations  ,  quelles  sont  les  limites.extrêmcs.de  la 
durée  de  la  gestation,  et  quelle  est  sa  durée  moyenne  :  il  s’est 
aidé,  dans  ses  recherches,  de  personnes  sûres  et  intelligentes, 
ainsi  que  des  registres  des  haras ,  tenus  avec  une  parfaite  exac¬ 
titude,  et  en' voici  les  résultats  : . 

i”.  Sur  cinq  cent  soixante-quinze  vaches,  vingt-une  ont 
mis  bas  du  deux  cent  quarantième  au  deux  cent  soixante- 
dixième  jourj  terme  moyen,  deux  cent  cinquante-neuf  jours> 
et  demi. 

Cinq  cent  quarante-quatre  ont  mis  bas  du  deux  cent  soixante- 
dixième  au  deux  cent  quatre-vingt-dix- neuvième j  terme 
moyen  ,  deux  cent  quatre-vingt-deux  jours. 

IJix  ont  mis  bas  du  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuvième 
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au  trois  cent  vingt-unième ;  terme  moyen,  trois  cent  trois 
jours. 

Il  y  a  donc,  de  la  plus  courte  gestation  a  la  plus  longue,  une 
différence  de  quatre-vingt-un  jours,  c’est-à-dire  plus  d’un 
quart  de  la  dure'e  moyenne. 

2“.  Sur  deux  cent  soixante-dix-sept  jumeïis,  vingt-trois 
ont  mis  bas  du  trois  cent  vingt-deuxième  j  our  au  trois  cent 
trentième  ;  terme  moyen ,- trois  cent  vingt-six  jours. 

Deux  cent  vingt-sept  ont  mis  bas  du  trois  cent  trentième  au 
trois  cent  cinquante-neuvième  ;  terme  moyen  ^  trois  cent  qua¬ 
rante-quatre  jours  et  demi. 

Vingt-huit  ont  mis  bas  du  trois  cent  soixante-unième  au 
quatre  cent  dix-neuvième;  terme  moyen,  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours. 

Il  y  a  donc  eu ,  parmi  les  jumens,  de  la  plus  courte  gesta¬ 
tion  à  la  plus  longue,  un  intervalle  de  quatre-vingt-dix-sept 
jours ,  et  pareillement  plus  d’un  quart  de  la  durée  moyenne. 

3“.  On, n’a  observé  que  deux  âhesses;  l’une  a  mis  bas  au 
trois  cent  quatre-vingtième,  et  l’autre  au  trois  cent  quatre- 
vingt-onzième  jour. 

4°.  Sur  neuf  cent  douze  brebis  ,  cent  quarante  ont  mis  bas 
du  cent  quarante-sixième  au  cent  cinquantième  jour;  terme 
moyen ,  cent  quarante-huit  jours. 

Six  cent  soixante-seize  ont  mis  bas  du  cent  cinquantième  au 
cent  cinquante-quatrième;  terme  moyen,  cent  cinquanle-uo 

•  Quatre-vingt-seize  ont  mis  bas  du  cent  cinquante-quatrième 
au  cent  soixante-unième;  terme  moyen,  cent  cinquante-sept 
jours  et  demi. 

Ici  l’intervalle  extrême  n’est  que  de  quinze  jours  sur  ,uné 
durée  moyenne  de  cent  cinquante-deux,  c’est-à-dire  seule¬ 
ment  un  dixième  d’intervalle. 

5*.  Sur  sept  buffles ,  le  terme  moyen  a  été  de  trois  cent  Luit 
jours  ,  et  les  différences  extrêmes  de  vingt-sept  jours. 

6“.  Sur  vingt-cinq  truies,  les  gestations  extrêmes  ont  été  de 
cent  neuf  et  cent  quarante-trois  jours. 

Sur  cent  soixante-douze  lapines,  les  ternies  extrêmes  de 
gestation  ont  été  vingt-sept  et  trente-cinq  jours;  différences 
huit  jours. 

8“.  Quant  à  la  durée  de  l’incubation  des-  œufs  dés  oiseaux, 
domestiques,  on  y  observe  des  différences  de  cinq  à  seize  jours.. 
M.  Tessier  pense  qu’on  ne  peut  pas  les  attribuer  à  des  diffé¬ 
rences  accidentelles  de  température  :•  car ,  dit-il ,  diaprés  les. 
observations  de  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire,  on  retrouve  les- 
mêmes  différences  dans  la  durée  du  dévelopjj^ement  des  pou¬ 
lets,  que  les  Egyptiens  fout  éclore  dans  des  fours  :  il  concluv 
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âe  cet  ensemble  d’observations  que  la  dure'e  de  la  gestatioa 
est  très-variable  dans  chaque  espèce.  Dans  de  précédentes  re¬ 
cherches  sur  le  même  sujet ,  que  ce  savant  avait  insérées  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (  tom.  vi ,  pag.  7  et  suiv.  ) ,  et  qui 
lui  avaient  fourni  les  mêmes  résultats ,  il  rapportait  à  la  suite 
une  observation  publiée  par  feu  le  professeur  Darcet ,  et  que  je 
lui  ai  entendu  répéter  à  lui-même  dans  ses  cours ,  relative  aux 
ceufs  des  oiseaux  :  des  œufs  d’une  même  couvée ,  un  était  éclos 
le  treizième  jour,  deux  le  dix-septième ,  trois  le  dix-huitième, 
cinq  le  dix-neuvième ,  et  les  autres  n’étaient  pas  fécondés  le 
vingtième  jour.  Nous  pourrions  ajouter  au  témoignage  des 
modernes,  aux  rapports  que  j’ai  reçus  des  agriculteurs,  et  qui 
sont  conformes  à  ceux  de  M.  Tessier ,  le  témoignage  de  quel¬ 
ques  anciens,  entre  autres  de  Varron,  qui ,  comme  l’on  sait, 
s’estbeaucoup  occupé  d’agriculture ,  et  celui  d’Alberi-le-Grand, 
qui  a  passé  sa  vie  à  l’étude  des  choses  naturelles. 

Si  la  durée  de  la  gestation  n’est  pas  assujétie  à  un  terme 
invariable  chez  les  animaux,  oserons-nous  le  prétendre  pour 
l’espèce  humaine  ,  comme  si  l’organisme  chez  elle  n’était  pas 
régi  par  les  mêmes  lois?  M.  Tessier  a  observé,  dans  son  Mé¬ 
moire  ,  que  la  prolongation  de  la  gestation  ne  lui  avait  paru 
dépendre,  ni  de  l’âge,  ni  de  l’individu  femelle,  ni  de  sa  cons¬ 
titution  plus  ou  moins  robuste  ,_ni  du  régime,  ni  de  la  race, 
ni  de  la  saison ,  ni  du  volume  du  fœtus ,  enfin,  encore  moins 
des  phases  de  la  lune  :  quand  nous  le  lui  accorderions  pour  les 
animaux  ,  nous  ne  saurions  reconnaître  la  même  indépendance 
dans  la  femme.  L’on  sait  que  la  richesse  et  le  développement 
du  système  sensitif  constituent  une  énorme  différence  entre 
notre  espèce  et  les  animaux;  que  les  propriétés  de  ce  système 
président  impérieusement  à  toutes  les  fonctions  de  nos  or¬ 
ganes;  que  de  là  résultent  tant  de  passions  et  tant  de  besoins, 
sources  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  maux  de  l’état  social, 
inconnus  aux  animaux,  mais  aussi  ne  troublant  pas  chez  eux; 
Fordre  établi  pour  la  conservation  de  l’individu  et  la  propa¬ 
gation  de  l’espèce.  Celte  sensibilité  si  exquise  et  presque  à  nu 
nous  met  nécessairement  sous  l’influence  active  de  tout  ce  qui 
est  autour  de  nous,  des  vents,  de  la  température,  de  la  séche¬ 
resse,  de  l’humidité,  de  la  lumière,  de  l’électricité,  etc. , beau¬ 
coup  plus  que  les  animaux,  quoique  ceux-ci  n’en  soient  pas 
exempts  ;  il  n’est  presque  aucun  médecin  livré  aux  observations 
météorologiques,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  qui 
n’ait  reconnu  ce  principe,  qui  n’ait  vu  cette  influence  s’exer¬ 
cer  autant  sur  la  durée  de  la  grossesse  que  sur  la  santé  de  la 
femme;  et  je  croirais  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  eu  re¬ 
produisant  les  preuves  qu’on  en  a  données  mille  et  mille  fois. 
Aiasi  donc ,  à  la  loi  commune  à  tous  les  êtres  encore  contenus 
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dans  leurs  enveloppes  fœtales,  de  rie  naître  que  lorsque  les 
conditions  dont  nous  parlerons  plus  bas  sont  accomplies, 
s’ajoutent  souvent ,  chez  la  femme,  les  effets  de  causes  cons¬ 
tamment  actives  attachées  à  son  organisation  :  ainsi,  nous 
pouvons  croire  à  la  réalité  des  observations  de  naissances  pré¬ 
coces  et  de  naissances  tardives,  qu’opposaient  les  célèbres 
Petit  et  Berlin  à  leurs  adversaires  non  moins  célébrés,  Louis 
et  Bouvard  :  il  est  même  vraisemblable  que  si  les  époques  de 
la  conception  pouvaient  être  aussi  bien  fixées  chez  la  femme 
que  chez  les  femelles  des  animaux  ;  que  si  le  seul  signe  positif 
qu’elle  puisse  donner  de  son  nouvel  état,  dans  ses  premiers 
temps,  n’était  pas  si  souvent  décevant,  on  trouverait  dans  la 
durée  de  la  grossesse  un  bien  plus  grand  nombre  d’anomalies- 
Toujours  est-il  vrai  que  puisque  les  animaux ,  que  nous  ne 
pouvons  pas  taxer  de  tromperie,  n’ont  pas  d’époque  absolu¬ 
ment  fixe  pour  mettre  bas,  il  y  a  de  l’injustice,  lorsqu’il  se 
présente  une  naissance  extraordinaire ,  de  crier  à  l’impossible , 
d’après  le  seul  principe  arbitraire ,  qu’il  y  a  un  terme  fixe  à  la 
naissance. 

Deuxième  question.  «  Y  a-t-il  des  naissances  précoces, in¬ 
dépendamment  de  l’avortement?  »  Des  fruits  que  portent  nos 
arbres,  les  uns  tombent  sans  être, mûrs,  détachés  par  le  vent, 
les  brouillards,  ou  par  les  maladies  de  l’arbre  ;  les  autres  tom¬ 
bent  d’éux-mêmes  ou  se  détachent  facilement,  lorsqu’ils  ont 
acquis  leur  maturité  parfaite.  Cè  tableau  n’est  pas  tout  k  fait 
étranger  k  ce  qui  se  passe  chez  les  vivipares.  Le  fœtus  est  ex¬ 
posé,  pendant  tout  le  temps  de  la  gestation ,  k  venir  au  monde 
avant  le  terme,  par  suite  de  lésions  quelconques,  ce  qui  porte 
le  nom  d’avortement,  n’y  eût-il  que  quelques  jours  avaut  le 
terme  le  plus  avancé.  Cet  accident  n’est  pas  absolument  rare 
parmi  nos  animaux  domestiques,  et  il  est  particulièrement 
fréquent  chez  la  femme ,  soit  k  cause  des  raisons  déduites  dans 
le  paragraphe  précédent ,  soit  principalement  k  causede  l’effort 
hémorragique  auquel  seule  elle  est  sujette  tous  les  mois,  et 
qui  devient  une  habitude  telle,  que  malgré  que  le  sang  mens¬ 
truel  ait  reçu  dans  .la  grossesse  une  autre  destination,  cela 
n’empêche  pas  qu’elle  ne  conserve  une  tendance  aux  hémor¬ 
ragies,  cause  la  plus  fréquente  des  avortemens,  au  moment 
même  où  elle  y  pense  le  moins ,  au  milieu  de  son  sommeil. 
Mais  ce  n’est  point  un  accouchement  prématuré  que  nous  ap¬ 
pellerons  naissance  précoce;  il  serait  inutile  de  disputer  sur 
une  maladie  par  trop  commune,  qui  devient  trop  souvent 
l’origine  de  cuisaus  regrets  ,  dont  le  produit  est  rarement  con¬ 
servé,  et  dans  laquelle  la  mère  soutire  infiniment  plus,  court 
de  bien  plus  grands  dangers  que  dans  l'enfantement  ordinaire. 
On  distinguera  toujours  ces  avortemens  des  naissances  réelle- 
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ment  précoces ,  à  l’he'mprragie  qui  les  a  précédés;  à  l’état  de 
la  femme,  dont  je  viens  de  parler;  et  à  ce  que  l’enfant,  fût-il 
même  de  huit  mois,  ne  porte  nullement  les  caractères  de  ma¬ 
turité  parfaite;  à  ce  que  sa  peau  est  colorée  d’un  rouge  beau¬ 
coup  plus  foncé  que  dans  les  enfans  parfaits ,  avec  une  infinité 
de  vaisseaux,  bleuâtres  qu’on  y  découvre  comme  à  travers  un 
transparent,  et  qui  sont  moins  sensibles  dans  ceux-ci;  à  ce 
qu’il  ne  s’annonce  pas  en  criant ,  mais  qu’il  est  muet,  ou  qu’il 
ne  pousse  tout  au  plus  que  quelques  gémissemens  obscurs;  à 
ce  qu’à  peine  aperçoit-on  son  souffle  ;  à  ce  qu’on  est  sans  cesse 
obligé  de  le  réchauffer  ;  à  ce  qu’il  ne  rend  qu’iraparfaitement 
l’urine  et  le  méconium  ;  à  ce  qu’il  ne  remue  pas  ou  n’exécute 
que  de  faibles  mouvemens;  à  ce  qu’il  ne  sait  saisir  pour  teter, 
ni  le  mamelon,  ni  le  doigt,  et  qu’on  est  obligé  de  le  nourrir 
artificiellement;  à  ce  qu’enfin,  sa  taille,  sa  grosseur,  son 
poids,  sa  conformation  générale ,  les  proportions  des  parties 
supérieures  avec  les  inférieures,  etc.,  sont  beaucoup  audessous 
de  celles  d’un  enfant  venu  naturellement  à  terme,  ce  qui  va¬ 
riera  beaucoup  suivant  qu’il  s’en  écartera  plusou  moins  (  J^ojez 
pour  de  plus  grands  détails  sur  les  caractères  de  maturité  ou 
d’immaturité  du  fœtus,  \e  mot  ■viabilité).  Cet  être ,  enfant  de 
la  violence ,  n’est  par  conséquent  aussi  qu’un  être  malade,  non 
préparé  à  sa  nouvelle  vie;  ce  qui  devient  encore  plus  évident 
lorsqu’il  est  le  sujet  de  recherches  anatomiques. 

Nous  entendons  par  naissance  précoce,  une  naissance  qui  a 
lieu  naturellement,  suivant  la  marche  des  naissances  ordi¬ 
naires,  longtemps  avant  le  deux  cent  quatre-vingtième  jour, 
terme  le  plus  commun  pour  l’espèce  humaine,  dans  laquelle 
se  présente  un  enfant  doué  de  tous  les  caractères  de  maturité 
vivace,  et  pouvant  conserver  la  vie.  Tels  étaient  les  enfans 
d’une  dame  que  j’ai  connue,  qui  devenait  enceinte  presque 
aussitôt  après  ses  couches,  et  qui  accouchait  régulièrement  à 
sept  mois  révolus,  sans  accidens  préalables,  sans  hémorragie , 
les  choses  se  passant  entièrement  comme  dans  les  accouclie- 
mens  au  bout  de  neuf  mois  ;  tels  les  deux  garçons  dont  parle 
Lamotte ,  qui  ont  vécu  très  longtenàps ,  et  dont  la  mère  de  l’un 
d’eux,  ainsi  précoce,  eut  des  filles  qui  accouchaient  de  même 
à  sept  mois  ;  l’on  peut  d’autant  plus  croire  à  ce  témoignage  de 
Lamotte,  qu’il  remarque  plus  bas  que  d’un  grand- nombre 
d’enfans  nés  à  sept  mois,  et  probablement  par  l’effet  d’un 
avortement,  la  plus  grande  partie  a  péri  {Traité  des  accou-' 
chem..!  liv.  I,  chap.  xv,  observ.  8o  etgo). 

Hippocrate  divisa  le  temps  de  la  grossesse  en  sept  quater¬ 
naires,  composés  chacun  de  quarante  jours.  Le  premier  était 
consacré  à  la  formation  du  fœtus,  et  celui  où  l’avortement 
était  le  plus  facile;  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
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étaient  employés  a  sa  perfection  ,  et  le  cinquième  était  pro¬ 
pice  à  sa  sortie  de  l’utérus.  Il  assurait  avoir  vu  vivre  des  en- 
îans  nés  à  la  fin  du  cinquième  quaternaire ,  ou  au  septième 
mois.  Suivant  lui,  le  fœtus  ne  pouvait  naître  au  sixième  qua¬ 
ternaire,  que  parce-qu’il  était  malade,  et  delà  la  réprobation 
des  fœtus  qui  naissent  à  huit  mois.  Les  plus  parfaits  sont,  sui¬ 
vant  ce  père  de  la  médecine  ,  ceux  qui  achèvent  les  sept  qua¬ 
ternaires,  ce  qui  pousse  le  terme  de  la  naissance  à  dix  jours 
au-delà  de  neuf  mois  de  trente  jours;  il  admet  que  la  gesta¬ 
tion  peut  se  prolonger  j  usqn’au  dixième  ou  onzième  mois , 
suivant  que  la  femme  a  conçu  à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine 
lune  ;  il  savait  pourtant  aussi  bien  que  nous  qu’elle  se  trompait 
souvent  sur  son  état,  mais  il  estimait  qu’il  était  plus  sûr 
d’ajouter  foi  à  ses  assertions,  à  cause  de  la  minutieuse  atten¬ 
tion  qu’elle  fait  naturellement  à  ce  qui  se  passe  en  sa  per¬ 
sonne.  Dans  les  livres  consacrés  aux  fœtus  de  sept  èt  de  huit 
mois  ,  et  à  l’exposition  de  la  nature  de  l’enfant ,  il  met  au  nom¬ 
bre  des  enfaus  de  sept  mois  ceux  qui  naissent  au  commence¬ 
ment  du  cinquième  septénaire-,  ceux  qui  n’ont  que  cent  quatre- 
vingt-deux  jours ,  admettant  qu’ils  peuvent  vivre ,  et  avouant  en 
même  temps  que  la  plupart  meurent  (aveu  que  Galien  fait 
pareillement);  au  contraire,  dans  le  second  et  le  sixième  livre 
des  Epidétnies ,  dans  celui  des  chairs  et  de  l’aliment,  il  ne 
donne  le  nom  d’enfant  de  sept  mois  qu’à  celui  qui  a  deux  cent 
dix  jours  accomplis  (Hippocrate,  fnlibr.  de  natur.  puer., 
de  carnib. ,  de  gerdtura  ,  de  septim.  et  octomestr.  part. ,  et  Ga- 
lenus,  Commentar.  inlibr.  de  seplimest.  partu).  Cette  contra¬ 
diction  tient  évidemment,  sojt  à  la  différence  des  personnes 
qui  ont  écrit  ces  livres ,  soit  à  un  superstitieux  attachement 
au  pouvoir  des  nombres  et  au  désir  de  faire  cadrer  les  époques 
de  l’accouchement  avec  les  jours  critiques.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  étonnant  dans  tout  cela ,  c’est  que  les  auteurs  des  lois  en 
cette  matière,  qui  se  sont  guidés  par  l’autorité  d’Hippocrate, 
de  deux  termes  différons,  aient  précisément  choisi  celui  où 
l’enfant  n’est  pas  communément  viable ,  tandis  qu’il  l’est  tou¬ 
jours  ,  si  sa  sortie  n’est  pas  l’effet  d’une  maladie  ou  d’une  vio¬ 
lence,  à  la  fin  des  sept  mois,  ou  à  deux  cent  dix  jours. 

Feu  M.  Dupuis ,  dans  son  savant  ouvrage  de  l’Origine  de 
tous  les  cultes  (tom.  i,  pag.  aaa),  rapporte,  d’après  Sonne¬ 
rai,  que  c’est  au  septième  mois  de  grossesse  que  les  Indiens 
font  des  cérémonies  pour  remercier  leurs  dieux  d’avoir  amené 
à  terme  l’enfant,  et  il  cite  le  témoignage  de  Macrobe,  pour 
faire  voir  combien  les  anciens ,  Grecs  et  Romains  ,  faisaient 
cas  de  ce  nombre  dans  la  formation  du  fœtus,  et  dans  tout  le 
développement  de  l’organisation  de  l’homme,  et  même  sur 
toutes  les  païties  de  sa  vie.  Il  n’est  aucun,  doute  que  la  supers¬ 
tition  ,  pour,  laquelle  on  sait  que  les  peuples  ont  un  si  grand 
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penchant  n’ait  beaucoup  ajoutéà  la  puissance  des  nombres  trois, 
cinq,  sept,  etc.;  mais  la  superstition  seule  et  le  plaisir  de  la 
domination  ont-ils  guidé  les  premiers  sages,  qui  ont  remarqué 
ces  nombres,  et  est-il  croyable  que  les  hommes  puissent  se  ré¬ 
gler  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  dans  ce  qui  regarde 
leurs  intérêts  les  plus  chers,  par  de  simples  et  vaines  spécula¬ 
tions?  N’est-il  pas  plutôt  Viaisemblable  qu’avant  d’être  dis¬ 
traits  comme  nous  le  sommes  par  un  nombre  immense  de  con¬ 
naissances  qu’il  faut  avoir,  on  avait  observé  (jue  certaines  choses 
n’atteignent  leur  perfection  qu’au  bout  d’une  période  donnée, 
et  que  c’est  l’observation  de  ce  fait  qui  a  créé  Je  nombre  ?  que' 
c’est,  par  exemple,  parce  que  le  fœtus  est  presque  parfait  à 
sept  mois,  en  général,  et  qu’il  est  viable  à  ce  terme,  que  le 
nombre  sept  a  été  considéré  dans  la  grossesse?  que  c’est  parce 
que,  dans  les  maladies ,  il  faut  un  certain  nombre  de  jours 
pour  leur  solution,  et  que  ce  nombre  est  à  peu  de  chose-près 
toujours  le  même,  qu’on  a  établi  des  jours  critiques?  De  ce 
fait  découle  ensuite  la  doctrine  de  ces  jours,  teiie  que  nous  la 
voyons  aujourd’hui  ;  et ,  bien'  qu’elle  ait  trouvé  de  nombreux 
contradicteurs,  cela  n’enlève  rien  à  la  vérité,  et,  pour  le  dire 
en  passant ,  je  déclare  à  l’avance  que  je  ne  regarderai  pas 
comme  observateur  celui  qui,  répondant  au  numéro  quatre 
de  la  série  de  questions  de  ia  s'ocféié  de  médecine  de  Paris 
{F'ojez  son  Journal,  mai  i8i8,  pàg.  27-),  se  prononcerait 
négativement  pour  les  jours  critiques.  Mais,  pour  revenir  à 
notre  sujet,  on  aura  dû  être  frappé  de  voir  que,  parmi  ics  pe¬ 
tits  deà  vaches  et  des  jumens ,  il  en  est  qui  sont  venus  au  jour 
un  quart  de  temps  plus  tôt  que  la  durée  moyenne  de  la  ges¬ 
tation  :  or,  nous  observons  la  même  chose  dans  l’espèce  hu¬ 
maine.  Isa  durée  moyenne  de  la  grossesse  est  de  deux  cent 
soixante-dix  jours;  ôtez  soixante ,  reste  deux  cent  dix  jours, 
qui  fout  précisément  le  terme  net  de  sept  mois,  époque  que 
l’on  a  reconnue  de  tous  les  temps  comme  naturelle,  et  pou¬ 
vant  donner  des  enfans  viables. 

Le  fait  par  lui-mê.me  sutfirait,  puisqu’on  ne  peut  nier  qu’il 
n’y-ait  des  naissances  précoces  ;  mais  il  faut  encore  des  expli¬ 
cations,  d’autant  plus  qu’on  croit  difficilement  ce  qu’on  ne 
comprend  pas,  et  que,  par  réciprocité,  on  est  porté  à  nier 
ce  qui  ne  s’adapte  p^-.s  aux  opinions  que  l’on  a  conçues  :  c’est 
.là  le  sort  des  naissances  précoces,  que  l’on  a  confondues  avec 
les  fruits  de  l’avortement,  par  suite  de  la  théorie  adoptée  sur 
la  cause  exclusive  de  l’accouchement.  Entrons  dans  quelques 
détails,  et  tâchons  ,  sur  celte  cause,  de  nous  rencontrer  avec 
la  nature. 

Nous  avons  commencé  l’examen  de  cette  seconde  question 
par  une  comparaison  tirée  du  fruit  de  nos  arbres  ■  ces  fruit 

35.  il 
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sont-ils  mûrs ,  ils  tombent  d’eux-mêmes ,  ou  ils  se  placent  avec 
facilité  dans  la  main  qui  les  cueille  ;  les  vaisseaux  de  leur  pédi* 
cule,  par  lesquels  ils  communiquaient  avec  l’arbre,  sont  tout 
à  fait  secs,  affaissés,  et  cé  fruit  est  devenu  entièrement  et  k 
jamais  étranger  à  sa  souche,  excepté  dans  quelques  espèces  , 
telles  que  les  oranges.  Hippocrate  croyait  tout  bonnement  que 
l’accouchement  dépendait  en  majeure  partie  de  l’enfant;  il 
comparait  la  naissance  de  l’homme  et  celle  des  vivipares,  à 
la  naissance  des  ovipares  ;  les  uns  et  les  autres ,  disait-il ,  ont  à 
peu  près  la  même  origine.  L’oiseau  se  nourrit  d’abord  du  jaune 
de  l’œuf ,  ensuite  du  blanc;  lorsqu’il  ne  trouve  plus  assez  de 
nourriture,  il  cherche  à  sortir  pour  s’en  procurer  ailleurs  ;  il 
fait  de  grands  mouvemens ,  et  il  crève  ses  enveloppes  ;  demême 
le  fœtus  humain,  de  même  les  autres  fœtus,  lorsque  les  ali- 
mens  fournis  par  leurs  mères  ne  leur  suffisent  plus,  s’agitent 
et  cherchent,  à  sortir;  ils  déchirent  par  là  les  membranes,  et 
viennent  à  la  lumière  [Lib.  de  natur.  pueri ,  cap.  x).  Cette 
doctrine  a  été,  pendant  plusieurs  siècles ,  la  dominante  dans 
l’école,  et  elle  l’est  toujours  parmi  le  vulgaire.  Les  modernes 
ont  observé,  avec  raison,  qu’il  a  pas  parité  entre  les  œufs 
des  ovipares  et  les  produits  fécondés  des  vivipares,  lesquels 
n’ont  point  de  liqueurs  nutritives  qui  les  rendent  indépen- 
dans,  mais  tirent  nécessairement  leur  nourriture  de  la  mère, 
jusqu’au  moment  de  la  naissance.  Entraînés  par  les  idées  des 
iatromathématiciens,  considérant  que  la  matrice  parvient  a  se 
-débarrasser  aussi  bien  d’un  enfant  mort,  d’une  mole,  d’un 
faux  germe,  etc.,  que  d’un  enfant  vivant,  et  comparant  cet 
organe  aux  autres  puissances  expultrices,  les  modernes,  di¬ 
sons-nous,  ont  estimé,  au  contraire,  quel' enfant  était  passif 
dans'V accouchement ,  que  cette  fonction  ne  s’exerce  que  par 
l’effet  de  la  réaction  de  l’utérus  sur  le  corps  étranger  (  mot 
impropre,  à  mon  avis,  dans  cette  occasion)  qui  le  distend; 
qu’elle  n’a  lieu  que  lorsque  le  col  de  cet  organe,  le  dernier  à 
se  développer,  est  en  rapport  avec  ses  autres  parties,  et  qu’il 
est  devenu  assez  mince ,  ainsi  que  son  orifice ,  pour  ne  pas  ré¬ 
sister  davantage  aux  contractions  du  corps  et  du  fond  (Baude- 
locque  ,  Art  d.es  accoucheme ns ^  pag.  208  et  suiv. ,  plus  ,  tous 
les  accoucheurs  qui  ont  écrit  après).  En  conséquence  ajoule- 
t-on ,  l’utérus  ne  se  contractera  naturellement  que  quand  ses 
fibres ,  irritées  de  toute  part,  ne  pourront  plus  être  distendues. 
Cet  extrême  est-il  plus  raisonnable  que  le  premier? 

Ce  serait  n’avoir  rien  vu ,  et  fermer  les  yeux  à  la  lumière  , 
que  de  nier  les  propriétés  éminemment  contractiles  de  l’utérus  ; 
mais  c’est  aussi  ;  ce  me  semble ,  ne  vouloir  y  voir  qu’à  demi , 
que  de  refuser  toute  part  à  l’enfant  dans  sa  délivrance  ;  que , 
lorsqu’on  le  voit.,  par  uo  instinct  naturel ,  prendre  le  sein  aus- 
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sitôt  qu’il  est  né ,  de  lui  supposer  tout  défaut  d’instinct  peu  au¬ 
paravant  ,  pour  changer  une  manière  d’être  qui  ne  lui  convient 
plus.  Présentons  k  nos  lecteurs  ùn  ensemble  de  phénomènes 
propres  k  modifier  les  idées  k  cet  égard ,  k  faire  rendre  k  la 
puissance  vitale  toute  la  majesté  que  des  vues  étroites  peu¬ 
vent  souvent  lui  refuser. 

1°.  L’accroissement  de  l’utérus  dans  la  grossesse  n’est  pas 
le  produit  d’une  simple  extension  de  tissu,  mais  il  s’y  ajoute 
une  véritable  nutrition  ;  on  ne  doit  pas  non  plus  l’assimiler  k 
une  poche  distendue  de  toute  part  par  un  corps  ;  mais.,  ainsi 
que  Guillaume  Hunier  l’a,  je  crois,  le  premier  remarqué, 
l’utérus  est,  dans  la  grossesse ,  dans  un  étal  de  relâchement, 
et  seulement  rempli  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  cavité. 

a®.  L’on  voit  souvent  des  grossesses  k  terme,  dans  lesquelles 
l’orifice  de  l’utérus  est  parfaitement  dilaté  depuis  plusieurs 
jours,  avec  les  bords  très-souples,  sans  que  la  femme  ait  des 
douleurs,  k  tel  point  qu’il  faut  enfin,  pour  qu’elle  accouche, 
aller  chercher  l’enfant  :  d’autres  fois,  au  contraire,  on  voit 
des  accouchemens  prêts  k  se  faire ,  quoique  ces  bords  soient 
encore  très-durs ,  et  tellement  calleux,  qu’il  est.rrécessaire  de 
les  diviser  avec  l’instrument. 

3°.  Quoiqu’il  soit  vrai  que  la  matrice  parvient  k  se  débar¬ 
rasser  d’un  fœtus  mort,  il  est  vrai  aussi ,  ainsi  que  Mauriceau 
l’a  fait  remarquer  (  Malad.  des  femmes  ,  liv.  ii ,  chap.  xii  ) , 
et  comme  cela  est  assez  connu,  que  souvent  cet  organe  est 
dans  une  inertie  parfaite,  inertied’autant  plus  grande,  que  les 
mouvemens  du  f  etus  sont  obscurs,  ou  ne  s’aperçoivent  plusj 
qu’enfiri  l’accouchement  est  d’autant  plus  difficile  et  d’autant 
moins  naturel,  que  le  fœtus  est  languissant  ou  qu’il  est  mort. 

4°.  Ce  n’est  pas  le  volume  d’un  enfant  k  terme  qui  cause  le 
plus  de  douleur  ;  un  avorton  coûte  bien  plus  cher ,  et  un 
placenta  qui  n’est  pas  mûr  se  détache-  avec  bien  plus  de 
difficultés. 

5°.  Dans  la  faussegrossesse,nerveuse,observéepar  MM.  Gi¬ 
rard,  de  Lyon,  et  Baudelocque,  l’utérus  est  affecté  de  spasmes 
et  de  contractions,  comme  pour  accoucher,  quoiqu’il  ne  con¬ 
tienne  rien  et  qu’il  ne  soit  pas  distendu  j  et,  dans  la  grossesse 
extra- utérine-,  le  fœtus ,  arrivé  k  terme,  exécute  dans  sa  prison 
des  mouvemens  extraordinaires,  comme  pour  en  sortir j  der¬ 
niers  mouvemens  qui  précèdent  sa  mort  :  l’utérus ,  pareille¬ 
ment,  quoiqu’il  ne  contienne  rien  non  plus  ,  entre  en  même 
temps  en  contraction  ,  et  ces  douleurs  utérines  qui  simulent 
l’accouchement , 'cessent  aussi  avec  les  derniers  mouvemens 
du  fœtus  extra-utérin. 

6°.  11  n’est  pas  absolument  rare  que  le  fœtus,  gêné  dans  sa 
ÿprtie ,  opère  sur  lui-iiiême  un  mouvement  spontané  ,  de  ma- 
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nière  qu’après  avoir  présenté  un  bras,  il  sé  retourne  et  se  dé¬ 
gage  en  présentant  tantôt  les  fesses ,  tantôt  les  pieds,  et  se 
trouve  expulsé  par  les  seules  forces  de  la  nature ,  au  grand 
étonnement  des  accoucheurs.  Le  Journal  de  médecine  de 
Londres  a  fait  connaître  trente  faits  de  cette  nature  en  1785, 
communiqués  par  Thomas  Denman;  MM.  Baudelocque  et 
Gardien  en  ont  admis  la  possibilité,  et  le  Bulletin  des  sciences 
médicales  de  la  société  d’émulation  de  Paris  en  a  rapporté,  il 
y  a  peu  d’années,  un  exemple  authentique.  Voyez  ee  Bulletin , 
tom.  IV,  n°.  XXVI ,  pag.  3i5  et  suiv. 

Ces  faits  n’ont  pas  besoin  de  commentaires  ,  et  ils  indiquent 
suffisamment,  ce  me  semble  ,  que  l’accouchement  n’est  pas 
le  produit  d’une  seule  force  ,  mais  qu’il  est  opéré  synergique¬ 
ment  par  les  efforts  instinctifs  du  fœtus,  pour  passer  à  l’çtat 
d’enfant  par  la  vie  de  Tutérlis  et  de  ses  annexes ,  et  aussi  par 
l’influence  d’une  certaine  périodicité  qui  dominé  singulière¬ 
ment  sur  tous  les  effets  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité; 
qu’ainsi .  plus  le  concours  de  ces  diverses  puissances  sera  si¬ 
multané,  plus  il  y  aura  d’harmonie  entre  elles,  plus  l’accou¬ 
chement  sera  heureux,  facile  et  naturel.  ' 

Le  fœtus ,  placé  ici  comme  partie  active  ,  contre  ce  qui  est 
vulgairement  enseigné ,  cherche  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  par 
la  seule  force  de  l’instinct ,  à  se  faire  une  issue  aussitôt  que 
certains  organes,  plus  développés ,  deviennent  moins  propres 
à  la  vie  fœtale  ,  et  que  les  excrétions  accumulées,  le  mucus, 
le  méconium  et  l’urine,  ont  besoin  du  stimulus  de  l’air  sur 
les  parois  des  cavités  qui  les  renferment,  pour  être  rejetées  au 
dehors.  Les  organes  les  plus  développés  sont  principalement 
les  poumons,  lesquels  se  préparent,  de  longue  main,  à  sou¬ 
tenir  la  vie  de  l’adulte.  Il  faut  avoir  ouvert  plusieurs  enfans 
de  naissance ,  d’âge  différens ,  pour  apprécier  les  change- 
mens  graduels  qui  s’opèrent  dans  les  viscères  pour  la  cou¬ 
leur,  le  volume  et  la  consistance;  il  faut  comparer  les  pou¬ 
mons  d’un  rouge  clair ,  d’une  consistance  molle  ,  spongieuse 
de  l’enfant  à  terme,  avec  les  poumons  den.ses  ,  recoquillés  , 
d’un  rouge  foncé  de  l’avorton  de  cinq  à  six  mois,  Tun  et 
l’autre  morts-nés  ,  pour  n’être  plus  étonné  si  les  produits  de 
l’avortement  n’ont  qu’une  respiration  imparfaite  ,  et  si  leurs 
poumons  surnagent  si  peu.  Le  placenta  lui-même  doit  aussi 
être  considéré  dans  sa  matuiité,  ét  même,  dans  les  maladies 
auxquelles  on  ne  fait  pas  assez  d’attention  ,  ce! te  maturité 
concourt  avec  celle  du  fœtus  dans  les  causes  déterminantes  de 
l’accouchemenl.  11  est  d’abord  plus  gros  que  l’embryon  lui- 
même,  mais  il  ne  croît  pas  à  proportion  :  il  était  spongieux  , 
mou,  d’un  rouge  clair,  et  la  membrane  qui  l’applique  à 
l’utérus  était  mtuce  et  souple;  il  devient  d’une  couleur  plus 
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foncée,  d’une  densité  approchant  de  celle  du  foie;  son  volume 
se  resserre  ,  et  sa  membrane  est  plus  consistante  à  mesure  que 
Je  fœtus  devient  plus  parfait;  il  se  rend-enfin  de  lui-même 
inutile.  Croit-on,  en  effet,  que,  dans  cette  densité  nouvelle  , 
si  opposée  au  volume  augmenté  des  poumons ,  il  y  ail  les 
mêmes  rapports  de  circulation,  et  que  l’ancienne  circulation 
continue  à  suffire  ?  De  petits  chiens  qu’on  a  fait  naître  dans 
un  bain,  continuent ,  il  est  vrai ,  à  y  vivre  quelques  minutes  ; 
mais  ils  ne  tardent  pas  à  y  mourir  ,  quoique  attachés  au  pla¬ 
centa  ,  et  le  placenta  attaché  à  l’utérus.  Des  raisons  physiolo¬ 
giques  exigent  donc  impérieusement  que  les  petits  des  vivi¬ 
pares  reçoivent  enfin  le  bienfait  de  la  respiration. 

Cette  aptitude  à  vivre ,  cette  perfection  des  organes  ,  les 
fœtus  l’acquièrent  plus  ou  moins  vite,  ainsi  qu’on  l’a  vu  dans 
les  exemples  précédens ,  sans  pouvoir  trop  en  donner  la  raison, 
et  sans  que  cela  paraisse  dépendre  des  mères ,  pour  ce  qui  est 
du  plus  prompt  développement.  De  plusieurs  œufs  de  la  même 
mère ,  de  la  même  grosseur  ,  tous  organisés  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  on  a  vu  qu’il  en  est  d’épuisés  et  de  percés  plusieurs 
jours  avant  les  autres  ;  ce  qu’il  faut  nécessairement  attribuer 
à  une  force  innée  de  l’oiseau  ,  qui  a  rendu  plus  active  la  puis¬ 
sance  assimilatrice  des  vaisseaux  mésentériques  ,  qu’on  sait 
se  continuer  avec  les  vaisseaux  du  jaune,  et  ceux-ci  vraisem¬ 
blablement  avec  ceux  du  blanc.  II  est  probable  aussi  que  cer¬ 
tains  fœtus  des  .vivipares  jouissent  de  la  même  énergie ,  et  que 
leurs  enveloppes ,  ainsi  que  le  placenta ,  parviennent  aussi 
plus  tôt,  par  la  même  raison,  au  point  propre  à  les  faire  déta¬ 
cher  de  l’utérus.  Ne  voyons-nous  pas  ,  de  temps  à  autre  aussi , 
des  enfans  naître,  au  temps  ordinaire,  non-seulement  avec 
les  cheveux  et  les  ongles  bien  conformés,  mais  encore  avec 
plusieurs  dents?  (  J’ai  été  témoin,  à  Marseille,  d’un  exemple 
pareil.  )  N’en  connaissons-nous  pas  d’autres  qui,  grandissant 
avec  rapidité ,  ont  acquis  toute  la  stature  d’un  homme  adulte 
à  l’âge  de  dix  à  douze  ans? 

■Les  naissances  précoces  paraîtraient  raêm:‘  beaucoup  moins 
rares  qu’on  ne  le  pense  ,  à  en  juger  par  un  tableau  de  M.  le 
docteur  J.-F.  Lobstein,  chef  des  travaux  anatomiques  de  l’école 
de  Strasbourg,  et  médecin-accoucheur  en  chef  de  l’hôpital 
civil  de  la  même  ville.  Ce  savant,  dont  je  connais  l’exactitude  , 
nous  apprend  que  ,  sur  sept  cent  douze  accouchemens  prati¬ 
qués  dans  sa  salle,  du  23  mars  1804  au  3i  décembre  t8i4  » 
il  y  a  eu  six  cent  trente  accouchemens  à  terme,  soixante-sept 
accouchemens  prématurés  (  précoces  )  ,  seize  avortemens  ,  et 
un  accouchement  tardif  (  Ohserv.  d’ accouchemens,  etc. ,  p.  56 , 
Paris,  1817). 

Troisième  question,  «  Y  a-t-il  des  naissances  tardives,  et 
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par  quels  indices  certains  peut-on  les  prouver  ?»  Il  a  déjà  été 
répondu  au  premier  membre  de  cette  question  par  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit  ;  en  même  temps  le  lecteur  a  vu  que  si  l’on  ne 
peut  nier  la  possibilité  des  naissances  tardives ,  elles  sont  bien 
plus  rares  que  les  précoces.  Parmi  les  sujets  des  observations 
de  M.  Tessier,  le  prolongement  de  la  gestation  n’a  eu  lieu 
que  dans  un  très-petit' nombre  ;  et ,  parmi  les  sept  cent  douze 
accoucbemeiis  mentionnés  ci-dessus,  il  n’y  en  a  eu  qu’un  seul 
de  tardif.  Cette  variété  rend,  jusqu’à  un  certain  point,  excu¬ 
sables  ceux  qui  n’ont  pas  admis  ces  naissances  ,  et  nous  im¬ 
pose  l’obligation  de  ne  les  admettre  que  sur  de  bonnes  preuves, 
d’autant  plus  qu’il  résulterait  les  plus  graves  inçonvéniens,  et 
pour  les  bonnes  mœurs  et  pour  le  droit  de  propriété,  d’une  trop, 
grande’facilité. 

Les  Romains  jugeaient  cette  question  d’après  l’honnêteté 
connue  de  la  femme.  Aiilu-Gélle  nous'  a  conservé  en  entier  la 
célèbre  décision  d’Adrien  ,  par  laquelle  ce  sage  empereur  ayant 
à  prononcer  sur  le  sort  d’une  veuve  de  mœurs  irréprochables, 
qui  avait  accouché  au  onzième  mois ,  déclara ,  après  avoir 
pris  l’avis  des  médecins  et  des  philosophes,  qu’un  accouche¬ 
ment  à  ce  terme  était  également  légitime.  Justinien  adopta 
cette  décision  dans  ses  novelles  89  et  89 ,  et  il  fut  de  règle 
pendant  longtemps  dans  les  tribunaux,  que  ,  dans  certaines 
eirconslances,  on  pouvait  éténdrê  jusqu’au  onzième  mois  la  fa¬ 
veur  des  accouchemens  légitimes  :  les  parlemens  y  ont  même 
donné  souvent  une  plus  grande  extension,  et  on  les  voit  dé¬ 
clarer  légitimes  des  enfans  nés  douze  et  même  quatorze  mois 
après  la  mort  ou  l’abseiice  des  maris  de  leurs  mères  ;  d’autres 
fois  déclarer  bâtards  des  enfans  nés  au  dixième  mois,  mus 
uniquement  par  les  témoignages  de  la  régularité  ou  de  l’irré¬ 
gularité  de  conduite  de  la  veuve  qui  était  en  cause  (  Collec¬ 
tion  de  jurisprudence  ,  tom.  ix  ;  Causes  célèbres  ,  tom.  xxv  ). 
Ces  motifs  sont  certainement  très-puissans,  etnous  devons  con¬ 
tinuer  de  les.prendre  en  grande  considération,  mais  unique¬ 
ment,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ,  comme  confir¬ 
matifs  d’autres  preuves  que  la  physique  animale  peut  nous 
fournir  ;  iis  suifiront  même  à  l’opinion  publique, lorsque  per¬ 
sonne  n’aura  intérêt  à  mettre  opposition  à  la  légi,tim4é  du 
posthume;  au  contraire,  lorsqu’il  s’agira  de  grands  intérêts, 
Î’iucrédulîté  dont  on  se  pique  de  plus  en  plus  sur  la  vertu 
des  femmes  ,  ne  manquera  pas  de  trouver  des  taches  à  la  con¬ 
duite  la  plus  irréprochable  :  d’ailleurs,  tout  en  admettant  la 
réalité  de  ces  naissances  ,  il  faut  nécessairement  leur  fixer  un 
terme  qui  ne  soit  pas  arbitraire ,  tandis  qu’en  ne  les  motivant 
que  sur  la  vertu  des  mères  ,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas 
porter  ce  terme  à  l’infini  j  ce  qui  est  aussi  absurde  que  con-. 
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traire  à  la  marche  de  la  nature,  même  lorsqu’elle  s’e'carte  de 
ses  voies  ordinaires. 

Les  preuves  positives  de  physique  animale  en  eette  ma* 
tière  se  déduisent,  1°  de  la  connaissance  des  antécédens  ; 
2®.  de  l’état  de  l’enfant  avant  et  après  sa  naissance  ;  5°.  de 
r«lat  de  la  mère  durant  sa  grossesse,  et  des  phénomènes  que 
la  gestation  a  présentés  ;  4®  delà  considération  même  du  terme 
auquel  la  naissance  a  lieu. 

Pour  le  premier  chef,  nous  devons  avoir  égard  à  la  nature 
de  la.  dernière  maladie  du  mari  de  la  femme,  et  à  d’autres 
circonstances,  qui  rendent  ou  ne  rendent  pas  vraisemblable  la 
supposition  de  la  paternité  (Foyez,  sur  ces  circonstances  ,  les 
mots  légitime  et  mariage  ).  Ainsi ,  les  cours  souveraines  ont 
déclaré  avec  raison  illégitimes  des  enfans  posthumes  ^quoique 
nés  dans  le  terme  de  dix  mois  -,  parce  que  les  pères  qu’on  vou¬ 
lait  leur  donner  étaient  morts  attaqués  de  gangrène,  de  para¬ 
lysie  des  membres  abdominaux ,  et  d'autres  maladies  qui  les 
avaient  rendus  évidemment  impuissans.  En  second  lieu  ,  il 
sera  nécessaire  qu’aussitôt  après  la  dissolution  du  mariage  ou 
la  séparation  de  corps ,  la  femme  qui  se  croira  enceinte  en 
fasse  sa  déclaration  au  magistrat,  et  que  celui-ci  ordonne  la 
vérification  de  cet  état  :  cette  déclaration  est  déjà  prescrite  par 
les  lois ,  mais  l’on  sent  que  cette  formalité  seule  deviendrait 
insuffisante  dans  le  cas  où  la  grossesse  serait  prolongée  bien 
audelà  du  terme  ordinaire.  On  objectera,  il  est  vrai ,  qu’une 
visite  ,  dans  le  premier  mois  de  la  gestation,  ne  saurait  pro¬ 
duire  de  grandes  lumières  ;  mais  je  répondrai  qu’en  l’absence 
des  signes  positifs,  l’on  a  du  moins  les  signes  rationnels  {T^oyez 
le  mot  grossesse  dans  ce-Dictionaire,  et  ce  que  je  dis-de  ces 
signes  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  )  ;  et  ces  signes, 
poursuivis  jusqu’à  la  fin,  et  fortifiés  des  positifs  qui  vien¬ 
nent  ensuite,  forment  dès-lors  une  continuation  de  preuves 
qui  conduit  à  la  réalité. 

Pour  ce  qui  est  de  l’état  de  l’enfant ,  le  fait-seul  du  retard 
qu’il  met  à  sortir  du  sein  maternel,  annonce  qu’il  n’est  parvenu 
que  d’une  manière  très-lente  au  degré  de  perfection  qu’il  doit 
avoir  pour  naître  ;  aussi  les  mouvemens  devront -ils  être 
d’abord  beaucoup  plus  tardifs  et  plus  obscurs  que  dans  les 
grossesses  ordinaires  ;  il  pourra  même  par  la  suite  avoir  des 
mouvemens  convulsifs,  très-fatigans  pour  la  mère,  ce  qui  est 
un  symptôme  de, maladie,  qui  retarde  encore  son  accroissement  ; 
enfin,  quoique  naissant  avec  tous  les  caractères  de  maturité,  il 
n’aura  ni  le  volume,  ni  la  force,  ni  la  vivacité  des  autres  en- 
fans,  malgré  son  plus  long  séjour;  il  aura,  aucontraire,  une 
apparence  chétive,  maie  il  portera  en  même  temps  sur  le  visage 
un  air  de  vieillesse  bien  caractérisé  ;  et  c’est  ainsi  que  j’ai  via 
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ces  enfans ,  dans  trois  occasions  différentes ,  où  il  était  bien 
évident  que  le  terme  de  l’accouchement  avait  été  retardé.  Je- 
suppose,  par  conséquent,  quhl  y  a  eu  débilité  dans  les  puis¬ 
sances  vitales ,  tout  le  temps  de  la  gestation ,  et  contre  l’avis 
de  quelques  auteurs  et  même  du  vulgaire  ,  qui  croient  que 
plus  ce  temps  a  été  long ,  plus  l’enfant  doit  naître  gros ,  vi¬ 
goureux  ,  pourvu  d’ongles,  de  cheveux  et  même  de  dents  ,  et 
capable  de  soutenir  sa  tête  ,  de  pleurer ,  de  mouvoir  ses  mem¬ 
bres  avec  force,  et  de  saisir  le  mamelon  avec  ténacité  et  vora¬ 
cité  :  à  l’opposé ,  dis-je ,  de  ces,  auteurs  ,  d’après  mes  connais¬ 
sances,  tout  cet  appareil  de  vigueur  m’inspirerait  même  de 
la  défiance 5  mais,  d’un  autre  côté,  si  cet  enfant,  présenté 
comme  tardif,  loin  d’offrir  les  signes  de  maturité  ,  se  montrait 
comme  un  avorton,  il  n’y  aurait  plus  de  doute  à  former  qu’il 
n’eût  été  conçu  longtemps  après  la  mort  ou  le  départ  du  père 
auquel  on  veut  le  donner. 

Les  inductions  à  tirer  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
la  mère  pendant  toute  sa  grossesse ,  et  des  phénomènes  qui 
ont  été  observés  dans  cet  étal,  sont  ici  du  plus  grand  poids  : 
car  enfin  ,  si  la  nature  avait  voulu  que  le  fœtus  fût  indépendant 
de  sa  mère ,  comme  l’ont  insinué  les  adversaires  des  naissances 
tardives ,  elle  n’aurait  fait  que  des  ovipares  j  les  enfans  des 
hommes  et  les  petits  des  mammifères  eussent  été  confiés ,  après 
la  fécondation  des  germes ,  à  l’action  bienfaisante  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  ou  artificielle ,  pour  acquérir  leur  développe¬ 
ment,  comme  les  œufs  des  oiseaux,  des  poissons,  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares  et  des  insectes;  mais  elle  a  eu  évidemment 
d’autres  vues,  et  rien,  en  vérité,  ne  me  paraît  plus  ridicule 
que  cette  objection.  La  question,  tant  de  fois  agitée  du  cotn- 
ment\e  fœtus  sé  nourrissait,  et  tant  de  fois  résolue,  vient  en¬ 
core  de  l’être  dernièrement  par  les  expériences  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Chaussier,  qui  prouvent  d’une  manière  évidente  que  les 
veines  utérines  communiquent  avec  la  veine  ombilicale  :  sur 
trois  femmes  mortes  à  des  époques  plus  ou  moins  avancées  de 
la  giossesse,  on  injecta  la  veine  ombilicale  avec  du  mercure  , 
et  chaque  fois  ce  métal  avoit  pénétré  dans  les  veines  utérines, 
jusque  dans  les  branches  principales  qui  en  étaient  gorgées  : 
Jasurface  du  piaceuta  était  recouverte  d’une  innombrable  quan¬ 
tité  de  petites  parcelles  de  mercure;  on  en  trouvait  de  larges 
gouttes  dans  les  mailles  de  la  membrane  de  connexion  [Voyez 
la  dernière  édition  du  Mémorial  des  accouchemeiis ,  de  ma¬ 
dame  Boivin,  1818,  ii'.  partie).  11  ne  saurait  donc  plus  y 
avoir  de  doute  sur  la  communication  très-directe  de  la  mère  à 
l’enfant  et  réciproquement,  et  par  conséquent  sur  la  dépen¬ 
dance  qu’éprouve  ce  dernier  de  l’état  de  vie  et  de  santé  de  sa 
mère. 

Les  principales  circonstances  dont  je  veux  parler,  se  rap- 
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portent  à  l’influence  des  saisons  ,  des  vents  et  de  la  tempéra¬ 
ture  ,  aux  passions  tristes  dans  lesquelles  la  femme  aura  e'té 
plongée,  à  une  habitation  humide  ,  au  défaut  d’exercice  et  de 
bons  alimens,  et  aux  maladies  chroniques,  surtout  aux  ma¬ 
ladies  de  langueur  ,  aux  hémorragies  passives  ,  à  la  perte  de 
l’appétit,  aux  vomissemens  continuels  et  aux  mauvaises  di¬ 
gestions  ,  qui  se  sont  opposés  durant  la  grossesse  à  une  héma¬ 
tose  suffisante  et  parfaite. 

Il  avait  déjà  été  observé  par  le  vieillard  de  Cos  ,  et ,  depuis 
lui,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  météorologie  médicale 
dans  les  différentes  contrées  l’ont  confirmé ,  que  les  femmes 
enceintes  sont  singulièrement  affectées  par  l’état  de  l’atmo¬ 
sphère  ,  et  que  le  long  règne  des  vents  du  sud-ouest,  et  la  cons¬ 
titution  longtemps  humide  de  l’air,  les  disposent,  celles  qui 
sont  déjà  naturellement  faibles  ,  à  avorter;  les  autres  à  accou¬ 
cher  beaucoup  plus  tard  qu’elles  ne  s’y  seraient  attendues. 
Outre  ce  qu’en  rapportent  Bartholin ,  Baillou  ,  le  Pec  de  La- 
clôture  et  autres  écrivains  dignes  de  foi ,  nous  trouvons , 
dans  un  aperçu  de  la  constitution  atmosphérique  et  épidé¬ 
mique  qui  a  régné  dans  la  ville  de  Fuldes  pendant  l’année 
iBii,  jjlusieurs  accidens  de  cette  espèce,  et  l’auteur  de  cet 
aperçu,  M.  le  docteur  Schneider,  parle  entre  autres  de  trois 
grossesses  tardives ,  une  de  onze  mois ,  et  les  deux  autres  de 
dix  mois  :  considérant  aussi  les  effets  de  la  trop  grande  séche¬ 
resse  de  l’atmosphère ,  il  parle  d’avortemens  fréquens  provo¬ 
qués  par  cette  constitution , de  l’air  (  jBiô/îot/i.  médic.^  tom.  lx, 
pag.  256  ).  Pour  ce  qui  regarde  les  effets  des  passions  tristes  et 
des  autres  causes  débilitantes  mentionnées  ci-dessus ,  quoiqu’on 
ne  puisse  dire  à  cet  égard  "rien  d’absolu,  puisqu’on  voit  des 
femmes  exposées  à  ces  causes ,  et  dont  la  grossesse  ne  présente 
rien  d’extraordinaire,  il  y  aurait  pourtant  de  l’injustice  à  ne 
pas  en  tefiir  compte,  lorsqu’elles  se  sont  présentées  dans  le 
cas  particulier.  Ainsi ,  les  veuves  en  faveur  desquelles  les  cours 
de  justice  se  sont  prononcées  ,  n’avaient  cessé  ,  depuis  la  mort 
de  leurs  maris,  de  vivre  dans  la  retraite,  et  d’en  porter  le 
deuil ,  moins  par  un  vain  étalage  extérieur,  que  par  des  larmes 
et  des  regrets  continuels,  situation  aussi  propre  à  repousser  des 
liaisons  criminelles ,  qu’à  ralentir  et  à  retarder  l’accomplisse¬ 
ment  de  toutes  les  fonctions. 

Mais  ces  grossesses  présentent  en  outre  des  phénomènes  par¬ 
ticuliers  que  j’ai  observés ,  et  qui ,  indépendamment  du  témoi¬ 
gnage  des  autres  ,  m’ont  spécialement  déterminé  à  en  admettre 
la  possibilité  ;  je  veux  dire  des  fausses  douleurs  et  des  appa¬ 
rences  d’accouchement,  qui  commencent  à  une  époque  déter¬ 
minée,  qui  cessent  et  qui  reparaissent  une  ou  deux  fois  avant 
les  véritables  douleurs  pour  accoucher.  J’ai  vu  plusieurs  fois 
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ces  douleurs  se  manifester  auciaquième  et  au  septième  quater¬ 
naire  ,  quoique  l’accouchement  n’eût  pas  lieu  :  l’orifice  utérin 
est  mou  et  dilaté  ;  une  vessie  pleine  d’eau  se  présente  ,  et  tout 
consiste  dans  l’évacuation  de  .quelques  sérosités  ,  dont  l’écou- 
lemetit  rend  la  femme  k  son  premier  état  :  elles  donnent  à 
cet  accident  le  nom  de  changement  de  mois.  Il  est  beaucoup 
plus  commua  quand  la  gestation  doit  être  prolongée  ;  et  l’on^ 
voit  alors  des  femmes  dont  le  ventre  est  si  volumineux,  qu’a 
peine  elles  peuvent  marcher ,  préparer  tout  ce  qu’il  faut  pour 
leurs  couches  ,  et  n’accoucher  que  deux  mois  après.  Ou  ne 
peut  qu’en  conclure  que  l’utérus  contenait  beaucoup  plus  de 
liquides  que  de  parties  solides,  ce  qui  s’opposait  k  l’accrois¬ 
sement  de  l’enfant.  En  effet,  dans  les  grossesses  ordinaires  , 
quand  l’enfant  est  bien  nourri ,  les  eaux  de  l’amnios  diminuent 
chaque  jour,  proportionnellement  au  foetus,  d’où  il  arrive 
que,  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  l’on  voit  souvent 
le  ventre  baisser  au  lieu  de  s’élever.  Au  contraire ,  quand  l’en¬ 
fant  est  mal  nourri,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  les  eaux  s’ac¬ 
cumulent  loin  de  diminuer,  et  le  ventre  reste  toujours  gros.  Il 
«e  fait  enfin  une  ou  plusieurs  crises  par  des  évacuations  sé¬ 
reuses,  qui  donnent  du  large,  et  qui  sont  ordinairement  .salu¬ 
taires  k  la  mère  et  k  l’enfant  j  k  ce  dernier,  qui  paraît  s’en 
mieux  porter  ,  et  à  l’utérus,  dont  la  substance  moins  abreuvée 
se  prépare  dès-lors  ^us  efficacement  k  exercer  ses  propriétés 
contractiles.  Cette  explication ,  que  j’emprunte  de  Paul  Zac- 
chias  (  Quæst.  med.  leg. ,  lib.  iv ,  tit.  i ,  quæst.  lo  ),  qui  admet¬ 
tait  aussi,  dans  ce  sens,  les  naissances  tardives,  me  paraît 
plausible  et  mériter  quelque  confiance,  il  serait  certainement 
absurde  de  regarder  ces  évacuations  aqueuses  anticipées,  eomme 
provenant  de  l’intérieur  de  la  cavité  amniotique  ;  l’on  sait  assez 
que  les  membranes  ne  sauraient  être  percées  sans  provoquer 
de  suite  l’accouchement  :  il  est  plutôt  croyable  que  ces  eaux 
appartiennent  k  une  sorte  d’hydropisie  du  chorion,  et  qu’elles 
se  trouvent  épanchées  entre  sa  face  externe  et  une  fausse  mem¬ 
brane  qui  s’est  formée;  circonstance  qui,  seule,  dénote  un 
état  de  faiblesse,  et  qui  ferait  placer  les  grossesses  tardives 
parmi  les  cas  pathologiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  phéno¬ 
mènes  ,  observés  par  moi  et  par  d’autres  personnes  de  l’art , 
chez  des  femmes  mariées  qui  n’avaient  aucun  intérêt  k  trom¬ 
per  ,  et  qui  ne  savaient  elles-mêmes  que  penser  d’une  si  grande 
erreur  dans  leur  calcul ,  sont  nécessairemeul  d’un  très-grand 
poids,  lorsqu’ils  se  présentent,  dans  la  balance  des  preuves 
pour  ou  contre  une  naissance  tardive. 

E  jfiii,  avons-nous  dit,  le  terme  auquel  la  naissance  a  lieu 
doit  aussi  entrer  en  considération,  et  plus  il  sera  retardé,, 
moins,  ce  me  semble,  la  légitimité  de  la  naissance  devra  êiro 
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admissible.  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’un  enfant  vivant 
puisse  outre-passer  de  trois  à  quatre  mois,  et  même  plus, 
comme  on  l’a  dit ,  le  terme  ordinaire  ;  du  moins  nous  n’en 
avons  aucun  exemple  bien  authentique  ;  il  n’y  en  a  non  plus 
aucun  chez  les  animaux,  pour  leurs  portées.  L’espace  de  deux 
mois,  à  retrancher  des  neufs  de  la  grossesse  ordinaire,  que  nous 
avons  admis  pour  les  naissances  précoces ,  me  'semble  égale¬ 
ment  être  celui  qui  peut  être  ajouté  de  plus  au  neuvième  mois 
pour  les  naissances  tardives ,  d’après  ce  qui  se  passe  dans  les 
animaux  :  c’est  aussi  là  te  non  plùs-ultrà  admis  anciennement, 
et  ce  que  je  trouve  de  plps  fréquent  dans  les  décisions  des 
tribunaux  qui  ont  été  favorables  à  ces  naissances.  Les  grossesses, 
dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  auteurs,  et  qui  ont  été  si  fort 
prolongées,  appartenaient  à  des  enfans  morts,  qui  se  sont 
même  ossifiés  :  telle'fut  une  grossesse  de  quinze  ans,  dont  il 
est  parlé  dans  le  premier  tome  du  Magasin  encyclopédique  de 
M.  Millin  ,  qui  fit- voir,  après  la  mort  de  la  femme,  un  fœtus 
entièrement  pétrifié  ;  tels  un  fœtus  et  une  matrice  ossifiés  qu’on 
trouva,  il  y  a  peu  d’années,  en  Angleterre,  à  l’ouverture  du 
corps  d’une  femme  ^gée  de  soixante  ans,  qui  mourut  huit  heures 
après  avoir  eu  tous  les  symptômes  du  travail  de  l’enfantement, 
et  dont  la  pièce.anatomique  a  été  envoyée  à  M.  Clarke  ,  pro¬ 
fesseur  d’accouchemens  à  Dublin  {Am  aies  de  litte'rat.  me'dic. 
étrangère,  to'm.  xyti,pag.55 — 61  ).  On  a  même  des  exemples 
authentiques  qu’une  femme  a  pu  concevoir,  nonobstant  qu’elle 
portât  déjà  un  enfant  mort,  depuis  longtemps  altéré  dans  sa 
composition;  ce  qui  doit  être  connu,  pour  que,  dans  le  cas 
où  ce  corps  étranger  serait  expulsé  longtemps  après  la  disso¬ 
lution  du  mariage ,  on  ne  le  considérât  ni  comme  un  témoin 
de  mauvaises  m  jrurs,  ni  comme  un  produit  de  la  superfétation  ; 
et  ces  exemples  de  si  longs  séjours  de  fétus  morts  dans  la  ca¬ 
vité  utérine  sont  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé 
plus  haut ,  que  Fermant  n’est  pas  étranger  à  l’acte  merveilleux 
de  r accouchement. 

Conclusion.  Nous  croyons,  par  conséquent,  ne  mous  être 
pas  égarés  en  répondant  par  l’affirmative  aux  trois  questions 
que  nous  nous  étions  proposées,  et  en  même  temps  nous  pen¬ 
sons  avoir  posé  des  règles  assez  certaines  pour  qu’on  n’abuse 
pas  du  principe,  que  la  nature  n’est  pas  toujours  immuable 
dans  le  terme  des  naissances.  Cette  première  proposition  étant 
admise,  et  la  force  des  choses  ne  nous  permettant  pas  de  faire 
autrement;  les  deux  autres  suivent  naturellement.  Ce  qui  nous 
a  surpris  depuis  longtemps  dans  l’exameu  de  ces  questions, 
c’est  que  les  naissances  tardives  sont  beaucoup  plus  contestées 
que  les  précoces,  quoique  pourtant  elles  offrent  plus  de  moyens 
de  parvenir  à  la  vérité  :  c’est  que ,  dans  les  premières ,  il  n.’y  a 
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presque  que  le  sentiment  de  froisse' ,  au  lieu  que,  dans  les  se¬ 
condes,  il  s’agit  d’héritages  prêts  à  échapper  à  des  collatéraux 
avides  :  que  le  sentiment  pourtant  se  rassure,  en  voyant  naître 
un  enfant  viable  avant  le  terme  commun,  puisque  la  possi¬ 
bilité  en  est  établie,  au  moins  pour  un  douzième  ;  d’ailleurs, 
les  femmes  ont  si  grand  intérêt  à  être  vertueuses,  et  elles  s’ex¬ 
posent  à  de  si  grands  malheurs  lorsqu’elles  s’abandonnent, 
que  je  suis  persuadé  qu’on  peut,  beaucoup  plus  qu’on  ne  pense, 
se  reposer  sur  elles,  et  qu’on  est  so.uvent  injuste  à  leur  égard. 
Quant  à  la  légitimité  dès  posthumes  nés  plus  tard  que  l’époque 
ordinaire,  toutes  les  ressoui-ces  de  l<r ^chicane  et  de  l’avarice 
devront  nécessairement  échouer  devant  l’existence  des  preuves 
positives  qui  ont  été  éifumérées  plus  haut  ;  savoir,  lorsque  les 
autécédens  ne  s’opposeront  pas  à  ce  que  la  conception  ait  pu 
avoir  lieu  à  l’époque  indiquée  ;  que  l’enfant  réunira  les  carac¬ 
tères  ordinaires  à  ces  naissances  ;  que  la  grossesse  aura  été  bien 
constatée  à  différentes  époques  j  qu’elle  aura  été  accompagnée 
de  circonstances  affaiblissantes  et  des  phénomènes  qui  ont  sou¬ 
vent  lieu  dans  ces  grossesses  ;  qu’ enfin  son  prolongement  ne 
s’étendra  pas  au-delà  de  deux  mois  du  terme  ordinaire.  Ces 
pi  cuves  physiques  seront  encore  fortifiées  des  preuves  morales, 
lesquelles  mettront  le  sceau  à  la  conviction,  lorsqu’il  s’agira 
d’une  personne  dont  on  connaissait  l’attachement  aux  devoirs 
du  mariage,  du  vivant  de  son  époux j  qui  a  manifesté  une 
douleur  bien  sincère  de  l’avoir  perdu  ;  dont  les  propos,  les 
gestes  et  la  conduite  sont  sans  reproches,  et.surtout  qui  aurait 
passé  son  année  de  veuvage  auprès  des^parcns  de  son  mari; 
usage  que  la  sagesse  et  l’humanité  de  nos  ancêtres  avaient  établi, 
et  que  je  vois  avec  peine  être  tombé  en  désuétude  ! 

Je  n’ai  dû  poser  ici  que  des  principes  :  le  lecteur  qui  dési¬ 
rera,  sur  le  même  sujet,  des  exemples,  des  détails,  et  l’appui 
d’autorités  respectables,  les  trouvera  dans  les  chapitres  vu 
et  viu  du  tome  ii  de  mon  Traité  de  médecine  légale, deuxième 
édition.  Il  aura  pu  s’apercevoir. que  j’ai  fait  à  cet  article  quel¬ 
ques  corrections  qpe  de  nouvelles  recherches  m’ont  suggérées 
depuis  que  mon  ouvrqge  a  été  imprimé.  (fodéré.  ) 

stctER  (Adrien),  Histoire  inonïe  d’un  accouchement  de  dix-neuf  mois ,  an 
Poj;in8».  1670. 

ALBERU  (.Michael),  Disserlatio  de parlu serotino ;  iii-4®.  Halœ,  1729. 

—  Disserlatio  de grat'ülitate prolongatd;  Haltr, 

jsEiîEL  (Guilieluiiis-Bei  nhardus),  Disserlatio  de  parla  iredeciniestri  legitimrjt; 
in-4“-  Heidelhergœ,  1740- 

lEYSER,  Disseitatio  de poslhumo  anniculo  seu  duodecimestri ;  ia-^o.  Vi- 
temhergœ,  1748- 

1.0UIS  (Antoine),  Mémoires  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  tar¬ 
dives;  in-S».  Paris,  1764. 

BOB.VAKT,  Consultation  sur  une  naissance  tardive;  in-S^-  Paris,  1765, 


BERTiH,  Consultation  sur  la  lésitinaité  dos  naissances  tardives;  în-S".  Paris, 

1765. 

LE  BAS,  Question  :  Peut-on  déterminer  un  temps  préfixe  pour  l’accoucliemeni? 
in-8».  Paris,  1764. 

—  Nouvelles  observations  sur  les  naissances  tardives;  in-8''.  Paris,  1760. 
PLissow  (Demoiselle),  Réflexions  critiques  sur  les  écrits  que  produit  la  question 
de  la  légitimité  des  naissances  tardives^  in-S*”.  Paris,  I  765.  , 
voGEL  (Ritilolpbns-Augustus),  Disserlatio  de  parla  serolino  valdè  dubio ; 
in-4°.  Gnettingœ,  1767. 

siuiiE»,  Disserlatio  de  parla  serotino;  in-4».  Upsalæ,  1770. 

ARSOLD  (oeorgius-christ.),  Tractalus  déparia  824  dierum  in  singulari 
gratndilale  elpuerperio.  Lipsiœ,  Tj-jS. 
puETTsiAHM  (jos.  E.  L.),  Prolusio  de  parla  undecimestri ;  îo-4°.  Lipsue, 

scHKOEEL,  Disserlatio  de  parla  serotino  in  medieinâforensi,  temerènec 
ajjirmando  nec  negando;  ia-4°.  lenœ,  1786.  V.  Sehlegel,  Collecl., 

PtATNER  (Ernestus),  Programma  de  parta  undecimestri  ;  in-4®.  Lipske, 
1798. 

MASSOR  (  c.  n.  c.  ),  Considérations  générales  sur  les  naissances  tardives ,  et  sur 
Pusage  de  la  saignée  pendant  la  grossesse,  52  pages  ia-S°.  Paris,  1802. 

NANARIS,  s.  tn. ,  pimela  oleosa  :  Loiirciro  (Flore  de  la 
Cocbinchine).  Grand  arbrequi  croît  aux  environs  d’Amboine 4 
et  en  plusieurs  autres  lieux  des  Indes  ;  figuré  par  Rumpliius 
(  Flore  d’ Amh.  )  sous  le  nonv  de  nanarium,  lab.  54- 

Cet  arbre  est  curieux  par  un  pbénomène  végétal  remar¬ 
quable  :  sou  écorce  est  tellement  imprégnée  d’une  huile  essen¬ 
tielle,  qu’elle  en  découle  naturellement,  et  en  assez  grande 
quantité  pour  qu’on  puisse  la  recueillir.  Celte  huile  est  odo¬ 
rante,  suave,  jaunâtre,  claire,  transparente;  elle  est  quelquefois 
mêlée  à  une  matière  gommeuse  ou  résineuse  ,  dont  on  la  sépare 
par  la  pression.  L’hilile  essentielle  de  nanaiis  s’épaissit  avec  le 
temps ,  est  très-inflammable,  et  agit  sur  la  peau  d’une  manière 
marquée  et  presque  corrosive. 

Les  femmes  du  pays  s’en  servent  comme  de  parfum  ,  et  eu 
oignent  leurs  cheveux;  on  l’emploie  aus^si  dans  le  traitement 
des  plaies  ,  étant  estimée  vulnéraire  et  résolutive.  La  propriété 
qu’elle  a  d’acquérir  de  la  consistance  l’a  fait  mêler  avec  de  la 
poix,  et  on  s’en  sert  alors  pour  boucher  les  fentes  des  navires. 

Cette  huile  se  répand,  lorsqu’elle  n’est  pas  recueillie,  au¬ 
tour  du  tronc  des  arbres ,  et  communique  à  la  terre  une  odeur 
ambrée  qui  persiste  après  leur  destruction  ;  ce  qui  a  fait  croire 
aux  babitans  du  pays  et  à  quelques  naturalistes,  que  cette 
odeur  était  naturelle  à  la  terre.  Cette  erreur  a  été  répétée  dans 
quelques  ouvrages  modernes.  L’origine  de  l’arnbre  est  encore 
obscure,  maisil  y  lieu  de  présumer  qu’elle  n’est  pas  le  produit 
du  règne  minéral. 

Le  pimela  appartient  à  la  famille  des  térébînlhacées  ;  et  plu¬ 
sieurs  autres  arbres  de  cette  famille  nous  offrent  un  phénomène 
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preque  analogue  sous  le  rapport  de  la  production  d’une  ma¬ 
tière  résineuse  :  tels  sont  le  pistàcia  terebùithus  ,  le  pislacia 
lerüûcus.  Ordinairement  les  huiles  essentielles'  re'sident  dans 
les  fleurs  ou  les  fruits,  quelquefois  pourtant  dans  les  écorces  ; 
mais  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  la  distillation  qu’on  les  obtient  : 
c’est  sa  surabondance  qui  produit  ici  sa  sortie  spontanée. 

(mebat) 

NANCEATES,  s.  m.  pl.  Voyez  naucéique  (acide). 

NAWCÉIQUE  (acide),  s.  m.  Nom  d’un  acide  queM.Bra- 
connot  croit  avoir  découvert  (i8i3  )  dans  le  produit  de  la  fer¬ 
mentation  spontanée  de  plusieurs  substances  végétales,  et  dont 
îi  a  fait  hommage  à  la  ville  de  Naiici ,  lieu  de  sa  re'sidence.  Ce 
nom  impropre  a  été  changé  par  M.  Thompson  en  celui  à' acide 
zumique,  dérivé  de  Çwfio ,  levain,  à  cause  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  forme.  Mais ,  avant  de  multiplier  les  dénomi¬ 
nations,  il  eût  été  bon  de  s’assurer  si  l’acide  nancéique  dif¬ 
fère  réellement  de  l’acide  lactique,  ce  qu’ont  mis  eu  doute  la 
plupart  des  chimistes  qui  l’ont  examiné  depuis  M.  Braconnot , 
et  M.  Thompson  lui-même  {voyez  acide  lactique  ).  Dans 
l’espoir  où  nous  sommes  que  de  nouvelles  recherches  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  résoudre  cette  question  encore  indécise ,  nous  croyons 
convenable  de  renvoyer  i’histoire  de  cet  acide  au  mol  zurnique , 
placé  par  l’ordre  alphabétique  parmi  les  derniers  articles  de  ce 
Dictionaire.  .  (de  ieks) 

NANCY  (eau  minérale  de),  chef-lieu  de  préfecture,  au  pied 
d’une  montagne,  à  gauche  de  la  rivière  de  Meurthe  ,  à  quatre 
lieues  de  Toul,  cinq  de  Lunéville. 

Sources.  On  en  compte  plusieurs ,  qu’on  a  regardées  comme 
minérales.  La  principale  est  située  au  couchant,  au  pied  de 
l’angle  d’un  cavalier  du  bastion  Saint- Thibault.  Cette  fon¬ 
taine,  qui  est  connue  depuis  longtemps,  a  reçu  le  nom  de 
fontaine  Saint-Thibault.  ' 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  çette  source  est  claire ,  fraîche 
et  légère.  Le  tuyau  qui  l’amène  et  le  bassin  dans  lequel  elle 
tombe  sont  incrustés  d’une  couche  ocracée  fort  épaisse.  La  sa¬ 
veur  de  l’eau  est  plus  ou  moins  ferrugineuse,  aigrelette  et  as¬ 
tringente. 

Analyse  chimique.  D’après  les  expériences  de  M.  Mathieu 
Dombasle,  un  kilogramme  d’eau  de  la  fontaine  Saint-Thibault 
contient  ;  carbonate  de  chaux  o,d5  grammes  ;  sulfate  de  chaux, 
0,07;  sulfate  de  chaux  cristallisé,  0,26;  muriate  de  soude, 
0,04;  carbonate  de  lier  en  suspension,  0,04. 

Outre  la  fontaine  minérale  de  Saint-Thibault,  on  trouve 
encore  à  Nancy  plusieurs  autres  sources,  dont  M.  Dombasle  a 
fait  l’analyse,  et  qui,  en  général ,  diffèrent  peu  de  l’eau  com¬ 
mune. 
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Propriétés  médicales.  Quoique  la  fontaine  Samt-TIiibault 
soit  un  peu  ferrugineuse ,  cependant  les  habitans  la  boivent 
sans  en  e'prouver  d’effets  sensibles.  Bagard  conseille  l’usage  de 
cette  eau  dans  la  jaunisse  ,  les  pâles  couleurs  ,  les  flueurs  blan¬ 
ches  ,  depuis  une  pinte  jusqu’à  trois  par  j  our. 

DES  caax  minérales  de  Nancy  ,  par  M.  Bagard  j  in-8®.  i  ^63* 

DE  acre  et  aquis  nancéianis.  1770. 

Thèse  souienne  dans  les  écoles  de  Nancy  par  M.  Laflize. 

Marquet,  Mandel,  Nicolas  ont  encore  écrit  sur  les  eaux  de  Nancy. 

(«.  P.) 

NÂNT  (eau  minérale  de  ) ,  village  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Saint- Martin  de  Valamas.  La  source  minérale  qui  porte  indif¬ 
féremment  le  nom  de  Nant  et  celui  de  Saint-Martin  de  Vala- 
mas,  sort  près  de  ce  village,  d’un  rocher  placé  dans  un  petit 
ravin.  Elle  est  froide;  M.  Boniface  la  dit  acidulé  et  martiale. 

îfAPEL,  s.  m. ,  napelliis,  Offic.  ;  aconitum  napellus L.; 
plante  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné,  et  de  la  famille 
naturelle  des  elléboracées. 

On  a  déjà  parlé  du  napel  et  de  ses  congénères  à  l’article 
aconit;  mais  il  nous  paraît  à  propos  d’ajouter  ici  quelques  re¬ 
cherches  sur  ces  poisons  célèbres  dans  l’antiquité ,  et  le  résultat 
des  expériences  de  M.  Je  docteur  Orfila  pour  constater  leur 
mode  d’action  sur  l’économie  animale. 

Axorw  signifie  en  grec  pierre ,  rocher  :  telle  paraît  l’origine- 
des  mots  eix-cvtlov ,  aconitum. 

Quœ,  quia  noscunlur  dura  viuacia  cote 
Agrestes  acouita  vacant. 

OVIDE ,  Metam. ,  lib.  vu ,  vers  ^la. 

Théophraste  (  lib.  IX  )  tire  ce  nom  d’Acone,  ville  voisine 
d’Héraclée,  dans  le  royaume  de  Pont,  autour  de  laquelle  les 
aconits  croissaient  abondamment  [Portas  Aconce  veneno  aco- 
nito  diras.  Plin.,  lib.  vi,  c.  i.  );  mais  Acone  ne  devait  sans  doute 
elle-même  ce  nom  qu’à  sa  position  sur  un  sol  rocailleux. 

Déterminer  aujourd’hui  avec  précision  les  diverses  espèces 
d’aconit  mentionnées  par  les  anciens  est  une  tâche  fort  difficile. 
MM.  Decandolle  et  Encontre  ont  tâché  de  la  remplir,  autant 
qu’il  se  peut ,  dans  un  mémoire  très-savant. 

L’aconit  de  Théophraste  leur  paraît  Je  plus  difficile -à  re¬ 
connaître,  quoiqu’on  puisse  soupçonner  qu’il  ne  s’éloignait  pas 
beaucoup  du  genre  qui  a  conservé  ce  nom. 

aconitum  pardalianches  de  Dioscoride ,  le  même  que  le 
ihelyphonon  de  Théophraste ,  rapporté  par  plusieurs  auteurs 
au  doronicum  pardalianches ,  Linn. ,  est,  selon  eux,  le  rartun- 
culus  ihora  ,  Linn. ,  dans  lequel  ils  reconnaissent  aussi  l’aconit 
de  Pline. 
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Notre  aconitum  lycoctonum  est  très^probablemeiit  celui  de 
Dioscoride. 

Quant  au  cammarum  des  anciens ,  quoique  les  modernes 
aient  donné  ce  nom  à  une  espèce  d’aconit,  ils  regardent  comme 
impossible,  par  l’absence  totale  de  description,  de  le  rapporter. 
avec  probabilité  à  quelque  végétal  connu. 

Les  anciens,  dont  les  noms  génériques  indiquent  plus  sou¬ 
vent  des  qualités  communes  qu’une  organisation  pareille,  se 
servaient  souvent  du  mot  aconit  pour  désigner  les  poisons  en 
général,  et  surtout  les  plus  terribles.  C’est  en  ce  sens  que  Ju- 
vénal  a  dit  : 

. Nulla  aconita  libuntur 

t'idiJihus........ 

et  Ovide  : 

Lurida  lerribiles  miscenl  aconita  novercœ. 

Metam.  i. 

Suivant  une  antique  fable,  l’aconit  était  né  de  l’écume. de 
Cerbère  ,  quand  Hercule  l’arracha  des  enfeés.  On  montrait  au¬ 
près  d’Héraclée  l’ouverture  par  laquelle  le  héros  était  soxti  du 
gouffre  infernal,  et  l’on  voyait  croître  partout  aux  environs  la 
plante  redoutée ,  monument  de  sa  victoire  sur  le  monstre. 
(  Plin. ,  lib.  xxvii ,  c.  ii  )  ;  Nicandre  (  Alexiph.  )  et  Aristote 
(  Deanim.  )  rapportent  la  même  fable  avec  peu  de  différence. 
Hécate  avait  appris  aux  hommes  le  funeste  usage  de  l’aconit 
(DîW.  «c. ,  1.  IV,  c.  XLV  ).  C’était  un  ingrédient  ordinaire  des 
terribles  compositions  de  Médée.  C’était  le  moyen  dont  Aga- 
tharqne,  tyran  d’Héraclée,  avait  coutume  de  se  servir  pour 
se  défaire  de  ceux  qu’il  craignait.  Les  habiians  de  cette  ville 
s’imaginèrent  trouver  Un  préservatif  dans  l’usage  de  la  rue, 
elle  pouvait  du  moins  en  être  un  contre  la  crainte. 

Suivant  Diogène  Laërce,  Aristote,  accusé  d’impiété  par  le 
sacrificateur  Eurimédon,  se  donna  la  mort  avec  l’aconit.  11  cite 
à  ce  sujet  cette  épigramme  : 

Nuper  ArUçolelem  leesd  ut  pietale  nocentem 
DeluLil  Éurimedon ,  sacrificus  Ccreris , 

;  Ille ,  aconita  hibens  ,  subterjugil.  Ccriè  aconiti 
Moc  erat  .njustumvincere  sacnjicum. 

On  croit  plus  généralement  que  le  philosophe  se  contenta 
d’éviter  là  persécution  en  se  retirant  à  Chalcis. 

Dans  l’jfe  de  Céos^  une  loi  ordonnait  de  mourir  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  plus  vivre  utilement.  Les  vieillards  iiilirmes 
dont  la  patrie  ne ,  pouvait  plus  attendre  de  services  ,  buvaient 
en  conséquence  l’aconit.  La  rareté  des  vivres  dans  cette  île 
était  le  motif,  mais  non  l’excuse  d’une  loi  si  barbare. 

La  préparation  de  l’aconit,  suivant  les  anciens,  ajoutait 
beaucoup  a  ses  effets.  C’est  sans  doute  l’aconit  préparé. qu’ils 
regardaient  comme  le  plus  promptement  mortel  de  tous  les 
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poisons,  et  que ,  suivant  Théophraste ,  il  n’était  pas  permis  de 
garder  chez  soi  sans  s’exposer  à  une  peine  capitale.  Par  une 
autre  préparation,  plus  détestable  encore,  peut-être  en  ce 
qu’elle  semble  plus  favorable  au  crime,  il  ne  produisait  sou 
effet  qu’au  bout  d’un  temps  déterminé  (Theoph.,  Hisl.  ix,  16). 
Le  célèbre  Regulus ,  pour  décider  le  sénat  de  Piome  à  rejeter 
l’échange  de  captifs  proposé  en  sa  faveur  par  les  Carüiaginois, 
assurait  qu’ils  lui  avaient  fait  prendre  un  semblable  poison  , 
qui  devait  bientôt  terminer  également  sa  vie,  soit  qu’il  de¬ 
meurât  à  Rome,  soit  qu’on  le  livrât  .à  ses  ennemis  (  Aulu-Gel. , 
VI,  4). 

Théophraste  et  Pline  parlent  d’un  aconit,  le  thelyplionon  , 
dont  le  seul  contact  sur  lès  parties  sexuelles  des  femelles  de 
diverses  espèces ,  et  des  femmes  mêmes ,  suffisait  pour  causer 
une  mort  prompte.  L’opinion  des  terribles  propriétés  de  cette 
plante  était  si  forte  que  Calpurnius  Bestia  fut  accusé  publique¬ 
ment  par  M,  Cœcilius  de  s’être  servi  de  ce  moyen  pour  faire, 
pendant  leur  sommeil ,  périr  successivement  ses  deux  femmes 
ejus  in  digito  mortuas  (Plin.  xxvii,  2  ).Nous  avons  déjà' ob¬ 
servé  que  cet  aconit ,  étranger  au  genre  qui  nous  occupe  ici  , 
est  regardé  par  les  uns  comme  un  doronic,  par  les  autres 
comme  une  renoncule.  L’attouchement  de  ces  plantes  ne  pro¬ 
duit  heureusement  plus  aujourd’hui  ces  odieux  effets;  Bran¬ 
tôme  raconte  cependant  quelque  chose  d’assez  semblable  sur- 
la  mort  d’un  roi  de  Naples  et  de  sa  maîtresse. 

Le  thelyphonon ,  au  rapport  de  Théophraste ,  ne  passait 
pas  pour  moins  redoutable  aux  scorpions,  dont  sa  racine  offrait 
la  forme.  Ils  mouraient  dès  qu’ils  en  étaient  touchés  ;  mais  le 
contact  de  l’ellébore  blanc  suflSsait  pour  les  rappeler  à  la 
vie.  . 

On  connaît  le  respect  superstitieux  des  anciens  Egyptiens 
pour  un  grand  nombre  d’animaux.  Chaque  province  en  avait 
adopté  quelqu’un  et  lui  rendait  une  sorte  de  culte.  Les 
loups  jouissaient  de  cet  honneur  dans  la  préfecture  lyco- 
politaine.  S’il  faut  en  croire  Elien ,  les  habitans  de  cette 
contrée  avaient  soin,  dans  toute  l’étendue  de  leur  territoire, 
d’arracher  soigneusement  l’aconit  tue-loup  (  aconitum  lycoc- 
tonum,  Linn.) ,  de  peur  qu’il  n’en  arrivât  quelque  accident  fu¬ 
neste  à  l’objet,  de  leur  vénération.  De  Paw  (  Recherch.  sur  les 
Egyp.  et  sur  les  Chin. ,  vol.  11 ,  pag.  t33  )  traite  avec  raison 
ce  conte  de  ridicule.  Il  eût  pu  ajouter  que  la  précaution  était 
inutile,  puisque  les  loups  ne  mangent  certainement  jamais 
aucune  herbe  de  leur  propre  mouvement. 

Tous  les  vieux  botanistes  ontparlé  durât  ou  de  la  mouche  de 
l’aconit-napel.  Avicenne  citecomme  un  antidote  non  moins  puis-, 
35.  12 
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sant  contre  ce  poison  que  les  bézoards  et  la  thériaque ,  certain  rat 
qui  se  nourrit  des  racines  du  napel.  On  ne  sait  où  le  médecin 
arabe  a  pris  cette  fable,  qui  est  en  contradiction  avec  ce  que  les 
anciens  ont  débité  de  leurs  aconits.  Suivant  Pline  (lib.  xxvii , 
c.  Il)  la  racine  de  l’aconit  tue  les  rats,  même  de  loin,  par  son 
odeur ,  et  cette  particularité  lui  a  même  quelquefois  fait  donner 
le  nom  de  niyoctonon. 

11  paraît  que  depuis  Avicenne  personne  ne  fut  assez  heureux 

Eour  trouver  ce  rat  du  napel ,  excepté  Matthiole.  Ce  n’est  pas 
I  seule  chose  que  le  docte  commentateur  de  Dioscoride  se  soit 
vanté  d’avoir  vue,  sans  qu’aucun  autre  savant  ait  pu  jouir  du 
même  avantage. 

Des  observateurs  de  meilleure  foi  ont  osé  nier  l’existence  du 
rat  ;  mais  regrettant  apparemment  de  détruire  une  histoire  si 
merveilleuse,  ils  se  sont  avisés  d’attribuer  la  même  puissance 
à  des  insectes  qui  se  plaisent  sur  les  feuilles  ou  sur  les  fleurs 
du  napel.' Ils  se  persuadèrent  que  l’analogie  des  mots /zu? ,  rat, 
et  /qma,  mouche,  les  avait  fait  confondre  par  les  auteurs  ara¬ 
bes.  Ces  mouches  du  napel,  suivant  Lobel,  sont  bleuâtres 
comme  ses  fleurs,  et  elles  ressemblent  aux  cantharides. 

Les  fleurs  des  aconits  renferment  un  nectar  non  moins  re¬ 
cherché  des  abeilles  et  de  plusieurs  autres  insectes,  que  celui 
des  autres  plantes.  On  les  voit  souvent  en  grand  nombre  sur  le 
napel.Voila,  sansdoute,  l’origine  de  l’histoire  de  cettemouchc 
fameuse. 

Souvent  même  ces  insectes ,  en  piquant  les  fleurs  des  aconits, 
les  rendent  si  difformes  qu’on  a  peine  à  reconnaître  leur  véri¬ 
table  structure.  C’est  probablement  à  cette  cause  que  sont  dues 
les  monstruosités  des  échantillons  figurés  dans  les  ouvrages  de 
quelques  aheiens  botanistes. 

La  forme  remarquable  de  la  division  supérieure  du  calice 
des  aconits  leur  a  fait  donner  par  le  vulgaire  les  noms  de  cas¬ 
que,  de  capuchon.  Des  ressemblances  imparfaites  prises  à  la 
lettre  par  un  dessinateur  qui  n’avait  point  l’objet  sous  les  yeux, 
ont  quelquefois  donné  lieu  à  des  figures  plaisamment  ridi¬ 
cules,  dont  de  graves  auteurs  n’ont  pas  craint  d’orner  leurs- 
ouvrages.  Telle  est  celle  de  l’aconit  dans  le  Traité  des  venins 
par  Ambroise  Paré  (liv.  xxii  de  ses  œuvres,  pag.  y85  ).  La  ra¬ 
cine  en  queue  de  scorpion ,  les  feuilles  semblables  à  celles  du 
concombre,  suivant  la  description  des  anciens,  sont  emprun¬ 
tées  de  Matthiole ,  qui  paraît  avoir  eu  en  vue  le  doronic  dont 
nous  avons  parlé.  Le  père  de  la  chirurgie  française  n’était  pas 
naturaliste  rayant  vu  sans  doute  dans  quelque  moderne  que  les 
fleurs  del’aconii  avaientla  forme  d’un  casque,  il  afait  ajouter  à 
la  figure  de  Matthiole ,  qui  n’a  point  de  fleur,  une  tige  surmon¬ 
tée  d’un  casque  tel  que  le  portaient  les  guerriers  de  son  temps, 
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et  où  la  visière  même  n’est  pas  oubliée.  La  raison  qu’il  donne 
de  la  forme  de  ces  fleurs  est  assez  remarquable.  «  Au  sommet , 
dit-il ,  il  a  un  heaume  semblable  à  celui  d’un  homme  d’armes , 
pour  montrer  qu’il  est  armé  envers  tous,  et  contre  tous  ani¬ 
maux.  » 

On  a  plus  d’une  fois  ainsi  figuré  les  passiflores,  en  groupant 
les  instrumens  de  la  passion,  clous,  couronne  d’épines,. etc., 
de  manière  que  l’ensemble  offrît  quelque  ressemblance  avec 
une  fleur.  Un  ciboire  soigneusement  dessiné  à  l’extrémité  d’ua 
rameau  est  un  bouton  non  épanoui  {Merv.  de  la  nat.,  in-12, 
1726,  pag.  3o}.  Des  figures  bien  caractérisées  d’hommes  et  de 
femmes  ont  de  même  remplacé  quelquefois  les  racines  de  la 
mandragore  (  atropa  mandragora  )  qu’on  s’est  plu  à  leur  com¬ 
parer  (  Ze  grand  Herbier  en  français,  in-8°,  Goth.  ) 

Le  napeï  qui  doit  ce  nom  à  la  forme  de  sa  racine ,  un  peu 
semblable  à  celle  du  navet  (  napellus,  dimiaaxi(  de  napus) ,  est 
celui  des  aconits,  dont  les  effets  ont  été  le  plus  esaciemeni  ob¬ 
servés.  C’est  dans  la  racine,  surtout,  que  résident  ses  dange¬ 
reuses  qualités-  Sa  saveur,  douceâtre  d’abord  ,  est  bientôt  sui¬ 
vie  d’une  âcreté  brûlante 5  toutes  les  parties  de  la  bouche  s’en¬ 
gourdissent  ,  quelques  douleurs  lancinantes  s'y  font  ressentir, 
la  salive  coule  abondamment  ;  une  sorte  de  frisson  accompagne 
ces  symptômes.  On  assure  avoir  vu  quelquefois  riuflammatioa 
de  la  bouche  résulter  de  la  mastication  de  cette  plante.  L’aco¬ 
nit  paniculé  peut  même,  suivant  Haller ,  faire  élever  des  vési¬ 
cules  par  son  application  sur  la  peau. 

Un  grand  nombre  d’accidens  funestes,  les  expériences  ,de 
plusieurs  auteurs  sur  divers  animaux,  celles  qui  furent  faites 
autrefois  sur  des  condamnés ,  soit  â  Prague ,  d’après  les  ordres 
de  l’empereur  Ferdinandi,  soit  à  Rome,  d’après  ceux  du  pape 
, dément  vu,  par'Matthiole  {Matth.  in  Diosc.^  pag.  768,  ed. 
C.  B.),  ne  laissent  aucun  doutesur  les  terribles  effets  dece  poison. 

Une  soif  ardente,  une  extrême  prostration  des  forcés,  des 
vomisse.mens ,  des  vertiges,  du  délire  ,  un  état  comateux  ou 
convulsif,  des  déjections  séreuses,  des  sueurs  froides  suivies  de 
la  mort  ;  tels  sont  lesaccidens  les  plus  ordinaires  qui  résultent 
de  l’empoisonnement  par  le  napel. 

Moins  caustique  que  les  renoncules, il  paraît  en  différer  par 
une  action  particulière  sur  le  système  nerveux..  Il  tue  quel¬ 
quefois  sans  laisser  de  traces  sensibles  d’inflammation  sur  les 
organes  digestifs. 

M.  Orfila  a  fait,  pour  constater  la  manière  d’agir  du  napel 
sur  l’économie  animale,  une  série  d’expériences  dont  les  détails 
ne  sauraient  trouver  place  ici.  Sfous  nous  contenterons  d’e» 
présenter  les  résultats  dans  les  propres  termes  de  l’auteur. 

«  Il  résulte,  ditdl ,  des  faits  que  nous  venons  d’exposer; 
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1°.  Que  le  suc  des  feuilles  d’aconit  introduit  dans  l’estomac, 
dans  le  rectum,  ou  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  des  chiens, 
détermine  des  accidens  graves  suivis  d’une  mort  prompte  5 

2».  Qu’il  en  est  de  même  de  la  racine  de  cette  plante,  dont 
les  effets  paraissent  encore  plus  marqués  que  ceux  du  suc  des 
feuilles  ;  • 

3°.  Que  Fextrait  aqueux  d’acopit  préparé  en  exprimant  le 
suc  de  la  plante  fraîche ,  j  ouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 
vénéneuses  que  le  suc,  tandis  qu’il  est  incomparablement  moins 
actif  lorsqu’il  a  été  obtenu  par  décoction  ; 

Que  l’extrait  résineux  est  plus  énergique  que  l’extrait 
aqueux; 

5°.  Que  ces  diverses  préparations  sont  absorbées,  transpor¬ 
tées  dans  le  torrent  de  la  circulation;  qu’elles  agissent  spécia¬ 
lement  sur  le  système  nerveux ,  et  particulièrement  sur  le  cer¬ 
veau  ,  où  elles  déterminent  une  espece  d’aliénation  mentale  ; 

6°.  Qu’elles  exercent  en  outre  une  irritation  locale  capable 
de  développer  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  ; 

■J®.  Qu’elles  paraissent  agir  sur  l’homme  comme  sur  les 
chiens. 

Les  fatales  propriétés  du  napel  sont  communes^à  tous  les 
aconits.  L’aconit  tue-loup  ,  l’aconit  paniculé  paraissent  au 
moins  aussi  redoutables.  L'aconit  paniculé  particulièrement , 
aconiliim  paniculatum ,  Lam. ,  aconîtum  cammarum ,  Linu. , 
est  doué  d’une  saveur  plus  âcre  que  le  napel.  Le  dernier  nom 
latin  cammarum^  qui  signifie  crabe,  écrevisse,  paraît  avoir  été 
donné  parles  anciens  à  leur  aconit  pardalianches  (doronic),  à 
cause  de  la  ressemblance  de  sa'racine  avec  la  queue  de  certains 
crustacés  (Plin.,  lib.  xxvii,  c.  ïi).  Les  modernes  l’ont  appli¬ 
qué  à  un  aconit  tout  différent. 

L’aconit  antliora,  quoiqu’il  ait  passé  autrefois,  comme  son 
nom  l’indique,  pour  l’antidote  du  thora  {ranunculus  thora, 
Linn..)  ;  quoiqu’on  l’ait  aussi  quelquefois  appelé  l’aconit  sa¬ 
lutaire  ,  ne  doit  pas  être  moins  suspect  que  les  autres. 

Les  effets  des  aconits  sont  trop  frappans ,  trop  terribles  pour 
n’avoir  pas  été  parmi  les  modernes,  comme  nous  avons  vu 
qu’ils  le  furent  chez  les  anciens,  l’objet  de  bien  des  exagéra- 

S’il  faut  en  croire  quelques  auteurs,  les  fleurs  du  napel,  mê¬ 
lées  à  d’autres  dans  des  vases  pour  orner  un  appartement ,  peu- 
vènt  suffire  pour  causer  de  tristes  accidens  «  J’ai  connu ,  dit 
Miller  (  Dict.  ) ,  des  personnes  qui ,  pour  avoir  porté  sous  le 
nez  des  fleurs  de  cette  espèce  d’aconit  j  tombèrent  sur-le-champ 
eu  défaillance,  et  perdirent  la  vue  pendaut  deux  ou  trois 
jours.  » 

b,e  seul  contact  prolongé  de  sa  racine,  ou  même  des  tiges, 
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avec  îa  main  échauffée,  peut  être  funeste  suivant  quelque» 
auteurs.  On  lit  le  trait  suivant  dans  les  additions  au  Yoyage 
de  Coxe  par  Ramond  (  vol.  i,pag./256).  Un  jeune  Suisse  por¬ 
tant  à  la  main  un  bouquet  d’aconit  tüe-loup  passa  la  soirée 
au  bal  champêtre ,  et,  suivant  l’usage  du  pays ,  n’y  dansa  qu’a¬ 
vec  sa  fiancée.  Au  bout  de  quelques  heures  ,  tous  deux  n’étaient 
plus.  Une  histoire  toute  semblable,  là  même  peut-être,  est 
rapportée  par  Valmont  de  Bomare. 

Haller  qui  a  souvent  vu  les  troupeaux  reposer  paisiblement 
sur  les  Alpes  au  milieu  des  touffes  d’aconits,  qui  en  a  souvent 
lui-même  rapporté  de  gros  faisceaux  de  ses  herborisations ,  ne 
croit  point  à  tout  ce  qu’on  a  débité  du  danger  de  les  toucher.  lî 
croit  encore  bien  moins  qu’il  suffise,  comme  on  l’a  ainsi  pré¬ 
tendu  ,  pour  empoisonner  des  alimens,  d’entretenir  avec  des 
feuilles  séchées  d’aconits  le  feu  auquel  on  les  fait  cuire. 

Rodder  (  in  Aïberti  jurisp.  med. ,  vol.  vi ,  pag.  724  )  assure 
avoir  vu  une  très-petite  quantité  de  suc  de  napel  introduite 
par  hasard,  en  arrachant  celte  plante,  dans  une  blessure  légère 
du  pouce,  causer  la  cardialgie,  la  défaillance,  la  tuméfaction 
et  l’inflammation  du  bras  ,  bientôt  suivie  de  la  gangrène.  On 
ne  peut  obtenir  la  guérison  de  la  plaie  qu’ après  une  longue  et 
abondante  suppuration.  Les  aconits  sont  du  nombre  des  plantes 
employées  anciennement  pour  l’empoisonnement  des  flèches. 
L’observation  que  nous  venons-  de  citer,  si  elle  est  exacte, 
donne  lieu  de  croire  que  ce  n’était  pas  en  vain.  Les  expériences 
de  M.  Orfila  ne  laissent  point  de  doute  sur  le  danger  de  l’ab¬ 
sorption  en  certaine  quantité  dn  principe  vénéneux  de  l’a¬ 
conit. 

Les  émétiques  doux  dans  la  première  période ,  ensuite  d’a¬ 
bondantes  boissons  mucilagineuses  et  même  un  peu  acidulées, 
sont  les  moyens  généraux  qu’il  convient  d’employer  contre  ce 
poison. 

La  dessiccation  fait  perdre  aux  aconits  une  partie  de  leur 
âcreté,  mais  ne  les  rend  pas,  à  beaucoup  près  ,  sans  danger. 

Stoerck,  dans  le  cours  de  ses  essaissur  les  plantes  vénéneuses, 
crut  reconnaître  dans  l'aconit  un  excitant  énergique  de  la 
transpiration.  Divers  auteurs  après  lui  l’ont  en  conséquence  . 
préconisé  contre  les  rhumatismes  chroniques ,  la  goutte ,  la 
sciatique,  les  engorgemens  glanduleux,  la  syphilis,  et  même 
contre  les  fièvres  intermittentes.  L’expérience  des  médecins  de 
nos  jours  a  démontré  l’exagération  de  ces  éloges.  Quelques-uns. 
assurent  pourtant  qu’il  a  soulagé  quelquefois  Ica  rhamatisans 
et  lés  goutteux. 

On  pense  que  l’aconit  paniculé  est  l’espèce  que  Stoerck  em¬ 
ployait  particulièrement.  Le  napel  ne  paraît  d’ailleurs  en  dif¬ 
férer  nullement  quant  à  ses  effets. 
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Comme  toutes  les  substances  ve'ne’nenses,  l’extrait  d’aconit 
ne  doit  se  donner  d’abord  qu’aux  plus  petites  doses  ,  qu’oa 
augmentera  progressivement  d’un  demi-grain.  On  peut  aller 
ainsi  jusqu’à  six,  huit  et  même  plus  h  la  fois.  Deux  scrupules 
imprudemment  donnés  à  une  jeune  fille  tourmente'e  par  une 
sciatique,  déterminèrent  une  violente  frénésie  (  Vogeî,  A/are. 

ë-ax.  med. ,  vol.  ii,  pag.  220).  Un  malade  à  qui  le  docteur 
erz  en  avait  fait  prendre  jusqu’à  deux  gros  et  demi  pensa  être 
la  victime  de  cette  témérité  (  Gaz.  salut.,  1785,  n“.  Sa  ). 

Geoffroy  dit  avoir  souvent  donné  comme  vermifuge  la  ra¬ 
cine  sèche  et  pulvérisée  de  Vaconitum  antkora.  Cette  forme  di¬ 
minue  beaucoup  le  danger  de  l’administration  de  cette  subs¬ 
tance.  L’emploi  qu’en  fit  aussi  le  même  auteur  dans  les  fièvres 
malignes  ne  doit  nullement  être  imité. 

Nous  sommes  loin  de  croire  qu’on  doive  bannir  tous  les  poi¬ 
sons  de  la  matière  médicale,  ce  serait  priver  l’art  de  ses  agens 
les  plus  puissans.  La  plupart  des  médicamens  héroïques  ne 
sont-ils  pas  plus  ou  moins  vénéneux  à  certaines  doses  ?  Plu¬ 
sieurs  substances  dangereuses  sont  assez  bien  connues  aujour¬ 
d’hui  pour  que  leur  emploi  journalier  dans  la  médecine  soit 
presque  sans  inconvénient.  Mais  en  est-il  ainsi  de  l’aconit  ? 
Jusqu’à  ce  qu’on  en  soit  parvenu  à  ce  point ,  le  plus  prudent 
est  de  s’abstenir  de  l’usage  d’un  remède  suspect,  qui  d’ailleurs 
ne  paraît  nullement  nécessaire. 

Suivant  quelques  auteurs ,  les  aconits  perdent  en'  grande 
partie  leurs  mauvaises  qualités  par  la  culture  dans  nos  jardins. 
On  a  même  prétendu  quedansles  royaumes  du  Nord  ils  étaient 
tout  à  fait  iunocens,  et  qu’on  les  mêlait  souvent  aux  salades 
pour  exciter  l’appétit,  ce  qu’il  est  assez  difficile  de  croire, 
malgré  la  différence  des  climats.  Chez  nous ,  des  fleurs  mises 
sur  des  salades,  sans  doute  pour  les  parer,  ont  suffi  pour  cau¬ 
ser  de  fâcheux  accidens. 

Dans  certains  pays,  les  racines  des  aconits,  broyées  et  mêlées 
avec  des  viandes,  servent  encore,  comme  chez  les  anciens,  à 
détruire  les  loups,  les  renards,  les  rats  et  autres  animaux  nui¬ 
sibles.  La  plupart  des  divers  noms  donnés  à  ces  plantes  rap¬ 
pellent  même  cet  usage:  tels  sont  ceux  de  lycoctonum ,  lupa- 
ria ,  cynoctonon ,  herba  vulpîs ,  myoctonoii ,  et  leurs  noms 
vulgaires  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 

Leur  décoction,  passe  aussi  pour  faire  mourir  les  pous,  les 
punaises. 

Les  animaux  en  général  rejettent  les  aconits.  Si  les  chèvres 
et  les  chevreaux  y  touchent  par  hasard  ,  ce  ne  peut  être  absolu¬ 
ment  sans  danger. 

La  beauté  des  aconits,  malgré  leurs  dangereuses  qualités, 
en  a  fait  admettre  plusieurs  parmi  les  plantes  d’agrément.  Le 
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napel  surtout  fortne  de  superbes  masses  d’un  vert  obscur ,  élé¬ 
gamment  termine'es  par  ses  longs  épis  de  fleurs  bleues  ,  et  peut 
trouver  place  dans  les  jardins-paysagers  ;  mais  il  doit,  comme 
les  autres  aconits,  être  sévèrement  banni  des  potagers.  On  cite 
plusieurs  exemples  de  méprises  funestes  occasionées  par  la  res¬ 
semblance  de  ses  premières  pousses  avec  celles  du  céleri 
(  F'.  Trans.  soc.  roj.  Lond. ,  n".  432  ). 

BECANDOLLE  et  EiscoHTRÉ,  Mémoire  sur  l’aconit  des  anciens  (dans  les  An-- 
nales  cliniques  de  la  société  de  médecine  pratique  de  Montpellier ,  deuxième 
série,  pag.  i85,  vol.  ii). 

(loiseleüs^deslohgchamps  et  marquis) 
NAPHA.Nom  qu’on  donne  en  pharmacie  à  la  fleur  d’oran¬ 
ger  ;  dans  les  vieilles  formules ,  acjua  naphce  veut  dire  eau  de 
fleur  d’oranger.-  (p.  v.m.) 

NAPHTÈ ouîïaphthe,  s. m.,  naphtha,  en  grec  vàqiâi* ,  dé¬ 
rivé  ,  suivant  le  Dictionaire  étymologique  de  Morin,  du  mot 
ehaldéen  et  syriaque  naphta.  Espèce  de  bitume  liquide ,  trans¬ 
parent  ,  peu  coloré  ,  très-léger  et  très-inflammable ,  qui  existe 
naturellement  dans  certaines  contrées  de  la  Perse,  dans  la  Si¬ 
cile,  etc. ,  ou  qu’on  obtient  en  soumettant  à  la  distillation  le 
pétrole,  qui  n’en  est  qg’ une  variété  moins  pure  et  beaucoup, 
plus  commune-  Voyez  pétrole. 

Déjà,  à  l’article  huilé ^  ce  Dictionnaire où,  conformé¬ 
ment  à  l’analogie,  le  naphte  a  été  placé  parmi  les  huiles  em- 
pyreumatiques ,  nous  avons  fait  connaître  ses  principaux  ca¬ 
ractères  ,  ses  usages  économiques ,  et  les  propriétés  médicales- 
qui  lui  sont  attribuées.  Pour  éviter  de  nouvelles  répétitions  , 
nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  cet  article,  notamment  à  la 
page  6oi  du  vingt-unième  volume-  (de  lehs) 

NARCISSE ,  s.  m. ,  narcissus ,  Lin.  r  genre  de  plantes  mono- 
cotylédones ,  monopérianthées  ,  inferovariées  ;  de  l’hexandrie 
monogynie  de  Linné. 

Spailie  roonophylle;  périanthe  pétaloïde,  inférieurement  tu- 
bulé,  à  six  divisions ,  muni  en  outre  d’un  limbe  intérieur  ou. 
couronne  [nectaire,  L.  ),  tantôt  ne  formant  qu’un  anneau  peu 
élevé,  tantôt  grand  et  campanule ,  et  renfermant  les  six  éta¬ 
mines  :  tels  sont  les  caractères  distinctifs  des  narcisses. 

Les  espèces  suivantes  sont  les  seules  qui  aient  été  ou  qui 
soient  employées  en  médecine. 

I.  Narcisse  des  poètes,  narcissus  poetîcus ,  L.  Cette  plante, 
qui  porte  dans  quelques  pays  les  noms  de  jeannette  et  de  ge- 
nette,  a  les  feuilles  glauques,  presque  planes,  assez  étroites; 
sa  tige  porte  ordinairement  une  seule  fleur  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  ,  mais  un  peu  forte ,  dont  les  pétales  sont  d’un  blanc  de  lait 
très-pur  ;  la  couronne ,  fort  courte ,  ne  forme  qu’un  anneau  au 
centre  de  la  fleur,  et  elle  est  presque  membraneuse,  crénelée 
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en  son  bord ,  avec  un  cercle  de  couleur  rouge  ou  safrane'.  Cette 
espèce  fleurit  en  avril  et  mai ,  et  croît  dans  les  prés  montagneux 
du  midi  de  la  France. 

II.  Narcisse  sauvage  ou  narcisse  des  prés,  et  vulgairement 
porillon,  aillant,  fleur  de  coucou  {narcissus  pseudo-narcis- 
siis ,  L.).  Commun  dans  les  près  et  dans  les  bois,  où  il  fleurit 
de  bonne  heure.  Ses  feuilles  sont  glauques,  presque  planes, 
en  gouttière  peu  prononcée;  sa  tige,  légèrement  comprimée, 
haute  de  six  à  huit  pouces ,  ne  porte  qu’une  fleur  penchée , 
assez  grande ,  peu  odorante  ,  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  , 
et  dont  les  divisions  sont  lancéolées,  d’une  couleur  ordinai¬ 
rement  plus  claire  que  la  couronne.  Cette  dernière,  toujours 
égale  à  la  longueur  des  divisions  de  la  corolle ,  est  cylindrique, 
campanulée,  plissée  en  son  bord,  qui  est  crénelé  et  à  six  di¬ 
visions  peu  distinctes. 

III.  Narcisse  tazette  («arewiMs  tazeite,  L.).  Ses  feuilles  sont 
glauques  ,  à  peine  canaliculées ,  étalées  ;  sa  tige ,  presque  cy¬ 
lindrique,  porte  deux  à  quatre  fleurs,  rarement  cinq  à  six, 
très-odorantes,  d’un  blanc  terne,  ayant  une  couronne  en  forme 
de  coupe,  à  limbe  presqtie  entier,  de  couleur  dorée,  et  deux 
fois  plus  courte  que  les  divisions  du  périantlie.  Ce  narcisse  est 
commun  dans  les  prairies  humides  des  provinces  méridionales 
et  maritimes  de  la  France ,  où  il  fleurit  souvent  dès  le  mois  de 
février.  Dans  les  jardins  de  Paris,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  narcisse  à  bouquet ,  ses  fleurs  ne  paraissent  qu’un  mois  oïl 
six  semaines  plus  tard. 

IV.  Narcisse  d’Orient  { narcissus  orientalis,  L.  ).  Cette  espèce 
se  distingue  de  la  précédente  par  la  couronne  de  sa  fleur,  qui  ■ 
est  campanulée,  à  trois  divisions  échancrées  :  elle  est  originaire 
de  l’Orient. 

V.  Narcisse  odorant  {narcissus  odorus ,  L.).  Cette  plante  est 
facile  à  distinguer  de  ses  congénères  par  la  forme  et  la  couleur 
de  ses  feuilles,  qui  sont  demi-cylindriques,  canaliculées  et 
d’un  vert  foncé.  La  tige<r  parfaitement  cylindrique ,  porte  à  son 
sommet  depuis  une  jusqu’à  quatre  et  cincf  fleurs,  d’un  beau 
jaune  et  d’une  odeur  suave  ;  leur  couronne  en  cloche  ,  moitié 
plus  courte  que  les  divisions  de  la  corolle  ,  est  découpée  par- 
son  bord  en  six  lobes  arrondis.  Ce  narcisse  croît  naturellement 
dans  les  champs  et  les  lieux  incultes  en  Provence. 

Ces  diverses  espèces,  comme  presque  toutes  celles  de  ce* 
genre ,  ont  depuis  longtemps,  par  leurbeauté,  par  leur  parfum, 
mérité  les  soins  de  l’homme,  et  produit  sous  la  main  du  jar¬ 
dinier  nne  foule  de  variétés  plus  agréables  l’une  que  l’autre. 
En  doublant,  les  fleurs  de  plusieurs  se  sont  plutôt  déformées 
qu’embellies.  On  cherche  en  vain  dans  le  porillon  double  des 
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jardins  la  forme  pleine  de  grâce  et  l’élegante  couronne  du 
narcisse  sauvage. 

On  trouve  dans  les  anciens  plusieurs  traditions  sUr  l’origine 
du  nom  de  ce  genre.  Qui  ne  sait  par  cœur  la  fable  du  jeune 
Narcisse  consumé  d’amour  pour  lui-même  au  bord  d’une  fon¬ 
taine  dont  le  miroir  lui  offrait  son  image,  et  métamorphosé, 
par  la  pitié  des  dieux,  en  la  fleur  qui  porte  son  nom,  et 
qu’Ovide  peint  dans  ces  deux  vers  ,  qui  renferment  une  des¬ 
cription  assez  exacte  de  l’espèce  que  nous  appelons  narcisse 
poétique  : 

Nasquam  corpus  erat,  croceum  pro  coipore  Jlorem 
Inveniunt  ,foliis  medium  cingentibus  albis. 

uETAM. ,  lib.  III ,  vers  Sog. 

On  montrait  sur  les  confins  de  la  Béotie  un  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  l’infortuné  Narcisse,  et  le  voyageur  qui  pas¬ 
sait  auprès  devait  observer  un  silence  religeux  (  Calep.  Dict.). 

L’origine  historique  qu’un  auteur  grec  (Pausanias,  lib.  ix) 
donne  à  cette  fable  est  vraiment  touchante.  Narcisse  avait 
perdu  une  sœur  chérie  qui  lui  ressemblait  entièrement,  et  c’est 
parce  qu’il  croyait  la  voir  dans  la  fontaine  qui  réfléchissait  ses 
propres  traits,  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  ses  bords. 
Mais  les  fleurs  pâles  et  languissamment  penchées  des  narcisses 
ont  peut-être  suffi  pour  inspirer  à  l’imagination  créatrice  des 
Grecs  l’histoire  ingénieuse  que  raconte  Ovide.  Aujourd’hui 
encore  ,^dans  le  langage  mystérieux  inventé  dans  l’Orient. par 
les  amans  gênés  dans  leurs  désirs ,  et  dont  les  fleurs  ,  les  fruits  , 
et  quelques  autres  objets,  sont  les  élémens,  la  j onquille  est , 
dit- on  ,  l’emblème  de  l’amour  souffrant. 

Pline  (lib.  xxi,  cap.  xix),  et  Plutarque  (Sj'mpos.,  lib.  iii, 
quest.  I  ) ,  ne  vont  point  chercher  dans  la  mythologie  l’ori¬ 
gine  du  nom  de  narcisse;  ils  le  dérivent  de  va-^KÎi ,  qui ,  en 
grec,  signifie  stupeur,  engourdissement;  effets  qu’ils  attri¬ 
buent  à  l’odeur  du  narcisse.  C’est  par  cette  raison  qu  on  en  cou¬ 
ronnait  ,  dans  l’antiquité ,  les  divinités  souterraines  et  les  morts 
(  Plut. ,  loc.  cit.  ). 

Quoique  les  narcisses  soient  peu  usités  aujourd’hui,  leur  in¬ 
troduction  dans  la  matière  médicale  remonte  jusqu’au  temps 
d’Hippocrate  (Spreng.,  Hist.  rei  herb. ,  vol.  i,  4 1)- Les  narcisses 
poétiques,  sauvages,  et  d’Orient,  étaient  des  plantes  officinales 
chez  les  anciens.  La  dernière  de  ces  plantes  est,  selon  les  uns, 
le  bulbus  vomitorius  de  Dioscoride  (lib.  ii,  c.  i66);  selon 
d’autres,  cette  plante  doit  être  rapportée  à  la  jonquille  et  au 
paiicratium  illjricum  (  Spreng. ,  loc.  cit.  ). 

On  ne  doit  pas  d’ailleurs  être  surpris  que  nous  ne  puissions 
point  déterminer  aujourd’hui  avec  certitude  à  quelle  espèce 
appartient  le  bulbus  vomitorius  des  anciens,  ceux-ci  ne  nous 
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en  ayant  laisse'  aucune  description  positive.  En  effet ,  tout  ce 
qu’on  trouve  à  ce  sujet  dans  Dioscoride  (lib.  ii ,  i65  et  i66) 
se  borne  à  quelques  mots  sur  la  forme  des  feuilles  de  cette 
plante,  comparées  avec  celles  du  bidhus  esculentus ,  que  Dios¬ 
coride  ne  décrit  d’aucune  manière , 'parce  que  cette  espèce  était 
alors  d’un  usage  si  familier ,  qu’elle  était  connue  de  tout  le 
monde  -,  et  cette  absence  de  toute  description  d’une  seconde 
plante  à  laquelle  il  compare  la  première ,  fait  que  nous  ne 
pourrons  jamais  que  former  des  conjectures  sur  la  bulbe 
comestiblé  et  la  bulbe  vomitive  des  anciens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  médecins  de  l’antiquité  n’ont  point  ignoré  la  pro¬ 
priété  émétique  que  des  essais  récens  ont  fait  reconnaître  dans 
le  bulbe  de  la  plupart  des  narcisses.  Dioscoride,  Pline  et  Ga¬ 
lien  attribuent  cette  propriété  à  celles  du  narcisse  poétique- 
(Diosc.,  IV,  iSS).  Ses  fleurs  étaient  aussi  en  usage  :  on  en  pré¬ 
parait  par  infusion  une  huile  odorante  employée  comme  émol¬ 
liente,  et  du  nombre  de  celles  dont  on  se  servait  à  Rome  dans 
les  gymnases  (  Plin. ,  xxi ,  ig,  et  xv,  7  ). 

L’action  émétique  des  bulbes  de  narcisse  était  assez  oubliée 
pour  qu’on  ait  été  jusqu’à  penser  qu’elles  pourraient  être  ali¬ 
mentaires.  Les  vomissemens  violens  qui  résultèrent  de  la  mé¬ 
prise  d’une  cuisinière  qui  avait  mis  dans  la  soupe  un  de  ce» 
oignons  avec  ses  feuilles,  le  prenant  pour  un  poireau,  prou¬ 
vent  combien  une  pareille  erreur  serait  dangereuse. 

C’est  d’après  l’autorité  des  anciens,  et  celle  de  Clusius ,  qui 
assure  (Hist.  rar.  ,  i,  162)  avoir  plusieurs  fois  éprouvé  les 
vertus  émétiques  de' divers  narcisses,  que  l’un  des  auteurs  de 
cet  article,  à  une  époque  (  1808)  où  la  substitution  des  médi- 
càmens  indigènes  à  ceux  que  nous  devons  aux  contrées  loin¬ 
taines  devenait  chaque  jour  plus  importante,  entreprit  une 
suite  d’expériences  pour  constater  l’utilité  qu’on  pouvait  tirer 
de  ces  plantes,  et  reconnaître  les  doses  auxquelles  il  convenait 
de  les  prescrire. 

Les  anciens ,  pour  provoquer  le  vomissement  au  moyen 
du  narcisse  poétique,  en  faisaient  manger  l’oignon  cuit  ou 
en  faisaient  boire  la  décoction  (  Diosc. ,  lib.  iv,  c.  i55).  Il 
nous  a  paru  préférable  d’employer  sous  forme  pulvérulente, 
après  les  avoir  fait  sécher ,  les  bulbes  des  espèces  de  ce  genre 
que  nous  avons  essayées.  Ce  sont  celles  du  narcisse  sauvage 
du  narcisse  tazette  et  du  narcisse  odorant.  Ce  dernier  est  celui 
qui,  comme  émétique,  nous  a  donné  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisans.  Le  narcisse  tazette ,  et  surtout  le  narcisse  sauvage  , 
ne  paraissent  jouir  de  la  même  propriété  que  dans  un  degré  in¬ 
férieur.  Il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  de  joindre  ici  le- 
tableau  de  nos  observations  à  ce  sujet. 
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Les  fleurs  du  narcisse  sauvage  ou  des  prés.,  et  sans  (îoate' 
celles  des  autres  espèces  de  ce  genre,  partagent  la  vertu  émé¬ 
tique  de  leurs  bulbes;  mais  elles^ ne  provoquent  le  vomisse¬ 
ment  qu’à  dose  plus  forte ,  et  leur  action  paraît  moins  cons¬ 
tante  et  moins  uniforme.  C’est  du  moins  ce  que  nous  devons- 
conclure  des  observations  qui  nous  sont  propres.  On  peut  tirer 
des  conséquences  différentes  de  celles  qui  ont  été  faites  sur  les. 
mêmes  fleurs  par  d’autres  praticiens. 

MM.  Armel  et  Waltecamps,  de  Valenciennes,  qui  s’occu¬ 
paient  du  narcisse  des  pfrés  à  peu  près  en  même  temps  que  nous , 
et  dontM.  Charpentier,  pharmacien,  a  publié  les  observations 
{Bull.depharm.,yol.  ni ,  pag.  laSetSaS),  regardent  les  fleurs 
pulvérisées  de  cette  plante  comme  un  bon  émétique ,  seule¬ 
ment  à  la  dose  de  vingt-quatre  à  trente  grains. 

JI.  Lejeune,  médecin  à  Verviers,  a  écrit  à  l’un  de  nous 
avoir  vu  presque  constamment  un  gros  de  cette  poudre  délayée 
dans  dix  onces  d’eau  avec  une  once  de  sirop  d’écorce  d’orange, 
donné  par  cuillerées  d’heurê  en  heure ,  produire  le  vomisse¬ 
ment.  Nous  sommes  loin  d’en  avoir  obtenu  les  mêmes  résul¬ 
tats,  puisque,  sur  trente-un  malades  auxquels  nous  avons  donné 
depuis  cinquante  grains  jusqu’à  deux  et  même  trois.gros  de 
fleurs  de  narcisse  pulvérisées,  sept  seulement  ont  eu  des  vomis- 
semens,  et  que.  ceux  qui  en  ont  éprouvé  n’en  ont  eu  qu’un, 
deux ,  ou  tout  au  plus  trois.  Cependant  tous  ces  malades  avaient 
pris  les  quantités  assez  fortes  de  fleurs  de  narcisse  que  nous- 
venons  de  fixer,  dans  l’espace  de  six  à  huit  heures. 

Les  circonstances  ne  nous  ont  point  permis  de  rechercher 
par  de  nouveaux  essais  la  cause  des  manières  d’agir  si  diffé¬ 
rentes  qu’a  manifestées  le  narcisse  des  prés  d’un  côté,  dans  les 
mains  de  MM.  Armet,  Waîtecampis  et  Lejeune,  et  de  l’autre, 
dans  les  nôtres;  mais  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet, 
d’après  quelques  cas  qui  se  sont  présentés  depuis ,  dans  la  pra¬ 
tique  ,  à  l’un  de  nous ,  c’est  que  la  manière  dont  la  dessiccation 
des  fleurs  du  narcisse  est  faite  paraît  avoir  quelque  influence 
sur  l’éméticité  qu’elles  peuvent  contracter.  Ainsi ,  il  nous  a  paru 
que  lorsque  leur  dessiccation  avait  lieu  rapidement,  ces  fleurs 
restaient  d’un  beau  jaune.  C’est  dans  cet  état  que  nous  les  avons- 
toujours  employées  dans  les  «observations  qui  font  le  sujet  de 
cet  article,  et  elles  n’étaient  alors  que  très  -  rarement  éméti- 
quées.  Lorsqu’elles  avaient,  au  contraire  ,  été  récoltées  par  un 
temps  de  pluie,  ou  que  l’atmosphère,  constamment  humide- 
pendant  quelques  jours,  n’avait  pas  permis  de  les  dessécher 
promptement,  ou  enfin  lorsqu’on  y  avait  mis  peu  de  soin, 
elles  passaient  alors  facilement,  par  l’une  de  ces  trois  causes, 
au  jaune  verdâlre,  et,  dans  ce  cas  aussi,  elles  agissaient  beau¬ 
coup  plus  souvent  comme  émétiques.  Nous  avons  d’ailleurs. 
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■en-care  cru  remarquer  que  l’eau  bouillante  développait  beau¬ 
coup  leur  proprie'té  éme'tique ,  et  que ,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs ,  la  décoction  de  vingt  ou  trente  fleurs  de  narcisse  , 
prise  même  refroidie ,  provoquait  plus  fréquemment  le  vomis¬ 
sement  qu’une  quantité  pareille  de  fleurs  prises  réduites  en 
poudre.  La  décoction  dans  l’eau  nous  a  paru  tellement  déve¬ 
lopper  la  propriété  émétique  des  fleurs  du  narcisse  des  prés  , 
que  celles-ci  fournissant  à  peu  près  le  quart  de  leur  poids 
d’extrait ,  trois  à  quatre  grains  de  ce  dernier  ont  fréquemment 
excité  des  vomissemens  chez  plusieurs  malaàes ,  et  ces  trois  à 
quatre  grains  d’extrait  ne  correspondent  cependant  qu’à  douze 
et  seize  grains  de  fleurs  en  nature,  quantité  avec  laquelle  nous 
n’avons  jamais  vu  vomir  un  seul  malade.  Peut-être  l’analyse 
chimique  de  ces  fleurs,  qui  paraît  encoi-e  laisser  beaucoup  à 
désirer,  jetlera-t-elle  quelque  jour  sur  la  véritable  cause  de 
ces  différences. 

M.  Charpentier,  déjà  cité  plus  haut ,  a  trouvé  qu’elles  con¬ 
tenaient  de  l’acide  gallique ,  du  mucilage ,  du  tannin ,  de  l’ex¬ 
tractif,  du  muriate  de  chaux ,  de  la  résine  et  du  tissu  ligneux. 
M.  Caventou,  plus  récemment  {Journal  de  pharmacie ,  vol.  ii , 
pag.  540  ) ,  présente  cent  parties  de  ces  mêmes  fleurs  comme 
étant  composées  d’une  matière  grasse  odorante ,  six  parties  ; 
d’une  matière  colorante  jaune,  quarante-quatre  parties;  de 
gomme,  vingt-quatre  parties;  et  de  fibre  végétale,  vingt-six 
parties. 

Considérées  d’après  cette  dernière  analyse,  c’est  surtout  par 
leur  principe  colorant,  qui  peut  fournir  un  beau  jaune  à  la 
peinture  et  à  la  teinture ,  que  les  fleurs  du  narcisse  des  prés 
seraient  précieuses  ;  mais  nous  croyons  que  les  chimistes  ne  les 
ont  pas  encore  traitées  sous  tous  les  rapports,  puisqu’ils  n’ont 

f)oint  trouvé  jusqu’à  présent  le  principe  auquel  elles  doivent 
eurs  propriétés  médicamenteuses,  comme  l’ipécacuanha  doit  la 
sienne  à  l’émétine ,  l’opium  à  la  morphine ,  etc. ,  à  moins  qu’on 
ne  suppose  qu’elles' résident  dansda  matière  grasse  odorante. 

Les  narcisses  nous  paraissent  du  nombre  des  plantes  dont  on 
doit  recommander  l’examen  attentif  aux  chimistes. 

Les  fleurs  du  narcisse  sauvage  paraissent  plus  dignes  encore 
d’attirer  l’attention  sous  d’autres  rapports.  Quoique  les  anciens 
eussent  parlé  de  la  vertu  narcotique  des  fleurs  des  narcisses,  vertu 
que  leur  nom  même  paraît  rappeler,  l’usage  avantageux  qu’en 
fit  le  docteur  Dufresnoy ,  de  Valenciennes,  contre  les  affec¬ 
tions  spasmodiques,  parut  une  découverte  :  ce  fut  au  hasard 
qu’il  la  dut.  Une  fille  depuis  longtemps  vaporeuse,  et  souvent 
attaquée  de  convulsions ,  avait  lait  mettre  dans  sa  chambre 
une  grande  quantité  de'fleurs  du  narcisse  des  prés,  destinées  à 
j  oncher  la  rue  lors  du  passage  d’une  procession  ;  le  lendemain , 
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elle  dit  au  docteur  Dufrcsnoy,  son  médecin  ,  qu’elle  éprouvait 
un  grand  changement  dans  son  état ,  qu’elle  n’avait  pas  eu  de 
convulsions  et  qu’elle  avait  mieux  dormi;  ce  qu’elle  ne  pou¬ 
vait  attribuer  qu’aux  prières  qu’elle  adressait  depuis  longtemps 
à  la  Vierge.  En  réfléchissant ,  le  médecin  crut  reconnaître  pour 
cause  de  cet  heureux  changement  dans  l’état  de  sa  malade  les 
fleurs  dont  la  chambre  était  remplie  ;  pour  s’en  assurer,  il  les 
fit  renouveler  ,  et  la  nuit  suivante  fut  bonne  et  sans  convul¬ 
sions.  Le  troisième  jour  et  les  deux  suivons ,  les  fleurs  ayant  été 
ïetirées,  les  convulsions  reparurent;  mais  la  chambre  ayant 
été  de  nouveau  garnie  de  fleurs,  les  mouvemens  convulsifs 
n’eurent  pas  lieu.  Le  docteur  Dufresnoy  ne  douta  plus  alors 
que  la  malade  ne  fût  redevable  du  mieux  qu’elle  éprouvait 
aux  émanations  qui  s’échappaient  des  fleurs  du  narcisse,  et 
cela  l’engagea  à  faire  préparer  un  extrait  avec  ces  mêmes 
fleurs,  et  à  l’essayer  pour  calmer  les  mouvemens  convulsifs 
d’une  autre  demoiselle  qui  en  était  attaquée  depuis  dix  ans. 
Par  l’usage  de  cet  extrait,  continué  pendant  longtemps,  cette 
.seconde  malade  fut  guérie  radicalement.  Après  ces  deux  ob¬ 
servations  remarquables ,  M.  Dufresnoy  en  rapporte  plusieurs 
autres,  depuis  lesquellés  il  dit  encore  avoir  très-souvent  pres¬ 
crit  ,  dans  les  maladies  convulsives,  soit  l’infusion ,  soit  l’ex¬ 
trait  des  fleurs  de  son  narcisse,  et  l’avoir  fait  presque  toujours 
avec  succès,  n’ayant  vu  que  rarement  ce  remède  se  démentir. 

L’infusion  et  le  sirop  des  fleurs  de  narcisse  sauvage  ont  été 
les  moyens  avec  lesquels  le  même  médecin  a  guéri  une  grande 
quantité  d’enfans  attaqués  de  la  coqueluche.  Ce  sirop  fait 
vomir  les  malades  sans  les  fatiguer,  et  calme  les  quintes  de 
toux  qu’ils  éprouvent  dans  cette  cruelle  maladie.  Nous  ne 
rapporterons  pas  les  observations  du  traitement  heureux  de 
plusieurs  malades  attaqués  d’épilepsie  ou  de  tétanos  :  on 
pourra  en  voir  les  détails  dans  l’ouvrage  du  docteur  Du¬ 
fresnoy. 

Les  bons  effets  de  l’extrait  des  fleurs  de  narcisse  contre  là 
coqueluche  ont  été  confirmés  depuis  par  de  nouvelles  obser¬ 
vations  de  M.  Veilleclièze  {Journ.  de  méd.  chir.  et  pharm., 
déc.  1808)  ;  mais  il  n’a  obtenu,  dans  divers  cas  d’épilepsie, 
qu’une  amélioration  passagère.  C’est  ce  qui  nous  est  arrivé 'à 
nous-mêmes  en  prescrivant,  non  l’extrait  de  fleurs  de  narcisse, 
mais  ces  fleurs  mêmes  réduites  en  poudre  ;  mais  n’est-ce  pas 
déjà  beaucoup,  dans  une  pareille  maladie,  que  de  rendre  les 
accès  beaucoup  plus  rares  et  moins  violens  ? 

C’est  au  hasard  que  le  docteur  Dufresnoy  a  dû  Ig  découverte 
des  vertus  antispasmodiques  des  fleurs  du  narcisse  des  prés; 
c’est  aussi  le  hasard  qui  nous  a  fait  découvrir  les  facultés  fé¬ 
brifuges  et  antidysentériques  de  ces  fleurs.  Ce  que  nous  avions 
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îa  dans  les  anciens  sur  l’cniéticité  des  bulbes  des  narcisses 
nous  fit  penser  à  tenter  l’usage  de  leurs  fleurs,  dans  l’espoir  de 
trouver  en  elles  un  succédané  à  l’ipécacuanha.  Après  avoir  fait 
plusieurs  essais  infructueux,  à  de  faibles  doses,  comme  dix, 
quinze,  vingt,  trente  et  quarante  grains,  nous  en  donnâmes 
cinquante  à  une  femme  âgée ,  ayant  une  diarrhée  depuis  huit 
jours,  et  quarante  grains  à  un  enfant  de  sept  ans,  qui  avait  eu 
huit  accès  d’une  fièvre  quotidienne.  Ces  deux  malades  n’eurent 
de  même  aucun  vomissement ,  quoique  c’eût  été  dans  l’inten¬ 
tion  d’en  provoquer  que  nous  eussions  administré  le  narcisse; 
mais,  le  lendemain,  nous  remarquâmes  avec  surprise  que, 
d’une  part,  la  diarrhée  était  guérie,  et  que,  de  l’autre,  la 
fièvre  n'était  pas  revenue.  N’ayant ,  ni  avant  ni  après  ,  donné 
à  nos  malades  rien  autre  chose  qui  pût  avoir  influé  sur  leur 
guérison ,  laquelle  fut  radicale ,  nous  crûmes  ne  pouvoir  la 
rapporter  qu’aux  fleurs  du  narcisse  des  prés,  et  dès-lors  nous 
nous  proposâmes  de  vérifier  leurs  nouvelles  propriétés  par  des 
•  expériences  particulières.  Celles  que  nous  avons  faites  jusqu’à 
présent  sont  au  nombre  de  dix*huit,  en  employant  ces  fleurs 
comme  fébrifuges,  et  de  treize  en  les  administrant  comme  anli- 
dj'^sentériques.  Dans  le  premier  cas  ,  treize  malades  sur  dix-huit 
ont  été  guéris  radicalement  ;  dans  le  second ,  neuf  sur  treize 
ont  vu  leur  maladie  promptement  et  heureusemeut  terminée. 

Le  détail  de  ces  observations,  que  les  bornes  de  cet  article 
ne  permettent  pas  d’y  insérer,  se  trouve  dans  un  Mémoire  sur 
le  narcisse  sauvage  ou  des  prés ,  imprimé  à  la  suite  du  Manuel 
des  plantes  usuelles  de  France,  dernièrement  publié  par  l’uu 
de  nous. 

Ayant  communiqué  à  M.  Lejeune,  médecin  à  Verviers,  le 
résultat  de  nos  essais  sur  ce  médicament ,  une  dysenterie  épi¬ 
démique  lui  fournit  l’occasion  d’en  éprouver  les  effets  sur  cent 
soixante-douze  individus,  et  sur  presque  tous  il  a  obtenu  les 
avantages  les  plus  marqués. 

Mais  par  quel  mode  d’action  les  fleurs  de  narcisses  ont-elles 
contribué  à  la  guérison  des  fièvres  intermittentes,  des  diarrhées, 
des  dysenteries?  Est-ce  en  portant  sur  les  organes  qui  sont  le 
siège  de  ces  maladies  une  impression  tonique  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  qu’exerce  le  kina?  Est-ce  par  suite  de  la  pro¬ 
priété  narcotique  antispasmodique  qui  leuravait  été  déjà  re- 
conuue,  et  qui  paraît  la  qualité  dominante  de  ces  fleurs? 
Est-ce  enfin  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  réunies  ? 
Ce  sont  des  questions  qu’il  serait  sans  doute  téméraire  de  dé¬ 
cider.  L’utilité  de  l’opium  dans  les  mêmes  affections,  cons¬ 
tatée  par  une  foule  d’observations,  donne  cependant  lieu  de 
penser  que  la  vertu  narcotique  des  fleurs  de  narcisse  a  une 
grande  part  aux  bons  effets  qu’on  en  obtient  dans  ces  divers 
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cas ,  et  qui  nous  paraissent  mériter  de  fixer  l’attention  des  pra¬ 
ticiens. 

C’est  à  la  dose  de  trente  à  trente-six  grains  au  moins  qu’il 
faut  prescrire  l’oignon  pulvérisé  des  narcisses  odorant,  tazette, 
et  sauvage,  pour  provoquer  le  vomissement  :  on  peut  .même 
souvent  la  porter  jusqu’à  cinquante  grains. 

Le  mode  d’administration  des  fleurs  du  narcisse  sauvage  , 
qui  nous  a  réussi  contre  la  fièvre  et  la  dysenterie,  consiste  à 
les  faire  prendre  en  poudre,  à  la  dose  d’un  à  deux  gros,  dé¬ 
layées  avec  suffisante  quantité  d’eau  sucrée  et  aromatisée.  Dans 
les  cas  de  fièvre ,  cette  dose  a  été  donnée  en  quatre  fois ,  de 
deux  en  deux  heures,  avant  le  paroxysme.  Elle  a  été  prise  par 
fractions  en  vingt-quatre  heures ,  dans  les  cas  de  diarrhée  et 
.  de  dysenteriè. 

Les  médecins  qui  ont  fait  prendre  ces  mêmes  fleurs  dans  les 
convulsions,  l’épilepsie,  la  coqueluche,  en  ont  employé  l’in¬ 
fusion,  le  sirop  ,  l’extrait.  Cette  dernière  préparation  paraît  la 
plus  active  j  on  la  prescrit  de  demi-grain  à  deux  grains ,  répétés 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  En  plus  grande  quantité,  et 
même  à  cette  dernière  dose  ,  il  nous  a  paru  susceptible  de  pro¬ 
voquer  facilement  le  vomissement. 

Les 'expériences  de  M.  Orfila  sur  les  chiens  prouvent  que 
l’extrait  de  narcisse  des  prés  agit  comme  émétique , .  même 
quand  il  n’a  été  appliqué  qu’à  l’extérieitr.  Quarante-huit  grains 
de  cet  extrait  introduits  dans  la  plaie  faite  à  la  cuisse  d’un 
chien  robuste  et  de  moyenne  taille ,  l’ont  fait  vomir  au  bout 
■  de  trois  quarts  d’heure  :  il  sé  portait  bien  le  surlendemain. 
Trois  autres  chiens ,  auxquels  il  en  appliqua  de  même  d’un 
gros  à  un  gros  et  demi ,  moururent  en  moins  d’une  journée. 
On  observa  sur  l’un  d’eux ,  après  des  vomissemens  pénibles , 
un  état  d’insensibilité  profonde.  Quatre  gros ,  donnés  intérieu¬ 
rement,  causèrent  la  mort  d’un  autre  chien.  Dans  tous  ces 
animaux ,  la  membrane  rhuqueuse  de  l’estomac  offrait  des 
taches  ou  des  stries  d’un  rouge  vif,  mais  sans  ulcération.  Dans 
ceux  sur  lesquels  l’application  avait  eu  lieu  extérieurement, 
la  plaie  était  peu  enflammée. 

M.  Orfila  conclut  de  ces  expériences  : 

1“.  Que  l’extrait  de  narcisse  des  prés  détermine  une  irrita¬ 
tion  locale  peu  intense  j 

.  2°.  Qu’il  ne  tarde  pas  à  être  absorbé  et  à  développer  des 
symptômes  graves  suivis  d’une  mort  promptej 

3°.  Qu’il  est  émétique; 

4“.  Qu’il  parait  agir  sur  le  système  nerveux  en  détruisant: 
la  sensibilité,  et  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  ;  que 
son  action  est  plus  énergique  lorsqu’on  l’applique  sur  le  tissu' 
cellulaire. 
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Sî  le  narcisse  des  pre's ,  employé  avec  prudence ,  peut  être 
an  médicament  utile,  il  est  donc,  à  ^ute  dose,  un  véritable 
poison.  11  eu  est  sans  doute  de  même  des  autres  narcisses. 

nüFRESsoy ,  Propriétés  du  narcisse  des  prés  (dans  l’ouvrage  ayant  ponr  titre  : 
Des  caractères  du  traitement  et  de  la  cure  des  dartres ,  des  convulsions,  etc.)  ; 
ia-8“.  Paris ,  an  vit. 

i.oiSEi.EDR-DESi.oaGcHAMPS,  Recherchcs  historiques,  botaniques  et  rae'dicale* 
sur  les  narcisses  indigènes. 

Mémoire  lu  en  t8i8  à  la  classe  des  sciences  physiques  de  l’Institut,  et 
imprimé  dans  son  Recueil  des  mémoires  des  savans  étrangers.  Paris ,  1 8 1  o. 

.  —  Lettre  à  M.  Planche  sur  les  narcisses  indigènes  {  dans  le  Bulletin  de  phar¬ 
macie, pag.  i7g,vol.  tii). 

—  Recherches  et  observations  snr  les  propriétés  du  narcisse  des  prés  on  nar- 
cisse-porillon ,  mémoire  imprimé  à  la  suite  de  son  ouvrage  intitulé  :  Mannel 
des  plantes  usuelles  indigènes, deuxième  part. ,  pag  t47.  Paris,  1819. 

CiIARPE»T[EB,  Examen  chimique  des  fleurs  sèches  du  narcisse  des  prés,  et 
observations  sur  leurs  propriétés  médicioales  (  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie, 
pag.  128,  vol.  iir.  Paris,  1811  ). 

—  Réponse  a  la  lettre  de  M.  Loiseleur-Deslongchamps  (dans  le  Bulletin  ci- 
dcssüs,  pag.  328). 

CAv  EMTOü ,  Recherches  chimiques  sur  le  narcisse  des  prés  (  dans  le  Jourual  de 
pharmacie,  pag.  540,  vol.  II). 

(LOtSEEEUE-BESLONGClIAMPS  et  MARQCIS) 

îfARCISSEES,  S.  f.,  narcisseæ.  Les  narcisse'es  forment  dans 
îa  division  des  plantes  monocotylédones  monopérianlhées  une 
famille  très-voisine  des  liliacées,  dont  elles  différent  surtout 
par  leur  ovaire  inférieur  ;  leur  périantfae  pétaloïde  et  souvent 
tubuleux  à  sa  base  offre  six  divisions  quelquefois  dissembla¬ 
bles;  les  étamines  sont  au  nombre  de  six;  le  style  est  unique, 
et  le  fruit  consiste  en  une  capsule  à  trois  valves  et  à  trois  loges 
polyspérmes.  Les  fleurs ,  enveloppées  avant  leur  épanouisse¬ 
ment  dans  une  spathe  membraneuse,  sont  portées  par  une 
hampe  qui  naît  d’une  bulbe.  Les  feuilles  sont  radicales  et  en¬ 
gainantes. 

Quelques  botanistes  modernes  désignent  sons  le  nom  d’ama- 
ryllidées  cette  famille,  dont  ils  excluent  plusieurs  genres. 

Comme  les  liliacées,  dont  elles  se  rapprochent  à  tant  d’é¬ 
gards  ,  les  narcissées  ravisseut également  les  yeux  parleur  élé¬ 
gance  et  leur  éclat,  et  l’odorat  par  leurs  parfums.  La  cour  de 
Flore  a’offre  rien  de  plus  brillant  que  les  amaryllis,  dont  les 
diverses  espèces  semblent  se  disputer  le  prix  de  la  beauté  dans 
nos  jardins  et  dans  nos  serres,  tj' alstræmeria ,  \eicrinum,  les 
pancratium ,  les  narcisses,  n’y  figurent  pas  avec  moins  d’hon¬ 
neur.  Qui  n’a  senti ,  en  cueillant  la  gentille  perce-neige  au  mi¬ 
lieu  des  frimas,  palpiter  son  cœur  de  l’espoir  du  printemps, 
dont  elle  semble  être  la  consolante  avant-courrière? 

Par  leurs  qualités  ainsi  que  par  leurs  caractères,  les  narcis- 
sées  présentent  avec  les  liliacées  et  les  iridées  des  analogies 
marquantes.  Avec  une  petite  quantité  de  fécule ,  leurs  racines 
35.  i3 
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'cpntiennent  eu  abondaiice  un  principe  extractif,  gommo-rési- 
ûeux,  âcre  et  stimulant;  La  dessiccatipn  ne  leur  fait. point  per¬ 
dre  ces  qualités.  '  ....  .... 

La  scilj.e  est  souvent  remplace'e  au  cap  de  BonneTEspérance 
■pSLi'Vhcemanlhus  coccirieus.  Dans  V amaryllis  disiicha  ,  le  prin¬ 
cipe  âcre  domine  tellement,  est  si  violent,  qiie  les  Hottentots 
se  servent  dit-on  de  la  bulbe  de  cette  plante  poiir  empoisonner 
r. des, flèches..  ,  .  .  ,  ■ 

■  .  Employées  à  dose  convenable ,  les  bulbes  de  presque  toutes 
les  ùarcissées  paraissent  agir  comme  érnétiques.  La  même  pro¬ 
priété  se  retrouve  dans  les  fleurs;  à  dose  moindre  elles  sont 
,  antispasmodiques. 

Les  observations  rapportées  à  l’article  ,  narcïsse  prouvent 
l’usage  utile  qu’on  peut  en  faire  en  médecine.  D’autres  obser¬ 
vations  relatives  au  pancratium  màrüimum,  à  la  perce-neige, 
donnent  lieu  de  croire  qu’on  _poui;rait  obtenir  des  effets  à  peu 
près  semblables  de  diverses  autres  plantes  de  celte  famille.  - 

. . . '  .(loiSELECK-DESLOUGCBAMPS  CtMARQDIS) 

iNARCOTINE ,  s.  f. ,  narcotina;  ce  nom  avait  été  donné 
par  M.  Déroshe  à  un  principe  de  l’opium,  qu’il  regardait 
comme  produisant  le  phénomène  appelé  narcotisme.  La  narco- 
tine  ou  sel  d’opium ,  comme  l’appelle  encore  M.  Derosne  ,  ou 
sel  deDerosne,  comme  le  nomment  les  autres  chimistes,  est  un 
méconate  de  morphine  pour  les  chimistes  actuels;  cependant 
-  une  autre  substance  cristallisée  eHste  encore  dans  ce  sel ,  et  de 
nouvelles  expériences  paraissent  nécessaires  pour  bien  distinguer 
cette  dernière.  Le  nom  de  narcotine  a  été  abandonné  depuis 
-qu’on  sait  que  ce  n’est  pas  un  corps  simple.  F^q/ez  méconiqüe 
(acide) ,  MORPHisE  et  OPIUM.  (f.  v.m.) 

NARCOTIQUE,  adj.., qui  se, prend  aussi  substantivement: 
narcoticus ,  yctpuaTixos-,  de  vaptcn ,  engourdissement,  torpeur,  as¬ 
soupissement.  On  donne  ce  nom ,  en  matière  médicale ,  à  une 
classe  d’agens  qui  suscitent  un  mode  particulier  de  médica¬ 
tion.  Ces  agens  paraissent  affaiblir  dans  tous  les  tissus  les  pro¬ 
priétés  vitales  :  c’est  principalemeutsur  le  cerveau  que  leurpiiis- 
sance  se  manifeste;  ils  pervertissent  l’influence  accoutumée 
que  cet. organe  exerce  sur  toutes  les  parties,  et  suscitent 
une  foule  de  phénomènes  singuliers  et  bizarres  qui  donnent 
à  la  médication  narcotique  un  caractère  comme  ataxique.  On 
nomme  aussi  ces  médicamens  stupéfians,  médicamenta  stupe- 
facieniia,  du  verbe  latin  stupefacere ,  stupéfler,  étouQer  , 
étourdir.  Ils  prennent  le  titre  de  sédatifs,  de  caïmans  quand 
ils  servent  à  conibatLre  une  agitation  pathologique  ,  quand  ils 
modèrent  le  cours  trop  rapide  des  humeurs  ,  les  mpuvemens 
trop  vifs  des  organes,  lis  sont  anodins  quand  ils  affaiblisssent 
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oa  font  cesser  la  douleur  ;  hypnotiques,  quand  ils  procurent 
le  sommeil ,  etc. 

Dans  l’étude  des  effets  immédiats  que  suscitent  les  agens  de 
cette  classe,  il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  rela¬ 
tions  intimes  qui  existent  entre  le  cerveau  et  tous  les  organes 
du  corps  par  l’intermédiaiie  des  nerfs  ;  c’est  ce  lien  sympa¬ 
thique  qui  nous  fera  concevoir  la  raison  d’une  foule  de  phé¬ 
nomènes  physiologiques  dont  est  suivie  l’administration  des 
narcotiques.  Comme  le  cerveau  préside  aux  mouvemens  de 
tous  les  organes ,  de  ceux  surtout  qui  ont  une  composition 
musculaire,  on  ne  s’étonnera  pas  de  voir  ces  mouvemens  se; 
dérégler  quand  l’appareil  cérébral  prend  une  action  nouvelle, 
quand  la  propriété  agissante  de  ces  médicamens  le  met  dans 
une  condition  insolite. 

Le  caractère  de  la  force  agissante  des  médicamens  narco¬ 
tiques  est  encore  aujourd’hui  un  sujet  de  discussion.  Nous 
tâcherons  de  le  déterminer  en  appréciant ,  autant  que  nous  le 
pourrons ,  la  cause  de  chacun  des  effets  organiques  que  sus¬ 
cite  l’exercice  de  la  faculté  narcotique  ;  car,  annoncer  que  les 
agens  de  cette  classe  portent  principalement  leur  puissance  sur 
le  système  nerveux,  c’est  déclarer  que  leur  médication  offrira 
une  sorte  de  désordre,  que  l’on  rencontrera  bien  des  symp¬ 
tômes  inconstans,  singuliers,  dont  il  sera  impossible  d’offrir  la. 
raison.  La  médication  des  narcotiques  est,  eu  pharmacologie, 
ce  que  les  névroses  et  l’état  ataxique  sont  en  pathologie. 

SECTION  PREMIÈRE.  Dcs  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  narcotique.  Il  n’y  a  que  le  règne  végétal  qui  pos¬ 
sède  des  productions  douées  de  cette  propriété.  Les  plantes 
narcotiques  sont  toutes  remarquables  par  une  odeur  fortement 
vireuse  et  par  une  saveur  amère  .et  chaude. 

Nous  distinguerons  ,  1°.  les, capsules  ,  la  tige  et  les  feuilles 
du  pavot,  papaver  somniferum Lin.,  Ces  parties  sont  rem¬ 
plies  d’un  suc  propre  ,  laiteux ,,  qui  recèle  la  propriété  dont 
nous  parlons.  C’est  surtout  celui  de  la  capsule  que  l’on  pré¬ 
fère.  On  remarque,  comme  un  fait  curieux^  que  les  graines 
renfermées  dans  ces  capsules  ,  bien  qu’elles  aient  tiré  des  pa¬ 
rois  de  ces  dernières  les  principes  qui  ont  servi  à  leur  dévelop¬ 
pement  ,  ne  contiennent  aucun  des  matériaux  narcotiques  :  lors¬ 
qu’elles  ont  acquis  leur  pleine  maturité,  elles  sont  huileuses, 
et  servent  à  la  nourriture  des  habitans  de  plusieurs  contrées. 
On  assure  que,  pendant  quelles  sont  vertes,  elles  ont  des 
qualités  malfaisantes. 

Les  capsules  du  pavot  s’emploient  fréquemment  en  décoc¬ 
tion  :  on  en  fait  des  lavemens ,  des  fomentations  ;  oa  la  donne 
quelquefois  à  l’intérieur  comme  tisane.  On  compose  avec  ces 
ca.psulcs  un  extrait  que  l’on  propose  de  substituer  à  l’opium  : 
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Cet  extrait  est  certes  un  agent  lae'dicinal  dont  la  thérapeutique 
peut  se  servir  avec  avantage  ;  mais  quand  on  prévient  qu’il 
ne  cause  ni  nausées  ni  vertiges,  qu’il  ne  jette  pas  les  ma¬ 
lades  dans  des  rêves  comme  l’opium  [Ess.  et  obs.  de  méd, 
d’Edimbaur^,  tom.  v  ,  pag.  Î29) ,  prouve-t-on  seulement  que 
cet  extrait  est  moins  Violent  dans  son  action  que  l’opium 
orientai  ?  We  prouve-t-on  pas  en  même  temps  q^ue  ces  deux 
agens  n’ont  pas  une  vertu  identique  ,  et  que  la  thérapeutique 
4oit  meitre  entre  eux  quelque  différence  ?  , 

Un  point  important  à  observer^  pour  l’usage  médical  des  cap¬ 
sules  du  pavot,  c’est  l’instant  où  on  les  récolte.  On  ne  devrait 
pas  attendre  la  maturité  çoraplette  des  graines  si  l’on  veut 
trouver  dans  le  péricarpe  une  efficacité  bien  développée  :  cette 
partie  du  fruit  s’est  desséchée;  le  suc  propre  qu’il  contenait 
s’est  épuisé.  On  devrait  prendre  ces  capsules  au  moment  de 
leur  plus  grande  verdeur  ,  et  les  soumettre  à  une  dessiccation 
h-eii  conduite  et  prompte.  Les  tètes  de  pavot  que  l’on  trouve 
dans  beaucoup  de  pharmacies  ont  été  fournies  par  les  cuIÜt 
vateurs,  qui  ne  se  sont  occupés  que  des  graines  dont  ils  ont 
intention  d’extraire  l’huile  ,  tandis  que  c’est  seulement  le  péri¬ 
carpe  que  rpn  demande  en  médecine. 

On  faisait  le  sirop  diacode  avec  la  décoction  de  ces  cap¬ 
sules  ,  on  préfère  maiiüenant  celui  qui  est  préparé  avec  uné 
décoction  aqueuse  d’opium. 

2°.  L’opium,  opium,  suc  végétal  que  l’on  retire,  dans  l’Orient 
et  dans  l’ Inde,  des  capsules  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  suc 
est  noir  ,  dur  ;  la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  le  ramollir  ; 
l’eau ,  le  vin  ,  l’alcool  dissolvent  une  partie  des  principes  de 
l’opium.  Les  chimistes  se  sont  occupés  de  sa  composition.  Leurs 
travaux  prouvent  que  ce  produit  végétal  contient,  1°.  une 
substance  alcaline  nouvelle  à  laquelle  M.  Sertuerner  n'adonné 
le  nom  de  morphine  ;  3“.  un  acide  nouveau  que  ce  même  chi¬ 
miste  nomme  acide  méconique,  et  qui,  uni  dans  l’opium  à  la 
morphine,  forme  un  mécbnate  de  morpliiue  ;  3°.  un  autre 
acide  que  M.  Robiquet  a  découvert;  4°-  matière  blanche, 
cristalline ,  décrite  d’abord,  par  M.  Derosne  sous  le  titre  de  sel 
d’opium;  0°.  de  la  résine  ;  6“.  une  matière  extractive  ;  y®,  une 
substance  végéto-animale ;  b“.  de  la  fécule;  9“.  du  mucilage; 
10°.  une  huile  fixe;  ii“.  du  caoutchouc;  13“.  des  débris  dé 
fibres  végétales. 

Ou  fait  avec  l’opium,  en  pharmacie,  un  grand  nombre  de 
préparations  différentes.  11  est  rare  que  l’on  donne  à  rintéiieur 
l’opium  brut  ;  en  enlevant  à  cette  substance,  à  l’aide  de  l’eau  , 
tous  les  principes  qui  sont  solubles  dans  ce  liquide  ,  et  en  pro¬ 
cédant  ensuite  à  l’évaporation  de  ce  dernier,  on  obtient 
l’extrait  d’opium  que  l’on  donne  k  la  dose  d’un  quart  de  grain , 
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d’un  deinî-grain  ou  d’un  grain. ,  selon  l’intensîte  que  Fpn  veut 
donner  aux  effets  narcoiiques.  On  fait  des  extraits  .d’opium 
par  d’âùties  procédés.  On  emploie  quelquefois  le  vin  au  lieu 
deau_gour  dépouiller  celte  matière  de  ses  principes  actifs.  Od 
connaît  encore  sous  le  nom  d’extrait .  d’opium  ,  préparé  pâï 
digestion  ,  un  composé  qui  a  soutenu  une  ébullition  continuée 
pendant  plusieurs  mois;  , 

On  conserve  dans  les  pharmacies  une  solution ,  aqueuse 
d’opium  que  l’on  donne  à  la  dose  de  quatre;,  six , 'huit  ■  do.uze 
gouttes  :  c’est  une  manière  commofie  d’administrer, '  ceUe  subr 
stance  narco  tique  ;  et  ce  composé ,  dont  nous  devons  la  connais¬ 
sance  dans  notre  province  à  M.  le  professeur  Chaussjer  j  a  une 
vertu  constante  et  sûre. 

On  sait  combien  le  vin  d’opium  que  ronnontme  laùdanunï 
liquide  de  Sydenham  a  de  célébrité  :  on  l’administre  à  la  dose 
de  six,  dix,  quinze  gouttes, à  la  fois. .  ,  ■ 

Le  sirop  d’opium ,  ou  sirop  diacode  est  un  co,inp.osé  narco¬ 
tique  ddht  l’activité  n’est  pas  douteuse  ;  on  en  fait  pi'fendre 
depuis  trois' gros  jusqu’à  une  once.  .  —j. 

L’opiuin  fait  la  base  d’un  grand  nombre  d’âutfes  prépara*- 
lions  pharmaceutiques ,  comme  les  pilules  de  s.tyrâX^  de  .  cyno- 
glosse,  etc.  11  a  unè  grande  part  aux  bons  effets  que  prodüi*- 
sent  la  thériaque,. le  diascordium,  etc,  .  ,  .  .  . 

Comfaiéh  de  potions  que  l’on  déçore  des  titres  ..variés 
nervines,  calmantes  ,  antispasmodiquês-,  etc.  ÿ  ,  doivent  k 
l’opiiim.  leur  efficacité ,  leur  mérite  !  .  ;  ; 

â°.‘i  Fous  devons  citer  comme  productions  narcotiques  la 
j usquiame ,  la  ciguë  ,1a  belladone ,  le  stramoniuru  :  cei  plantes 
agissent  aussi  sur  le  cerveau;  elles  .provoquent  une. médication 
qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de.l’opiurri;  toutèfois 
chacune  de  ces  plantes  a  dans  sa  manière  d’agtr  qùeique  chose 
qui  la  caractérise;  chacune  d’elles  suscite  des  changemens^ 
physiologiques  qui  lui  sont  propres.  Comme  tous  les  maté¬ 
riaux  chimiques  des  substances  médicinales  qui  nous  occupent 
ont  une  grande  force  agissante,  des  modifications  en  apparence 
insigpifiaules  dans  leur  constitution  intime,  dèvieniient  évi¬ 
dentes  dans  l’action  de  ces  substances.  On  :peût  confondre  en¬ 
semble  un  nombre  assez  élevé  de  m'atîères  émollientes ,  mêifie 
de  matières  toniques,  parce  que  leiir  impression  éur  les  tissus 
vivans  donne  toujours. des  résultats  semblables;  mais  on  hé 
peut  établir  aussi  facilement  un  lien  entré  les  narcotiques  : 
leur  énergie  rend  sensibles  toutes  les  dîssemblàncês  de  leur 
composition  chimique. 

Nous  rappellerons  ici  que  c’est  ordinairement  en  extrait  que 
l’on  emploie  la  j  usquiame ,  la  belladone  ,  la  cigüë.,  et  quecelte 
composition  pharmaceutique  doit  être  faite  avec  soin ,  si  l’on 
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veuf  y  réttdüver  toutes  les  qualités ,  toutes  les  propriétés  de 
la  plante  d’où  elle  provient.  Combien' de  fois  n’est-on  pas 
trompé  en  administrant  ces  médicaraens  !  On  s’étonne  d’en 
faire- prendre  des  doses  très-fortes,  et  dé  ne  point  apercevoir 
d’effets  sensibles  j  de  chàng'emens  physiologiques.  Ces  extraits 
sont  quelquefois  d’une  inertie  absolue.  , 

SECTION  II.  Des  effets  immédiats  des' médicamens  harcoti- 
ques.  Dans  l’étude  dés  changemens  physiologiques  auxquels 
donne  lieu  l’exercice  de  la  vertu  narcotique,  nous  aurons  fré¬ 
quemment  en  vue  l’opium  etses-uombreuses  préparations.  C’est 
la  médication  de  cette  substance  que  nous  olfrirons  comme  le 
type  de  celle  que  désigne  rexpressionnarcotique.  Voyons  quels 
sont  dans  les  diverses  fonctions  de  la  vie  les  phénomènes  qui 
la  constituent.  ’  ' 

.  Digestion.  La  vertu  narcotique  manifeste  bien  son  caractère 
sur  l’appareil  gastrique,  il  est  connu  que  l’opium  engour¬ 
dit  l’estomat ,  qu’il  anéantit  le  besoin  de  manger  ,  qu’il  dis- 
sipe:  la'  faim.  Si  on  en  prend  au  milieu  d’un  repas,  ou  immé¬ 
diatement  après  avoir  mangé  ' il  semble  éteindie  les  forces  di¬ 
gestives  ;  les  alimens  restent  dans  la  cavité  gastrique  sans 
éprouver  l’élaboration  qui  engendré  le  chyle;  sou^Vent  on  les 
rejetteplusieurs  heures  après  leur  ingestion  avec  leurs  qualités 
naturelles,  dans  un  état  dé  criidité.  Enfin  si  une  heure  ou  deux 
après  avoir  mangé;' on  avale  une  préparation  opiatique,  le 
travail  digestif  est  brusquement  suspendu  ;  souvent  la  matière 
alimentaire  sort  du  corps  avec  lé  dègré  d’élaboration  qu’elle 
avait  éprouvée  au  moment  , où  la  substance  stupéfiante  est  ve¬ 
nue  arrêter  d’exercice  de  la  fonction  qui  devait  en  tirer  des 
matériaux  pour  la  nutrition.  '  ' 

L’état  de  stupeur  dans  lequel  l’opium  fait  tomber  les  or¬ 
ganes  digestifs  a  été  remarqué  par  tous  les  observateurs.  On 
convientgénéralemént  que  pendant  son  usage,  ou  éprouve  du 
dégoût  pour  la  nourriture,  de  la  pesanteur  après  avoir  mangé, 
des  rapports ,  -du  malaise  ,■  souvent  des  indigestions.  ‘Syden¬ 
ham  qui  a  fait  un  fréquent  emploi  de  cette  substance  médici¬ 
nale,  qui  a  eu  l’occasion  d’en  bien  juger  lé  pouvoir,  dit  qu’elle 
corrompt' les  digestions ,  qu’elle  affaiblit  les  fonctions  natu¬ 
relles,  .  "  ‘ 

Donné  en  lavement ,  l’opium  ex:erce  sur  la  digestion  la  même 
influence  que  quand  on  le  lait  prendre  par  le  haut.  Son  con¬ 
tact  avec  les  gros  intestins  produit  une  stupeur  de  tout  le  ca¬ 
nal  digestif.  La  vitalité  de  ce  dernier  est  engourdie,  ses  mou- 
vemens  naturels  sont  affaiblis.  On  a  vu  unlavement  opiacé  ad¬ 
ministré  peu  de  temps  après  avoir  mangé ,  ocçasioner  une  in¬ 
digestion  ,  et  faire  rejeter  par  le  vomissement  ce  que  l’on  avait 
pris, 
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Ce  qui  prouve  que  l’opium  affaiblit  la  vie  des  organes  di¬ 
gestifs  ,  diminue  leur  sensibilité' ,  c’est  qu’api  ès  l’ingestion 
cette  substance  ,  si  l’on  veut  provoquer  le  vomissement,  il  faut 
administrer  des  doses  considérables  de  tartrate  antimonie'  de 
potasse.  L’état  de  constipation  que  cause  ordinairement  l’usage 
d’un  composé  opiatique,.  ne  decèle-t  il  pas  aussi  l’engourdis¬ 
sement,  rinertie.  des- gros  intestins?  Leur  contractilité  habL- 
tuelle  est  . manifestenient  nulle  j  ils  squffrent  le  contact  de  ma¬ 
tières  qui  auparavant  étaient  pour  eux  irritantes,  qui  décidaient 
elles-mêmes  les  efforts  nécessaires  pour  leur  expulsion  ;  mais 
ces  organes  les  sentent  moins,  leur  présence  ne  leur  est  plus 
importune.  ; 

L’opium  cause  une  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  il 
éxcite  la  soif,  même  le  vomissement.  Ces  effets  paraissent  dus 
à  l’impression  immédiate  que  cette  substance  fait  sur  les  voies 
alimentaires  :  cette  impression  a  quelque  chose  d’irritant.  Le 
vomissement  peut  dépendre  de  la  perversion  qui  existe  alors 
dans  les  organes  digestifs  ;  il  est  souvent  un  effort. salutaire  di¬ 
rigé  par  le  principe  qui  veille  à  la  conservation  de  la  vie  :  il 
peut  aussi  partir  du  cerveau,  et  être  la  suite  de  l’opération  de 
l’opium  sur  l’appareil  cérébral.  Quant  à  la  soif,  il  est  remar¬ 
quable  qu’elle  est  toujours  excitée  ou  augmentée  par  l’opium, 
pendant  que  ce  produit  végétal  détruit  toujours  la  faim  qui  est 
un  désir,  je  dirais  presque  .congénère  du  premier.  Est-ce  l’irri¬ 
tation  superficielle  de  la  membrane  muqueuse  qui  peut  expli¬ 
quer  le  premier  effet,  pendant  que  l’action  de  l’opium  sur  les 
tuniques  musculeuses  et;  sur  la  sensibilité  du  canal  digestif 
rendrait  compte  du  second?  •  . 

Circulation.  L’opium  agit  fortement  sur  l’appareil  circula¬ 
toire  ;  mais  on  est  loin  d’être  d’accord  sur  le  caractère  de  la 
puissance  qu’il  exerce,  et  sur  la  nature  des  effets  organiques 
qu’il  suscite.  Lés  uns  veulent  que  l’opium  stimule  le  cœur  et 
rende  le  pouls  plus  fréquent  j  les  autres  soutiennent  qu’il  af¬ 
faiblit  la  vitalité  de  ce  viscère,  qu’il  diminue  la  vitesse  de  ses 
contractions;  ceux-ci  veulent  que  cette  substance  médicinale 
donne  lieu  à  des  pulsations  larges. et  pleines,  ceux-là  les  ont 
touj  ours  vues  devenir  plus  petites,  plus  serrées  pendantl’aclion 
de  l’opium.  Cette  opposition  de  sentiment  sur  un  fait  facile  à 
constater,  ne  prouve-t-elle  pas  que  la  substance  médicinale  qui 
nous  occupe  ne  donne  pas  toujours  lieu  aux  mêmes  change- 
mens  organiques ,  et  que  l’examen  du  pouls  après  son  admi¬ 
nistration  ,  n’est  pas  un  moyen  sûr  pour  dévoiler  le  caractère 
de  la  propriété  qu’elle  met  en  jen  sur  l’éconamie  animale  ? 

Il  est  un  point,  remarqnable  dans  celte;  disçqssipn,  c’est  que 
tout  le  monde  est  d’accord  sur  riri;égularité,  l’inégalité  des 
pulsations  après  Temploi  de  l’opium,  La  même -instabilité  se 
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remarque  après  l’usage  (Je  la  belladoHe,  de  la  jusquiame,  du 
stramonium,  etc.  On  trouve  le  pouls,  successivement  et  à  peu 
de  distance,  petit  ou  large,  serré  ou  plein  ,  toujours  irrégulier, 
inégal;  S’il  était  donc  convenu  que  les  phénomènes  suscités 
par  l’opium  dans  l’exercice  de  la  circulation  du  sang  dussent 
manifester  Je  caràcièie  de  sa  puissance  médicinale,  on  devrait 
cobcliire  qu’elle  n’est  pas  excitante,  qu’elle  ii’ést  pas  non  plus 
débilitante,  mais  qu’elle  est  perturbatrice  ;  elle  ne  cause  au  fond 
ni  une  excitation  de  l’appareil  circulatoire,  ni  un  affaiblisse-- 
ment  franc  et  simple  de  sa  vitalité;  mais  elle  cause  un  désordre 
marqué  de  son  action  naturelle  et  de  ses  mouvemens. 

Des  médecins  avaient  essaye  de  faire  cesser  ces  différëns  en 
admettant  dans  l’opium  deux  propriétés.  :  i”,  une  propriété 
stimulante  dont  l’exercice  avait  lieu  d’abord  ,  qui  expliquait 
la  fréquence  du  pouls  ,  l’exaltation  des  facultés  morales ,  etc.  ; 
2°.  une  propriété  débilitante  d’où  procédaient  les  effets  ulté¬ 
rieurs,  le  ralentissement  des-  batiemens  du  cceur,  le  som- ' 
meil,  etc.  Mais  une  autre  difficulté  se  présente  :  c’est  l’ordie 
constant  qui  doit  exister  dans  la  succession  des  deux  sortes  de 
phénomènes  dont  les  uns  seroient  le  produit  d’une  excitation,  les 
autres  d’une  influence  stupéfiante.  Il  est  des  médecins  qui  pré¬ 
tendent  que  le  pouls  commence  par  devenir  plus  fréquent,  et 
que  les  symptômes  d'affaiblissement  né  surviennent  qu’après  : 
selon  d’autres  observateurs  ,  ce  sont  ces  derniers  que  l’on  aper¬ 
çoit  en  premier  lieu,  et  le  pouls,  d’abord  faible  et  lent,  ne 
prend  un  rhythme  plus  accéléré  que  dans  le  deuxième  temps 
de  l’opération  de  ropiumi  Gette-nouvellè  définition  ne  vient-elle 
pas  encore  à  l’appui  de  l’opinion  que  nous  venons,  d’émettre 
sur  la  nature  de  la  force  agissante  deéette  substance*?  L’obser¬ 
vation  des  effets  physiologiques  qu’elle- sùscitè  dans  la  fonc¬ 
tion  circulatoire  conduit-elle  à  autre"  chose  qu’à  considérer 
cette' force  comme  ayant  un  caractère  perturbateur? 

Au  reste,  pourquoi,  dans  l’étude  de  là  médication  de 
l’opium ,  attacher  tant  d’importance  à  là  fréquence  ou  an  ra¬ 
lentissement  du  pouls?  Une  accélération  des  bâttemens  du. 
coeur;  quand  elle  est  momentanée,  décèlé-t-ellè  nécessaire-  " 
ment  l’èxercice  d’unè  puissance  excitante?  Le  système  animal 
est-il  comme  ces"  machines  où  un  effet  répond  toujours  à  sa 
cause,  où  la  pression  d’un  corps,  la  force  d’un  ressort  amène 
constamment  un  même  résultat?  Dans  un  être  -vivant,  il  existe 
-une  résistance  qui  émane  du  principe  qui  l’anime  :  une  vertu 
même  débilitante ,  est ,  au  moment  où  elle  s’exerce ,  une  agres¬ 
sion.  Le  principe  vital  lutte  alors  contre  elle:  la  fréquencé  du' 
pouls  ne  peut-elle  pas  faire  partie  de  la  réaction  qu’il  suscite? 
I3è  plus  ,  l’accélération  des  contractions  du  cœur  n’est-ellé  pas 
fréquemment  un  symptôme  de  faiblesse?  Est-il étonnant  qu’en 
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portant  sur  le  cerveau  une  influencé  qui  doit  diminuer  sa. 
vitalité  ,  l’opium  cause/,  dans  beaucoup  d’occasions,  une  accé¬ 
lération  passagère  des  pulsations  ! 

La  lenteurdu  pouls,après  l’emploi  d’un  médicament  opiacé, 
ne  peut  être  rapportée  qu’à  l’exercice,  d-uue  puissance  débili¬ 
tante  sur  le  cœur.  Ce  viscère  a  perdu  de  sa  vitalité,  desafa- 
culté  contractile  j  il  est  devenu  moins  irritable ,  moins  sen¬ 
sible  ;  ses  mouvemens  se  sont  ralentis.  Oii  peut  attribuer  ce 
changement  a  l’impression  stiqpéfîanle  que.font  sur  le  tissu  de  cet 
organe  les  molécules  de  l’opium  que  le  sang  a  reçues  de  l’ab¬ 
sorption.  On  peut  aussi  compter  la  stupeur  du  cerveau  ,  de  la 
moelle  épinière,  du  nerf  grand  sympathique ,  comme  une  cause 
qui  contribue  puissamment  à  cet  effet.  Lorsque  l’appareil  cé¬ 
rébral  est  privé  de  son  énergie  habituelle,  les  relations  vitales 
qu’il  entretient  avec  toutes  lés  parties,  et  qui  a  làrit  de  part  à 
leur  action,  semblent  rompues.  L’inégalité,  l’irrégularité  que 
l’on  remarque  dans  les  mouvemens  du  cœur,  dans  les  pulsa¬ 
tions  des  artères,  tiennent  sans  doute  à  l’état  où  l’opium  met 
le  cerveau  :  c’est  dans  le  désordre  que  présente  l’inlluence  ner¬ 
veuse  que  l’on  doit  en  trouver  l’explication. 

Nous  avons  vu  que  la  plénitude  du  pouls  ou  la  dilatation 
de  l’artère  était  un  des  effets  de  l’opium.  Nous  pensons  tou¬ 
jours,  avec  Wirtensohu,  que  c’est  dans  le  système  capillaire 
qu’existe  la  cause  de  ce  symptôme  de  la  médication  narco¬ 
tique.  La  'physiologie  nous  apprend  que  le  «ang  vérsé  par 
les  artères  dans  les  vaisseaux  capillaires  n’est  plus  soumis  qu’à 
l’action  contractile  de  ces  derniers.  Or,  quand  la' puissance 
stupéfiante  de  l’opium  s’est  étendue  à  tout  le  système  animal, 
et  qu’elle  a  frappé  ces  vaisseaux  de  stupeur,  ils  n’ont  plus 
leurs  mouvemens  accoutumés  ;  leur  tissu  relâché  laisse  le'sàng 
séjourner  dans  leur  intérieur  ;  ce  liquide  remplit  même  dés 
faisceaux  vasculaires  qui  sont  or<î|(^airement  vides.  Le  sys¬ 
tème  capillaire  présente  bientôt  un  développement,  un  gonfle¬ 
ment  remarquable;  mais  le  sang  qui  le  remplit  n’à  qu’un 
cours  lent,  tardif.  Cependant,  celui  qui  y  aborde  sans  cesse 
par  les  artères,  rencontre  un  obstacle  à  son  avancement;  il 
semble  refluer  sur  lui-même ,  et  gonfler ,  dilater  les  canaux  ar¬ 
tériels  dont  la  forcé  rétrâctile  est  peut-être  elle-même  affai¬ 
blie.  Cette  pléthore  capillaire,  en  nous  rendant  raison  dé  la 
plénitude  que  l’on  trouve  au  poiils  pendant  l’action  de  l’opiiirh, 
nous  découvre  en  même  temps  lar  soni'ce  de  plusieurs  aùtrës 
phénomènes  que  cette  substancéproduit,  coraihel'e  gonflement 
de  la  figure,  et  surtout  des  ;][eux,  la  chaleur  de  là  peaü  ,  uiié 
diaphorèse  passive ,  la  dilatation  des  tissus  érectiles.  Ou  trouvé 
les  Turcs  morts  sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  pris  dé 
l’opium,  dans  un  état  d’érectioH.  Jîù  sentant  le  pouls  pliis 


203  IVAR 

plein,  les  anciens  disaient  que  l’opium  raréfiait  le  sang ,  qu’il 
faisait  occuper  plus  de  volume  à  ce  liquide. 

Ce  n’est  pas  au  moment  où  l’on  administre  l’opiuni  que  le 
pouls  prend  plus  de  développement;  au  contraire  ,  on  le  trouve 
souvent,  dans  ce  cas ,  plus  serré ,  plus  petit.  G’est  quelque- 
temps  après  son  ingestion,  que  sa  plénitude  se  prononce-:  ou 
sent  qu’il  laut  que  l’action  stupéfiante  de  la  substance  médi¬ 
cinale  ait  pu  s’étendre  et  gagner  :1e  système  capillaire,  pour-- 
que  le  produit  dé  sa  pléthore 'devienne  manifeste.  > 

Au  reste,  dans  l’étude  .des  variations  que  subit  l’exercice 
de  la  circulation  après- radministration  de  llopium ,  il  faut' 
toujours  avoir  soin  de  distinguer  les  effets  .physiologiques  des 
effets  thérapeutiques.  Si  le  pouls  est  accéléré,  par  une  irrita¬ 
tion  pathologique  ,  l’opium,  en  modérant  cette-irritation  ,  en 
détruisant  son  aiguillon  ,  peut  arrêter  la  vitesse  des  rhouvemens 
artériels  ,  ramener  les  pulsations  à  une  mesuré  plus  naturelle. 
Un  pouls  très-faible,  très-fréquent  deviendra, egalement  plus 
fort,  plus  régulier,  plus- lent,  si  la  puissance  médicinale  de 
l’opium  dissipe  l’état  de  maladie  dont  ces  symptômes  faisaient 
partie.  Mais  ces  mutations,  dans  l’action  actuelle  des  instru- 
mens  qui  servent  à  la  circulation  du  sang,  ne  sont  plus  des 
attributs  de  la  médication  parcotiqne  ;  ils  naissent  de  la  posi¬ 
tion  toute  particulière  des  personnes  à  qui  on  administre 
l’opium,  comme  le  remède  de  l’état  de  maladie  qui  les  alflige. 

Respiration,  tja  partie  mécanique  et  la  partie  chimique  de 
cette  fonction  paraissent  également  modifiées  par  la  puissance 
de  l’opium.  Son  usage  rend  plus  difficile  la  dilatation  de'  la 
poitrine;  une  influence  stupéfiante  a  énervé  la  vitalité  des 
muscles  qui  l’exécutent.  Tous  les  médecins  conviennent  que 
cette  substance  ralentit  la  respiration  :  si ,  dans  un  temps  donné, 
il  se  fait  moins  d’inspirations  et  d’expirations:,  il  pénétrera 
moins  d’oxigène  que  de^lputume  dans  les  vésicules  bron¬ 
chiques.  •  ■ 

Mais  les  phénomènes  chimiques  de- cette  fonction  n’ont-ils 
pas  eux-mêmes  moins  d’activité?  L’opium  agit  sur  les  pou-  . 
mons;  souvent  il  sert  à  diminuer  une  irritabilité  morbifique 
de  ces  organes  ;  il  calme  des  toux  nerveuses ,  convulsives  :  or  , 
dans  l’état  naturel,  cette  substance  u’affaiblit-elle  pas  la  vita¬ 
lité  pulmonaire  ?  Ne  nuit-elle  pas  à  l’exercice  de  l’opération  ' 
qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  artériel  ?  Ce  fluide  pa¬ 
raît  moins  vivifiant  après  l’emploi  , de  l’opium  :  son  abord 
dan^les  tissus  vivans  semble  n’être  plus  pour  eux  le  stimulant 
quf  entretenait  leur  actipn ,  leurs  mouvemetis.  Le  sang  -des 
personnes  qui  sont  mortes  empoisonne'es  pard’opium,  estnoi-  . 
râtre,  même  dans  le  ventricule  gauche. 

Absorption,  L’opium  ne  paraît  pas  contraire  à  l’exercice  de 
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celte  fonction.  Cette  substance  elle-même  est  prise  par  les  su¬ 
çoirs  absorbans  lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  une  membrane 
muqueuse,  ou  lorsqu’on  l’introduit  dans  une  plaie,  etc.  L’opium 
sert  souvent  à  assurer  l’absorption  des  autres  principes  médi¬ 
cinaux.  Quand  un  malade  ;ne  peut  pas  garder  un  lavement, 
on  y  ajoute  un  peu,  d’opium  ou  quelques  gouttes  de  lauda¬ 
num  liquide  de  Sydenham,  etc.  Ce  dernier  agent  diminue  la 
vive  sensibilité ,  l’extrême  contractilité  des  gros  intestins  :  le 
lavement  reste;  il  est  absorbé. 

Sécrétions  el  exhalations.  Les  médicamens  opiacés  affaiblis¬ 
sent  l’action  vitale  des  appareils  sécréteurs  et  exhalans  du 
corps.  Ces  organes  tombent  dans  une  sorte  d’inertie  pendant 
que  les  narcotiques  soumettent  le  système  animal  . à  leur  in¬ 
fluence  ;  ils  ne  fournissent  plus  rien. 

Cependant ,  on  observe  souvent,  après  l’ingestion  de  l’opium, 
un  effet  sudorifique  :  ce  dernier  lient  à  la  congestion  passive  qui 
occupe  le  système  capillaire  :  c’est  l’accumulation  du  sang 
dans  les  petits  vaisseaux  de.  la  peau  qui  y  donne  lieu.  Les 
démangeaisons  que  l’on  éprouve  sur  la  surface  •  cutanée  après 
l’emploi  de  l’opium  dépendent  sans  doute  de  la  hiême  cause. 

Quelquefois  l’opium  favorise  l’écoulement  des  menstrues. 
Ce  nouvel  effet  évacuant  à  lieu  lorsqu’un  .état  de  spasrhe  ou 
une  pléthore  du  tissu.de  l’utérus  empêche  la  sortie  du  sang  , 
produit  de  la  douleur,  etcC  C’est  donc  en  combattant. une 
disposition  morbide  de  l’organe  utérin,  que  l’opium  influe  sur 
le  cours  des  règles  ,  se  montre  emménagogue. 

JVous  reniarquerons  ici  que  les  molécules  de  l’opium  se  re¬ 
trouvent  dans  les  humeurs  excrétées  ;  on  redonnait  f  odeur  vi- 
reuse  de  cette  substance  dansjl’urine  et  dans. la  sueur  de  ceux 
qui  en  ont  avalé.  Le  lait  en  reçoit  les  principes ,  en  a  la  pro-, 
priété  :  j’ai  vu  un  enfant  rester  pendant  deux  heures  dans  un 
état  de  narcptisme,  pour  avoir  pris,  le  lait  d’une  nourrrice  à 
qui  on  avait  donné  une  dose  assez  forte  de  laudanum  liquide 
de  Sydenham  :  une  crampe  d’estomac  la, mettait  aux  abois. 

Nutrition.  Quelle  influence  exercent  . les  narcotiques  sur  la 
fonction  nutritive,  considérée  dans  le  sang  et  dans  les  tissus 
vivans  ?  Déjà  nous  avons  vu  l’opium  pervertir  l’exèrcice  de  la 
digestion  :  l’usage  habituel  de  cette. substance  diminuerait  donc 
la  proportion  des  matériauxnutritifs  ;  ces  matériaux  ne  réuni¬ 
raient  pas  de  plus  toutes  les  conditions  qui  promettent  une 
heureuse  et  abondante  restauration.  Mais  ce  que  produit  dans 
toute  la  machine  la  puissance  stupéfiante  de, l’opium,  doit 
encore  nuire  davantage  à  .l’action,  assimilatrice.  Partout  les 
propriétés  vitales  sont  affaiblies,  et.  surtout, en  désordre;  par¬ 
tout  une  stupeur  profonde  a  remplacé  celte  activité  émanée  de 
la.  vie,  qui  préside  à  la çomplette  réparation  des,  perces  que 
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le  matériel  du  corps  éprouve  sans  cesse.  Les  molécules  dé 
chyle  qui  arrivent  dans  le  sang ,  qui  pénètrent  dans  les  organes 
pendant  l’action  d’un  narcotique,  ne  sont  plus  attirées ,  fixées ,• 
incorporées  à  leur  substance.  Ceux  qui,  dans  l’Orient ,  font  unf 
usage. habituel  de  l’opium,  sont  toujours  secs  et  décharnés.' 
M’éaumqihs ,  comme  les  choses,  même  mauvaises,  ont  dans-  quel¬ 
ques  circonstances  une  application  heureuse ,  on  a  vu  l’opium' 
donner  à  la  nutrition  plus  d’activité,  augmenter  l’embonpoint' 
du  corps.  Les  personnes  d’une  complexion  sèche,  irriiabté,- 
chez  qui  tous  les  mouvemens  de  là  vie  sont  habituellement 
trop  accélérés ,  qui  ont  le  pouls  vif  et  fréquent ,  des’excrétionà 
abondantes ,  qui  enfin  éprouvent  journellement  des  pertes  que 
la  nutrition  ne  réparé  ^as  ,  sont  dans  ce  cas.  L’opium  ,  pris' 
tous  les  jours  à  petites  dose,  modéré  cette  agitation  ,  ramène 
les  organes  à  une  mesure  d’action  plus  naturelle imprime  à  la 
nutrition  une  intégrité  qu’ei le  avait  perdue,  enfin  changé  avan¬ 
tageusement  la  complexion  de  l’individu. 

Sensations.  Nous  devons  ici  nous  occuper  de  l’action  dés 
narcotiques  sur  l’appareil  cérébral,  des  modifications  qu’ éprou¬ 
vent  ses  facultés,  des  phénomènes  qui  sont  la  suite  dé  l’im¬ 
pression  que  ces  agens  font  sur  lui.  C’est  ici  surtout  que  la 
dose  de  substance  médicinale  que  l’on  emploie  est  importante 
à  considérer ,  parce  que  l’opération  du  médicament  est  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  que  l’on  en  prend ,  et  que  chaque  degre"^ 
de  force  que  l’on  ajoule  à  cette  opération  suscite  des  effets  nou¬ 
veaux  ,  donne  lieu  à  un  autre  ordre  de  phénomènes. 

•Eu  général ,  on  peut  dite  que  l’opium  affaiblit  la  Vitalité 
du  cerveau;  qu’il  diminue  ses  facultés,  qu’il-  amoindrit  le 
pouvoir  que  ce  centre  exerce  sur  toùtés  les  autres  parties  du 
corps;  mais  ces  effets  éprouvent  bien  des  variations  appa¬ 
rentes  :  ■ 

1°.  Si  l’on  donne  l’opium  à  très-petites  doses  ;  comme  un 
sixième  de  grain  de  son  extrait,  six  gouttes  de  laudanum,- 
deux  gros  de  sirop  diacode ,  l’éstomac  éprouve  une  sorte  de 
détente;  sou  énergie  vitale  dimmue.  Le  èerveau  prend  aussitôt 
part  à  cette  impression;  on  ressent  un  affoiblissèmeht  léger, 
presque  insensible,  üm^calme  qui  porté  au  repos,  qui  concilie 
un  sommeil  doux ,  agréable.  L’opium  diminue  la  forcé  accôïï-; 
tumée  des  impressions  extérieures ,  et  le  sommeil  vient  alors 
par  le  même  mécanisme  que  celui  qui  suit  l’inacfion ,  une 
douce  température,  la  tranquillité  morale.  -  . 

Cet  effet  est  surtout  sensible  lorsqu’il  existe  actiièllerriéhl 
un  état^  d’agitation  ,  de  trouble  dans  réconomie  animale.-' 
L’opium  modéré ,- dissipé  cette  irritation  intérieure  ;'  lé  malade', 
se  trouve  heureux  et  content;  il  entre  dans  une  situaiîdh  noù- 
vclle , pleine  de  douceur  pour  lui,  parce  qu’elle  contrite  avéd 
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le  malaise ,  les  souffrances  qu’il  e'prouvait.  Combien  de  ma¬ 
lades  redemandent  avec  instance  le  calmant  qui  les  a  soulagés, 
qui  leur  a  fait' passer  une  nuit  tranquille  !  La  vertu  hypnotique 
de  l’opium  dépend  alors  d’une  action  thérapeutique. 

2°.  Une  dose  plus  forte  des  substances  narcotiques  agit  d’une 
manière  plus  énergique  sur  le  cerveau,  et  amène  d’autres  ré¬ 
sultats.  La  sensibilité  générale  et  particulière  éprouve  une  di¬ 
minution  notable;  les'organes  des  sens  sont  comme  frappés 
de  stupeur;  la  vue  est  moins^ forte,  l’ouïe  moins  subtile ,  le 
goût  obtus  ;  les  impressions  extérieures  ont  moins  de  prise  sur 
les  organes  ;  les  impressions  nées  de  l’intérieur  sont  dans  le 
même  cas.  S’il  existait  de  la  douleur  sur  un  point  du  corps, 
elle  diminue ,  parce  que  l’organe  des  perceptions  est  engourdi , 
et  parce  que  les  mouvemens  pathologiques  qui  causaient  la 
douleur  n’ont  pliis  la  même  violence.  Le  cerveau ,  moins  vi¬ 
vant  ,  semble  envoyer  moins  de  principes  de  vie  aux  organes 
qui  lui  sont  subordonnés  ;  tous  les  actes  organiques  s’exécutent 
avec  une  lenteur  marquée;  il  y  a  dans  toute  la  machine  moins 
d’activité,  moins  de  travail,  moins  de  frottemens  ;  on  éprouve 
une  espèce  d’abandon,  de  relâchement  qui  dispose  au  sommeil; 
les  muscles  n’ont  plüs  leur  force  contractile  habituelle;  on  dé¬ 
sire  rester  dans  l’inaction  ;  les  facultés  morales  semblent  obscur¬ 
cies;  la  lenteur  des  idées ,  le  défaut  d’imagination,  l’inaptitude 
à  tous  les  travaux  de  l’esprit ,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
remarquable  de  cet  état. 

3“.  Pris  à  la  dose  d’un  à  deux  grains  d’extrait ,  de  vingt  à 
trente  gouttes  de  laudanum  liquide  à  la  fois,  l’opium  décide 
de  nouveaux  effets,  ajoute  de  nouveaux  attributs  à  la  médica¬ 
tion  qu’il  provoque.  Alors  l’influence  de  l’opium  sur  Tappareil 
cérébral  est  plus  forte  en'core,  plus  puissante.  Cet  appareil 
perd  sa  vitalité  ordinaire  ;  ses  relations  avec  toutes  les  parties 
paraissent  rompues  ;  il  cesse  de  présider  à  tous  les  mouvemens 
organiques  ;  son  influence ,  si  absolue,  si  universelle  dans  l’état 
naturel ,  paraît  nulle.  Mais  quand  on  prend  l’opium  à  cette 
dose,  il  intervertit  le  cours  du  sang;  les  vaisseaux  capillaires, 
sans  énergie,  sans  action,  ne  reçoivent  plus  qu’avec  peine  le 
fluide  que  les  artères  leur  apportent  :  alors  le  sang  séjourne 
dans  le  cerveau  ,  il  y  a  congestion  de  ce  liquide  dans  cet  or¬ 
gane;  de  là  procèdent  une  foule  de  phénomènes.  !N’oublions 
pas  que  l’organe  encéphalique  est  privé-de  sa  vitalité  d’une 
part ,  et ,  de  l’autre  ,  qu’il  reçoit  une  plus  grande  quantité  de 
sang  que  de  coutume ,  et  nous  pourrons  concevoir  la  multi¬ 
tude  des  effets  singuliers,  bizarres,  que  l’on  remarque  alors. 

Si  la  congestion  cérébrale  est  peu  prononcée ,  il  y  aura  acca¬ 
blement ,  pesanleur  de  tête  et  des  paupières,  des  vei tiges,, 
sommeil  profond  et  laborieux,  plus  rarement  agitation  ,  in¬ 
somnie  pénible.  Si  la  congestion  est  plus  forte ,  aces  premiers 
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symptômes  se  joindront  le  vomissement,  le  délire,  des  percep¬ 
tions  fausses  ,  des  hallucinations,  un  regard  fixe  et  stupide, 
une  hébétude  singulière  dans  la  physionomie,  des  tremblemens, 
des  mouvemens  convulsifs. 

Dans  l’étude  des  effets  de  l’opium ,  on  a  attaché  beaucoup  trop 
d’importance  au  sommeil.  Ce  phénomène  dépend  saiis  doute 
de  l’action  de  la  substance  narcotique  sur  le  cerveau  ;  mais  la 
cause  physiologique  qui  le  suscite  est  obscure.  On  voit  tous 
les  jours  le  sommeil  sui-venir  par  des  raisons  contraires  ;  il  faut 
si  peu  de  chose  pour  le  troubler  ,  pour  l’éloigner  j  tantôt  calme, 
tantôt  fatigant  ,  il  n’a  pas  constamment  la  même  qualité. 
Le  sommeil  peut  rnanquer  à  la  médication  narcotique,  sans 
qu’elle  cesse  d’avoir  lieu  :  il  ne  lui  est  pas  plus  essentiel  que 
les  vertiges,  les  perceptions  fausses,  les  hallucinations,  les 
tremblemens ,  etc. ,  qui  sont  aussi  des  attributs  de  cette  médi¬ 
cation,  qui  partent  également  du  cerveau,  et  qui  tiennent  à 
l’exercice  de  la  faculté  stupéfiante  sur  cet  organe. 

La  propriété  anodine  de  l’opium ,  ou  la  faculté  qu’a  cette 
substance  de  calmer  ou  de  faire  cesser  la  douleur  ,  procède  de 
plusieurs  causes.  Un  malade  sentira  moins  la  tension,  le  tirail¬ 
lement,  l’ardeur  qu’il  éprouvait  dans  une  partie,  si  par  de 
petites  doses  d’opium  vous  diminuez  sa  sensibilité.  D’une  part, 
il  y  aura  moins  d’action  pathologique  dans  le  point  malade , 
et  de  l’autre  l’existence  de  cette  action  sera  moins  sensible 
pour  l’ame.  Mais  lorsque  l’on  donne  une  quantité  d’opium 
capable  de  déterminer  une  congestion  sanguine  vers  le  cerveau, 
alors  il  n’y  a  plus  de  douleur,  parce  qu’elle  ne  peut  plus  être 
perçue.  Si  les  nerfs  en  transportent  encore  le  sentiment  à  l’or¬ 
gane  cérébral ,  ce  dernier  n’est  plus  capable  de  le  recueillir  :  il 
n’y  a  plus  de  douleur  par  l’absence  de  la  faculté  de  percevoir. 

Chacun  sait  que  les  Orientaux  prennent  de  l’opiurn  pour  se 
procurer  une  extase  délicieuse.  On  lit  toujours  avec  étonne¬ 
ment  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  à  ce  sujet.  Que  l’on 
recherche  l’effet  des  liqueurs  vineuses  et  alcooliques ,  il  suffit 
de  se  rappeler  que  ces  boissons  flattent  notre  goût ,  multiplient 
nos  sensations,  leur  donnent  plus.de  vivacité,  pour  concevoir 
qu’elles  doivent  avoir  beaucoup  d’atti-aits  pour  nous  ;  mais  que 
l’on  trouve  du  plaisir  à  avaler  l’opium ,  qui.  affaiblit  la  vita¬ 
lité  de  tout  le  système  animal ,  qui  cause  un  engourdissement 
général,  voilà  un  fa.t  qui  serait  étonnant,  si  nous  ne  savions 
que  cette  substance  produit  un  trouble' dans  le  cours  du  sang, 
qui  occasione  un  afflux  de  ce  liquide  vers  le  cerveau  :  car  c’est 
justement  de  cette  congestion  sanguine  de  l’appareil  cérébral 
que  provient  le  charme  que  l’on  tiouve  dans  l’emploi  de 
l’opium.  C’est  pendant  qu’une  surabondance  de  sang  occupe  le 
cçrveau,  que  des  sensations  agréables  ,  des  songes  voluptueux, 
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des  visions  délicieuses  viennent  enchanter  le  Turc  ou  le  Persan. 
Alors  que  tous  les  actes  de  la  vie  extérieure  sont  anéantis, 
alors  qu’on  le  croit  livré  au  sommeil  le  plus  profond  ,  il  jouit 
d’un  bonheur  inexprimable.  Avouons  toutefois  que  dans  l’O¬ 
rient  on  ne  prend  pas  l’opium  pur;  mais  que  l’on  se  sert  de 
composés  de  consistance  pilulaire,  ou  de  confections  dans  les¬ 
quelles  il.  y  a  trois  ou  quatre  fois  plus  d’ingrédîens  stimuJans 
que  de  matière  narcotique  :  à  cette  dernière  se  trouvent  joints 
le  safran,  le  macis,  le  boisd’aioès,  le  girofle,  la  canelle, 
l’ambre,  etc. 

Sans  doute  il  sera  toujours  impossible  dereconnaitre  quelle 
modification  physique  ou  vitale  éprouve  le  cerveau,  au  mo¬ 
ment  où  ces  effets  ont  lieu,  où  ces  sensations  intérieures  et  se- 
crettcs  sont  perçues  ;  mais  il  est  remarquable  que  des  situa¬ 
tions  pathologiques  de  l’appareil  encéphalique  ont  donné  des 
produits  semblables.  On  a  vu  des  personnes  qui  étaient  tombées 
en  syncope;  d’autres,  qui  avaient  une  affection  comateuse,  se 
plaindre  amèrement  de  ce  qu’on  les  arrachait  d’un  état  qui  les 
fakait  jouir  d’un  bonheur  ineffable,  qui  leur  procurait  des 
jouissances  inexprimables. 

Sur  nous,  l’action  de  l’opium  ne  produit  rien  d’agréable. 
Ceux  qui,  pour  étudier  les  effets  physiologiques  de  cetfe  subs¬ 
tance  se  sont  soumis  à  sa  puissance ,  n’ont  senti  qu’un  accable¬ 
ment  moral  ,  une  nullité  physique,  un  engourdissement 
général,  puis  des'  vertiges,  le  besoin  de  dormir,  et  iis  n’ont 
rien  éprouvé  qui  pût  les  dédommager  de  ce  que  ces  symptômes 
ont  de  fâcheux.  Le  thérapeutiste  seulement  rencontre  des  oc¬ 
casions  où  l’opium  donne  lieu  à  un  état  de  bonheur  :  c’est 
lorsqu'il  sert  à  combattre  une  insomnie  fatigante,  un  malaise 
qui  dure  depuis  quelque  temps,  une  douleur  permanente, 
lorsqu’il  fait  cesser  une  toux  pénible ,  une  oppression ,  etc.  ; 
un  peu  d’opium  fait  souvent  alors  passer  le  malade  dans  une 
situation  délicieuse  :  il  était  agité,  il  devient  tranquille,  ses 
douleurs  ont  cessé,  il  est  heureux  et  exprime  son  bonheur  de¬ 
là  manière  la  plus  énergique.  C’est  dans  ce  cas  encore  que  l’o¬ 
pium  a  paru  à  quelques  auteurs,  et 'surtout  à  Sydenham  ,  se 
conduire  comme  un  puissant  cordial,  parce  qu’il  réparait  les 
forces  en  modérant  un  trouble  morbide  qui  les  énervait  ;  mais 
ces  effets  n’appariiennent  pas  à  l’action  physiologique  de  l’o¬ 
pium  :  il  faut  une  condition  pathologique  pour  les  amener , 
ils  se  rapportent  aux  effets  thérapeutiques. 

Locomotion.  L’influence  stupéfiante  de  l’opium  se  montre 
bien  sur  les  muscles  soumis  à  la  volonté.  Pendant’  que  cette 
substance  agit  sur  le  corps,  on  se  trouve  lourd,  indolent;  les 
membres  ne  se  meuvent  qu’avec  peine,  les  mouvemens  de 
la  locomotion  sont  tardifs  et  mal  assurés ,  il  semble  que  la  vo¬ 
lonté  ait  moins  de  puissance  sur  les  muscles;  ces  derniers  sont 


ao8  WAR 

moins  dociles,  leur  jeu  est  altéré  :  c’est  sans  doute  dans  le 
cerveau  que  se  trouve  la  cause  de  ces  effets  :  les  rapports  que 
les  nerfs  entretiennent  avec  le  tissu  musculaire  sont  devenus 
moins  intimes. 

Si  la  dose  de  narcotique  que  l’on  a  ingérée  est  forte  ;  si  l’or¬ 
gane  cérébral  a  reçu  une  vive  impression,  la  perversion  de  sa 
vitalité  se  manifeste  dans  les  mouvemens  musculaires  :  on  re¬ 
marque  alors  de  la  roideur ,  des  secousses  convulsives  dans  les 
membres  qui  alternent  avec  un  état  paralytique,  etc.  Ces  phé¬ 
nomènes  pathologiques  ne  prouvent  pas  l’existence  d’une  force 
stimulante  dans  la  substance  que  rpn  a  employée:  elle  annonce 
seulement  que  le  cours  de  l’influence  nerveuse  est  perverti ,  et 
que  ce  n’est  plus  que  par  des  saccades  suivies  d’une  interrup¬ 
tion  totale  que  la  vie  découle  de  l’appareil  cérébral  dans  les 
muscles. 

Nous  voyons  maintenant  de  combien  d’élémens-  divers  se 
compose  la  médication  narcotique.  Il  est  bon  de  ne  pas  ou¬ 
blier  que  le  tableau  qu’elle  présente,  toujours  le  même  pour 
son  ensemble,  diffère  fréquemment  dans  ses  détails  :  des  points 
se  montrent  plus  fortement  dessinés,  quelques  attributs  man¬ 
quent  ,  etc.  Toutefois ,  les  phénomènes  qui  apparaissent  alors 
dans  le  corps  médicamenté  témoignent  évidemment  que  les 
tissus  organiques  ont  perdu  une  partie  de  leur  sensibilité,  de 
leur  faculté  contractile,  en  un  mot  de  leur  vitalité  ;  leurs 
mouvemens  deviennent  plus  lents,  plus  faibles,  fréquemment 
irréguliers  j  on  renj^rque  une  indolence,  un  trouble  singulier 
dans4’exercice  de  toutes  les  fonctions;  la  vie  paraît  manifes¬ 
tement  affaiblie.  C’est  un  point  de  pratique  bien  reconnu ,  que 
l’on  ne  doit  pas  donner  l’opium  quand  les  forces  sont  abattues, 
quand  il  existe  une  profonde  débilité  dans  tout  le  système 
animal. 

Nous  consignerons  ici  une  observation  qui  nous  paraît  re¬ 
tracer  assez  bien  le  développement  et  la  marche  de  la  médica¬ 
tion  narcotique,  ün  homme  épuisé  par  une  maladie  chronique 
compliquée  de  nostalgie  et  de  dysenterie  ,  prend  à  huit  heures 
du  soir  deux  grains  d’opium  brut  dissous  dans  un  demi-verre 
de  vin  de  Majaga.  Huit  minutes  après,  il  sent  sa  tête  devenir 
lourde  :  bientôt  des  étourdissemens  et  une  grande  faiblesse  le 
forcent  à  se  coucher  ;  il  entend  les  artères  apporter  le  sang  dans 
son  cerveau;  un  bruit  sourd,  mais  fort,  l’avertit  de  chaque  bat¬ 
tement  du  cœur  ;  le  pouls  est  lent,  très  -  souple;  la  peau  est 
chaude ,  puis  moite ,  les  yeux  ne  distinguent  plus  les  objets;  la 
face  est  injectée;  les  inspirations  sont  longues  et  suivies  de  sou¬ 
pirs  prolongés';  lorsqu’on  lui  adresse  la  parole  et  qu’on  exige  une 
réponse,  il  balbutie  des  phrases  entrecoupées  dont  on  ne  peut 
saisir  le  sens;  on  remarque  des  soubresauts  de  tout  le  corps  et 
dçs  mouvemens  automatiques  des  bras,;  il  s’endort  profonde- 
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aaenl  pendant  la  nuit,  mille  songes  bizarres,  d’une  nature 
gaie  et  même  folle  le  font  discourir  à  haute  voix,  ce  qui  ne  lui 
était  jamais  arrivé  ;  il  se  croit  continuellement  agité  par  un 
balancement  comparable  à  celui  d’une  escarpolette;  il  lui 
semble  aussi  qu’on  soulève  brusquement  son  lit  jusqu’au  pla-, 
fond,  pour  le  laisser  brusquement  retomber  ;  il  a  des  sueurs 
très-abondantes,  un  peu  visqueuses,  fétides  ;  il  ne  va  pas  à  la 
garde-robe;  il  se  réveille  à  dix  heures  du  matin  encore  eu 
sueur ,  satisfait  de  sa  nuit  et  de  son  état;  il  conserve  cependant 
des  doulenrs  contusives  dans  les  membres,  dans  les  lombes, 
un  grand  abattement  et  des  étourdissemens  (  Observation  de 
M.  Pelinière,  Biblioth.  mêd.^  t.  lvi,  p.  352), 

Les  principaux  effets  que  les  narcotiques  suscitent  dans  l’é¬ 
conomie  animale,  partent  toujours  de  trois  points  :  i*.  leur 
impression  sur  les  voies  alimentaires  cause  fa  perversion  des 
digestions,  le  vomissement ,  la  constipation,  la  soif;  etc.  a“. 
l’action  de  leurs  molécules  sur  le  cœur  et  sur  les  petits  vais¬ 
seaux  donne  lieu  au  pouls  lent  et  plein ,  au  développement  du 
tissu  réticulaire  de  la  peau,  à  la  stagnation  du  sang  dans  le 
lacis  vasculaire  que  forme  ce  tissu,  au  gonflement,  à  la  cha¬ 
leur  de  Cette  enveloppe  du  corps ,  à  la  sueur ,  etc.  ;  3°.  de  la 
congestion  cérébrale  procèdent  l’accablement,  la  tuméfaction 
de  la  figure  et  des  yeux,  les  douleurs  passagères  que  l’on  res¬ 
sent  dans  les  orbites,  l’affaiblissement  des  sens,  la  diminution 
de  la  sensibilité  générale,  les  perceptions  fausses ,  le  délire,  le 
sommeil ,  les  visions ,  le  tremblement ,  les  engourdisseraens ,  etc. 

Il  est  digue  de  remarque  que  les  personnes  d’un  tempérament 
sanguin,  celles  qui  ont  une  disposition  pléthorique  sont  plus 
sensibles  à  la  force  active  des  narcotiques  que.  les  indi-, 
yidus  d’une  complexion  lymphatique  ou  nerveuse.  Des  doses 
modérées  d’opium  suscitent  sur  les  premières  de  l’assoupisse¬ 
ment,  de  l’accablement,  une  sorte  d’ivresse  ;  il  semble  que  la 
réplétion  des  vaisseaux  sanguins,  l’abondance  du  sang  rendent 
plus  saillans ,  les  accidens  qui  proviennent  du  trouble  de  la 
circulation,  favorisent  l’afflux  du  sang  vers  le  cerveau.  Les  plus 
faibles  quantités  d’opium  suffisent  quelquefois  pour  occasio- 
ner  des  signes  de  narcotisme  à  des  femmes  sanguines ,  à  des 
enfans. 

Il  est  des  états  pathologiques ,  les  fièvres  inflammatoires , 
les  phiegmasies  des  viscères,  qui  font  ressortir  les  effets  de  l’o¬ 
pium,  qui  donnent  à  sa  puissance  plus  d’expression,  il  en  est 
d’autres,  le  tétanos,  la  manie,  etc. ,  qui  semblent  braver  la 
vertu  de  cette  substance,  qui  anéantissent  son  pouvoir;  inême 
quand  ôn  en  administre  de  fortes  quantités ,  l’opium  ne  cause 
plus  de  congestion  cérébrale,  d’assoupissement. 

-  Nous  ne  devons  pas  ici  passer  sous  silencç  les  suites  funestes 
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de  l’ù§agé  <]es  narcotiques  lorsqu’on  en  prend  une  dose  trop  ' 
considérable.  Le  désordre  que  ceS  agcns  occasionent  dans  l’ap¬ 
pareil  cérébral  est  alors  tel ,  que  ce  dernier  ne  se  rétablit  ja¬ 
mais  daris  l’état  où  il  était  avant  cet  événement.  11  arrive  ce 
que  l’on  observe  tous  lés  jours  après  une  attaque  même  légère 
d’apoplexie  :  l’imlividu  frappé  par  cette  maladie  ne  recouvre 
plus  la  plénitudé  de  ses  facultés  physiques  et  morales  :  heu¬ 
reux  encore  s’il  ne  tombe  dahs  une  sorte  d’idiotisme,  s’il  échappe 
à  la  paralysie  !  La  substance  narcotique,  en  portant  le  sang  a 
la  tété  ,  en  décidant  une  congestion  de  ce  fluide  dans  le  cer¬ 
veau,  détruit-elle  la  texture  naturelle  de  la  matière  cérébrale  ? 
l’engorgement  momentané  des  vaisseaux  du  cerveau  déter¬ 
mine  t-il  une  exhalation  plus  considérable,  un  épanchement 
séreux  dahs  les  cavités  de  ce  viscère?  reste-t-il  une  lésion  orr 
ganiqùè  après  l’opération  de  cet  agent  ?  toujours  est-il  vrai  que 
fréquehiment  on  observe  une  déplorable  nullité  après  un  em¬ 
poisonnement  avec  l’opium,  avec  la  belladone,  avec  la  jus- 
quiàiné  ou  avec  le  stramonium.  Les  enfans  à  qui  des  domes¬ 
tiques  Coupables  dontnent  en  secret  de  la  décoction  de  cap¬ 
sules  de  pavot  ou  du  sirop  diâcode  pour  les  faire  dormir,  ont , 
une  intelligence  tardive;  souvent  même  elle  ne  se  développe 
pas  comme  celle  des  autres  enfans  de  la  même  famille,  au  mi¬ 
lieu  desquels  ils  paraissent  étrangers. 

On  a  voulu  trouver  dé  l’analogie  entre  l’action  de  l’opium 
et  celle  des  liqueurs  vineuses  et  alcooliques  ;  mais  ces  deux 
sortes  d’agens  pharmacologiques  n’offrent  dans  leur  opération 
qn’une  seule  ressemblance ,  c’est  qn’îls  peuvent  également  oc- 
casioUer  une  congestion  sanguine  àü  cerveau  :  si  l’on  remarque, 
dans  les  deux  médications  qu’ils  déterminent,  des  phénomènes 
semblables,  ce  seront  ceux  qui  tiennent  à  cet  état  de  l’organe  en¬ 
céphalique  ;  mais  tout  le  reste  de  leurs  effets  n’offre  plus  la 
moindre  analogie  ;  la  médication  diffusible  et  la  médication 
narcotique  ont  une  mardiè,  un  développement,  des  attributs 
qui  les  caractérisent,  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

SECTioii  rii.  De  l’ emploi  thérapeutique  des  méâicamens  nar¬ 
cotiques.  Les  narcotiques  sont  dés  agens  médicinaux  d’une 
grande  célébrité.  Sydenham  regarde  l’opium  comme  un  don 
du  ciel,-  il  assure  qu’avec  cette  substance  un  praticien  adroit 
peut  opérer  en  thérapentique  des  choses  surprenantes.  ïJ  va 
jusqu’à  avancer  qu’en  perdant  l’opium  la  médecine  perdrait 
une  partie  àe  sa  puissance,  ut  sine  illo  manca  sit  ac  claudicet 
medicina.  Sylvius  le  Hollandais  aurait  renoncé  à  l’exercice  de 
l’art  de  guérir,  si  on  lui  eût  interdit  l’usage  de  cette  substance.. 

En  considérant  tous  les  changemens  physiologiques  que  l’on 
provoque  dans  le  corps  malade  à  l’aide  des  narcotiques  ,  on 
conçoit  bien  l’étendue  des  services  qu’ils  peuvent  rendre  à  l’art 
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de  guérir,  ün  emploi  gradué  et  méthodique  de  ces  agens  cal¬ 
mera  une  agitation,  un  malaise  pénible,  modérera  une  sensi¬ 
bilité  exaltée,  affaiblira  des  sensations  douloureuses ,  procu¬ 
rera  du  calme,  du  repos.  Avec  ces  agens,  on  parviendra  aussi 
à  dissiper  ces  spasmes,  ces  éréthismes  qui  s’établissent  fré¬ 
quemment  sur  les  divers  appareils  organiques  du  corps.  C’est 
surtout  l’action  que  l’opium  et  les  autres  narcotiques  exercent 
sur  le  cerveau,  qui  devient  féconde  en  produits  curatifs. 
Comme  cet  organe  préside  aux  mouveraens  de  toutes  les  autres 
parties ,  en  changeant  brusquement  son  mode  de  vitalité  ,  on 
donne  lieu  aussitôt  à  des  cliangemens  corrélatifs  dans  tous  les 
systèmes,  dans  toutes  les  pièces  de  la  machine  animale.  C’est 
la  rapidité  avec  laquelle  se  transmet  l’influence  du  cerveau 
par  le  moyen  des  nerfs,  qui  explique  pourquoi  les  effets  an¬ 
tispasmodiques  de  l’opium  et  des  autres  narcotiques  sont  si 
prompts pourquoi  ces  agens  sont  à  peine  ingérés,  que  déjà 
leur  puissance  se  manifeste  sur.  des  points  éloignés  j  une  con- 
striction  spasmodique  se  dissipe,  une  douleur  cesse,  etc. 

L’emploi  des  narcotiques  dans  les  maladies  fébriles  demande 
une  grande  réserve.  11  est  évident  que  ces  agens  doivent  êtie 
proscrits  dans  les  fièvres  qui  ont  un  cours  déterminé,  dans  celles 
qui  tendent  spontanément  à  une  terminaison  favorable,  puis¬ 
que  l’action  stupéfiante  de  ces  agens  suspendrait,  pervertirait 
des  mouvemeus  morbifiques,  dont  un  libre  exercice  doit  ame¬ 
ner  le  rétablissement  de  la  santé.  Mais  l’observation  démontre 
en  même  temps  que  dans  d’autres  fièvres  ,  dans  celles  surtout 
qui  produisent  un  état  ataxique ,  les  narcotiques  sont  des  moyens 
précieux  pour  combattre  des  accidens  qui  viennent  interrompre 
laimarche  de  la  maladie, qui  quelquefois  causent  brusquement 
la  mort,  en  arrêtant  nne  des  fonctions  essentielles  à  la  vie. 
D’habiles  praticiens  se  sont  servis  de  l’opium,  donné  à  dose 
assez  forte,  pour  détruire,  par  l’influence  stupéfiante  qu’il 
porte  sur  l’appareil  cérébral,  des  concentrations  morbifiques 
de  vitalité  qui  s’étaient  formées  sur  le  cœur,  sur  les  poumons , 
sur  le  centre  épigastrique,  etc.,  et  qui  menaçaient  de  devenir 
promptement  funestes.  Au  reste,' si  les  préparations  narcoti¬ 
ques  se  montrent  quelquefois  utiles  dans  les  fièvres  qui  ont  un 
caractère  adynaniique  ou  ataxique,  dans  le  typhus,  etc.,  c’est 
seulement  pour  s’opposer  à  des  symptômes  pernicieux  et  pour 
conserver  au  cours  de  la  maladie  sa  régularité. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  le  médecin  porte  plus  loin 
ses  prétentions;  il  veut  trouver  dans  les  narcotiques  des  re¬ 
mèdes  capables  d’arrêter  les  accès,  d’anéantir  la  maladie. 
L’expérience  s’est  souvent  prononcée  en  faveur  de  ce  moyen 
fébrifuge,  Lind  ,  Laguerenne,  Barthez  ont  constaté  que  le 
laudanum  liquide,  à  la  dose  de  quinze  à  vingt  gouttes,  donné 
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au  moment  où  le  frisson  est  remplacé  par  la  chaleur,  diminue 
singulièrement  la  violence  de  l’accès,  et  l’abrège  en  même 
temps.  Ce  médicament  affaiblit  le  mal  de  tête,  éteint  l’ardeur 
fébrile,  donne  lieu  à  une  sueur  abondante,  et  procure  un  som¬ 
meil  doux  et  agréable.  Le  docteur  Trotter,  cité  par  le  docteur 
Thomas  dans  sa  Médecine  pratique,  a  observé  que,  peu  de 
-minutes  après  l’administration  du  médicament ,  on  apercevait 
une  détente  à  l’extérieur  :  les  j  oues  se  coloraient ,  la  phj- 
sionomic  prenait  une  apparence  de  gaîté;  le  pouls,  de  vif, 
faible,  quelquefois  irrégulier  qu’il  était  auparavant ,  devenait 
moins  fréquent,  plein  et  régulier  ;  une  chaleur  agréable  se  ré¬ 
pandait  par  tout  le  corps;  eu  moins  d’un  quart  d’heure,  dans 
certains  cas,  tous  les  symptômes  morbides  disparaissaient.  En 
général,  le  sommeil  ne  suivait  que  lorsque  la  dose  avait  été 
portée  trop  loin. 

J’ai  plusieurs  fois  administré  l’opium  une  heure  environ 
avant  l’accès;  fréquemment  la  flèvre  n’avaitqias  lieu,  mais  les 
malades  sentaient  fortement  la  puissance  narcotique  du  re¬ 
mède;  ils  se  plaignaient  d’éprouver  une  grande  pesanteur  de 
tête,  de  l’accablement,  un  malaise  général,  etc.  M.  Broussais 
choisit  avec  raison  l’opium  pour  combattre  les  maladies  qui 
nous  occupent,  lorsqu’une  extrême  sensibilité  des  voies  ali¬ 
mentaires,  une  menace  de  phlogose  delà  cavité  gastrique,  etc., 
ne  permettent  pas  de  recourir  aux  substances  amères  ou  acer¬ 
bes  ,  aux  toniques  ou  aux  excitans  (  Phlegmasies  chroniques). 

L’emploi  des  narcotiques  dans  les  phlegniasies  demande 
quelques  considérations  générales.  Avec  ces  agens  on  peut 
modérer,  affaiblir  utilément  la  vitalité  des  petits  vaisseaux 
qui,  dans  tous  les  tissus ,  sont  le  siège  du  travail  inflammatoire  ; 
mais  en  même  temps  ces  moyens  pharmacologiques  perver¬ 
tissent  la  circulation  dans  les  gros  vaisseaux  :  or,  il  faut  pré¬ 
voir  les  suites  de  cet  effet  :  s’il  existe  un  état  de  pléthore ,  il 
faut  lé  faire  cesser  en  employant  des  saignées  générales  et  lo¬ 
cales.  Il  faut  aussi  faire  attention  qu’il  est  des  phlegmasies  qui 
marchent  naturellement  vers  une  terminaison  favorable ,  et 
que  les  préparations  opiatiques  pourraient  en  pervertir  le 
cours. 

L’opium  est  un  moyen  dont  on  tire  un  parti  utile  dans  les 
phlegmasies  cutanées.  Sydenham  s’en  servait  dans  la  petite 
vérole  après  le  sixième  jour.  Les  malades  sont  alors  dans  un 
état  d’anxiété  insupportable  ;  ils  éprouvent  sur  toute  la  peau 
une  ardeur  pénible:  l’opium  apaise  le  malaise;  si  les  urines 
sont  supprimées  ,  il  les  fait  couler.  Dans  la  rougeole,  on  s’en 
sert  aussi  pour  calmer  la  toux,  pour  diminuer  l’irritation  gé¬ 
nérale,  quand  elle  est  trop  vive. 

L’opium  est  un  moyen  fréquemment  employé  dans  les 
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plilegmasies  des  membranes  muqueuses.  Si  l’on  veut  s’en  ser¬ 
vir  contre  l’opbthalmie  ,  on  met  la  substance  narcotique  dans 
un  collyre ,  avec  leqiiel  on  bassine  les  yeux.  Elle  entre  dans 
un  gargarisme  lorsqu’on  l’ordonne  contre  l’angine.  Les  injec¬ 
tions  que  l’on  fait  dans  Je  conduit  auditif  pour  calmer  les  an¬ 
goisses  de  l’otite,  contiennent  de  l’opium.  Ce  moyen  est  un 
remède  efficace  dans  les  diarrhées  avec  irritation  des  voies  in¬ 
testinales,  dans  les  dysenteries  qui  présentent  le  même  carac¬ 
tère  pathologique.  On  sait  combien  il  est  utile  dans  le  clioléra- 
morbus.  Dans  le  premier  temps  des  rhumes ,  lorsque  la  toux 
est  sèche,  la  poitrine  échauffée,  une  préparation  epiatique, 
prise  le  soir,  procure  une  nuit  calme,  établit  une  expectoration 
de  bon  augure,  hâte  beaucoup  la  guérison  de  la  maladie. 

L’opium  a  plusieurs  fois  signalé  son  efficacité' dans  la  pleu¬ 
résie  et  dans  la  péripneumonie.  La  première  indication,  dans 
ces  maladies,  c’est  de  faire  cesser  l’état  pléthorique,  quand  il 
existe.  L’opium  affaiblira  l’exaltation  des  propriétés  vitales , 
ralentira  les  mouvemens  organiques ,  mais  il  ne  peut  soustraire 
l’excès  de  sang  que  contiennent  les  vaisseaux ,  ni  changer  la 
qualité  morbide  de  ce  liquide.  Les  saignées  générales  et  locales 
doivent  donc  commencer  le  traitement  de  ces  maladies;  mais, 
après  ces  premiers  secours ,  l’opium  offre  une  assistance  qui 
peut  devenir  très-avantageuse.  Il  est  une  pleurésie  qui  donne 
lieu  à  de  vives  douleurs,  qui  s’accompagne  d’un. malaise  ex¬ 
trême,  et  dans  laquelle  les  narcotiques  se  montrent  très-utiles, 
Sarcone,  Huxham  ont  guéri  des  péripneumonies  en  peu  de 
temps,  en  administrant  l’opium  à  la  dose  d’un  à  deux  grains, 
même  plus ,  après  avoir  désempli  les  vaisseaux.  Cet  agent  pro¬ 
voquait  une  sueur  douce,  les  urines  étaient  plus  chargées  , 
l’expectoration  s’établissait,  etc. 

L’observation  démontre  que  l’usage  de  l’opium  ne  convient 
pas  dans  les  maladies  rhumatismales  et  goutteuses.  On  ne 
réussit  pas ,  avec  ce  moyen ,  à  calmer  les  douleurs  que  pro¬ 
duisent  les  premières;  on  assoupit  le  malade,  mais  il  souffre 
toujours.  L’opium,  dans  la  goutte,  exige  des  précautions;  c’est 
un  remède  d’un  emploi  dangereux. 

Dans  les  hémorragies  actives,  les  narcotiques  deviennent  fré¬ 
quemment  utiles.  Puisque  c’est  l’exaltation  de  la  vitalité  des  pe¬ 
tits  vaisseaux  qui  produit  alors  l’évacuation  du  sang ,  un  moyen 
qui  diminue  leur  activité ,  qui  ralentit  leurs  mouvemens  ,  peut 
être  mis  en  usage  avec  avantage.  Dans  l’hémoptysie,  c’est  un 
point  très-utile  d’empêcher  la  toux,  parce  qu’en  secouant  le  tissu 
pulmonaire ,  elle  augmente  encore  la  congestion  capillaire , 
qüi  verse  le  sang  sur  la  surface  pulmonaire.  L’opium  suspend 
souvent  une  toux  que  rien  ne  pouvait  calmer. 

Nous  savons  que  l’opium  p.orte  principalement  son  influence 
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sur  l’appareil  ce'rebral ,  et  qu’il  modifie  sa  vitalité'.  Nous  ne 
nous  étonnerons  donc  pas  de  le  trouver  un  remède  si  fré-, 
quemment  employé  dans  le  trait  •  nent  des  névroses  :  c’est  le 
médicament  antispasmoAque  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant. 
Tous  les  jours  ,  il  sert  à  combattre  des  oppressions,  des  dou¬ 
leurs  d’estomac ,  des  coliquesnerveuses ,  des  vomisseniens , des 
mouvemens  convulsifs  ;  ordinairement  il  dissipe  ces  accidens 
si  promptement,  que  son  action  procure  à  l’art  de  guérir  une 
sorte  de  triomphe.  11  est  permis  de  croire  que  l’influence  ner¬ 
veuse  est  vicieusement  accrue  dans  les  parties  vivantes-qui  sont 
le  siège  de  l’affection  morbide  que  l’on  traite  :  l’opium  est  alors 
utile,  parce  qu’il  change  l’état  actuel  du  système  nerveux,  et 
qu’il  fait  subitement  tomber  très-bas  sa  vitalité. 

J’ai  été  appelé,  il  y  a  peu  de  temps  ,  par  une  dame  qui  avait 
reçu  ,  quelques  heures  auparavant,  un  coup  sur  l’œil  gauche. 
La  première  angoisse  était  passée  ,  mais  il  venait  de  se  déclarer 
d’autres  espèces  de  douleurs  qui  occupaient  la  totalité  du 
globe.  Il  lui  semblait  que  cet  organe  s’irritait  par  momens,  et 
qu’il  éprouvait  des  contractions  qui  la  faisaient  chaque  fois 
cruellement  souffrir.  L?œil  était  vif,  animé,  mais  point  rouge, 
point  enflammé.  Six  gouttes  de  liqueur  aqueuse  d’opium  , 
prises  dans  une  cuillerée  d’émulsion  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ;  la  même  liqueur,  appliquée  sur  l’œil  à  l’aide  d’un 
cataplasme  ,  ’  dissipèrent  cette  espèce  de  névralgie  j  dix-huit 
goultes-du  cbmposc  opiatique  suftirent. 

Les  pilules  dont  M.  Meglin  se  sert  avec  tant  d’ avantagé 
contre  le  tic  douloureux  de  la  face,  appartiennent  aux  agens 
narcotiques.  Ces  pilules  se  composent  d’extrait  de  jusquiame 
noire  et  d’oxide  de  zinc  sublimé  à  parties  égales.  Elles  pro¬ 
duisent  un  engourdisseme'nt  qui  porte  au  sommeil. 

Il  est  une  remarque  importante  à  présenter  sur  l’usage  des 
agens  narcotiques  dans  les  maladies  qui  appartiennent  aux 
névroses  ,  c’est  que  leur  effet  curatif  procède  toujours  de  l’im¬ 
pression  que  ces  agens  font  sur  le  cerveau  :  or,  le  praticien 
doit  avoir  l’œil  sur  les  phénomènes  qui  peuvent  lui  apprendre 
que  celte  impression  se  fait,  qui  peuvent  le  mettre  à  même 
de  reconnaître  sa  force,  de  mesurer  son  intensité  j  ainsi,  il 
sera  attentif,  pendant  l’usage  du  moyen  narcotique ,  à  tout  ce 
qui  se  passe  du  côté  de  la  tête  ,  comme  des  étourdissemens, 
des  éblouiss'emens ,  des  scintillations  dans  les  yeux,  des  vi¬ 
sions,  du  sommeil ,  etc.,  ou  dans  les  membres  qui  tirent  des 
nerfs  les  principes  de  leurs  mouvemens,  comme  des  trem- 
blemens ,  des  soubresauts  ,  des  'cngourdisscmens.  L’appari¬ 
tion  de  cés  phénomènes  annonce  que  l’appareil  cére'bral  est 
sous  la  puissance  du  médicament.  C’est  alors  que  l’on  doit 
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juger  sî  les  accîdens  de  la  maladie  diminuent,  si  ce  moyen  sera 
médicinal  ou  curatif. 

Pour  tempérer  les  accès  d’asthme,  on  emploie  à  l’Ile-de- 
France  la  fumée  d’une  espèce  de  stramonium.  On  divise  la 
racine  de  cette  plante  en  filamens  très  minces,  et  on  les  fait 
sécher,  ensuite  on  les  bat  avec  un  maillet  pour  les  réduire  en 
une  espèce  de  filasse  ;  on  en  charge  une  pipe  que  l’on  allume, 
et  que  le  malade  fume  comme  du  tabac,  ou  bien  on  en  fabrique 
un  cigare  qu’il  emploie  delà  même  manière.  Il  éprouve  bientôt 
du  calme  et  une  expectoration  qui  le  soulage  beaucoup.  Journ^ 
de  méd.,  i8i5. 

Les  médicamens  narcotiques  sont  des  moyens  utiles  dans 
quelques  maladies  chroniques.  On  associe  ,  avec  beaucoup 
d’avantage ,  l’opium  aux  préparations  mercurieljes  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes.  Cette  substance  prévient 
la  commotion  artérielle ,  l’état  d’excitation  comme  fébrile 
que  suscite  fréquemment  le  mercure  ;  elle  retarde  l’irritation 
des  organes  salivaires,  favorise  par  là  l’action -de  ce  remède 
contre  le  principe  de  cette  maladie  contagieuse.  L’opidm  de¬ 
vient  aussi  un  correctif  qui  garantit  la  surface  gastrique  die  ' 
l’impression  irritante  du  sublimé  corrosif;  il  semble  émousscr 
l’aiguillon  de  ce  dernier ,  parce  qu’il  amoindrit  la  sensibilité 
de  l’estomac.  Dans  une  fièvre  mercurielle  avec  suppression 
d’urine,  insomnie,  redoublement  de  fièvre  tous  les  soirs, 
l’opium  fituriner,  diminua  la  force  du  mouvement  fébrile,  pro¬ 
cura  un  calme  marqué,  etc.  Voyez  anodin,  calmant,  opium. 


NARCOTISME,  narcosis ,  narçotis ,  de  vctfK»,  engourdisse¬ 
ment,  Etat  pathologique  produit  par  l’usage  de  l’opippi ,  de 
la  belladone  ,  de  la  jusquiame,  du  stramonium,  etc.  Prises  à 
très-petites  doses ,  ces  matières  végétales  suscitent  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  un  trouble  léger,  de  peu  de  durée,  et  qui  a 
le  caractère  d’une  médication  :  on  eu  tire  un  parti  utile  dans  la 
tliérapeutique.  Mais  lorsque  l’on  avale  une  quantité  plus  forte 
de  ces  matières,  elles  donnent  lieu  à  un  désordre  extrême  dans 
l’exercice  des  fonctions  ;  la  mort  peut  être  la  suite  de  la  perr 
turbation  qu’elles  occasionent. 

Le  narcotisme  commence  par  un  engourdissenjent  général , 
avec  pesanteur  de  tête,  assoupissement;  bientôt  il  se  manifeste  ■ 
des  vertiges,  des  nausées,  même  des  vomissemeus;  le  malade 
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éprouve  une  sorte  d’ivresse,  il  est  dans  un  de'lire  continuel  : 
ses  yeux  sont  gonflés,  languissans.  On  aperçoit  des  mouve- 
mens  convulsifs  dans  les  diverses  parties  du  corps  ;  quelque-, 
fois  les  extrémités  inférieures  paraissent  par  moment  paraly¬ 
sées  ;  la  pupille  est  ordinairement  dilatée  ;  le  malade  tombe 
dans  une  torpeur  profonde,  dans  un  état  co'mme  apoplectique  j 
le  pouls,  qui  d’abord  est  plein  et  fort,  se  montre  inégal ,  irré-, 
gulier,  petit,  intermittent;  des  convulsions  ont  lieu,  et  la 
mort  survient ,  si  l’on  ne  s’occupe  de  combattre  cet  état. 

Il  est  évident  que  l’appareil  cérébral  est  Je  siège  de  celte 
affection  :  aussi ,  à  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont 
été  les  victimes  d’un  empoisonnement  par  des  narcotiques, 
trouve- t-on  souvent  des'  engorgemens  dans  le  cerveau-,  les 
vaisseaux  cérébraux  gorgés  de  sang;  il  existe  fréquemment 
aussi  des  altérations  dans  les  organes  pulmonaires.  Quelques 
substances  narcotiques  irritent  les  voies  digestives  (  Orfila , 
Toxicol.  gêner.  ). 

Les. remèdes  à  opposer  à  cet  état  sont  les  suivans  :  i®.  les 
émétiques  à  fortes  doses  pour  obtenir  un  vomissement  prompt  ; 
en  ramenant  au  dehors  les  matières  vénéneuses  qui  s’étaient  in¬ 
troduites  dans  l’estomac  ,  on  se  met  à  l’abri  des  suites  de  leur 
absorption  ;  on  se  sert  du  tartrate  antimonié  de  potasse,  même 
du  sulfate  de  zinc.  Quand  la  substance  vénéneuse  est  avalée 
depuis  quelque  temps,  et  que  l’on  peut  craindre  qu’elle  n’ait 
passé  en  partie  de  la  cavité  gastrique  dans  le  canal  intestinal , 
on  doit  chercher  à  provoquer  des  déjections  alvines ,  à  accé¬ 
lérer  le  mouvement  péristaltique  des  intestins ,  afin  que  cette 
substance  ne  séjourne  pas  sur  la  surface  intestinale,  et  que  ses 
principes  ne  soient  pas  pris  par  les  suçoirs  inhalans  qui  garnis¬ 
sent  cette  surface.  Les  médicamens  irritans  que  l’on  administre 
pour  provoquer  le  vomissement,  peuvent  eux-mêmes  occa- 
sioner  des  évacuations  par  bas  ;  mais  on  doit  recourir  à  l’usage 
des  purgatifs ,  surtout  en  lavemens. 

Pendant  que  l’on  s’occupe  des  moyens  de  faire  sortir  hors 
des  voies  digestives  la  matière  narcotique  ,  on  ne  doit  pas 
donner  de  boisson  aqueuse  au  .malade ,  parce  que  cette  der¬ 
nière ,  comme  le  remarque  M,  le  docteur  Ürfila,  délaye  la 
sustance  vénéneuse  et  favorise  l’absorption  de  ses  principes. 

4près  l’expulsion  du  corps  vénéneux ,  on  pratique  une  sai¬ 
gnée  générale  ou  locale ,  selon  les  circonstances  ,  lorsque  l’état 
pléthorique  du  malade ,  ou  les  accidens  qui  persistent ,  la 
réclament.  On  donne  aussi  des  boissons  acidulés.  Les  excitans 
conviennent  ensuite  pour  dissiper  l’impression  stupéfiante  qui 
semble  rester  sur  tous  les  tissus  :  on  conseille  alors  l’infusioq 
très-chargée  de  café.  J’ai  vu  les  alcooliques ,  l’éther  sulfu¬ 
rique  ,  produire  dans  ce  cas  un  bien  prompt  et  très-sensible, 
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ÎÎARD.  On  connaît  sous  ce  nom  en  pharmacie  des  subs¬ 
tances  végétales  appartenant  à  différentes  plantes.  Les  deux 
plus  célèbres  sont  désignées  sous  les  noms  de  nard  indien  et  de 
nard  celtique. 

NARD  INDIEN,  spicu  Hurd ,  nard  de  la  Madelaine ,  i'«tp<J'of 
ffitr/yi ,  vcifS'oç  nrS'tK» ,  Théophraste ,  Dioscoride ,  Hippocrate, 
spica  nardi,  nardus  indica,  Pline  (  1.  xiii,  cap.  i). 

On  nous  envoie  des  Indes  et  de  Java ,  plus  rarement  au¬ 
jourd’hui  qu’autrcfois ,  une  substance  végétale  de  la  grosseur 
et  de  la  longueur  du  petit  doigt,  composée  d’une  souche  et  de 
filamens  nombreux  qui ,  examinés  attentivement,  ne  paraissent 
que  des  nervures  de  feuilles  desséchées  ;  la  couleur  de  cette 
substance  est  brune  ou  noirâtre,  son  odeur  forte,  sa  saveur 
chaude  et  aromatique. 

Est-ce  le  nard  indien  des  anciens ,  et  quelle  plante  leTour- 
nit?  Ces  questions  sont  sans  doute  d’un  assez  grand  intérêt, 
nous  nous  garderons  néanmoins  de  chercher  à  y  répondre  :  il 
faudrait  nous  enfoncer,  avec  les  nombreux  commentateurs  qui 
ont  essayé  de  le  faire ,  dans  le  chaos  de  la  botanique  ancienne, 
sans  autre  espoir  d’en  sortir  qu’avec  le  doute,  ou  une  affirma¬ 
tive  qui  viendrait  échouer  contre  lui ,  faute  de  preüves  éviden¬ 
tes  :  nous  nous  bornerons  donc  à  ce  que  nous  savons  de  certain 
sur  le  nard  indien  des  anciens  elle  nôtre,  savoir  que  le  nard  in¬ 
dien  était,  chez  les  anciens ,  fourni  par  pl  usieurs  plantes  qu’i  Is  ne 
connaissaient  pas,  recevant  ce  produit  comme  leurs  autres  mar¬ 
chandises,  au  moyen  d’un  commerce  intermédiaire;  que  leurs 
premières  descriptions  du  nard  ne  font  qu’indiquer  son  lieu  pré¬ 
sumé  natal  et  les  nuances  plus  ou  moins  distinctes  observées 
dans  ses  propriétés  physiques  ;  que  ce  fut  seulement  à  l’époque 
de  la  conquête  de  l’Egypte  par  Auguste,  en  727  de  la  fonda¬ 
tion  de  Rome ,  que  l’on  commença  à  posséder  quelques-unes 
des  plantes  du  nard,  et  à  en  donner  la  description  imparfaite, 
parce  qu’alors  les  Romains  purent  commercer  eux-mêmes , 
•ayant  à  leur  disposition  une  flotte  dans  le  golfe  Arabique. 

Notre  nard  indien  est  un  mélange  d’au  moins  sept  â  huit 
plantes,  au  nombre  desquelles  paraissent  être  les  andropogon 
nardus  et  schænanthus ,  Lin. ,  le  valeriana  jetamansi,  John  , 
une  graminée  du  genre  michrochloa  de  Brown,  et  un  mélilot 
indéterminé  {J^oyez  les  opinions  diverses  émises  sur  ce  sujet 
par  Loureiro  (  Flore  de  la  Cochirwhine  ) ,  Roxburg  (  Flore 
de  Coromandel),  Joannes  Faber,  Gilbert  B.lanc.et  William 
John  {Act.  du  Bengale ,  t.  ii,  p.  4o5 ,  et  t.  iv,  p.  433). 

Relativement  aux  autres  nards  des  anciens ,  nous  n’avons 
que  des  probabilités  sur  les  plantes  qui  les  fournissent. 

L’on  croit,  par  exemple,  que  le  va.S'fcs  MKriKn  et  ciKiovy- 
yiu. ,  Dioscoride ,  nardus  celtica  ou  spica  gallica  de  Pline , 


2i8  NAR 

étaient  fournis  par  \es  'valeriana  celtica ,  tuherosa,  saxaûlîs 
et  saliunca.  Voyez  nabd  celtique. 

L’opiiti»  pcCfS'oç,  Dioscoride,  nardus  montana  de  Pline,  par 
valeriana  asarifolîa  (Dufresne,  Hùt.  nat.  des  valer.). 

Le  nardus  rastica  de  Pline,  ou  italica  de  Matliiole  ,  par 
la  lavande  aspic,  lavendula  spica ,  Linné,  oVlV asürum  euro- 
pcBum. 

Enfin  le  nardus  cretica  ou  sjlvestris  par  la  valeriana 
italica. 

Nous  devons  donc  nous.absienir  de  prononcer  sur  ces  diffé¬ 
rentes  plantes ,  puisqu’il  y  a  de  l’incertitude  sur  celle  qui  four¬ 
nit  plus  particulièrement,  le  nard  indien;  ceux  qui  voudront 
admettre  qu’il  provient  des  débris  du  scheenanthus  nardus.,  L. , 
peuvent  consulter  la  figure  et  la  description  qu’on  en  donne 
dans  la  flore  médicale ,  toin.  v,  page  53, 

Au  surplus  ,  il  paraît  que  la  haute  opinion  qu’on  avait  du 
nard  dans  l’antiquité  ayant  fixé  sur  cette  substance  l’attention 
des  médecins,  les  marchands  cherchèrent  à  faire  passer  pour 
nard,  ou  pour  avoir  des  vertus  analogues,  d’autres  racines 
odorantes  et  actives;  ils  falsifièrent  le  véritable  nard ,  quel 
ija’il  fût,  et  donnèrent  ce  nom  à  des  parties  de  végétaux  de 
différentes  classes.  Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps  en  matière 
médicale,  et  chaque  fois  qu’une  substance  acquérait  de  la  ré¬ 
putation  ,  on  voyait  donner  le  même  nom  à  une  foule  d’autres 
qu’on  y  mélangeait:  c’est  ce  qui  est  arrivé^ à  l’ipécacuanha ,  au 
quinquina ,  à  la  mousse  de  Corse ,  au  méchoacan ,  au  baume  de 
la  Mecque,  etc.  L’avidité  des  marchands  accordait  à  une  mul¬ 
titude  de  végétaux  les  vertus  que  la  nature  n’avait  données 
qu’il  une  seule  espèce. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  productions  végétales ,  con¬ 
fondues  sous  le  nom  de  nard ,  toutes  étaient  et  ont  été  chez 
nous  employées  en  médecine  et  dans  la  parfumerie;  mais  on 
distingua  toujours  le  nard  indien  comme  le  plus  précieux,  et 
il  fut  le  plus  généralement  estimé. 

Les  anciens  employaient  le  nard  très  -  fréquemment  en 
médecine,  pour  provoquer  les  urines  et  la  sueur,  dissiper  les 
obstructions  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère,  neutraliser 
l’effet  des  venins.  Galien  a  guéri  l’empereur  Marc-Aurèle 
d’une  faiblesse  d’estomac,  en  appliquant  sur  l’épigastre  de 
l’onguent  de  nard.  Un  grand  nombre  de  compositions  ser¬ 
vaient  d’excipient  à  cette  substance ,  dont  l’usage  était  intérieur 
et  extérieur;  elle  entrait  dans  la  thériaque,  le  mithridate, 
l’iiiera  de  coloquinte  ,  les  trochisques  de  camphre,  l’huile  de 
scorpion  de  Malhiole ,  l’onguent  martiatum,  la  poudre  aroma¬ 
tique  dejloses,  etc.  Lors  des  premiers  temps  de  notre  médecine, 
la  renornmée  du  nard  indien  brilla  d’un  éclat  non  moins  vif,’ 
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ainsi  qw’on  peut  le  voir  dans  les  anciennes  matières  tne'dicales 
et  autres  ouvrages  de  médecine  [  Voyez  Bontius ,  Rivierre, 
Graiitz ,  Geoffroj,  Murray ,  Sprengel  ). 

Mais  peu  à  peu  cette  vogue  s’éclipsa,  et  le  nard  perdit  tout 
son  prix.  De  nos  jours  les  thérapeutistes  n’en  font  aucune 
mention  :  on  le  cite  seulement  comme  un  médicament  exci¬ 
tant,  un  équivalent  des  végétaux  delà  famille  des  balisiers. 
En  parfumerie  son  sort  a  été  le  même,  et  c’est  ici  le  cas  de  lui 
appliquer  cette  exclamation  :  Quantum  mulatus  ab  illo! 
puisque  longtemps  le  nard  indien  fut  le  plus  précieux  des  par¬ 
fums  ,  ainsi  que  l’attestent  les  ouvrages  sacrés  et  profanes. 

On  appelait  nard  dans  l’antiquité  un  onguent  d’une  consis¬ 
tance  presque  fluide ,  composé  de  la  racine  du  calamus  aro- 
maticus ,  de  cositzs ,  d’amome ,  de  myrrhe,  d’opobalsainum , 
d’huile  de  ben,  ou  d’huile  première  des  olives,  et  enfin  de  nard  : 
on  y  ajoutait  quelquefois  la  feuille  du  laurus  cassia.  En  Orient, 
il  n'y  avait  que  les  femmes  opulentes  qui  se  parfumassent  de 
ce  nard.  «Le  nard  dont  j’étais  parfumée,  dit  l’épouse,  dans  Je 
Cantique  des  cantiques ,  répandait  une  odeur  exquise  (  Cantic., 
cap.  IV,  vers.  i3  et  i4  )  C’était,  dit  encore  l’Ecriture  sainte, 
avec  le  nard  que  la  Madelainc  arrosa  les  pieds  du  Christ 
[Evangile  selon  saint  Marc,  cap.  xiv).  Cet  auteur  lui  dorme 
Jeno^  de  pislic,  du  mot  gïcczKTK ,  fides ,  qui  n’était  point 
falsifié,  qui  était  pur.  A  Rome,  à  Athènes,  le  nard  était 
d’un  prix  excessif,  et  l’avidité  des  marchands  alla  jusqu’à  le 
falsifier  avec  une  plante  que  l’on  croit  être  une  graminée  du' 
gomefestuca ;  c  Oit  ce  dont  se  plaignent,  dans  plusieurs  en¬ 
droits  de  leurs  ouvrages  ,  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  nard  in¬ 
dien  ,  et  Galien  entre  autres  (lib.  ii,  cap.  xvi,  p.  4*8,  ed. 
Ricci). 

Les  poètes  n’ont  pas  été  moins  prodigues  de  louanges  à  l’égard 
du  nard  indien,  qu’ils  l’ont  été  pour  la  rose  , comme  on  peut 
le  voir  par  les  vers  suivans  d’Horace  et  de  Tibulle,  qui  prou¬ 
vent  de  plus  qu’ils  s’oignaient  Je  corps  de  l’ongueiit  dont  ils 
faisaient  la  base. 

Curnon . . . 
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IlVms  puro  distillent  tempora  nardo'. 

Jam  dudum  üyrio  madejactus  tempora  nardo. 

TiBULLE ,  lib.  c. ,  P  348. 

NABD  CELTIQUE,  racinc  de  la  plante  appelée  par  Linné  va- 
leriana  celtica ,  mais  à  laquelle  on  mêle  aussi  fort  souvent 
celle  de  la  valerianasaMunca  d’AlIioni,  avec  avantage  suivant 
nous,  puisque  les  racines  de  cette  espèce  sont  plus  odorantes, 
plus  grosses  que  celles  de  la  première ,  qui  sont  au  contraire 
assez  grêles,  ainsi  que  la  plante,  tandis  que  l’autre  forme 
des  touffes  larges  et  vigoureuses.  Ces  plantes  croissent  sur  les 
hautes  montagnes  des  Alpes ,  en  Provence  ,  en  Dauphiné ,  en 
Italie,  etc.  Ou  en  fait  un  commerce  assez  peu  étendu  aujour¬ 
d’hui.  La  saveur  de  la  racine  de  la  valeriana  cehica,  est  amère 
et  un  peu  âcre;  mais  elle  est  infiniment  moins  forte  que  celle 
de  la  valériane  officinale,  qui  jouit  de  vertus  bien  autrement 
marquées,  et  qui  doit  lui  être  préférée  dans  les  cas  où  on  juge 
à  propos  de  l’employer.  11  paraît  au  surplus  que  toutes  les  ra¬ 
cines  des  valérianes  sont  analogues,  à  des  degrés  différens, 
pour  leurs  propriétés,  aussi  les  emploie -t-on  quelquefois  les 
unes  pour  les  autres.  Voyez  valériane. 

FABEit  (joannes),  De  nardo,  et  epilkymo,  adversus  Josephum  Scalige- 
rum  dispatatio ,  p.  g,  34;  in-4'>.  Romæ,  1607. 

BLASE  (Gilbert),  Account  oj lhe  nardus  indica,  orspikenau;  c’est-à-dire. 
Essai  sur  le  nard  indien  on  sur  le  nard.  V.  Philosophical  transactions , 
.  pag.  284-29S,  Tol.  LXXX. 

DUEBESSE,  Histoire  naturelle  et  médicale  de  la  famille  des  valérianées  ( thèse) ; 
I  vol.  in-4°.  Montpellier,  1811.  (mérat) 

NARINE,  s.f.,  naris.  On  nomme  ainsi  une  des  deux  ouver¬ 
tures  elliptiques  pratiquées  audessous  du  nez.  Ces  deux  ouver¬ 
tures ,  distinguées  en  droite  et  en  gauche,  sont  continuellement 
béantes,  et  donnent  passage  àl’air  que  nous  respirons,  aux  odeurs 
et  aux  produits  des  sécrétions  du  nez.  Nous  ne  traiterons  point 
ici  des  narines,  attendu  que  leur  description  trouvera  plus 
naturellement  sa  place  à  l’article  consacré  au  nez  ,  dont  elles 
ne  sont  qu’une  partie,  et  auquel  nous  renvoyons.  Nous  ferons 
toutefois  remarquer  que  le  mot  narine  n’est  pas  toujours  borné 
à  désigner  l’une  et  l’autre  des  deux  ouvertures  du  nez  pro¬ 
prement  dit ,  et  qu’on  l’étend ,  dans  le  langage  ordinaire ,  aux 
cavités  mêmes  du  nez ,  tandis  que  plusieurs  anatomistes  s’en 
servent  encore  avec  raison  pour  désigner  l’une  et  l’autre  issue 
de  forme  quadrilatère,  par  lesquelles  les  fosses  nasales  elles- 
mêmes  communiquent  avec  l’arrière-bouche  ou  cavité  guttu¬ 
rale.  On- nomme  ces  ouvertures  du  nom  A' arrière -narines 
ou  de  narines  postérieures ,  qui  sert  bien,  en  effet,  à  les  dis¬ 
tinguer  des  narines  proprement  dites,  qui,  par  leur  situation 
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en  devant,  forment  lé  commencement  du  l’érigine  des  fosses 

nasales.  _  (rolliek) 

Voyez,  poDii  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  de  nez. 

NASAL,  adj.,  nasalis ,  qui  est  du  nez.  On  donne  cette 
dénomination  à  un  grand  nombre  de  parties  qui  entrent 
dans  la  cornposition  du  nez,  ainsi  qu’à  l’ensemble  de  cet  or¬ 
gane  désigné  sous  le  nom  de  fosses  ou  de  cavités  nasales. C est 
ainsi  qu’on  reconnaît  en  anatomie  les  os  nasaux  ou  propres 
du  nez.  U  échancrure  nasale  offerte  par  l’os  frontal ,  et  qui 
reçoit  les  os  maxillaires  et  du  nez  ;  V  épine  ou  Y  apophyse  na¬ 
sale,  distinguée  en  antérieure  et  en  postérieure,  et  qui  termine 
en  avant  et  en  arrière  la  suture  qui  réunit  entre  eux  les  os 
maxillaires  et  palatins  pour  former  la  voûte  palatine  ou  le 
plancher  des  fosses  nasales.  Cést  le  cartilage  nasal  t  u  du  nez 
qui  forme  essentiellement  l’éminence  de  ce  nom,  en  même 
temps  qu’il  complette  en  avant  la  cloison  qui  sépare  la  narine 
droite  de  la  narine  gauche.  On  connaît  \e  canal  nasal ,  par 
lequel  les  larmes  s’écoulent  du  sac  lacrymal  dans  le  nez.  La 
veine  et  l’artère  nasales,  branches  des  vaisseaux  ophthalmi- 
ques ,  forment ,  comme  leur  nom  l’indique  ,  une  partie  de 
ceux  du  nez  ;  il  en  est  ainsi  du  nerf  nasal,  division  de  l’oph- 
thalmique  de  Willis.  D’autres  nerfs  ,  tels  que  le  naso-palatin 
et  le  naso-lohaire ,  branches  des  nerfs  maxillaires  supérieur 
et  inférieur ,  appartiennent  encore  aux  fosses  nasales.  On 
appelle  nasale  la  région  de  la  face  occupée  par  le  nez, 
bosse  nasale  celle  du  front,. qui  correspond  au  bas  "du  nez  ; 
muscle  nasal  le  dilatateur  ou  le  transversal  du  nez  ,  et  naso~ 
palpébral  celui  qui ,  de  la  racine  du  nez ,  s’étend  de  chaque 
côté  aux  paupières.  -  '  ^ 

La  dénomination  qui  nous  occupe  s’applique  encore  à  quel¬ 
ques  maladies  du  nez  ,  comme  Yhémofragie  nasale,  le  polype 
nasal,  elc.,  dénomination  qui  sert  à  les  distinguer  des  affec¬ 
tions  du  même  genre,  communes  aux  autres  parties. 

Touchant  la  part  que  le  nez  prend  à  l’articulation  des  sons  , 
.  on  distingue  encore  un  son  nasal,  une  prononciation '«nsnfe , 
et  l’on  sait  que  les  grammairiens,  prenant  le  mot  substan¬ 
tivement,  l’appliquent  aux  voyelles  dont  la  prononciation  est 
nasale,  comme  on  le  voit  en  particulier  dans  plusieurs  mots, 
pour  an,  en  ,  ore et  un. 

Bornant  ici  ce  que  présente  de  plus  général  l’acception  du 
mot  KÆsaZ ,  nous  renverrons ,  du  reste,  le  lecteur  à  l’article 
nez  où  l’on  trouvera  l’ensemble  des  considérations  anatomi¬ 
ques,  physiologiques  et  médicales  qui  se  rapportent  à  cette 
.  partie.  Voyez  nez.  (noLLisE) 

NASEALE  ,  s.  f.  :  espèce  de  pessaîre,  fait  de  laine  ou  de 
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coton,  comme  un  plumasseau,  qu’on  introduit  dans  le  vagin 
après  l’avoir  imprégné  d’huile,  d’onguent  ou  de  sucs  conve¬ 
nables  (  Dictionaire  de  James).  (f.  v.  ».  ) 

NASILLARD,  Sià].,  nasiloquus ^  qni  parle  du  nez.  Ôiï 
a  déjà  observé  depuis  long -temps  que  cette  signification 
n’était  pas  exacte,  puisqu’on  ne  pouvait  pas  dire  que  l’on 
parle  du  nez  ;  car  c’est  précisément  lorsque  l’air  ne  peut  plus 
passer  par  les  narines  ,  que  le  son  nasillard  est  produit.  C’est 
à  la  résonnance  de  l’air  dans  les  cavités  nasales  ,  passagèrement 
sans  communication  avec  l’extérieur,  qu’on  doit  attribuer  sa 
formation  ;  aussi  l’observe-t-on  dans  les  personnes  qui  ont  des 
coryzas,  des  polypes  des  narines,  ou  toute  autre  cause  d’oc¬ 
clusion  des  conduits  du  nez. 

(F.  V.M.) 

NASITORT,  s.  m. ,  lepîdium  saüvuni.  Lin.-,  nasturtium 
■hortense.,  Pharm.  :  plante  dicotylédone  ,  dipérianthée ,  supero- 
variée,de  la  fatnilledes  crucifères,  et  de  la  tétradynamie  silicu- 
ieuse  de  Linné.  Plusieurs  botanistes  modernes  la  rapportent 
au  genre  thlaspi.  Elle  est  encore  plus  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  cresson  alénois ,  cresson  des  jardins. 

La  racine  pivotante  et  peu  divisée  du  nasitort  donne  nais¬ 
sance  à  une  tige  d’environ  un  pied  ,  rameuse  au  sommet.  Ses 
feuilles  sont  d’un  vert  glauque;  les  inférieures  ailées  ,  à  folioles 
diversement  incisées;  les  supérieures  linéaires  entières,  ou 
chargées  seulement  de  quelques  dents  écartées.  Ses  fleurs, 

Eetiies  et  bîanciies  ,  sont  disposées  en  grappes  terminales.  Le 
■uit  esfune  si  licule  ovale ,  comprimée,  munie  d’un  rebord 
particulier,  échancrée  au  sommet  et  à  deux  loges  mono¬ 
spermes. 

On  ignore  la  patrie  de  cette  plante  ,  depuis  long-temps  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins,  où  elle  fleurit  en  mai,  juin  et  juillet  , 
et  d’où  elle  s’échappe  souvent  dans  les  campagnes. 

Spreugel  reconnaît  dans  le  nasitort  le  KiviS^iov  de  Dioscoride 
(il ,  2o5  )  ;  suivant  d’autres,  c’est  le  xafcT'it/zoï'  du  même  auteur. 
Le  nonà  français  de  nasitort  n’est  que  la  traduction  de  celui 
de  nastwrtofrt  ,  aussi  donné  à  celte  plante ,  qui  signifie  nez 
tordu  ,-  nusus  tortus.  Elle  le  doit ,  suivant  Pline  (xix,  8)  à  sa 
saveur  âcre  et  piquante,  qui  provoque  la  contraction  des 
muscles  de  cét  orgauec  ^'  è  - 

L’àcrcié  du  cresson  alénois  n’a  pourtant  rien  de  désagréable; 
c’est  au  contraire  cèite’ qualité  qui  lui  a  valu  une  place  dans 
nos  potagers  et  sur  nos  tables  :  on  le  fait  souvent  entrer  dans 
les  salades,  où  il  relève  la  fadeur  de  la  laitue  et  des  autres 
herbes ,  et  en  facilite  la  digestion  en  stimulant  l’estomac.  • 

Les  feuilles  de  nasitort,  broyées  et  tenues  en  contact  avec 
la  peau,  fiiüsseut  par  l’enflammer,  l’ulcérer.  Comme  les  au- 
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très  crucifères,  il  perd  son  principe  âcre  par  la  cociion  et  par 
la  dessiccation.  Possédant  à  un  degré  marqué  la  propriété 
excitante,  commune  à  la  plupart  des  plantes  de  la  même  fa¬ 
mille,  il  est  une  de  celles  qu’on  emploie  fi  équemeut  comme 
antiscorbuliques  ;  on  peut  même  le  regarder  comme  la  plus 
utile  dans  bien  des  cas.  Ce  n’est ,  en  effet ,  que  dans  l’état  frais 
qu’on  peut  espérer  un  effet  avantageux  de  ces  plantes,  et  il 
n’en  est  point  qu’il  soit  aussi  facile  de  se  procurer,  fraîche  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  que  le  cresson  alénois.  Sa  germi¬ 
nation  très-prompte  s’opère  aussi  bien  dans  un  vase  ou  dans  du 
coton  ou  quelque  autre  substance  analogue,  imbibée  d’eau, 
qu’en  pleine  terre  ;  on  peut  ainsi  la  faite  croître  sans  peine  en 
hiver  dans  un  appartement  et  même  sur  un  navire  au  milieu 
de  l’Océan. 

Une  plante  presque  semblable  au  cresson  alénois ,  que 
Murray  croit  être  le  lepidium  oleraceum Forst. ,  ou  le  lepi- 
dium  bidentatum,  Montan.,  trouvée  sur  les  bords  du  détroit  de 
Magellan  par  les  compagnons  du  voyageur  Schouteu ,  en  proie 
au  scorbut,  fût  pour  eux  une  ressource  aussi  précieuse  qu’ines¬ 
pérée  (  Schout,  Voyage  ,  pag.  35-4 1  )• 

Ainsi  que  plusieurs  autres  crucifères  ,  le  nasitoi  t  provoque 
:quelquefpis  l’écoulemeut  des  urines ,  et  a  été  employé  dans 
riiydropisie.  Ou  assure  aussi  en  avoir  fait  un  usage  avanta¬ 
geux  contre  l’asthme  humide  et  les  maladies  cutanées.  Sui¬ 
vant  Ambroise  Paré  et  Simon  Paulii,  aveç  cette  plante  et 
l’axonge  ,  on  peut  préparer  une  pommade  qui  offre  un  moyen 
commode  de  guérir  les  croûtes  de  lait  des.  enfans  ,  la  teigne  , 
la  gale,  Pline  et  Piôscoridenoüs  apprennent  que  déjà,  de  leur 
temps,  le  lepidium  était  fréquemment  employé  contre  les 
affections  psoriques,  dartreusés,  qu’on  sait, au  reste,  pouvoir 
être  guéries  par  une  foule  d’applications  excitantes  de  natiu'c 
diverse.  Il  est  un  peu  plus  difficile  de  croire  qu’il  ait  pu  , 
comme  les  mêmes  auteurs  le  rapportent ,  guérir  les  maux  de 
dents,  suspendu  seulement  au  cou  ou  au  bras. 

Les  semences ,  rarement  usitées  du  nasitort  ,.plus  âcres  que  Je 
restede  la  plante,se  rapprochent  de  la  moutarde  par  leur  saveur:. 
Elles  ontpassé  pour  sudorifiques,  et  servi  à  préparer  des  émui- 
sions  jugées  propres  à  faciliter  l’éruption  de  la  petite  vérole. 
L’emploi  de  substances  aussi  stimulantes,  dans  une  maladie 
semblable,  a  dû  nuire  plus  souvent  qu’il  n’a  servi. 

C’est  le  suc  de  nasitort  qu’on  emploie  ordinairement.  II 
se  prescrit  à  la  dose  de  deux  k  quatre  onces.  L’eau  distillée  de 
cresson  alénois,  qu’on  trouvait, jadis  dans  les  pharmacies, 
est  tombée  tout  à  fait  en  désuétude. 

(iûis£ii.Eur.-nESLo.\ccHAMr3  et  maequis)  , 
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NASO-OCULAIRE  ,  adj.  ,  naso-ocularis.  Sœmmeiring  â 
donné  ce  nom  au  nerf  nasal.  (  p.  v.  m.  ) 

NASO -PALATIN,  adj.  Depuis  Cotugno  et  Scarpa,  les 
anatomistes  ont  donné  le  nom  de  nerf  naso-palatin  à  un  filet 
nerveux,  émané  du  ganglion  sphéno-palatin  et  descendant,  sans 
se  ramifier ,  le  long  de  la  cloison  des  fosses  nasales ,  pour  tra¬ 
verser  le  conduit  palatin  antérieur. 

Un  examen  attentif  de  ces  parties  m’a  mené  à  découvrir  dans 
ce  même  conduit  un  petit  ganglion  nerveux  que  j’ai  proposé 
de  nommer  naso-palatin ,  et  dont  voici  la  description  som¬ 
maire. 

Dans  la  partie  antérieure  du  plancher  des  fosses  nasales,  est 
tin  trou ,  orifice  d’un  conduit  qui  descend  en  dedans  et  en  avant 
dans  l’épaisseur  de  l’os  maxillaire  supérieur,  et  qui  ne  tarde 
pas  à  s’unir  avec  celui  du  côté  opposé  ,  de  manière  à  ne  plus 
former  avec  lui  qu’un  seul  et  unique  canal ,  composé  de  deux 
gouttières  creusées  sur  le  bord  interne  de  l’apophyse  palatine 
du  même  os  maxillaire  supérieur,  et  venant  s’ouvrir  en  avant 
de  la  voûte  palatine,"  immédiatement  derrière  les  deux  dents 
incisives  moyennes  ,  sous  le  nom  de  trou  palatin  antérieur-,  il 
résulte  d’une  telle  disposition ,  que  ce  conduit ,  simple  en  bas, 
est  bifurqué  en  haut.  Or,  le  trou  palatin  antérieur  représente 
une  petite  fossette  au  fond  de  laquelle  on  voit  très- distincte¬ 
ment  les  orifices  des  deux  branches  de  la  bifurcation ,  que  la 
plupart  des  anatomistes  nomment  conduits  incisifs  ou  naso-pa- 
latinsde  Sténon ,  et  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  les  trous 
incisifs  de  Cowper. 

En  séparant  les  os  avec  précaution ,  on  trouve  dans  l’inté¬ 
rieur  même  des  conduits  dont  il  vient  d’être  question,  deux 
autres  petits  canaux,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche ,  pratiqués 
l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière  du  grand,  mais  tous  deux 
plus  en  dedans,  et  séparés  de  lui  et  entre  eux  par  des  cloisons 
à  moitié  osseuses,  à  moitié  cartilagineuses.  Ces  deux  petits  ca¬ 
naux  sont  interrompus  dans  leur  milieu ,  et  n’arrivent  pas  jus¬ 
qu’à  la  partie  inférieure  du  conduit,  où  ils  sont  remplacés  par 
d’autres.  C’est  surtout  leur  ouverture  supérieure  qui  est  dis¬ 
tincte  des  orifices  du  canal  palatin  ;  elle  existe,  dans  le  point  de 
réunion  même  du  vomer  avec  les  os  maxillaires  supérieurs. 

Pendant  longtemps  on  a  discuté  pour  savoir  si  la  membrane 
pituitaire  pénétrait  dans  les  conduits  principaux,  en  formant 
elle-même  un  canal,  ou  si  elle  contribuait  à  les  boucher. 
Comme  c’est  l’ordinaire,  la  discussion  a  servi  fort  peu  à  la  dé¬ 
cision  de  la  question,  parce  que,  parmi  les  anatomistes,  les 
uns  se  sont  copiés  mutuellement,  tandis  que  les  autres  ont  nié 
ou  affirmé  sans  s’appuyer  sur  de  nouvelles  expériences.  C’est 
ainsi  que  Gui-Guidi,  que  nous  appelons  communément  Vi- 
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dus-Vidius ,  et  que  Spîegel  ont  tout  simplement  copie'  Ve'sale,' 
qui  a  admis ,  par  ce  moyen,  une  libre  communication  entre  la 
bouche  et  le  nez.  Sténon,  Verrheyen,  Kulm,  Ruysch,  Du- 
verney  et  Santorini  ont  également  admis  l’existence  des  canaux 
membraneux  qui  établissent  une  communication  entre  les  deux 
cavités,  communication  que  les  plus  célèbres  anatomistes  des 
dix- huitième  et  dix-neuvième  siècles ,  Berlin ,  Lieutaud ,  Heis- 
ter,  Haller,  MM.  Portai,  Scarpa,  Boyer,  ont  cherché  en  vain 
à  découvrir.  Albinus ,  Winslow,  Bichat ,  gardent  le  silence  à 
ce  sujet. 

Plus  récemment  encore,  en  i8ii,  M.  Jacobson,  chirur¬ 
gien-major  au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark,  et  M.  G.  Cu¬ 
vier,  l’un  dans  un  Mémoire,  l’autre  dans  un  B.apport  lus  à  l’A¬ 
cadémie  des  sciences ,  sur  ce  point ,  ont  adopté  entièrement 
l’opinion  qui  en  rejette  l’existence. 

Mais  ces  messieurs  ont  reconnu  que  si  Couverture  manquait 
chez  l’homme ,  elle  existait  évidemment  dans  les  autres  mam¬ 
mifères,  à  l’exception  du  cheval;  et  que,  dans  les  animaux 
herbivores  principalement ,  la  région  voisine  des  fosses  nasales 
était  occupée  par  un  organe,  d’une  nature  tout  à  fait  particu¬ 
lière  ,  recevant  une  grande  quantité  de  nerfs  ,  et  relatif  proba¬ 
blement,  dit  M.  Cuvier,  à  quelque  faculté  qui  nous  manque  ; 
peut-être  celle  de  distinguer  les  plantes  vénéneuses  des  autres. 

Frappé  de  l’importance  de  cette  présomption,  et  curieux  de 
pouvoir  lui  donner  un  degré  de  certitude  physique,  j’ai  dissé¬ 
qué  un  grand  nombre  de  têtes  d’hommes  et  de  différens  ani¬ 
maux  ,  regardant  l’anatomie  comparée  comme  un  des  moyens 
qu’on  peut  faire  concourir  avec  le  plus  d’avantage  a  la  solu¬ 
tion  des  problèmes  physiologiques ,  et  bien  convaincu  que  les 
différences  qu’elle  nous  fait  connaître  sont  aussi  utiles  à  cet 
égard  que  le  sont,  sous  un  autre  point  de  vue,  les  ébauches  des 
cristaux  pour  dévoiler  à  nos  yeux  les  procédés  que  suit  la  na¬ 
ture  dans  le  travail  de  leur  formation. 

Or,  au  milieu  dû  canal  palatin  antérieur,  au  point  de  réu¬ 
nion  de  ses  deux  branches,  existe  chez  l’homme  une  petite 
masse  rougeâtre ,  fongueuse ,  un  peu  dure ,  et  comme  fibro-car- 
tilagineuse  :  elle  est  plongée  dans  un  tissu  cellulaire  graisseux  ; 
c’est  un  véritable  ganglion  nerveux;  sa  forme  la  plus  ordinaire 
est  celle  d’un  ovoïde,  dont  la  grosse  extrémité  tournée  en  haut,, 
envoie  au  ganglion  sphéno-palatin  de  Meckel  les  deux  filets 
nerveux  que  M.  Scarpa  a  nommés  naso-palatins ,  et  que  le  cé¬ 
lèbre  Cotugno  a  découverts  en  sorte  que  ces  nerfs  ont  une 
marche  différente  de  celle  que  ces  anatomistes  leur  avaient  as¬ 
signée.  La  petite  extrémité  émet  par;  en  bas  un  ou  deux  filets , 
lesquels  s’engagent  dans  des  conduits  spéciaux  fort-  étroits,  qui 
semblent  continuer  les  précédens,  et  qui  les  transmettent  à*  la 
35,  i5 
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voûte  palatine ,  où  ils  se  perdent  en  sè  ramifiant  et  en  s’anas» 
tomosant  avec  les  branches  du  nerf  palatin. 

Ce  petit  gàngüon  naso-palatin  a  donc  une  double  commu¬ 
nication  avec  le  ganglion  dè  Meckel ,  l’une  à  l’aide  du  nerf 
naso-palatin  des  auteurs  modernes ,  l’autre  par  le  moyen  du 
nerf  palatin  proprement  dit. 

Dans  les  animaux,  il  n’est  pas  moins  visible  que  dans 
l’homme,  et  souvent  même  il  est  plus  volumineux.  Je  l’ai  déjà 
observé  dans  un  grand  nombre  d’espèces  ;  mais  chez  les  rumi- 
nans,  il  est  plus  marqué  que  partout  ailleurs. 

.  D’après  les  diverses  communications  des  nerfs  de  la  bouche 
et  des  fosses  nasales,  il  serait  peut-être  possible  d’admettre  , 
sans  avancer  une  proposition  absurde ,  que  le  ganglion  naso- 
palatin  contribue  à  la  formation  des  phénomènes  sympathiques 
qui  lient  entre  eux  les  sens  du  goût  et  de  l’odorat;  et  qu’il  ex¬ 
plique,  jusqulà  un  certain  point,  comment  quelques  subs¬ 
tances  appliquées  sur  le  palais  agissent  sur  la  membrane  pi¬ 
tuitaire,  et  réciproquement  :  en  sorte  que,  devant  tendre  vers 
un  même  but,  et  s’éclairant  mutuellement  par  des  connexions 
instinctives,  l’olfaction  et  la  gustation  sont  mises  en  rapport  à 
l>ide  de  liens  physiques  et  appréciables  par  les  moyens  d’in¬ 
vestigation  qui  sont  au  pouvoir  de  l’anatomiste. 

Si  nous  voulions  rassembler  des  exemples  nombreux  propres 
à  prouver  cette  union  des  deux  sensations  et  l’influence 
qu’exerce  ici  le  ganglion  naso-palatin ,  ils  se  présenteraient  en 
foule.  Qu’il  nous  suffise  de  citer  les  suivans. 

Il  n’est  presque  personne  qui  n’ait  ressenti  une  douleur  très- 
vive  dans  la  membrane  pituitaire  ,  k  la  suite  de  certaines  ap- 

Elications  faites  sur  le  palais  :  tel  est,  entre  autres,  l’effet  de 
i  préparation  culinaire  connue  sous  le  nom  de  moutarde;  et 
notre  cresson  de  fontaine,  sysymbrium  nastiirtium,  Linn. ,  a 
été,  dit-on ,  pour  la  même  raison  ,  appelé  nmiurtium  ou  nasi- 
torium  par  les  Latins  j  espèce  de  contraction  de  nad  tor-' 
mentum. 

Certains  individus  éternuent  s’ils  portent  quelques  gouttes 
d’une  liqueur  spiritueuse  sur  la  membrane  palatine,  derrière 
les  dents  incisives  supérieures.  M.  le  docteur  de  Lens ,  f’un  de 
nos  collaborateurs ,  est  dans  ce  cas. 

On  sait  également  que  si  l’on  prend  des  glaces  sans  être  ha¬ 
bitué  à  leur  action ,  on  éprouve  une  sensation  fort  désagréable 
■a  la  racine  du  nez. 

Réciproquement,  quelques  odeurs  répugnantes  augmentent 
d’une  manière  marquée  la  sécrétion  de  là  salive,  et  Whytt  a 
vu  l’alkoolat  de  romarin  ,-flairé  avec  force ,  produire  le  même 
ôhénomène. 

Bien  plus,  il  est  des  pdeujs  qui  se  transforment  en  saveurs; 
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et,  quoique süspéndües  dans  l’air,  élles  causent  surda  mem,-, 
îirané  muqùeiise  de  la  boüfehfe  une  impj-ession  a'nalogpfi  .a  geïle 
que  dëfern'iinént' .les  '  corps  en  dissolution  dans  uni  •liquide.' 
Telles  sont,  èri  parüculier  ,  i’odeur  de  l’absinthe  et  céjlle  de  là 
solution  aicboliqùe  dé  succih.  '  ,  ;  .,  •  ,  "  ,  :  .  ,  , 

Qùa^ntàU'neiJ^radio-paZaiira,  ydi'c'i'sà  ïharcfie  et’sa  distribu- 
■  tion.  ■'  i  •  ■  '  ■  .  :  •  yir-' 

Après  sa  sëpàràtion  du  ganglion  sphe'no-palatin,  et  à  sa  sor¬ 
tie  du  trou  du  inênic  nom  j-  il  se  récourbe  au.  devant ^uVsrnus 
sphénoïdal ,  ti-'aveïse  là  voûte  Üês  fosses  nasales,  et  se  jporte 
sur  la  cioisoh  entre  les  deux  fédillets  de,  la  menibrane  pitui-i 
taire.  11  descend  tiès-obliquément  eh  ayant’  lé  .long,. de  cette 
cloison  ,  et  parvient  ainsi  aux  qüyerturés'  supe'rieures  du, canal: 
palatin  antérieur  :  là  il  ‘s’intrôd'üft  d’ans  un  .condui.t.qùi  lui  est 
propre,  et 'dont  nous  avonsyéuVdccasîpij,',de  pai:lêr.  Celui  du. 
coté  droit  sé  prolongé  on  peh'' pi  lis  en  , avant  que  le  gauche, 
pour  rencontrer Tôrificé  'qüi'doit 'le récevhiri  ; 

^  Dans  ce  trajet,  le  nerf  naso-palati.n  fournit  dote  Jfbqlefle  pe¬ 
tits  fîiâniens  qdi'se  répandent  autour,  d’une  branche; diartére, 
-^Jui  suit  le  mêrne.trajéî  qüè  liiî'sur  la  cloison  des  fosses masaJea., 
’W’riébérg  lés  a  suivis,  parfàite'ment;  je  Ips  ai  vus  se  rendrè  dans, 
ïè  tissu  papillaire  de,  là  membrane,  ihais  non  s’anastomoser 
Æîvec lés  nerfs  olfactifs,. comme  cet  éxcelleht  anatomi.ste  je^pré'^ 
tend.  En  outre,  il  communiqué  par  un  filet  plus, long  et.très^ 
délié  avec  le  nerf' déntâîrè  supérieur  ,  ainsi  que  l’â  fait,  voir 
récemment  mon.  ànu’,  M.  ‘  le  docteur  Brescliét.  M.  Scarpa  a 
•donc  éu  tort  d’avancer  qu  e,' ce  nerf  hé,  sé  ramifiait  point  dana 
son  passage  à.  travers  lés Ibyses  nasales,  ,  !, ,  ,  ‘  ,  ,,  ^ 

Quoi qii’il  eh  '  soit', ‘  parvenu  au  milieu,  dü'çâhâj,  j^latin  , 
sort  dé  son  conduit,  et  vîeni  sé/peiÆédaus'lega'flgliûn  naso- 
palàtih.  f^oyéz  NASAL,.. 'nez, ‘olfaction.  ,J  '  ,  '  ...'  'y  ■ 

STÉKON , ,  ^ppendix  de  ’nanùm  vash.:  ,  ia  BibUoth.:  anatomi  Màiigeti, 

-  76ijin-fol..Ge«e(.œ,,.;6^5,., 

waisBEBR,  pbservâlinnés  analorn.  p,hy;4olog.  3e  neryis  arlerias  penasque 
comitandbus .  y .  Comment:  meaU'.  acùit.  physioL,  pig.  SyS; 

'  in.8°.  (îoeftin^.,  iSooi  -  :  '  - .  . 

cDviiia  (  Georges),  Rapport  snr  on  méinoire  de  M.  JacoRsori,  etc.  (Annales 
.  da  Muséum  (niistoire  qâjuiÿllé^le  Paris, ,1.  xvni)  j  ip-4'î.;Paijs,  i,8rr. 
■giqoOet  (  Jos-aip.),  Oissertation  sur  les  odeurs,  sur  le  sens  et  les  orgiaes  de 
Po)lactionQn-4°.  Paris ,  i8o  5.  .  .  ^  / 

-t-  IMeinOire  siir  les  ganglions  nèi-vetré  des  fosses  nasales ,  sor  leurs  eorumniii^ 
ir  leurs  usages.  V.  le  nouveau  lourndiké: médecine,  jilrlliet 
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NASO7PALPEBB.AL  ,  s.  m.  ,  nqso-palpebralis ,  noni  du 
muscle  orbiculaire  des  paupières.  Ce  miiscié 'très-;mirice',  ar¬ 
rondi /fendu  au  milieu  par  rouVeîtûre  des  pkupiè're.s ,  s’insère  ' 
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l’apophyse  nasale,  de  l’os  rpaxillaire  supérieur  ;  2°.  à  la 
partie' jnfe'riéùrêïiu. bord  anterieur  de  la  goùllièré  lacrymale; 
3*.  Â  'ôhè'apônévrosé  '  qu’bu  àppèlle  tendon  réfléchi ,  et  qui 
bbùché.là  ’gp'ültiëre  lacrymale., Nées  de  ces  trois  origines,  les 
fibife  tflüscuFairéé'rë  comportent  de  la  manière  suivante  :  les 
supérieures  et  les  inférieures  .se'  porteht  en  sens  inversé  au- 
dèisüS'èrt'  Sàdèssoïï^  'd'e^i’o’fbillé,  ét  viennent' se- continuer  à  sa 
partie  e;£terne,  après  avoir  formé  audessous  et  audessus  des 
pàùpTèrès.  ’un’ '  plân  assez  largé  et  très*- prononcé.'  Les  fibres 
mbyerinesf  ; 'moins  'apparèntes,,  toujours  pales  ,  'sé  partagent 
pptif  irhne  ét  FaUtre  paupière  ,  suivent ‘la  mêrne  direction  que 
rés’pDécéflehtès^‘‘èt.y’uafssént^  a'u-délà  de  la  commissure  externe 
par-àiie'ligné'tendinèusej'quélquéfois  assez sénsible. Le'müscle 
nâsb-pâlpébral  'ésf  m'fii  Alâ  péau  par  un  tissu  lamelleux  qui  ne 
cohttent'iàimàis  de'giraïs'yé:  Ô^n  'conçoif  en  éffétq'ue  si  la  graisse 
s’acciiratrlaî't  dans  l’épaisseûridés  paupières  ,  celles-ci  né  pour¬ 
raient  ni  s’élever,'  ni  l’àbàisser  facilement  ;  ce  qui.  gênerait  sîn- 

gulièr,em,eat^la  vision'.' . .  ■  .  : 

■  'Lé  idü'yèïé  bibiciiiïkire  oü  'nasp-palpébrai  recouvre  dans  le 
contodr  ■dê’d’orbïté  lé.  s'urcilier  ,  'l’origine  ;  du  ‘grand  zygoma- , 
tique;  èdSêllé  dé ’FëlëVâreiir  dé  la  lèvré  supérieure.  En  se  con- 
traétàïït^’fcVmiisclé'  fe’rràe  l’œil  et  le  prot^^  contre  une  lu- 
inîèré  frô^.'vive'  et’lés'  ebrps  extérieurs.'  Pendant  le  sommeil, 
l’occlttSibn  dés' ye'ûx  n’est  point  due  à  l’action  des  muscles  or- 
bicula'irés',  mais  bîén  au  r'elâcliemeht  du  rhusclê  élévateur  de 
la  paupière 'sdpériéurè..'?^oy-ès  oRBiTo-pAtpÉBKAL.  (  m.  p.  ) 

-  NÂSO-S^ILIER,'>..  m.,  nasb-MperiiÜaris ,  nbm  du 
inurstllé-surciiièK‘'Ee  'müsçlè  court ,’ mince  ,  oc'cup'e  la  partie 
fupéçieqre  et  interne  dê'’là' base"^  de  florbitei  11  s’insère  par  de 
èbnriéS'fiïÀ-es  à^èjaéVi'bti^ues  vers.lâ'bosse  nasale,  sur  l’arcade 
siifèiHèin;--piircourt'ten''s'e  contournant  là  moitié  interne  de 
l’arcade  orbitaire,  et  se"tèrrQihé  en  confondant  ses  fibres  avec 
celle6.,'dni£rx>ntaL:tet  'dé  l’cxrhiculaire.  Ges  deùx  muscles  le  ca¬ 
chent  entièrement.  Il  est  séparé  du  coronal  par  les  vaisseaux  et 
nerfs  frontaux;  Ce' muscle  a  pour  usage  de  froncer  la  peau  du 
sourcil'  qu’il''‘ridè'  perpen'diciilàirement  et  qu’il  ramasse  vers 
l’angle  intefoe. de  l’œil ,  tantôt  pour  protéger  cet  organe  d’une- 
trop -vive  iuniière',  tantôt  pour  servir  à  l’expression  des  pas- 
sionviristes  ét  conêentrées.'- ■  -  '"  (m.p.) 

WATA.,  NATTA,. n AP.TA,tirAsA  ou  nàsda:  tous  ces  mots  signi-, 
fient  une  espèce  ,de.,  tumeur  charnue pédicellée ,  susceptible 
d’accroissement ,  et  se  développant  à  la  surface  de  la  peau , 
surtout  au  dos.  C’est  le  sarcoma  natta  de  Sauvages  (classe  r, 
ordre  4)-  ■  -  ,,  (f.v.m.) 

NATATION.,  s.  fi,  na/ntro,  locomotion  dans  l’eau 5  faculté 
p'ar  laqueile'un.aniinal'se  meut,  a  volonté  dai;s  ce  fluide. 
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Considérations  générales.'  I.a  Dà'tatîori  n’e^  poïnt  ,u0e  , fa¬ 
culté  iünée  à  l’homme,  lii^s  au  ai ï  qu'’il  doit  apprendre, 
si  prétendu  Çu’il  nagerait  nâtufelliemént  Çpmme  le  poisson  pu 
un  quadrupède  si  la  frayeur  que  lé  darigèr  lui  inspire  ne  îùi 
en  ôtait  le  pouvoir  ;  mais  la  iiaturè,  neparait  pas,  favoir  tfaité 
aussi  faVorablemtent  à  cet  egard  que  les  a'tiimaux.  Dans  la  na¬ 
tation’,  tout  annonce  la  gène  qu'il  éprouve;  il  lutte  avec  fa¬ 
tigue  contre  la  force  dé  pesante'iif  qpî^’ehtîça’îne  au  fô.iià'  du  li¬ 
quide  son  cprp'é'n’ést  ppîpï  dans' une'pps/tiôn  .natùfèile,,  et 
ses  muscles  n'e  peuv'éht  ■sotifénir  îohgleraps  'rési,  cpntrdctiohs 
violentes  qui  meuvent  ses  rtiéiribres.  Cèluî  quf  ’sai'trieàniéux 
maîtriser  félénient  dans  lequel  'if  nagé  peut  ■cfepèhd'antiy.pêrdre 
la  vie,  et  l’enfant  et  rinsensé  qui  torhBenf  i^dâps  un  ffeuve  pé- 
rissentinfaillibleihent  s’ils  sônt  aÈândonnés  à  éux-mernés.'Vpyez 
au  contraire  nager  les  quadrupèdes ','quelfé  adrèsse'danS; leurs 
manœuvres  î  quelle  aisâucé  dans  teùrs  rnôuvèrnéns  !  quelle  cé¬ 
lérité  dans  leur  progression  !  Us  ne  nagent  ppint_,  ils  marchent. 
A  peiné  sont-ils  nés  qu’ils  savent  iravcrsêr  lés  riyiefés",  èt  par¬ 
courir  de  grandes  distances  aùdessus'dès  ondes."  '  :  ’ '  "  '  /  ' 

Quelques  péuples  -yoîsins  delà  mer  paraissent  avoir  des  dis¬ 
positions  naturelles  pour  la'  natation.  Chez  eux ,  les'  énfâns  en 
bas  âge  cherchent  l’eau  dès'qu’ils  peuvent  sé  traîner';^  mais  ce 
n’est  qu’àprës  des  essais  multipliés  et  une  véritable  étude , 
qu’ils  deviennéht  nageurs.  . 

11  existe  une  disproportion  manifeste ,  ' quoique  .'as'se/'mé-, 
diocre,  entre  la  pesanteur  spécifique  du  corps  de  rhoinme  et 
celle  d’un  volume  d’eau  égal  au  sien  :  rarf  de  là  nàtà.ti'pn  con¬ 
siste  à  triompher  de  cette  différénc'e.  Tout  corps  plonge  idans 
un  liquide  déplace  nécessairement  une  massé  d’éàü 'propor¬ 
tionnée  à  son  volume.  Sa  pesanteur  spécifique  est-elle  supé¬ 
rieure  a  celle  de  la  masse  du  liquide  qu’il  déplace  ,11  se  préci¬ 
pite;  si  elle  est  moins  grandè,  il  surnage.  Plus  pesant  qu’un  vo-, 
Jume  d’eaif  égal  au  sien ,  le  corps  de  l’hammé  tend  â  s'é  préci- 

Eiter;  mais  divers  procédés;  eh  éfablissant,réquîlibre,,  peûyenq 
r  maintenir  à  la^surfàce  dû  liquide.  Si  rembqnpoinl'idu  hageùr 
est  considérahlé,''Ia  différence  qùî  existe  éütrëlépoids' dê  son' 
corps  et  celui  du  yolrime  d’eau' qii’it  déplace  disparaît  ^en 
grande  partie.  Tlievénot  dit  avoir  vu  'a  Wapîes'un  hommé  si 
chargé  dé'graissé  qii’i'l'se  promenait'  dans  là  mer  sans^eé‘innu}l-, 
1er plus  haut  que  la  ceinturé,' màlgré  ses  effprfs'pôur  enfon¬ 
cer;  les  individus  très-gras  orit  donc  'plus  d'aptjtude  que'  les 
autres  à  la  natation..  ' 

La  natation  n’est  un  exercice,  si  pénfiile  k  Phorhmë'.et  aux 
quadrupèdes'  que'  par  la  nécessité  qui  les.'côntrainjË  d^  tenir 
constamment  Jeür  tête  audessus  de  la  sùrfaGé  du.  liquide ;^le 
fccsbin  de  respiret  né'leur  pèrmét  pas  de'  liàger  longtemps  "au 
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sein  (les  eaux.  Organise's  plus  favorablement,  les  poissons,, ti« 
cbnsbmmeùt  pas  une  si  grande  quantité  d’oxigène.  Halleypré;- 
tend  qu‘un  nageur  ne  peut  rester  plus  de  deux  rninutès  qans- 
réau  sans  être  süffo(juéj  et  qii’il  n’y  peut  même  rester  autant 
s’il  n’ést  très-exercé  dans  son  art.  Cependant  plusieurs  yoya-; 
geurs  assurent  avoiï  vu  des  plongeurs  rester  un  quart  (l’heure 
et  même  une  demi-heure  au  fond  de  l’eau  :  faul-il  les, croire? 
Tïous  en  doutons,  â  moins  qii’on  ne  suppose  dans  lés  plon¬ 
geurs' dont  ils  parlent  l’existence  du  trou  de  Botal,  phéno¬ 
mène  qui  ne  résout  pas  entièrement  la  difficulté.  , 

■  On  peut  rapprocher  sous  plusieurs  rapports. la  natation.,  le 
vol  et  lé'sàüt.  Le  nager  et  lé  vol ,  dit  M.  Cuvier,  sont  de.a  sauts 
qui  ont  lieu  dans  des  fluidés,  et  qui  sont  produits  par  la. ré¬ 
sistance  de  cés  fluides  à  admettre  le  mouvement  que  les  ani¬ 
maux  qui  nagent  on  (jui  volent  leur  impriment ,  par  l’impul¬ 
sion  de  certaines  surfaces  qu’ils  meuvent  avec,  beaucoup  de 
vitesse.  ’  ' 

Considérée  sous  le  rapport  de  son  utilité,  la  natation  est  une 
partie  èsséntielle  de  l’é(lucatioQ  publique  :  cet  exercice  est  sour 
vent  d'-une  importance  majeure,  et  l’homme,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  peut  n’espérer  que.de  lui  la  conservation  de 
ses  joufs.  Les  Egyptiens  et  les  Grecs,  dont  les.  institutions 
étaient  si  sages,  ne  négligèrent  point  d’habituer  de  bonne,  heure 
les  jeunes  gens  à  parcourir  de  grandes  distances  en  nageant. 
S’il  faut  en  croire  Hérodote,  le  macédonien  Scyllia,  qui  vi¬ 
vait  sons  ArtaxerxèsMemnon,  faisait  huit  stades  au  sein  de  la 
"mer  pour  annoncer  aux  Grecs  le  naufrage  de  leurs  vaisseaux. 
Dès  longtemps  on  vante  les  habiles  nageurs  des  iles  de  l’Ar¬ 
chipel  5  dt  Tournefort  assuré  qu’un  usage  des  Lemniens  défend 
à  leurs  jeunes  gens  de  sé  marier  s’ils  ne  savent  plonger  à  huit 
brasses  de  profondeur.  Un  proverbe  vulgaire  a  consacré  l’im- 
poitance  extrême  que  les  Romains  attachaient  à  la  natation  f 
ils  disaient  d’un  homme  ignorant  :  Il  ne  sait  ni  lire  ni  nager. 
Àussi  leurs  soldats,  habiles  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
triomphaient  et  des  hommes  èt  des  élémens.  Exténués  (ie  fati¬ 
gues ,  couverts  de  blessures ,  chargés  du  poids  de  leurs  armes, 
rien  .ne  les.  mettait 5  ils  gravissaient  les  montagnes,  et  traver¬ 
saient  les  fleuves  à  la  nage  en  présence  des  ennemis.,  .sans 
quitter  leurs  rangs  :  un  tel  peuple  devait  être  invincible.  La 
natation  était  en  honneur  chez  les  anciens  Francs,  et  c’est  par 
l’épithète  de  nagsur  que  Sidonius  Appqllinaris  les  distinguaie 
des  Barbares  :  • 

. . Fincilurillic  ._  . 

Cursu  Herùlus,  Chunus  jaculis ,  Francustjue  nalalUf 
Auromata  clypeo ,  A'aîius  pede  ifatce  Geîorais. 
tlusieurs  peuples  excellent  dans  Fart  de  nager  j  ils  habitent 


iVAT  23r 

ï’Asie,  l’Afrique  et  l’Amérique.  Les  voj'ageurs  nous  ont  sou¬ 
vent  parlé  de  la  célérité  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  les  nègres 
franchissent  sur  les  eaux  d’immenses  distances.  Quelques-uns 
de  leurs  récits  tiennent  du  prodige. 

L’utilité  de  la  natation  n’est  bornée  ni  à  l’influence  que  le 
corps  peut  recevoir  de  cet  exercice  salutaire  ,  ni  à  son 
importance  extrême  dans  les  circonstances  assez  nombreuses 
où  l’homme  est  arrêté  dans  sa  marche  par  la  présence  d’un 
fleuve,  ou  est  précipité  au  milieu  des  eaux  ;  elle  est  encore 
indispensable  pour  certains  besoins  des  arts;  la  pêche  des  épon¬ 
ges  ,  des  coraux ,  des  huîtres  perlières  exige  des  plongeurs  ha¬ 
biles. 

Maître  de  l’élément  dans  lequel  il  se  joue,  un  nageur  exercé 
sait  plonger  jusqu’au  fond  des  ondes  et  s’élancer  à  leur  surface; 
tantôt  il  se  promène  sur  le  liquide,  tantôt  il  s’assied  et  de¬ 
meure  immobile  sur  les  flots;  à  son  gré,  il  rampe,  se  tourne 
en  .divers  sens ,  nage  avec  célérité  les  mains  élevées ,  ou  couché 
sur  le  dos,  avance  ou  recule  en  tenant  ses  membres  dans  une 
immobilité  apparente;  il  triomphe  sans  peine  de  la  force  de 
pesanteur  qui  tend  à  le  précipiter.sous  les  eaux ,  et  prend  avec 
aisance  et  souplesse  mille  situations  différentes.  S’il  a  un  grand 
trajet  à  franchir,  il  délasse  ses  muscles  fatigués  en  variant  ses 
attitudes. 

Ne  pas  précipiter  ses  mouvemens  est  un  grand  précepte  de 
l’art  de  nager.  Si  les  mains  et  les  pieds  frappent  l’eau  avec  trop 
de  vitesse,  les  membres  ne  peuvent  chasser  à  la  fois  et  à  cha¬ 
que  instant  une  masse  de  liquide  aussi  résistante  et  aussi  grande 
que  dans  un  mouvement  moins  accéléré.  Comme  certains  pois¬ 
sons  qui  peuvent  diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  leur  corps 
en  emplissant  leur  ventre  d’un  gaz  qui  le  distend,  un  nageur, 
eu  chargeant  ses  poumons  de  beaucoup  d’air,  augmente  sa  lé¬ 
gèreté  ,  la  glotte  fermée  permet  à  l’air  de  distendre  la  poitriue- 
C’est  par  ce  procédé  et  l’action  de  ses  membres  que  le  plon¬ 
geur  s’élève  du  fond  à  la  surface  de  l’eau.  Aristote  dit.que  le 
dauphin  emploie  le  même  mécanisme  pour  s’élancer  de  la  pro¬ 
fondeur  des  mers  à  la  superficie  des  flots. 

Théorie  de  la  natation  de  l’homme.  Nous  exposerons  briè¬ 
vement  le  mécanisme  de  la  natation  de  l’homme ,  avant  d’in¬ 
diquer  celui  des  animaux.  Dans  le  nager  ordinaire ,  la  tête 
est  placée  audessus  de  l’eau,  et  les  pieds  plongent  à  une 
profondeur  qui  varie.  Cette  situation  oblique  favorise  l’impul¬ 
sion  communiquée  au  tronc  par  les  muscles.  Le  mouvement 
de  progression  est  déterminé  par  les  mouvemens  simultanés 
des  bras,  des  jambes  et  du  tronc  :  analysons  ces  mouvemens. 
Les  extrémités  thoraciques  sont  portées,  un  peu  pliées  et 
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lapprochées  au  devant  du  corps ,  pour  rompre  le  fil  de  l’eau  ; 

Suis  écarte'es  et  dirigées  en  arrière  et  en  bas,  le  côté  palmaire 
es  mains  tourné  vers  le  fond  du  liquide.  Dans  ce  second 
mouvement,  les  bras  passent  de  la  flexion  à  l’extension.  Re¬ 
poussé  en  arrière ,  le  liquide  cède  en  partie  ;  mais ,  par  sa  résis¬ 
tance,  il  répercute  le  mouvement ,  et  seconde  par  là  l’impul¬ 
sion  communiquée  au  tronc  par  les  membres  inférieurs.  En  se 
contractant  avec  force,  le  muscle  lombo-huméral  (qui  a  pour 
auxiliaires  le  grand  scapulo-huraéral  et  le  sous-scapulo-tro- 
chitérien  ),  et  le  sterno-huméral ,  portent  le  tronc  de  côté,  et 
autour  de  la  partie  supérieure  du  bras ,  pendant  qu’ils  retirent 
l’extrémité  thoracique  en  bas  et  en  arrière.  Il  résulte  de  ce 
mouvement ,  exécuté  de  l’un  et  de  l’a'utre  côté ,  un  mouvement 
moyen ,  qui  porte  le  corps  en  haut  et  en  avant.  Les  membres 
inférieurs ,  d’abord  fléchis  et  écartés ,  sont  ramenés  vers  le  tronc, 
et  tout  à  coup  s’étendent,  se  rapprochent  et  repoussent  le  liquide 
en  arrière.  Les  mouvemens  des  jambes  et  des  bras,  fortifiés  par 
l’extension  de  la  colonne  vertébrale,  d’abord  un  peu  arquée, 
impriment  au  corps  une  impulsion  horizontale,  qui  surmonte 
le  mouvement  perpendiculaire  que  la  gravité  tend  à  lui  com¬ 
muniquer. 

Lorsque  le  nageur  veut  attirer  ou  repousser  son  corps  vers 
l’un  ou  l’autre  côté,  il  y  parvient  en  combinant  l’action  du 
scapulo-huméral-olécrânieu  avec  celle  des  diverses  portions 
des  muscles  sterno-huméral,  lombo-huméral  et  sus-acromio- 
huméral.  Les  muscles  sterno-huméraux  sont  les  plus  fatigués 
dans  la  natation  ordinaire. 

Pour  se  retourner  au  milieu  des  flots ,  le  nageur  porte  la 
paume  de  la  main  droite  en  dehors,  étend  le  bras  dans  la 
même  direction  ,  et  fait  un  mouvement  en  sens  inverse,  de  la 
main  et  du  bras  gauche  -,  puis  il  penche  peu  à  peu  la  tête  et 
tout  le  corps  sur  le  côté  gauche ,  et ,  insensiblement ,  la  con¬ 
version  entière  est  achevée.  Il  peut  la  faire  d’une  autre  ma¬ 
nière  :  la  tête  et  le  corps  inclinés  du  côté  choisi  pour  retour¬ 
ner,  le  nageur  impi'imera  à  ses  jambes  le  mouvement  indiqué 
pour  la  conversion  ordinaire  j  s’il  veut  se  tourner  à  gauche , 
il  inclinera  le  pouce  de  la  main  droite  vers  le  fond  de  l’eau  , 
chassera  les  eaux  en  arrière  avec  les  doigts  d’abord  courbés , 
puis  étendus ,  des  deux  mains ,  et  portant  tout  d’un  coup  le 
corps  et  le  visage  sur  le  côté  gauche,  il  complétera  le  mouve¬ 
ment  de  conversion.  Pour  se  tourner  à  droite,  il  aura  recours 
au  même  mécanisme ,  mais  en  sens  inverse.  D’autres  procédés, 
qu’il  serait  fastidieux  d’indiquer  ,  permettent  au  nageur  de  se 
placer  à  son  gré  dans  la  pronation  on  dans  la  supination. 

Ecarter  les  jambes  le  plus  possible,  et  marcher  dans  cette 
situation,  ou,  si  la  force  de  pesanteur  entraîne  le  corps  sous 
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les  eaux ,  plier  les  jambes  et  marcher  à  genoux  :  tel  est  le  pro¬ 
cède'  que  l’on  peut  employer  pour  nager  debout  sans  le  se¬ 
cours  des  bras. 

On  nagera  à  reculons,  couché  sur  le  dos,  en  retirant  les 
jambes  et  les  étendant  ensuite  pour  chasser  alternativement 
l’eau  des  deux  côtés.  C’est  ici  que  le  nageur  s’aidera  beaucoup 
de  la  distension  des  poumons  par  l’air  que  la  glotte  fermée 
re-ticnt  dans  la  poitrine.  Pour  nager  en  avant  dans  la  même  po¬ 
sition,  il  élève  les  jambes  l’une  après  l’autre,  et  après  les  avoir 
retirées  fortement  vers  les  jarrets,  il  les  fait  retomber  comme 
suspendues  dans  l’eau.  Le  mouvement  du  tronc  en  avant  est 
déterminé  par  l’action  des  jambes  et  la  résistance  du  liquide. 

Bien  plonger  est  une  partie  essentielle  de  la  natation.  Le 
nageur  se  précipite  au  milieu  des  flots  dans  l’attitude  sui¬ 
vante  :  il  est  dressé  sur  ses  pieds,  sa  tête  est  courbée  de  ma¬ 
nière  que  le  menton  s’appuie  contre  la  poitrine,  et  que  le 
vertex  regarde  la  surface  du  liquide;  les  deux  mains  étendues 
sont  jointes  ensemble  au  devant  de  la  tête,  pour  rompre  le  fil 
de  l’eau.  En  Afrique  et  en  Amérique ,  les  plongeurs  s’attachent, 
sous  le  corps ,  une  pierre  d’un  pied  de  long  et  de  six  pouces 
d’épaisseur,  et  fixent  à  l’un  de  leurs  pieds  une  autre  pierre 
fort  pesante:  à  l’aide  de  ces  moyens,  ils  parviennent  au  fond 
de  la  mer  dans  un  instant.  Divers  procédés  peuvent  faire  re¬ 
monter  le  plongeur;  il  s’élèvera  à  la  surface  des  ondes  en  se 
plaçant  sur  le  ventre  ou  sur  le  dos ,  ou  seulement  en  écartant 
les  jambes  et  les  bras  et  se  tenant  debout.  Il  peut  aussi  s’élan¬ 
cer  audessus  des  flots  en  exécutant  les  mouvemens  suivans  : 
avec  l’une  de  ses  mains  étendues ,  il  repousse  les  eaux  infé¬ 
rieures,  et  avec  l’autre ,  disposée  en  cavité,  il  attire  les  eaux 
supérieures;  les  î«ras  sont  écartés  et  élevés  audessus  du  tronc; 
les  mains,  alternativement  ouvertes  et  fermées,  répètent  la 
manœuvre  indiquée,  et  elle  est  continuée  jusqu’à  ce  que  le 
nageur  ait  atteint  la  surface  de  l’eau. 

Le  besoin  de  respirer  ne  permet  pas  au  nageur  de  rester 
longtemps  au  sein  des  flots.  On  a  proposé  divers  moyens  pour- 
ménager  de  l’air  à  ses  poumons  ;  Pline  dit  que  les  plongeurs 
plaçaient  dans  leur  bouche  une  éponge  imbibée  d’huile ,.  et  c’est 
ce  que  font  encore  les  nègres  et  les  plongeurs  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Mais  l’éponge  contient  si  peu  d’air ,  que  ce  secours  est 
insuffisant.  Une  vessie  pleine  d’air  n’offre  pas  de  plus  grands 
avantages.  Les  tuyaux  et  la  cloche  du  plongeur  sont  des  ma¬ 
chines  plus  dangereuses  qu’utiles;  cependant  la  cloche,  mo- 
cifiée  par  Halley,  présente  peu  d’inconvéniens.  Halley,  avec 
elle ,  descendit  dans  l’eauà  la  profondeur  de  huit  à  dixbrass.es, 
et  resta  une  heure  et  demie  sous  les  flots  sans  éprouver  la 
moindre  incommodité. 
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Dans  un  article  de  me'canique  animale  sur  la  natation  ^ 
nous  ne  devons ,  ni  Insister  sur  les  manœuvres  multiplie'eÿ 
que  le  nageur  peut  exécuter  au  milieu  des  flots,  ni  décrire  le» 
machines  nombreuses  qui  ont  été  conseillées  pour  soutenir  le 
corps  de  l’homme  audessus  des  eaux.  Examinons  rapidement 
par  quel  mécanisme  les  animaux  fendent  les  ondes. 

Natation  des  animaux.  Les  insectes  aquatiques  se  meuvent 
au  milieu  des  ondes  par  des  procédés  très-variés  :  ceux-là, 
aidés  par  les  mouvemens  combinés  de  leur  queue  et  de  leurs 
pieds,  nagent  en  avant  ou  en  arrièi* ,  suivant  qu’ils  percu¬ 
tent  l’eau  avec  leur  queue,  d’arrière  en  avant  ou  d’avant  eu 
arrière}  ceux-ci  ont  la  faculté  de  se  remplir  d’eau,  et  de  la 
lancer  avec  force  par  leur  partie  postérieure  :  cette  manœuvre 
les  pousse  en  avant.  Plusieurs  naturalistes  se  sont  plus  à  décrire 
la  natation  du  ver  du  Nautile ,  et  ont  fort  bien  décrit  les  pro¬ 
cédés  par  lesquels  ce  ver  étonnant  descend  au  fond  des 
eaux ,  s’élève  au  niveau  des  flots ,  et  nage  à  leur  surface. 

Plusieurs  serpens  nagent  avec  une  grande  facilité,  tels  sont  le 
serpent  à  collier ,  et  surtout  le  serpent  à  large  queue}  ceux 
dont  la  queue  est  ronde ,  se  replient  en  divers  sens ,  dans  l’eau, 
avec  beaucoup  d’aisance. 

Quelques  quadrupèdes  ovipares  sont  essentiellement  na¬ 
geurs  j  iis  vivent  dans  l’eau  ,  plongent  avec  facilité  et  reparais¬ 
sent  à  la  sùrface  des  flots  pour  respirer.  Tels  sont  le  crapaud, 
la  grenouille  ,1e  crocodile,  etc.  Les  quadrupèdes  et  les  crustacés 
nagent  au  moyen  de  leurs  pieds,  dont  le  mécanisme  peut  être 
comparé  à  celui  des  rames  d’un  bateau.  Les  mouvemens  al¬ 
ternatifs  des  quatre  jambes  du  quadrupède  se  succèdent  de 
telle  sorte  que  l’abaissement  d’une  des  jambes  antérieures  est 
simultané  avec  l’élévation  d’une  des  jambes  postérieures,  op¬ 
posée  en  diagonale  :  ainsi ,  il  ne  nage  pas  comme  il  marche. 

11  est  des  oiseaux  qui  ont  des  jambes  pour  nager  et  non 
pour  marcher-,  tels  les  plongeons  el  les  pingouins  ;  ces  animaux 
se  traînent  sur  terre,  ils  peuvent  à  peine  voler,  mais  ils  mar¬ 
chent,  courent  et  plongent  dans  l’eau  avec  la  plus  grande  ai¬ 
sance.  Les  oiseaux  nageurs  ont  entre  les  doigts  de  leurs  pattes 
une  membrane  large ,  qui  leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour 
maîtriser  les  eaux.  Plusieurs  peuvent  rester  longtemps  immo¬ 
biles  sur  la  surface  des  ondes ,  tous  ont  leurs  plumes  proté¬ 
gées  par  une  matière  particulière  qui  empêche  que  l’eau  ne  les 
imbibe. 

barthez  explique  de  la  manière  suivante  la  natation  des 
poissons  eu  général  :  dans  le  mouvement  qui  prépare  et  pré¬ 
cède  le  nager,  dit-il ,  la  queue  entière  du  poisson  ,  en  même 
temps  qu’elle  se  courbe  vers  la  tête,  se  replie  latéralement  eu 
deux  sinuosités  (que  forment  deux  suites  d’artitîulations  des 
vertèbres  de  l’épine) ,  et  les  courbures  de  ces  sinuosités  sont  dis- 
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posées  en  sens  contraire,  ou  alteinaiiyement  vers  la  droite  ou 
vers  la  gauche.  Ces  deux  courbures  ayant  été  ainsi  fléchies ,  les 
extenseurs  de  chaque  courbure  agissent  ensuite  pour  les  re¬ 
dresser,  et  poussent  l’eau,  dont  la  résistance  s’oppose  à  cette 
extension.  Dès-lors  il  s’établit ,  non  à  l’extrémité,  mais  à  la 
partie  moyenne  de  la  queue,  qui  est  ainsi  courbée  en  deux 
sens  oppiosés ,  un  centre  de  mouvement,  qui  est  variable  sans 
doute ,  mais  autour  duqugl  se  balancent  les  efforts  des  muscles 
extenseurs  des  deux  courbuies ,  et  les  résistances  de  l’eau  et  du 
corps  du  poisson.  Ces  deux  mouveniens  de  projection  étant 
imprimés  vers  des  côtés  opposés ,  se  combinent  et  donnent  une 
impulsion  moyenne ,  suivant  laquelle  le  corps  du  poisson  est 
dirigé  et  lancé  en  avant. 

Considérons  en  particulier  les  usages  de  la  vessie  natatoire, 
des  nageoires  et  de  la  queue  des  poissons. 

La  vessie  natatoire  a  pour  usage  spécial  d’augmenter  ou  de 
diminuer  la  pesanteur  spécifique  du  corps  du  poisson,  suivant 
qii’elle  s’emplit  ou  se  vide  de  gaz.  Elle  reçoit  un  gaz  qui  la 
distend  ,  la  l  end  beaucoup  plus  légère  que  l’eau  ,  et  permet  au 
poisson  de  s’élever  au  milieu  du  liquide.  S’il  veut  descendre  , 
des  muscles  auxquels  il  commande  compriment  cette  poche 
membraneuse ,  et  chassent  le  gaz  qu’elle  contient.  Alors  la  pe¬ 
santeur  du  corps  du  poisson  l’entraîne  plus  ou  moins  rapide¬ 
ment  au  fond  de  l’eau.  Les  balisies  et  les  tétrodons  ont  la  fa¬ 
culté  de  gonfler  à  volonté  la  partie  inférieure  de  leur  ventre 
par  l’introduction  d’un  gaz;  ils  augmentent  ainsi  le  volume 
de  leur  corps  en  dirninuant  sa  pesanteur  spécifique. 

Les  nageoires  dorsales  établissent  l’équilibré  du  poisson  et 
favorisent  le  mouvement  qu’il  fait  avec  sa  queue  pour  avancer 
par  les  divers  plans  inclinés  suivant  lesquels  elles  frappent 
l’eau  ;  elles  augmentent  le  moyen  qu’a  l’animal  de  suivre  telle 
ou  telle  direction.  L’une  d’elles  a  pour  usage  de  faire  tourner  le 
poisson,  et,  dans  quelques  espèces,  elle  fait  l’office  d’aile,  et 
soutient  l’animal  en  l’air,  lorsqu’il  s’élance  hors  de  l’eau.  Les 
nageoires  ventrales 'fixent  le  poisson  dans  une  position  déter¬ 
minée,  lorsqu’il  ne  veut  faire  aucun  mouvement;  la  nageoire 
de  la  queue  fait  l’office  de  gouvernail,  et  les  nageoires  de 
l’anus  ont  pour  principal  usage  d’abaisser  le  centre  de  gravité 
de  l’animal  et  de  le  maintenir  dans  la  position  qui  lui  convient 
le  mieux.  Le  jeu  des  nageoires  et  de  là  queue  ,  peut,  indépen¬ 
damment  de  la  dilatation  ou  de  la  compression  de  la  vessie 
natatoire,  porter  en  haut  ou  faire  descendre  le  poisson. 

Mais  la  queue  est  le  principe  le  plus  actif  de  la  natation  des 
poissons.  Si  l’on  regarde  l’un  de  ces  animaux  s’élancer  au  mi¬ 
lieu  du  liquide,  son  élément,  on  le  voit  frapper  l’eau  avec 
vivacité,  ea  portant  rapidement  sa  queue  en  sens  opposés  ;  ce 
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levier  puissant  se  meut  comme  un  pivot  sur  la  partie  posle'- 
rieüre  du  corps ,  et  les  poissons  le  mettent  en  action  avec  une 
adresse  et  une  agilité  extrêmes.  Borelli  a  comparé  le  mouve¬ 
ment  de  la  queue ,  qui  fait  avancer  l’animal ,  au  mouvement 
d’un  aviron  placé  à  la  poupe  d’une  nacelle  ;  c’est  une  erreur. 
La  queue  est  mobile  sur  le  tronc ,  son  action ,  sa  force ,  dé¬ 
pendent  de  cette  mobilité;  l’aviron  est  fixé  k  la  nacelle  et  n’exé¬ 
cute  aucun  mouvement  sur  elle.  Le  principal  agent  du  mou¬ 
vement  progressif  du  poisson  réside  dans  sa  queue;  mais  il  doit 
au  jeu  de  ses  nageoires,  employées  ensemble  ou  séparément, 
la  faculté  de  prendre  telle  ou  telle  direction.  Ceux  des  ani¬ 
maux  de  cette  classe  qui  sont  privés  de  vessie  natatoire,  ont 
moins  de  facilité  que  les  autres  pour  s'élever  à  la  surface  des 
flots,  et  restent  au  fond  de  l’eau.  Ces  remarques  générales  sur 
la  natation  des  poissons  suffisent  pour  expliquer  les  différens 
mouvemens  qu’ils  exécutent.  (mokfalcow) 

NATES,  s.  f.  pl.  :  mot  latin,  qui  signifie  les^^es,  et  par 
lequel  les  anatomistes  ont  désigné  deux  des  protubérances  ou 
tubercules  quadijumeaux ,  sur  lesquels  porte  en  arrière  la 
glande  pinéaie  du  cerveau.  Il  n’est  personne  '  qui  ne  sente  le 
ridicule  d’une  semblable  dénomination.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
tubercules  sont  disposés  par  paires  :  ils  sont  transversalement 
oblongs;  leur  surface  est  blanche,  mais  leur  substance  inté¬ 
rieure  est  grisâtre.  On  ignore  l'usage  et  les  fonctions  de  ces  tu¬ 
bercules,  comme  de  la  plupart  des  autres  parties  de  l’encé¬ 
phale.  (m.p.) 

NATRUM,  piATRON  ou  uatee,  s.  m.  ;  sel  de  soude,  sous- 
cafbonaie  de  soude  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  désigné  la  soude  retirée 
d’Egypte,  par  les  mots  de  natrum  et  nitrum,  à  cause,  selon 
certains  auteurs,  de  la  ville  de  Natria,  située  en  Egypte  près  des 
lacs  Natron.  On  a  donné  le  même  nom  à  celui  qui  se  trouve  en 
beaucoup  d’autres  lieux  ,  tels  qu’en  Hongrie  dans  les  lacs  de 
Feyrto  ou  lacs  Blancs;  dans  les  plaines  désertés  de  la  Sibérie  ; 
au  Thibet  ;  sur  les  côtes  de  l’Indoustan  ;  sur  le  golfe  Pcrsique 
près  de  Bassora,  aux  environs  deSmyrhé,'dans  l’Asie-Mineure; 
dans  les  lacs  du  volcan  de  Ténériffe;  dans  celui  de  Monte- 
Nuovo,  près  de  Naples  ,  sous  forme  de  poussière  ;  en  Afrique 
à  Trôna,  province  de  Sukena,  sous  forme  rayonnée ,  cristal¬ 
lisé  et  non  efflorescent.  M.  de  Humboldt  l’a  découvert  dans 
les  lacs  du  Mexique  :  il  tapisse  presque  partout  les  murs  des 
caves ,'  les  voûtes  des  ponts  sous  forme  d’efflorescence  ;.  on  le 
trouve  aussi^en  dissolution  dans  beaucoup  d’éaux  minérales  , 
comme  celles  d’Egra  ,  de  Spa,  deScltz,  de  Vichy,  de  Fougues, 
du  mont  d’Or,  etc. 

Nous  nous  occuperons  d’ abord  dû  natrum  d’Egyptè.  Ln 
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pUtçau  de  trente  milles  de  largeur  séparé  la  vallée  où  co^le 
le  Nîl  /de  celles  où  sont  situés  les  lacs  de  natron.  En  descen¬ 
dant  dans  la  vallée  des  lacs,  on  trouve  à  mi-côte  un  fort 
nommé,  en  langue  du  pays,  Çtmssîr,  bâti  de  fragmens  de 
natrum;  ce  qui  prouve  combien  peu  il  pleut  dans  cet  endroit. 
Sur  cette  pente ,  se  trouvent  çà  et  là  quelques  plantes  :  on  y 
rencontre  du  gypse,  des  bancs  de  roche  calcaire  et  de  très- 
belle  craie.  On  aperçoit  au  fond  de  la  vallée  les  lacs  au  nombre 
de  •  six  :  ils  comprennent  en  longueur  un  espace  d’environ 
six  lieues,  sur  une  largeur  de  six  à  huit  cents  mètres  ,  et  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  sables  arides.  Sur  la  pente 
du  côté  du  Nil,  transsude  de  l’eau  plus  ou  moins  potable,  qui 
sè  forme  en  fontaine  et  ensuite  en  petits  ruisseaux  qui  coulent 
au  fond  des  lacs..  Celte  affusion  dure  pendant  trois  mois  de 
l’année  :  l’eau  y  croît  jusqu’en  février;  elle  décroît  ensuite 
de  manière  que  quelques-uns  des  lacs  restent  entièrement  à 
séc.  La  commission  chargée  de  visiter  la  partie  de  l’Egypte 
où  sont  situés  les  lacs  ,  commença  par  les  numéroter  ,  et  elle 
observa  plus  particulièrement  le  lac  n“.  3.  Lé  terrain ,  occupé 
par  les  sources  qui  l’alimentent,  a  quatre-vingt-dix-huit  mètres 
dé  largeur;  une  lisière  de  natrum  de  trente-un  mètres  règne  sur 
son  bord;  le  lac  a  cinq  cent  quatorze  mètres  de  longueur,  cent 
neuf  de  largeur  ,  et  un  demi-mètre  dans  sa  plus  grande  pro¬ 
fondeur.  Son  fond  est  de  craie  mêlée  de  sable.;  les  eaux,  d’une 
partie  de  ce  lac  et  de  celui  n®.  4  1  sont  de  couleur  de  sang  : 
le  bord  du  lae  opposé  au  côté  du  Nil  touche  aux  sables  arides; 
il  y  croît  peu  de  joncs,  et  il  nj  arrive  pas  d’eau  douce. 

L’exploitation  n’a  lieu  actuellement  qu’au  lac  n'’.  4.  Les  natu¬ 
rels  sont  si  peu  instruits  sur  la  qualité  du  sel  qu’ils  exploitent, 
qu’ils  briseutetarracbent  avec  peine  le  natrum  impur  déposé  au 
fond  du  lac,  et  négligent  celui  qui  est  à  la  surface  du  sol,  qu’ils 
obtiendraieut  facilement,  de  même  que  les  masses  de  cristaux 
qui  existent  abondamment  sur  les  bords  du  lac.  Chaque  cara¬ 
vane,  partant  de  Terraneh  pour  les  lacs,  enlève  à  peu 
près  trente-quatre  mille  cinq  cent  soixante  kilogrames  de  sel, 
le  rapporte  en  dépôt  dans  cette  ville,  d’où  il  est  expédié  par  le 
Nil,  à  Rosette,  puis  à  Alexandrie,  et  de  là  en  Europe. 

D’après  M.  Berthollet ,  les  six  lacs  sont  en  partie  environnés 
de  roseaux  ;  le  terrain  qui  les  entoure  est  généralement  couvert, 
d’incrustations  de  carbonate  de  soude  plus  ou  moins  pur  ,  ou 
demuriate  desoude.  Quelques  masses  de  ce  carbonate  ont  plus 
de  trois  décimètres  d’épaisseür ,  et  ont  acquis  une  dureté  qui 
approche  de  celle  de  la  pierre  :  telles  sont  celles  employées 
à  bâtir  les  murs  du  Quassir.  On  trouve  dans  les  eaux  de  chacun  - 
de  ces  lacs  du  muriate  et  du  carbonate  dé  soude  en  proportions 
Variables ,  de  sorte  que  le  muriate  de  soude  domine  dans  les  uns , 
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et  le  carbonate  dans  les  autres  ;  souvent  cette  variation  s’ob¬ 
serve  dans  le  mêtne  lac;  dans  celui  n°.  3  ,  la  partie  occiden¬ 
tale  ne  contient  presque  que  du  carbonate  de  soude ,  et  la 
partie  orientale  que  du  muriate.  Quand  ces  deux  sels  existent 
ensemble  dans  la  même  eau ,  par  l’effet  de  l’eVaporation  na¬ 
turelle,  le  muriate  cristallise  le, premier,  et  ensuite  le  carbo¬ 
nate,  d’où  résulte,  par  le  dessèchement  annuel,  des  couches 
alternatives  de  l'un  et  l’autre  sel.  La  substance  qui  colore  en 
rouge  les  eaux  d’une  partie  du  lac  n®,  3,  et  celles  du  lac  n’.  4 , 
ainsi  que'  le  sel  qui  s’y  trouve  ,  qui ,  à  cause  de  sa  couleqr 
s’appelle  natrum  de  Sultan,  n’est  pas  de  nature  minérale;  elle 
donne,  en  brûlant,  des  vapeurs  ammoniacales,  et  noircit,  en 
se  déposant  sur  le  carbonate  de  soude. 

L,e  terrein  de  la  vallée  des  lacs  est-il  également  imprégné 
des  deux  sels  de  soude  cffieuris  ou  cristal  Usés, à  sa  surface,  ou 
bien  le  carbonate  de  soude  doit- il  son  origine  à  la  décomposi¬ 
tion  du  muriate  de  soude?  M.  Berthollet  admet  la  dernière 
proposition,  et  il  conclut,  d’après  l’observation  des  localités, 
que  la  formation  du  natrum  exige  ,  i®.  un  mélange  de  carbo-, 
nate  de  chaux  et  de  muriate  de  soude  ;  2®.  une  humidité  assez  - 
constante.  3°.  11  ajoute  que  les  tiges  des  roseaux  favorisent 
celte  formation  enaidauirelflorescence  du  carbonate  de  soude  , 
déjà  provoquée  par  la  chaleur  du  climat.  Quoique  l’expérience 
n’ait  pas  démontré  que  de  faibles  proportions  de  ces  deux 
sels  pussent  se  décomposer  mutuellement,  il  .pense  cependant 
qiie  de  grandes  quantités,,  se  trouvant  en  contact,  peuvent 
opérer. cette  décomposition;  eneifet,  il  existe  beaucoup  de  cas 
où  l’affinité  est  provoquée,  entre  les  corps  par  l’augmentation 
d’une  des  quantités  mises  en  présence.  D’autres  chimistes, 
attribuent  la  formation  du  natrum  à  la  décompositiondu  mu¬ 
riate  de  soude  à  travers  les  couches  du  limon  végétal  et 
animal,  ainsi  qu’à  la  potasse  provenant  de  la  décomposition 
spontanée  des  plantes.  M.  Descrosilles  est  aussi  de  l’avis  que. 
sa  production  provient  plus  particulièrement  de  la  potasse. 
Noyez  dfranaZes  riie  cfe'mft;,  tom.  nx,  pag.  5d. 

Le  natrum  d’Egypte,  analysé  par  Klaproth  ,  est  composé, 
sur  cinq  cents  parties;  de  carbonate  sec  de  soudé,  cent  soixante- 
trois  ;  de  sulfate  sec  de  soude,  cent  quatre;  de  muriate  sec  de 
soude,  soixante-quinze;  d’eau ,  cent  cinquante-huit. 

,  Le  même  chimiste  a  trouvé  dans  le  natrum  de  Tripoli  ou 
dcTrona ,  sur  cent  parties  ;  eau  de  cristallisation  ,  vingt-deux  ; 
açide  carbonique,  trente-huit;  soude,  trente-sept;  sulfate  de 
soudé,  deux.  ;  .  :  i 

,  Ce  carbonate  contient  vingt-deux  parties  d’acide  carbonique 
de  plus  que  le  sous-çarbonate  de  soude  ordinaire  :  de  là  vient 
sà  non  efflorescence  ;  aussi  le  sous-carbonàte  de  soude  saturé 
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d’acide  carbonique  se  rapproche-t-il ,  pour  Ja  forme  feuîlieie'e 
et  ia  non  efflorescence,  de  celui  de  Tripoli. 

;  A  défaut  du  nairum  d’Égypte,  on  se  procure  de  la  soude 
par  l’incinération  de  diverses  espèces  de  plantes,  telles  que  le 
salsqla  soda,  salsolakali ,  salicorne,  certains  chenopodium, 
les  -uarecs.  La  salsold  soda  ou  barille  ,  cultivée  en  Espagne  , 
dans  les  environs  d’Alicante,  fournit  la  soude  la  plus  estimée. 
Cette  plante  en  donne  de  25  à  4»  pour  100.  On  ne  retire  des 
varecs  que  de  la, soude  commune,  contenant  peu  d’alcali  et 
beaucoup  de  sel  marin.  La  première  fournit ,  par  la  lixiviation 
à  l’eàu  bouillante ,  la  filtration ,  l’évaporation  et  la  cristallisa¬ 
tion,  du  sous-carbonate  de  soude  pur  et  bien  cristallisé. 

Pendant  la  guerre  de  la  révolution ,  gui  interrompit  tous 
nos  rapports  commerciaux  avec  l’étranger ,  nous  appi  îmes  à 
nous  passer  et  du  natron  d’Egypte  ét  de  là  soude  d’Alicante  ; 
par  la  décomposition  du  mdriate  de  soude,  nous  fûmes  bientôt 
approvisionnés ,  audebà  de  nos  besoins ,  de  soude  factice.  Y oici 
comment  on  s’y  prit  :  on  décomposa ,  par  Je  procédé  ordi¬ 
naire,  le  chlorure  de  sodium  par  l’intermède  de  l’acide  sulfu¬ 
rique;  les  produits  sont  de  l’acide  hydro-cblorique  et  du  sul¬ 
fate  de  soude.  Ou  prend  cent  ' quatre-vingt  parties  de  ce  sel 
desséché ,  une  égale  quantité  de  craie  en  poudre  fine ,  cent  dix 
parties  de  poussière  de  charbon  ;  on  calcine  ce  mélange  dans 
un  four  jusqu'à  ce  qu’il  ait  acquis  une  consistance  pâteuse. 
Cette  matière, refroidie  est  la  soude  artificielle,  dont  cent  par¬ 
ties  contiennent  trente-trois  parties  de  sous  carbonate  pur  que 
Pon  extrait  par  le  lessivage  à  froid,  l’évaporation  et  la  cris¬ 
tallisation. 

Les  propriétés  du  sous-carbonate  de  soude  sont  d’avoir  une 
saveur  âcre,  urineuse  :  il  cristallise  en  octaèdres  à  faces  triangu¬ 
laires  scalènes;  à  l’air,  il  s’effleurit  en  une  poussière  blanche  ou 
jaunâtre  quand  il  est  impur.  Il  verdit  quelques  teintures  bleues 
végétales;  il  fait  effervescence  avec  les  acides  les  plus  faibles  ;  le 
calorique  le  fond  dans  son  eau  de  cristallisation;  il  prend  ensuite 
la  fusion  ignée,  et  n’abandonne  jamais  les  dernières  portions  de’ 
son  acide  caibonique.  Deux  parties  d’eau  à  10  degrcs  en  dissol¬ 
vent  une  ;  l’eau  bouillante,  un  peu  plus  que  son  poids  ,  et  il  cris¬ 
tallise  par  refroidissement.  La  barite,  la  strontiane,  la  chaux 
et  la  potasse  lui  enlèvent  son  acide  carbonique  ;  il  décompose 
Icsselsà’base  de  chaux,  d’ammoniaque  et  de  magnésie;  avec  le 
soufre,  il  forme  un  sulfure  de  sodium  :  il  est  formé  ,  d’après 
Bei-gman,  de  vingt  parties  soude;  seize,  acide  carbonique; 
soixante-quatre,  eau. 

Le  cabonate  de  soudé  est  einployé  fréquemment  en  méde¬ 
cine,  ou  seul,  ou  combiné  avec  divers  acides,  ou  avec  J’huile 
d’amandes  douces  pour  former  le  savon  médicinal;  quelque¬ 
fois  avec  le  soufre  pour  le  convertir  en  sulfure.  Dans  les  arts , 
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on  en  pre'pare  aussi  des  savons  avec  les  huiles  et  les  graisses  ; 
mêlé  et  fondu  avec  la  silice ,  il  produit  le  verre  le  plus 
beau  et  le  plus  durable.  La  consommation  de  la  soude,  en 
France ,  pour  la  verrerie ,  la  fabrication  du  savon ,  la  teinture  , 
la  chimie  et  la  médecine,  est  évaluée  à  dix-huit  ou  vingt  millions 
de  kilogrammes.  On  peut  juger  par  là  combien  est  intéressante 
pour  nous  la  fabrication  de  la  soude  factice, 

Suivant  Hérodote ,  les  anciens  Egyptiens  se  servaient  du 
natrum  dans  leurs  embaumemens  :  ils  y  laissaient  séjourner 
les  cadavres  pendant  longtemps  ,  afin  de  les  dessécher  avant 
de  les  embaumer  (Voyez  Mémoires  de  l’académie  des  sciences, 
année  l'jSo).  C’est  le  même  natrum  que  Dioscoride,  Pline  et 
les  anciens  ont  connu  et  désigné  par  le  nom  impropre  de  ni- 
trum.  La  description  qu’ils  en  donnent  n’a  aucun  rapport  avec 
le  nitrate  de  potasse,  et  convient  parfaitement  à  l’alcali  de  la 
soude.  '  (sachet) 

NATURE,  s.  f. ,  natura,  qui  vient  de  nasci,  comme  q>ys'i5’,  de 
qiua  ,  je  produis.  11  n’est  aucun  sujet  dans  lequel  on  n’ait  trop 
prodigué  l’emploi  de  ce  terme  pour  désigner  quelque  prindpe 
de  mouvement,  quelque  force  ou  propriété  essentielle  et  fonda¬ 
mentale  :  il  en  est  résulté  pour  cette  expression  une  multitude 
d’acceptions  différentes,  en  sorte  qu’il  est  toujours  nécessaire 
de  savoir  en  quel  sens  on  en  fait  usage.  ; 

D’abord,  la  nature  est  considérée  comme  la  puissance  créa¬ 
trice  de  Tunivers  :  natura  naturans-,  dans  ce  sens ,  elle  est  Dieu 
même ,  ou  l’émanation  de  ses  décrets  éternels. 

On  prend  ensuite  le  mot  nature  pour  l’ensemble  de  l’uni¬ 
vers  ou  des  êtres  créés ,  natura  naturata.  Tel  est  le  monde  ou 
le  système  de  tous  les  corps,  ,  ouvrage  de  la  Divinité. 

La  nature  est  encore  l’ordre  éternel,  ou  la  révolution  succes¬ 
sive  des  choses,  comme  le  mouvement  des  astres,  de  la  terre, 
le  cours  des  saisons  et  le  torrent  des  âges,  entraînant  dans 
l’abîme  de  l’éternité  et  les  homiiies  et  les  empires ,  et  toutes  les 
productions  animées.  C’est  encore  ainsi  qu’on  dit  qu’une  pierre 
tombe  vers  le  centre  du  globe  naturellement,  par  la  gravita¬ 
tion  universelle. 

Sous  le  nom  de  nature,  on  comprend  ensuite  l’essence  de 
chaque  chose  ,  par  exemple',  les  principes  constitutifs  d’un  mi¬ 
néral  ,  l’organisation  propre  d’une  plante  ou  d’un  animal,  ou 
leurs  propriétés  :  ainsi,  la  nature  d’une  brute  diffère  de  celle 
d’un  homme. 

De  là  vient  encore  qu’on  dit  qu’un  enfant  est  né  naturelle¬ 
ment  courageux  ou  timide,  sain  ou  maladif,  pour  exprimer 
que  sa  constitution  est  originairement  disposée  ainsi,  ou  que 
telle  est  son  idiosyncrasie  propre. 

Les  forces  actives  qui  gouvernent  l’organisme  vivant,  l’en- 


NAT  3:4i 

semble  des  facultés' et  leur  concours  ou  synergie  eu  tel  ou  tel 
sens ,  est  aussi  désigné  spécialement  en  médecine  sous  le  nom 
de  nature.  C’est  ainsi  qu’on  dit  les  efforts  conservateurs,  la 
force  médicatrice  de  la  nature ,  dans  les  maladies ,  et  que  la 
nature  opère  fortement  ou  faiblement  en  un  individu.  Quel¬ 
ques  auteurs  se  servent  aussi  du  mot  nature  pour  désigner  les 
organes  sexuels  de  la  femme. 

Enfin  les  anciens,  et  plusieurs  philosophes  modernes  con¬ 
sidèrent  la  nature  comme  une  ame  du  monde ,  une  force  ou 
e'nergie  diffuse  dans  toute  la  matière  de  l’univers,  pour  la 
production  et  le  renouvellement  successif  des  créatures  qui 
décorent  le  spectacle  du  monde.  C’est  en  faire  une  divinité 
présente  et  active  en  tous  lieux  pour  créer  et  détruire  sans 
«esse ,  comme  le  dieu  suprême  des  sto'iciens  ; 

. Superos  quid  quœrimus  ultra? 

Jupiter  est  quodcumque  vides ,  Jouis  omnia  plena. 

Les  sto'iciens  considéraient  ce  monde  comme  un  grand  ani¬ 
mal  qui  est  dieu  lui-même  (Senec.  (^vtæst.  natur.,  1.  n  ,  c.  ùp  ). 
Sextus  Empirions  rapporte  cet  argument  ingénieux  et  spécieux 
de  Xénophon  à  ce  sujet  ;  S’il  n’y  avait  point  d’ame  ou  d’in¬ 
telligence  dans  cet  univers,  certainement  il  n’en  existerait  paa 
une  dans  vous-même;  mais  vous  avez  une  ame  ou  une  intel¬ 
ligence  ,  il  faut  donc  qu’il  en  existe  dans  le  monde  ou  l’uni¬ 
vers  :  car,  d’où  auriez-vous  tiré  la  vôtre?  Ainsi,  le  monde  est 
doué  d’intelligence,  et  par  conséquent  il  est  Dieu  :  Naturanihii 
sine  deo  est ,  nec  dem  sine  naturâ ,  sed  idem  est  uterque  (  Se¬ 
nec.  ,  De  henefic. ,  lib.  rv,  c.  7  ). 

Il  n’est  pas  surprenant  que  les  anciens  aient  envisagé  les 
astres  comme  des  divinités  et  les  aient  adorés  :  ainsi  les  Sa- 
béens ,  les  Chaldéens  offrirent  leurs  sacrifices  à  l’armée  céleste  y 
Qsiris  était  le  soleil,  et  Isis  la  lune,  chez  les  Egyptiens;  les 
philosophes  grfecs,  Zenon,  sto'icien,  Aristote  même,  regardè¬ 
rent  les  astres  comme  des  divinités  visibles  et  sensibles  :  de  là 
vient  aussi  le  culte  du  feu  et  celui  de  Vesta ,  émané  des  anciens 
Perses  adorateurs  de  Mithra.  Le  mot  nut/en  langue  chaldaique, 
signifie  le  feu,  de  là  vient  nuinm  :  car  les  anciens  ont  tous 
admis  le  feu  ou  la  chaleur  comme  la  cause  de  la  vie  et  l.a  source- 
de  tout  ce  qui  existe.  C’est  évidemment  l’opinion  d’Hippocrate 
lui-même,  car  dans  le  livre  De carnibus aut principiis ,  il  dit 
Et  videtur  sanè  jnihi id  quod  calidum  (  vocanms,  irn- 

mortale  esse  et  cuncta  intelligere  et  nridere ,  et  scire  omnia,  tum 
præsentia,  tumfutura.  Galien,  à  son  tour,  enchérit,  s’il  est 
possible,  sur  son  maître  et  sur  son  modèle.  Il  écrit,  lib.  xvii,  D* 
itsu  pardum  :  Si  dans  un  être  composé  de  chairs  et  d’humeurs . 
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comme  l’hommé,  on  admire  une  si  haute  intelligence,  quelle 
doit-elle  être  dans  ces  vastes  corps  célestes,  les  astres  j  la  lune 
et  le  soleil? En  y  réfléchissant,  ajoute- t-il,  je  ne  saurais  m’etn- 
pêcher  de  croire  que  cet  air  qui  nous  enveloppe  ne  participe  à 
la  suprême  intelligence  et  n’aspire  ses  forces,  comme  la  lumière 
du  flambeau  du  jour;  Telle  fut  aussi  l’opinion  de  Pline  le  na¬ 
turaliste  et  de  Manilius. 

Cette  opinion  d’une  ame  du  monde  insinuée  dans  toutes  les 
parties  de  la  matière,  et  diffuse  dans  toute  l’étendue,  mens 
agitons  molem ,  a  été  adoptée  sous  différens  noms  par  un  grand 
nombre  d’anciens  philosophes,  comme  Orphée,  Parménîde  ; 
Xenophane,  Melissus,  Thalès,  Anaximène,  Héraclite,  Démo- 
crite,  Empédocle,  Platon  ,  Chrysippe,  les  stoïciens  ,  etc.  ;  les 
idées  d’Hippocrate,  d’Aristote,  y  conspirent  véritablement , 
commt;  celles  de  beaucoup  de  modernes.  Ainsi  Thomas  Cam- 
panella,  qui  admet  le  sentimeut  dans  toutes  les  substances  de 
la  nature  ÿ  , Jean  Bodin  ,.Wierus ,  dans  leurs  Traités  sur  l’exis¬ 
tence  des  démons  ou  esprits  j  Benoît  Spinosa ,  qui  confond  Dieu 
et  la  maiière;  plusieurs  épicuriens,  qui  réunissent  sous  les 
mêmes  causes  d’action  la  nature,  la  fortune  et  le  hasard ,  rem¬ 
plaçant,  selon  eux,  la  Divinité  ;  Henri  Morus  ,  anglais  ,  qui 
établit  son  principe  hîi-aréîii^ue;  Jean  Rai  et'Cùdworth  ,  leurs 
natures  plastiques  j  tous-les  médecins  quî  supposent  avec  Para¬ 
celse  j  ^an'  Helmont  et  leurs  sectateuïs ,  un  archée;  Jean  Do- 
iæus ,  son  cardimeieGh ,  etc. ,  reconnaissent  toiis  -unc  sorte 
d’ame  du  monde ,  ainsi  que  le  leur  ont  reproché  Sturm,  dans  sa 
dissertation  ,  2?e  idolo  naturm-,  et  Schelhammer ,  iJe  nalurâ 
■sibi et  medicis  vindicata.  il  en  est  de  même  des  influx  célestes 
ou  séphircts  des  rabbins  et  de  Corneille  Agrippa  des  émana¬ 
tions  selon  Robert  Fiudd;  de  l’intellect  agent,  d’Averrhoës  et 
des  anciens  péripatéticiens,  ou  des  idées  archétypes  des  pJato- 
îiiciens,  lesquelles  revivent  aujourd’hui  shüs  d’autres  formes 
dans  la  Philosophie  dé  la  nature,  de  Schelling,  de  Frchte,  de 
ÎCielmeyer,  et  d’autres  philosophes  allemands  sortis  de  l’école 
de  Ranî. 

En  général,  la  philosophie  considèrela  nature  dans  de  ma¬ 
crocosme  ou  le  grand  monde;  la  médecine -ne  s’en  occupe  que 
dans  le  microcosme  ou  petit  monde,  qui  est  l’homme.  Mais, 
peut-on  la  connaître  en  ce  dernier,  sans  l’étudier  dans  le  pre¬ 
mier?  Non,,  sans  douté,  puisque  notre  existence  dépend  évi¬ 
demment  de  la  constitution  des  élémens  de  l'univers  qui  nous 
^environnent  ,;et  par  lesquels  nous  vivons.  Comme  nous  sommes 
tin  chaînon  ou  un  rouage  dans  cette  immense  machine ,  il  faut 
donc  étudier  les  ressorts  qui  font  tout  mouvoir  et  qui  établissent 
la  vie,  k  génération  de  toutes  les  créatures  organisées  sur  ce 
globe,  puisque  nous  ne  subsistons  qu’au  moyen  de  ces  con- 
«exiona  ou  correspondances. 
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Il  n’y  a  point  d,e  nature,  disent  les  atomistes ,  point  de  force 
Biédicatrice  ou  d'ame  dans  le  corps  humain ,  selon  Ascie'piade 
et  d’autres  me'decins  plus  modernes  ,  tels  que  Battie  {De  priii- 
cipiis,  p.  387  ) ,  Bontekoë,  ïagirius  ,  de  Bikker,  etc.  Qu’ap¬ 
pelez-vous  nature ,  soutient  avec  force  Robert  Boyle ,  si  ce 
n’est  le  pur  mécanisme  du  monde,  cosmicus  mechanismus  ; 
«’est-k-dire  ce  concours  simultané  de  toutes  les  forces  particu¬ 
lières,  résultantes  des  configurations,  et  des  masses ,  du  mou¬ 
vement  des  corps  appartenant  au  système  du  grand  monde? 
S’agit-il  de  la  nature  de  l’homme,  c’est  le  mécanisme  propre 
de  sa  structure  organique  en  fonction,  c’est  le  jeu  forcé  de 
toutes  ses  pièces,  ou  parties  qui  constituent  ses  facultés;  mais 
il  n’y  a  point  un  être  spécial  qu’on  puisse  nommer  nature. 
L’univers  contient  en  lui  des  êtres  divers ,  comme  un  vaisseau 
voguant  sur  les  mers  contient  une  multitude  d’individus  ,  de 
machines  et  ustensiles,  ou  comme  une  femme  porte  dans  son 
sein  un  embryon;  ce  qui  forme  ainsi  un  ordre  complexe 
d’êtres  et  de  choses,  des  fonctions  et  des  facultés  mul¬ 
tiples.  Tout  cela  n’est  ni  l’effet  d’une  nature,  ni  contre  la 
nature,  mais  le  résultat  nécessaire  des  choses  créées  par  la 
toute-puissance  divine.  Ainsi,  admettre  une  nature  particu¬ 
lière,  ajoute  Boyle ,  c’est  se  figurer  une  idole,  une  sorte  de 
divinité  particulière  à  la  façon  des  payens  et  des  idolâtres , 
qui  plaçaient  des  naïades  et  des  nymphes  aux  fontaines  pour 
faire  écouler  leurs  ondes,  des  dryades  aux  chênes  pour  les  faire 
croître,  des  oréades  sur  les  montagnes,  etc.  C’est  donc  une 
sorte  d’idolâtrie  et  de  polythéisme  indigne  d’une  saine  philo¬ 
sophie  ,  que  de  supposer  ainsi  des  puissances  autres  que  celle 
de  la  Divinité,  réglant  tout  par  sa  sagesse  et  son  intelligence 
suprême.  Ne  laissons  point  usurper,  dit-il,  la  gloire  de  Dieu 
par  les  créatures,  et  n’admirons  pas  l’horloge ,  mais  bien  l’hor¬ 
loger. 

Cette  dispute  est  au  fond  purement  nominale,  car  il  est 
certain  qu’on  n’admet  point  en  général,  aujourd’hui,  un  être 
positif  et  matériel  nommé  nature,  présent, .soit  dans  l’univers , 
soit  dans  l’homme  ou  les  autres  créatures ,  pour  en  expliquer 
les  fonctions  et  les  mouvemens  divers  ;  mais  on  entend  sous  ce 
nom  un  ensem'olè  de  causes  et  de  puissances  actives  tellement 
coordonnées  par  la  Divinité  ,  qu’il  s’ensuit  un  système  d’orga¬ 
nisation,  de  vie,  un  concours  éternel  de  reproductions  ou  de 
renoLiveilemens  qui  maintiennent  le  monde  dans  l’état  où  nous 
le  voyons.' 

Et  Cependant  ce  système  de  lois  naturelles,  dont  la  marche 
régulière  entretient  l’ordre  de  cet  univers,  n’est  point  une 
réunion  de  forces  aveugles,  sans  dessein,  sans  prévoyance, 
puisqu’on  observe  au  contraire  des  ptcuvés  si  manifestes  de 
16. 
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sagesse,  d’intelligence  dans  les  fonctions  de  nos  organes,  eu, 
santé,  et  surtout  eu  maladie,  pour  entretenir  l’esislence  ou 
guérir  les  maux.  Or,  voilà  le  nœud  de  la  dispute  entre  les 
vitalistes  et  les  mécaniciens.  Asclépiade ,  avec  les  anciens  méde¬ 
cins  atomistes,  Robert  Boyle,  Frédéric  Hoffmann,  et  les  mo¬ 
dernes  physiciens ,  reconnaîtront  bien  une  divine  intelligence 
dans  l’univers,  mais  ils  refusent  d’admettre  que  l’organisme 
humain  ou  du  corps  animal ,  et  même  du  végétal ,  agisse  par- 
une  intelligence  ,  par  une  sorte  de  prévoyance  spéciale  pour  se 
conserver,  se  nourrir,  se  reproduire.  C’est,  disent-ils,  en  con¬ 
séquence  d’une  certaine  structure,  très-merveilleuse,  à  la  vé¬ 
rité  ,  que  s’opèrent  aveuglément ,  mécaniquement ,  ces  actes 
de  conservation  ou  de  reproduction.  Ce  sont  des  horloges  très- 
bien  formées,  qui  sonnent  exactement  l’heure  de  la  faim  ou  celle 
de  l’amour;  mais  ce  sont  des  machines,  des  marioneltes,  qui 
peuplent  le  monde  sans  savoir  pourquoi  ni  comment  :  elles 
croient  vouloir  et  agir  par  elles -mêmes,  et  ne  sentent  pas  les 
fils  invisibles  qui  font  jouer  secrètement  tous  ces  ressorts  pas¬ 
sifs  et  inertes  par  eux  seuls.  Que  l’homme  ou  l’animal  tombent 
malades ,  l’équilibre  de  leurs  organes  est  dérangé ,  mais  il  as¬ 
pire  ,  par  son  propre  poids ,  à  rentrer  dans  son  harmonie  pri¬ 
mitive  ,  tout  comme  deux  plateaux  d’une  balance  reviennent  à 
se  contrebalancer  également  quand  la  cause  qui  les  agitait 
cesse  de  les  mouvoir,  ï^qyes  ce  que  nous  exposons  à  l’article 
force  médicatrice. 

Telle  n’est  point  l’opinion  des  plus  célèbres  médecins  et  na¬ 
turalistes  anciens  et  modernes ,  d’Hippocrate  ,  de  Galien ,  de 
Stahl ,  de  Robert  Whytt,  etc. ,  admirateurs  de  l’autocratie  de 
la  nature  et  des  directions  merveilleuses  qu’elle  manifeste  chez 
les  animaux  pour  la  conservation  de  leur  vie.  Les  anciens  phi¬ 
losophes  pensaient  de  même  de  la  nature  universelle.  Elle  est 
excellemment  sage  en  toutes  choses ,  disaient-ils  ;  c’est  pour¬ 
quoi  l’œuvre  de  la  nature  n’est  que  le  produit  de  la  plus  su¬ 
blime  intelligence;  elle  n’engendre  jamais  rien  inutilement, 
et  opère  toujours  cC:  qu’il  y  a  de  plus  parfait  ;  jamais  elle  ne 
manque  son  but  ou  ses  desseins  ;  elle  y  parvient  sans  cesse  par 
les  voies  les  plus  courtes  et  les  plus  directes  :  comme  elle  ne 
manque  point  aux  choses  nécessaires ,  elle  ne  surabonde  point 
dans  les  superflues.  Toute  nature  aspire  à  se  conserver,  k  guérir 
ses  maux,  ou  se  completter  quand  elle  est  imparfaite;  elle 
veille  à  la  conservation  du  tout  ;  elle  ne  fait  point  de  saut ,  mais 
rattache  au  contraire  ses  œuvres  par  une  chaîne  qui  les  embrasse 
toutes;  elle  tend  à  tout  ce  qui  peut  perfectionner  ses  actes  ,  et 
luit  ce  qui  lui  cause  dommage  ou  destruction  :  ainsi  elle  appète 
ce  qui  la  conserve,  et  abhorre  ce  qui  la  tue.  Démpcrite  disait  : 
La  nature  ^e  délecte  de  ce  qui  est  naturel  ;  la  nature  seule  peut 
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vaincré  la  nature  t  seule  elle  est  capable  âe  se  réformer.  On  ne 
parvient  à  la  soumettre ,  selon  Synésius ,  qu’en  lui  obéissant  ; 
on  l’enchaine  avec  ses  propres  liens.  Nous  domptons  par  l’art 
ces  mêmes  choses  par  lesquelles  la  nature  nous  domptait.  Ainsi , 
la  nature  est  cette  puissance  génératrice  infusée  dans  tous  les 
corps ,  les  agitant ,  les  sustentant ,  les  remplissant  de  force  et 
de  vie,  et  les  conservant  tant  que  s’y  prête  la  matière  par  son 
aptitude.  Toujours  lanature aspire  à  la  conservation  des  créa¬ 
tures  qu’elle  engendre  ;  Platon  l’appelle  l’artisan  par  excel¬ 
lence  ,  XH/xapyW,  parce  qu’elle  opère  tout  dans  nousj  et  Galien , 
qui  lui  attribue  aussi  le  mérite  de  tout  faire  en  nous,  explique 
comment  le  médecin  doit  la  seconder  (  Arti  medidti. ,  c.  77  ]. 
La  sagesse  suprême  avec  laquelle  on  la  voit  coordonner  toutes 
les  parties  des  animaux ,  l’a  fait  considérer  par  tous  les  philo¬ 
sophes  et  par  les  médecins  comme  docte  et  souverainement  ins¬ 
truite,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 

§.  I.  Correspondances  de  l’homme  et  de  tous  les  êtres  orga¬ 
nisés  avec  la  nature  universelle ,  et  de  la  puissance  de  cette 
force  dans  les  créatures  vivantes.  L’homme,  ce  ministre  et  cet 
interprète  de  la  nature, disent  Pythagore  et  Bacon ,  ne  peut  rien 
faire  que  ce  qu’il  observe  ou  pense  dans  l’ordre  éternel  de 
l’univers.  L’art ,  selon  Platon ,  quoique  maître  de  l’ordre  et  de 
la  composition  des  choses ,  n’est  jamais  que  le  singe  et  le  copiste 
plus  ou  moins  parfait  de  la  belle  nature  :  celle-ci  seule  est  l’art 
sublime  d’un  Dieu.  Que  peut  l’homme,  si  ce  n’est  d’employer  des 
corps  naturels,  de  îés  rapprocher  ou  de  les  éloigner,  le  tout 
par  la  permission  et  selon  les  lois  de  la  nature? 

L’amour  et  la  haine  sont  l’origine  de  tous  les  mouvemens 
de  l’univers ,  la  clef  de  toutes  les  opérations  ;  l’attraction  et  la 
répulsion  des  corps  qui  en  dérivent,  constituent  le  mécanisme 
du  monde.  Qui  connaît  par  quelle  chaîne  les  objets  terrestres 
ou  inférieurs  se  rattachent  aux  célestes  ou  supérieurs,  celui-là 
pénétrera  le  plus  grand  des  mystères  de  la  nature. 

Si  le  monde  est  éternel ,  comme  le  soutenaient  les  péripaté- 
liciens ,  la  nature  n’en  peut  pas  être  la  fabricatrice  ,  mais  bien 
la  gardienne  ou  la  puissance  conservatrice.  Selon  Aristote  (  De 
ccelo,h  ï  5  c.  n  ) ,  tous  les  corps  naturels  possèdent  d’eux-mêmes 
la  faculté  de  se  mouvoir  :  alors  ils  se  placent  toujours  ,  par  les 
lois  de  la  communication  des  mouvemens,  en  telle  situation  , 
les  uns  àl’égard  des  autres,  qu’ils  s’y  trouventlemieux  possible 
et  le  plus  conformément  à  leur  nature.  Ainsi,  les  organes  des 
animaux  ne  peuvent  pas  plus  être  disposés  différemment  de  ce 
qu’ils  sont,  dans  l’individu  parfait,  que  la  pierre  ne  peut 
d’elle-même  s’élever  en  l’air,  ou  la  flamme  descendre  vers 
le  centre  de  la  terre.  Le  mouvement  le  plus  naturel,  ou 
le  plus  parfait,  est  spontané  et  essentiel  dans  les  corps  cé; 
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lestes  :  de  là  vient  qu’il  ne  cesse  jamais.  Ce  mouvement  est  le 
circulaire,  qui  ,  rentrant  incessamment  en  lui  ,  se  perpétue  ou 
ne  se  dissipe  point.  La  vie  est  aussi  une  sorte  de  mouvement 
circulaire  ou  centralisant,  comme  nous  l’exposerons ,' et  de  la 
vient  qu’elle  est  capable  de  se  propager. 

Les  anciens  médecins ,  et  particulièrement  Hippocrate ,  fu¬ 
rent  les  plus  grands  admirateurs  de  la  nature,  et  ils  l’observè¬ 
rent  sans  relâche.  Selon  eux ,  elle  était  la  source  de  toutes 
choses  et  l’origine  de  tous  les  mouvcmens  du  corps  humain. 
Les  philosophes  écrivaient ,  non  sur  les  élémens ,  sur  la  matière 
elle-même,  mais  sur  la  puissance  qui  meut  tout,  et  qu’ils 
nommaient  la  nature  des  choses  :  tels  furent  les  livres  de 
Melissus  ,  de  Parménide,  d’Empédocie,  d’Alcmæon,  de  Pro- 
dicus  ,  de  Gorgias ,  et  d’autres  auteurs  qui  devancèrent  Hippo¬ 
crate  dans  cette  carrière.  Aristote  définit  la  nature  un  principe 
et  une  cause  du  mouvement  et  du  repos  de  toutes  les  choses 
existantes  par  elles-mêmes,  non  par  accident  ou  par  hasard  (1.  n. 
De  phÿsicd  auditu).  Elle  est  l’art  de  Dieu,  suivant  Platon 
(  Jn  Timceo^  et  in  Parmenide).  Galien  ,  expliquant  la  pensée 
d’Hippocrate,  admet  que  dans  nous  la  nature  est  la  chaleur 
vitale  innée,  ou  un  équilibre  d’élémens  dont  se  compose  notre 
organisme,  équilibre  qui  se  conserve  par  le  moyen  d’une  cha¬ 
leur  native  formant  le  tempérament  de  chaque  individu  ;  car 
cette  symétrie  et  harmonie  des  parties  se  maintient ,  se  ré¬ 
chauffe  ,  et  persiste  au  rhoyen  de  la  nutrition  et  de  l’assimila¬ 
tion  ;  ce  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  qu’une  force  mouvante , 
et  pour  ainsi  dire  une  flamme  vitale  intelligente  entretienne  , 
fomente  tous  les  actes  de  notre  organisme.  Elle  est  un  prin¬ 
cipe,  puisque  d.’elle  émanent  les  opéi'ations  de  là  vie. 

Ainsi  la  nature,  cpva’/ç ,  est  toute  force  ou  faculté  innée  en 
nous  et  régissant  notre  corps ,  selon  Galien  ;  c’est  sa  chaleur  na¬ 
turelle ,.  ce^/ëw  artiste  qui  aspire  à  la  génération,  au  renouvel¬ 
lement  de  toutes  choses ,  et  se  meut  de  lui-même  efficacement 
pour  produire  et  perfectionner  tous  les  êtres.  Telle  était  la 
commune  pensée  d’Hippocrate,  de  Platon  et  de  Galien,  ou 
de  presque  tous  les  grands  hommes  de  l’antiquité ,  excepté 
Asclépiade  et  d’autres  atomistes.  La  natuie,  disait  Hippocrate, 
est  la  vérité  même;  toujours  semblable  à  elle  seule,  elle  marche 
dans  une  route  certaine  et  véridique  ;  elle  n'a  rien  de  faux  ,  de 
trompeur,  quand  on  sait  bien  l’interroger;  d’elle  émane  toute 
sincérité  ,  toute  équité ,  toute  justice  :  Fart  humain  aspire  sans 
cesse  à  l'imiter  sans  pouvoir  l’atteindre  entièrement.  Que  le 
médecin  soit  le  ministre ,  l’imitateur  de  cette  nature  :  c’est  son 
premier,  son  plus  auguste  devoir  de  s’instruire  à  fond  de  toutes 
les  choses  qu’elle  crée,  de  la  composition  de  nos  organes i  de 
leurs  fonctiops,  de  leur  structure ,  des  formes  ,  dos  principe* 
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eonstituans  ou  éVémentaires,  des  connexions ,  des  rapports  de 
sympathie  de  toutes  nos  parties ,  afin  d’en  apprécier  les  usages, 
l’emploi,  les  facuMés.  Cela  ne  suffit  point,  si  l’on  ne  l’étend  k 
de  plus  vastes  études  sur  la  nature  universelle,  l’air  que  nous 
respirons ,  le  climat  que  nous  habitons ,  sa  température,  les  sai¬ 
sons  elles  révolutior.is  des  astres,  qui  modifient  les  changemens 
de  l’atmosphère,  le  cours  des  vents.  Tes  constitutions  des  an¬ 
nées  ;  de  là  il  faut  s’instruire  de  la  nature  des  alimens ,  de  leurs 
facultés,  leurs  influences  sur  la  vie;  ensuite  tous  les  actes  de 
notre  existence,  le  sommeil  et  la  veillé,  le  mouvement  et  le 
repos ,  les  affections  de  v'’ame,  le  genre  de  vie  selon  les  divers 
états  de  la  fortune,  des  gouvernemens ,  de  la  civilisation, 
puisque  toutes  ces  causes  influent  sur  la  production  des  mala¬ 
dies,  ou  modifient  prodigieusement  la  santé.  Et  encore,  pour 
venir  au  secours  defiiômmci  malade,  faut-il  s’instruire  de  l’iiis- 
toire  des  plantes,  des  médicamens  obtenus  des  trois  règnes  de 
la  nature  et  de  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques ,  toutes 
choses  qui  nécessairement  entraînent  le  médecin  à  embrasser 
l’universalité  de  la  nature,  et  exigent  de  lui  des  études  conti¬ 
nuelles  ,  approfondies  pendant  le  cours  de  sa  vie. 

En  effet  ,  dans  le  monde  visible,  il  existe  un  ordre,  une  gra¬ 
dation  nonp'nterrompue  de  perfections,  une  suborilinaiion  hié¬ 
rarchique  entre  toutes  les  créatures;  elles  se  lient  entre  elles 
par  des  équilibres  multipliés;  elles  forment  une  chaîne  dont 
chaque  anneau  tient  à  tout,  de  telle  sorte  que  le  moindre  dé¬ 
rangement  dans,  une  partie  de  l’univers  entraîne  une  foule  d'al- 
iératiôns  successives  ;  car  les  effets-  deviennent  causes  à  leur 
tour  ,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets  primordiaux 
qui  s’engrènent-réciproqdement  comme  les  rouages  d’une  hor¬ 
loge.  Rien  ne  saurait  s’anéantir  ni  suspendre  sa  marche,  sans 
'que  le  total  en' souffre  ;  c’est  pourquoi  il  .est  nécessaire  de  tout 
étudier,  parce. que  tout  se  concerte  et s’appuip;  la  partie  sert 
à'  l’ensemble,  soit  dans  le  grand  monde soit  dans  le  petit, 
qui  est  rbônime ,  et  l’ensemble  concourt  à  la  partie.  La  fai¬ 
blesse  particulière  fuit  la  force  générale,  et  le  mal  de  l’uu  est 
souvent  le  bien  de  l’autre.  ^ 

Ainsi,  toutes  les  natures  particulières,  comme  celles  des 
animaux  et  des  plantes  de  notre  globe,  celles  des  matières 
brutes  ou  minérales  ne  peuvent  être  que  des  systèmes  de  forces 
coordonnées  d’après  l’equilibre  plus  général  de  noire  système 
planétaire ^  lequel,  à  son  tour,  doit  tenir  rang,  d’après  sa  pon¬ 
dération,  dans  le  grand  ensemble  de  l’univers,  il  faut  com¬ 
prendre  ainsi  que  tonies  choses  se  proportionnent  avec  har¬ 
monie,  soit  entre  lès  sphères  célestes ,  soit  parmi  les  productions 
terrestres  qui  en  reçoivent  l’existence;  celles-ci  ressentiraient, 
par  les  variations  des  températures ,  par  le  çhoc  dc^  élémens  et 
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des  saisons,  les  moindres  contre-coups  des  perturbations  de 
notre  système  planétaire.  L’univers  représente  donc  un  corps 
immense ,  dont  les  astres  constituent  des  parties  ou  des  mem¬ 
bres,  et  dont  nous  composons  les  moindres  particules.  Ou 
peut  donc  concevoir  qu’il  règne  dans  leurs  correspondance» 
une  sorte  de  solidarité,  de  nécessité  réciproque,  comme  on 
voit  enmême  temps  une  Providence  réglée ,  dans  toute  là  chaîne 
des  générations  et  desautres  mouvemens  dont  le  concours  main¬ 
tient  l’équilibre  et  la  vie  de  l’univers. 

Selon  la  hiérarchie  naturelle  des  êtres,  l’homme ,  marchant 
au  premier  rang ,  doit ,  sans  contredit ,  avoir  des  communica¬ 
tions  plus  intimes  qu’aucun  autre  avec  la  nature  ;  il  est  le  nœud 
qui  rattache  la  terre  au  ciel,  et  le  ministre  dont  se  sert  la 
Providence  pour  agir  sur  toutes  les  productions  du  monde. 
Etendant  sa  vie  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  et  devenu 
■  sensible  sur  tant  de  points  que  les  commotions  d’un  hémisphère 
ne  sont  point  indifférentes  à  l’autre ,  le  genre  humain  ne  forme 
avec  les  autres  créatures'  qu’un  grand  corps  :  il  est  le  sommet, 
auquel  viennent  aboutir  les  secousses  qui  se  font  sentir  dans  les 
autres  êtres,  de  même  que  toutes  les  sensations  d’un  individà 
'  se  rapportent  à  sou  cerveau.  Ainsi ,  le  genre  humain  est  comme 
un  arbre  immense  dont  les  nations  forment  les  principales 
branches  ;  les  familles  en  sont  les  rameaux  -,  les  individus  repré¬ 
sentent  les  feuilles ,  qui  tombent  et  sont  remplacées  ;  les  grands 
'hommes  en  sont  les  fieurs  et  les  fruits.  Le  soleil  échauffe,  la 
■pluie  humecte,  le  vent  agite;  l’été  et  l’hiver  passent  tour  à 
tour,  et  l’arbre  subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  nature. 

La  chair ,  les  os ,  les  humeurs ,  sont  évidemment  des  parties , 
“non  de  l’homme ,  mais  du  globe  terrestre,  auquel  elles  se  re¬ 
joignent  à  la  mort.  Elles  appartiennent  donc  moins  à  l’individu 
qu’au  monde,  dont  elles  subissent  les  révolutions  ordinaires. 
Nous  sommes  montés  à  Tunisson  des  élémens  ;  notre  vie  cor¬ 
respond  à  leurs  mouvemens  ;  le  froid  l’assoupit  ,  la  chaleur 
l’anime  ;  l’absence  du  soleil  fait  dormir  les  animaux  et  les  fleurs  ; 

-  les  lieux  hnraides  abattent  les  forces  ;  des  boissons ,  des  alimens 
divers  troublent  l’intelligence  ou  l’enivrent.  Nous  sommes  ma¬ 
lades  on  par  défaut  ou  par  excès,  ou  par  inégalité  des  élémens  ; 
les  intempéries  des  saisons ,  le  changement  de  contrée ,  de  nour¬ 
riture^  peuvent  donner  la  santé  aux  malades,  comme  des  ma¬ 
ladies  ■  aux  plus  sains  ;  les  seules  variations  de  l’atmosphère 
réveillénl  des  douleurs  rhumatismales,  la  goutte,  les  migrai¬ 
nes  ,  et  troublent  toute  l’économie. 

Que  si  l’homme  est  ainsi  un  petit  monde,  un  microcosme  , 
il  entre  en  alliance  avec  toutes  choses.  Etant  d’ailleurs  cosmo¬ 
polite,  respirant  l’air  de  tous  les  climats,  ne  pouvant  se  con¬ 
tenter  d’un  seul  nlimenl  sans  dégoût ,  parce  qu’il  est  omnivorei 


NAT  a49 

il  savoure  pour  ainsi  dire  toute  la  nature.  Il  parcourt  toutes  les 
parties  du  monde  pour  satisfaire  ses  désirs.  Capable  de  tout 
sentir,  de  tout  connaître,  il  devient  le  centre  de  cette  sphère; 
mais  ce  roi  de  la  nature  subit  le  commun  branle  qui  entraîne 
le  grand  univers  ;  c’est  un  petit  pignon  qui  s’engrène  avec  celte 
roue  immense  ;  entant  que  corps  animal,  surtout,  s’il  est  libre 
par  la  pensée ,  il  est  immédiatement  dépendant  des  causes  uni¬ 
verselles. 

Notre  terre  étant  suspendue  dans  les  espaces  célestes,  ses 
mouvemens  intérieurs  et  extérieurs  sont  une  dépendance  néces¬ 
saire  de  la  gravitation  générale  des  astres.  Notre  organisation , 
tout  le  cours  de  notre  vie,  se  coordonnent  donc  évidemment 
avec  cette  impulsion  émanée  du  moteur  suprême.  Ainsi  la  si¬ 
tuation  du  soleil ,  par  rapport  aux  diverses  régions  du  globe  , 
constitue  les  climats  et  les  saisons,  dont  l’influence  est  si  puis¬ 
sante  sur  tous  les  êtres  vivans.  C’est  à  cet  astre  et  à  la  lune 
qu’on  doit  attribuer  les  grandes  mutations  de  l’atmosphère ,  le 
flux  et  le  reflux  des  mers,  l’élévation  des  vapeurs  qui  retom¬ 
bent  en  pluies  et  en  orages,  les  vents ,  les  frimas ,  les  séche¬ 
resses,  etc.  Ces  causes  influent  non-seulement  sur  toute  la  végé¬ 
tation,  mais  sur  la  vie  des  animaux ,  sur  leurs  époques  de  déve¬ 
loppement  et  de  reproduction.  Ainsi ,  multipliant  ou  détruisant 
les  germes  de  vie,  ces  influences  générales  font  naître  la  disette 
ou  l’abondance  ,  et  agissent  plus  ou  moins  directement  sur  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  nations.  Le  mouvement  céleste  qui 
se  propage  jusqu’à  notre  terre  est  modifié  par  les  perturbations 
antécédentes  qui  subsistent  encore  et  le  contrarient  ;  mais  ces 
irrégularités  conservent  néanmoins  un  ordre  constant ,  parce 
que  les  causes  qui  les  font  naître  agissent  toujours  de  la  même 
manière.  Voyez  géographie  médicale. 

Le  monde  ne  subsistant  que  par  l’équilibre  de  toutes  ses 
parties ,  puisqu’il  est  de  forme  sphérique ,  tout  doit  s’y  com¬ 
penser  également  ;  la  chaleur  et  le  froid ,  la  sécheresse  et  l’hu¬ 
midité  se  succèdent  et  se  contrebalancent  toujours.  Ainsi,  dans 
la  nature ,  chaque  chose  se  coordonne  avec  toutes  les  autres  j 
et  si  rien  ne  l’entretenait ,  il  n’y  aurait  point  de  concours  ré¬ 
gulier  d’action.  Chaque  monde,  en  effet,  est  un  assemblage  de 
matériaux  divers,  qui,  comme  autant  de  membres,  forment 
un  tout  complet.  Il  n’en  peut  rien  sortir  de  nécessaire,  ni  rien 
entrer  de  superflu  ,'sans  que  l’économie  générale  n’en  soit  bou¬ 
leversée.  11  s’ensuit  que  les  êtres  vivans  contenus  en  ce  monde 
correspondent  à  sa  constitution.  11  ne  s’opère  aucun  change¬ 
ment  particulier,  que  suivant  des  proportions  et  des  rapports 
avec  le  tout  dont  ils  dépendent.  Nous  ne  pouvons  même  agir 
que  conformément  aux  lois  imposées  à  notre  çtfe  par  cet 
équilibre  de  l’univers.  Nous  appelons  Providence  ces  lois  éter¬ 
nelles  qui  étaient  le  destin^  selon  les  anciens ,  en  tant  qu’elléê 
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règlent  l’état  <îe  l’espèce  liumainei  mais  en  tant  qu’elles  influent 
sur  chaque  être  en  particulier,  c’est  le  sort,  \e  hasard,  ou  la 
fortune ,  parce  qu’il  faut  qu’elles  tombent  nécessairement  sur 
quelque  tête. 

§.  11.  De  la  nature  dans  le  corps  vivant,  a  l’état  de  santé  ou 
de  maladie,  selon  les  sentiinens  des  médecins  anciens  et  des  mo- 
dernes.Datis  l’état  sauvage,  lorsque  l’animal  est  malade,  l’ins¬ 
tinct  naturel  lui  indique  ce  qu’il  doit  faire. Le  chien,  mâchant 
du  gramen  ,  s’excite  à  vomir;  le  loup  se  purge  avec  certains 
champignons;  le  cerfbîessé  cueille,  dit-on,  le  dictame , plante 
vulnéraire  (J^ofez  insTiNCT).  Le  repos  et  la  diète,  ces  deux 
grands  médecins  de  la  nature,  dont  nous  ne  savons  plus  re¬ 
connaître  rutilité ,  les  guérissent  bien  plus  sûrement  de  leurs 
maux  que  les  drogues  dont  les  hommes  s’empoisonnent.  Ils 
n’ont  d’ailleurs  ni  les  inquiétudes  qui  nous  rongent ,  ni  le  corps 
usé  par  les  débauches  ou  les  excès;  leur  ncarriiure,  toujours 
simple,  ne  les  excite  point  à  manger  au-deià  de  leurs  besoins. 
Endurcis  aux  fatigues,  et  accoutumés  aux  intempéries  de  l’at¬ 
mosphère,  iis  ignorent  toutes  les  maladies  inventées  par  notre 
mollesse  et  préparées  par  nos  propres  soins  ;  en  leur  donnant 
nos  besoins  ,  en  les  énervant  par  les  précautions  que  nous  pre¬ 
nons  pour  eux  ,  nous  leur  avons  fait  partager  nos  misères  et 
payer  quelques  frivoles  avantages  de  tout  le  prix  de  leur  santé 
et  de  leur  bonheur. 

Aussi  la  nature  dicte-t-elle  d’ordinaire  ses  lois  pour  main¬ 
tenir  la  santé  des  êtres  vivans ,  ou  pour  la  rétablir  dans  tous 
les  individus  malades,  quand  on  veut  écouter  ses  sages  inspi¬ 
rations. 

La  nature  du  corps  humain,  disait  Hippocrate,  est  l’objet 
premier  de  la  médecine.  Quand  cette  nature  indique  la  route 
de  la  santé,  la  doctrine  de  l’art  médical  est  toute  trouvée.  Si 
elle  répugne  à  quelque  chose,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  inu¬ 
tile;  la  nature,  c’est  le  champ  que  nous  cultivons.  Les  consti¬ 
tutions  humaines,  promptes  à  s’affecter  avec  force,  sont  les  plus 
délicates.  Tout  ce  qui  est  plus  puissant  que  la  nature  humaine, 
la  blesse;  elle  est  soumise,  dans  ses  périodes,  au  nombre  sep¬ 
ténaire.  Quoique  inapprise,  elle  est  essentiellement  savante 
pour  tous  ses  actes  nécessaires. luterrogez-la,  et  elle  indiquera 
aux  habiles  ce  qu’il  convient  de  faire,  car  la  nature  est  le  vrai 
médecin  des  maladies.  Si  elle  assiste  ceux  qui  appliquent  leur 
esprit  aux  sciences ,  elle  les  rend  supérieurs.  Elle-même  se 
confond  et  se  perd  lorsqu’elle  tente  de  comprendi-e  les  choses 
produites  par  la  nature  universelle  et  suprême.  Cette  puis¬ 
sance  merveilleuse,  cette  sage  ordonnatrice  de  nos  corps,  lors¬ 
qu’elle  éprouve  de  la  douleur,  aspire  à  la  guérir,  non  par  des 
voies  violentes  ou  téméraires ,  mais  plutôt  par  celles  de  douceur 
et  de  facilité.  Ainsi  la  nature  est  j uste ,  salutaire  et  sacrée. 
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Qae  le  me'decin  n’ignore  point  la  science  âe  la  nature  {Lib. 
de  veteri  medicinâ) -,  que  toutes  ses  études  aspirent  à  cette  con¬ 
naissance  ,  s’il  veut  apprendre  de  quelle  manière  on  doit  agir 
et  régler  toutes  choses ,  car  la  médecine  emploie  la  nature ,  et 
chacune  d’elles  est  différente  dans  les  différens  individus  ;  il  en 
est  qui  se  trouvent  mieux  de  l’été ,  les  autres  de  l’hiver,  sponta¬ 
nément.  Enfin ,  la  nature  seule  est  l’auteur  de  notre  existence. 

La  nature  ou  l’art  de  Dieu,  selon  Platon,  c’est  cette  puis¬ 
sance  qui  se  meut  d’elle  seule ,  qui  est  le  principe  de  la  for¬ 
mation,  de  la  génération,  de  la  perfection  de  toutes  les  créa¬ 
tures;  c’est  comme  un_/eM  «rtzViz»  dés  reproductions,  et  qui 
aspire  à  engendrer  toutes  choses  par  sa  propre  tendance.  L’ame 
des  végétaux  est  appelée  nature  aussi  par  lés  stoïciens.  C’est  une 
chaleur  innée  qui  se  meut  suivant  des  voies  raisonnables,  pour 
un  but  certain  et  établi  d’avance,  à  dès  époqiie^  déterminées  , 
dans  certain  espace  déformé,  de  dimension,  pour  engendrer, 
accroître ,  conserver  les  individus.  Ainsi  la  nature  de  chaque 
être ,  selon  Galien ,  est  sou  tempérament,  ses  qualités ,  ses  pro¬ 
priétés  essentielles  ,  de  même  que  le  mouvement  qui  l’anime. 
Toute  faculté  ou  puissance  qui  régit  le  corps  animal,  soit 
qu’elle  suive  l’effort  de  la  volonté  ,  soit  qu’elle  agisse  autre¬ 
ment,  est  nommée  nature  par  Galien.  Elle  opère  ,  dit- il ,  par 
elle-même,  et  non  par  l’intervention  de  la  matière,  commè 
les  objets  produits  par  l’art  ou  la  fortune  et  le  hasard  :  aussi 
consiste-t-elle  en  esprits  ;  elle  seule  fabrique  ses  instrumens 
tout  vivaas  pour  parvenir  à  ses  fins ,  tandis  que  l’artisan  n’em¬ 
ploie  que  des  matériaux  inertes.  Là  nature  est  étendue  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal  ;  l’art  vient  seulement  du 
dehors.  La  première  consiste  dans  l’harrhonié  et  l’équilibre  de 
toutes  les  parties  du  corps. 

Si  l’on  compare  la  nature  et  l’àme,  on  remarquera  que  la 
première  est  dépourvue  de  rintellig'ehcè  (  bien  qu’elle  agisse 
savamment  sans  être  apprise) ,  qu’elle  est  terrestre  ;  mais  l’ame 
est  émanée  de  la  suprême  intelligence.  L’œiivre  de  la  nature 
consiste  dans  la  nutrition  et  ràccroisseméht,  celui  àe  Yame 
dans  la  faculté  de  sentir  et  le  moùvemeiit  volohlaîre.  La  na¬ 
ture  est  vraie  et  s’exprime  par  des  semîmens,  c’est  la  loi  pre¬ 
mière  du  cœur;  mais  l’esprit  peut  se  contrefaire  ;  il  a  besom 
d’apprendre  du  dehors  par  l’expérience  des  sens;  elle,  au 
contraire,  sans  science,  sans  acquisition  expérimentale,  se 
•fraie  des  voies  salutaires,  et,  pour  maintenir  l’existence,  tente 
tous  les  moyens  ,  dispose  toutes  les  parties  du  corps,  Se  suffit  ’k 
elle-même ,  en  agissant  spontanément.  Cependant  cette  nature 
est  terresti’e,  mortelle,  dépourvue  d’intellect,  mais  Ses  opéra¬ 
tions  sont  d’une  profondeur  inexplicable,  cachées,  ineffables 
et  surpassent  toute  intelligence.  Elle  ne  maintient  la  forme 
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d’aucune  matière  ancienne,  mais  renouvelle  toutes  choses; 
Elle  attire  ce  qui  lui  est  nécessaire,  repousse  ou  rejette  ce  qui 
lui  est  contraire.  Conservatrice  des  animaux,  terminant  les  ma¬ 
ladies  et  les  jugeant ,  elle  traverse  les  âges ,  décide  les  périodes 
des  actions  vitales,  engendre  et  prépare  de  nouvelles  exis¬ 
tences.  Il  faut  suivre  entièrement  ses  indications  quand  elle 
agit  pleinement,  et  la  suppléer  quand  elle  est  défaillante. 

Jamais  la  nature  n’est  oisive  dans  le  corps  animal ,  et  ne 
cesse  ses  actes  ;  elle  ne  fait  rien  de  superflu  ou  rien  de  témé¬ 
raire,  poursuit  Galien;  ses  mouvemens  sont  réglés  ou  coordon¬ 
nés  avec  sagesse,  surtout  lorsqu’elle  agit  dans  la  plénitude  de 
sa  force ,  et  dominela  matière  ;  alors  elle  perfectionne  toutes  ses 
opérations;  elle  ne  succombe  qu’à  des  mouvemens  désordonnés 
ou  indéterminés.  Quand  elle  ne  peut ,  dans  sa  faiblesse ,  attein¬ 
dre  la  fin  qu’elle  s’est  proposée ,  alors  elle  implore  le  secours 
de  l’art  ;  lorsqu’elle  est  trop  accablée  par  l’effort  de  la  maladie  , 
elle  ne  songe  pas  même  à  la  combattre  ;  mais  quand  elle  peut 
agir  comme  curatrice ,  surtout  dans  les  langueurs ,  c’est  tantôt 
par  le  vomissement,  tantôt  par  des  sueurs  ou  des  évacuations 
alvines ,  des  hémorragies,  des  urines,  etc. ,  qu’elle  se  débar- 

Voulez-vous  trouver  la  route  pour  découvrir  des  remèdes? 
contemplez  la  nature  comme  elle  les  indique  aux  animaux 
dans  leurs  instincts.  Voyez  instinct. 

Il  ne  suffit  point ,  dit  Galien  encore ,  de  connaître  la  nature 
en  général ,  si  vous  n’étudiez  pas  les  natures  particulières  de 
chaque  individu.  Quelques-unes  se  rapportent  entre  elles; 
d’autres  sont  totalement  opposées.  Ainsi ,  aux  natures  ardentes, 
il  faut  des  mouvemens  lents  et  faibles,  avec  des  bains  ;  c’est  tout 
le  contraire  pour  les  natures  froides  et  humides.  Aussi  chacun 
a  ses  maladies  spéciales  et  exige  des  traitemens  différens  ;  les 
faibles  demandent  un  traitement  plus  doux  que  les  robustes. 

La  nature ,  en  son  état  sain ,  ne  désire  que  ce  qu’elle  peut 
digérer  ;  elle  seule  mesure  bien  la  quantité  de  nourriture  qu’il 
lui  faut.  Tout  ce  qui  convient  à  noire  nature ,  l’alimente  ou  la 
soutient  ;  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  la  corrompt. 

Les  actions  de  la  nature,  en  nous ,  sont ,  dès  le  premier  temps 
de  la  génération,  d’abord  l’imprégnation,  la  formation  du 
fœtus;  quand  il  est  mis  au  jour,  l’appétit,  la  déglutition  de 
l’aliment,  la  digestion  stomacale,  la  sanguification,  la  nutri¬ 
tion  ,  qui  distribue  par  tout  le  corps  la  nourriture ,  pour  l’ac¬ 
croître  el  le  fortifier. 

Celui-là  suit  la  nature,  qui  écoute  la  raison  ou  la  meilleure 
partie  de  l’ame  ;  c’est  se  nuire  ou  se  dégrader,  que  de  suivre 
une  autre  route. 

Tout  ce  que  fait  la  nature  est  pour  quelque  dessein,  avec 
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One  prévoyance  admirable ,  car  elle  n’opère  l’iea  sans  motif, 
ni  mal  à  propos.  Ce  qui  blesse  est  contre  nature ,  et  un  mal 
réel.  Comme  elle  ne  fait  rien  de  superflu,  de  même  elle  veut 
que  rien  de  nécessaire  ne  manque.  A  l’aide  d’un  'très-petit 
nombre  d’instrumens ,  elle  produit  les  actions  les  plus  variées. 
Son  prçmier  instrument  ou  mobile  est,  la  chaleur;  car  la  nature 
des'  animaux  est  une  chaleur  innée ,  selon  Hippocrate. 

La  providence  de  la  nature  se  reconnaît  en  ce  qu’elle  protège 
avec  soin  les  parties  principales  ou  les  plus  précieuses ,  comme 
l’œil,  le  cerveau,  ou  les  instrumens  semblables.  Les  organes 
analogues  opèrent  des  actions  semblables  ou  analogues. 

Tout  ce  qui  est  selon  la  nature,  en  quoi  que  ce  soit,  est 
simple  ou  un;  tout  ce  qui  est  contre  nature ,  est  multiple  ou 
varié. 

Nous  trouverons  la  nature  des  choses,  si  nous  remontons 
toujours  à  leurs  principes  ou  à  leurs  plus  faciles  et  plus  capi¬ 
tales  opérations. 

Toujours  la  nature  aspire  à  l’union,  à  la  composition,  as¬ 
similation,  distribution  de  l’aliment,  production  du  sang, 
accroissement,  génération,  amour,  etc.  Elle  s’établit  surtout 
par  un  équilibre  et  une  pondération  exacte  des  divers  maté¬ 
riaux  composant'notre  organisation. 

Les  choses  analogues'à  notr-e  nature  peuvent  nous  nuire  en 
causant  un  excès  ;  ainsi  une  grande  chaleur  en  été,  accgble  uu 
tempérarnent  naturellement  trop  ardent,  ou  tout  ce  qui  glace 
et  raffraîchit  trop  eu  hiver,  une  complexion  froide.  Donc  les 
choses  moyennes  ou  modérées,  maintenant  davantage  l’équi¬ 
libre,  sont  les  plus  propres  à  garantir  l’intégrité  naturelle  d®* 
corps,  selon  les  âges,  les  climats,  les  nourritures,  etc.  Ainsi 
seulement  les  choses  semblables  conserveront  les  semblables. 

Toutes  les  opérations  naturelles  ou  les  fonctions  s’exercent 
avec  plus  d’énergie  sous  l’influence  d’une  température  sèche  et 
froide ,  comme  celle  de  l’aquilon. 

La  diversité  des  natures  est  cause  de  la  diversité  des  mêmes 
maladies ,  selon  les  individus. 

Ce  ne  sont  que  les  œuvres  de  la  nature  qui  aient  de  la  vérité. 
Ainsi,  chez  les  enfans,  cette  nature  est  ardente  et  vive;  elle 
agite  facilement  leur  organisation,  et  l’altère  pour  peu  de  chose , 
parce  que  leur  corps  est  humide,  mollet  ou  délicat. 

Aux  natures  faibles ,  une  purgation  forte  cause  des  secousses 
qui  les  dissolvent.  Si  la  chaleur  naturelle  s’affaiblit  trop  par 
un  flux  de  sang,  ou  autre  grande  évacuation,  les  alimens  ne_ 
se  digèrent  pas  bien,  l’hématose  est  imparfaite  et  la  nutrition 
languit.  Il  faut  alors  prendre  du  temps,  afin  que  la  nature 
paisse  recueillir  ses  forces. 

La  température  naturelle  est  celle  de  la  santé,  et  se  doit 
répartir  également  par  tout  le  corps. 
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La  nature  se  ressouvient  toujours  de  ses  operations  pro^ 
près,  quoique  i’habitude  puisse  lui  en  avoir  fait  contracter  de 
diffe'rentes  ;  elle  retourne  spontanément  à  sa  voie  quand  oa 
cesse  de  la  détourner. 

Tout  ce  que  la  nature  chasse  avec  violence ,  elle  l’accom¬ 
pagne  d’effort  nerveux,  oa  â’ esprit ,  et  souvent  de  sang. 

La  fièvre  consume  riiumidité  naturelle  du  corps ,  et  aussi 
cause  l’altéràtion  et  la  soif. 

Souvent  la  nature  vient  à  bout  peu  à  peu  de  choses  qui 
paraissaient  impossibles  j  il  ne  faut  donc  de'sespérer  de  rien, 
si  elle  aspire  constamment  à  un  but. 

Plus  ce  qui  est  hors  la  nature  s’éloigne  de  l’ordre  naturel , 
plus  il  cause  de  dépravation,  de  désordre  et  de  douleur.  Alors 
les  maladies  qui  en  résultent  sont  d’autant  plus  redoutables,  et 
peuvent  devenir  mortelles. 

Aussi  la  nature  sê  réjouit  de  ce  qui  est  habituel  ou  con¬ 
forme  à  elle,  et  s’attriste' du  contraire;  l’habitude,  à  la  lon¬ 
gue  ,  acquiert  les  qualités  d’une  seconde  nature. 

Là  où  tend  la  naturé,  il  faut  diriger  les  efforts  (Hippo¬ 
crate,  àphor.  xxiésect.i).  Par  elle-même  la  nature  est  savante 
sans  avoir  rien  appris  ;  eilé  exerce  doutés  ses  fonctions  parfai¬ 
tement,  dit  aussi  Galien  (1.  i,  De  facultat.' nat.  ).  Elle  est  la 
source  de  la  santé  dos  hommes  ;  car  elle  retient  ce  qui  lui  est 
utile  et  expulse  le  s'ûperàu  où  les  objets  qui  lui  sont  étrangers, 
par  ses  propres  efforts  (1.  ii ,  De  different,  feirium,  cap.  v). 

C’est  par  ellé-mèthé ,  et  non  par  quelque  instigation  ex¬ 
térieure,  que  la  nature  îroùve  les  voies  pour  exécuter  ses  actes 
nécessaires,  selon  Hippocrate  (  lib.  vi,  Épidem.,  sect.  v, 
text.  II). 

N’esl-il  pas  incompréhensible  et  ineffable  de  voir  la  nature 
opérer  avec  une  si  profpndé  raison  des  actés  qui  surpassent 
toute  notre  raison,  dans  l’intérieur  de  nos  corps  et  le  secret 
de  nos  viscères  (Galien  ,  Liher,  an  animal  sit  quod  in  utero 
continetur).  . 

Dcmocrite  écrivait  à  Hippocrate  (  De  naturâ  hominis  ) , 
qu’une  nature  incorporelle  trayàil'àit  dans  les  profondeurs  de 
nos  entrailles  à  l’organisation  de  toutes  nos  parties ,  avec  une 
prévoyance  sublinie  et  inexplicable.  Ainsi  elle  opère  sponta¬ 
nément  des  cures  merveilleuses;  de  sorte  que  la  médecine 
existe  paf-elle-mênie  et  bien  avant  les  médecins  (Stahl,  De 
medicinâ  sine  medico;  re'sp.  Christoph.  '  Berghàuer ,  Halce 
Magdeb. ,  1707 ,  et  èjusd.  propempticon  inaugurale ,  de 

sjrnergeid  natures  in  fn'edehdo ,  et  sa  Dissert.  De  autocratiâ  ' 
natures  ■.  reip.  Joh.  Albert.  Lasius,  Halce  Magd. ,  1696, 
in-4».  ). 

Que- le  médecin  soit,  non  le  maître,  mars  le  ministre  [non 
nia^ster  sed  minister  )  àe  la.  n^tase^ 
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Tout  le  secret  de  l’art  me'dical  consiste ,  non  dans  l’art ,  mais 
dans  la  nature ,  à  connaître  ses  actes ,  son  but ,  et  lui  obéir  avec 
prudence.  Ainsi  l’art  doit  être  le  serviteur  de  la  nature,  et  non 

Eas  la  nature  servir  l’art.  Apprenons  d’elle  à  connaître  ce  qui 
ji  convient  ou  lui  est  salutaire.  Voyez  Stalil,'Z)e  natures  er- 
rovihus  medicis  :  resp.  Joh.  Christ.  Volhart,  1707. 

Les  anciens  avaient  un  si  grand  respect  pour  les  volontés , 
ou  même  les  caprices  de  cette  nature,  quisemontrepleinement 
tlans  les  appétits  instinctifs  des  bêtes  brutes,  qu’ils  offraient 
aux  malades  tout  ce  qu’ils  désiraient.  Quels  que  soient  les  ali- 
mens,  les  diverses  sortes  de  mets  ou  de  boissons  qu’appètent 
les  malades,  donnez-les  ,  tant  qu’ils  ne  peuvent  pas  évidem¬ 
ment  nuire  aux  corps,  dit  Hippocrate  {De  adfectionibus , 
n®.  XLii)  :  car  une  nourritui-e  et  une  boisspn,  par  cela  seul 
qu’elles  plaisent,  doivent  être  préférées  à  d’autres  plus  saines, 
et  se  digèi-ent  mieux  (  sect.  ii ,  aph.  xxxviii  ).  Sjdenham  pres¬ 
crivait,,  au  déclin  des  fièvres  continues ,  de  donner  aux  malades 
ce  qu’ils  demandaient,  fussent  même  des  choses  incongrues, 
car  les  efforts  conservateurs  de  la  nature  surpassent  les  des¬ 
seins  et  l’habileté  des  plus  grands  médecins. 

En  un  mot ,  la  nature  est  cette  faculté  par  laquelle  l’animal 
est  gouverné,  soit  qu’elle  suive  les  impulsions  de  la  volonté, 
soit  qu’elle  les  combatte  (Galien,  lib.  11,  De  symptom. 
cous,  ). 

Que  le  médecin  se  fasse  la  nature  elle-même,  en  adoptant 
ses  déterminations  par  lesquelles  elle  lui  indique  sa  route.  Il 
doit. donc  observer  ses  monvemens  curatifs,  leur  aider  quand 
ils  sont  faibles ,  les  détourner  ou  distraire  s'ils  devenaient  nui¬ 
sibles  ou  pernicieux  :  car  alors  ils  ne  seraient  plus  dans  les 
■desseins  réguliers  de  cette  nature  (  Galien ,  Comm.  xxi ,  Apho- 
rism. ,  .sect.  I  ).  , 

Tout  ce  qui  est  excessif  devient  ennemi  de  la  nature,  et 
c’est  ainsi  qu’elle  ne  supporte  point  les  changemens  trop  brus¬ 
ques,  les -chocs,. violons,  mais  les  nuances  progressives  qui 
d’accQutument  insensiblement  par  des  détours  lents.  Voyez 
HABIT,UnE. 

Certainement,  il  faut  considérer  comme  les  sources  sacrées 
de  la  nature,  tout  ee.qui  est  un  principe  de  génération  en  toute 
.chose,  dit  Hippocrate,  puisqu’elle  engendre,  non-seulement 
tout,  mais  en  fournit  encore  les  élémens- constitutifs.  Cette 
flamme  artiste  ou  savante,  qui  se  meut  efficacement  d’elle 
seule,  aspire  sans  cesse  à  de  nouvelles  générations,  et  à  re- 
,  commencer  les  anciennes  (Hippocrate,  De  alîmento). 

Non-seulement  la  nature  est  cette  chaleur  innée  qui  nous 
vivifie j  mais  encore  le  mélange  des  humeurs,  du  chaud,  du 
froid,  du  sec  et  de  l’humide,  selon  Galien,  ou  la  crase  du 
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tempérament.  En  ce  sens ,  la  nature  n’est  plus  considérée  comme 
le  principe  d’action,  mais  comme  îe  résultat  des  forces  vitales. 
Ainsi  elle  sera  l’harmonie  ou  l’égale  symétrie  des  éléinens  cons¬ 
titutifs  de  nos  corps. 

C’est  en  cela  qu’elle  est  nommée  très-juste  par  Hippocrate, 
car  si  elle  a  le  soin  de  répartir  à  chaque  organe  sa  quantité  de 
force,  sa  dose  de  nourriture,  selon  la  nécessité  et  l’utilité  du 
tout,  comment  n’est-elle  pas  très-équitable?  Quelle  soit  pro¬ 
fondément  savante  ou  industrieuse,  toutes  les  opérations  des  ani¬ 
maux  conduits  par  elle  en  offrent  l’éclatant  témoignage ,  dans 
leurs  instincts,  leurs  amours,  leurs  actes  de  conservation.  Et 
voyez  comment  ce  jeune  être  innocent,  sorti  du  sein  mater¬ 
nel  ,  se  tourne  de  lui  seul  vers  la  mamelle  et  en  suce  le  lait  avec 
un  art  qu’il  n’a  jamais  appris  de  qui  que  ce  soit!  Comment 
sait-il  former  le  vide  dans  sa  bouche,  et  faire  mouvoir  tous  les 
muscles  de  la  déglutition  ?  La  structure  étonnante  des  organes 
et  tout  cet  appareil  compliqué  de  parties ,  qui  s’arrangent  spon¬ 
tanément  dans  le  sein  de  la  mère,  ne  présente-t-il  pas  des  mer¬ 
veilles  incompréhensibles  de  la  sagesse  de  la  nature?  Qu’y  a- 
t-il  de  plus  sublime  que  cet  art,  cette  architecture  prodigieuse 
de  l’homme ,  puisque  tout  le  génie' des  plus  grands  mécaniciens 
est  incapable  de  rassembler  des  pièces  qui  puissent  ainsi  jouer 
d’elles-mêmes  et  vivre?  Mais  cette  providence  naturelle  ne  se 
manifeste-t-elle  pas  encore  avec  une  tendre  sollicitude  au  mi¬ 
lieu  des  maladies,  lorsque,  dans  ce  malheureux  gisant  sur  un 
grabat,  une  puissance  interne  et  inconnue  agit  dans  ses  en¬ 
trailles  pour  combattre  les  causes  morbifiques,  expulser,  par 
des  crises,  des  matières  superflues  et  des  venins  mortels  1  Ainsi 
les  poisons  même  s’évacuent  par  des  vomissemens  spontanés  jdes 
maladies  suivent  leurs  périodes ,  s’élèvent  à  leur  orgasme  pour 
perfectionner  la  coction;  puis,  à  certaines  époques  décrétoires, 
débarrassent  le  corps,  tantôt  par  un  flux  de  sang,  du  nez  ou 
de  l’utérus ,  des  hémorroïdes  j  tantôt  par  des  sueurs ,  par  des 
évacuations  alvines  ou  vésicales,  etc.,  retirent  le  patient  de 
l’état  dangereux  où  il  se  trouvait.  N’est-ce  pas  alors  la  nature 
qui  choisit  ses  voies,  qui  dirige  les  actes  conservateurs  avec  une 
prévoyance  miraculeuse?  C’est  elle  qui  nous  donna  des  sens 
pour  chercher  des  alimens,  éviter  les  chocs  et  les  objets  de 
douleurs,  ou  atteindre  ce  qui  nous  est  utile.  C’est  elle  qui, 
dans  nous,  fait  choisir  par  le  goût,  appéter  par  la  faim,  écra¬ 
ser  sous  les  dents,  avaler,  digérer  les  nourritures;  elle  en  ré¬ 
partit  l’emploi  à  chaque  partie,  elle  en  expulse  le  superflu  ; 
elle  répare  les  forces  par  un  doux  sommeil,  et  ramène  ensuite 
l’état  de  veille;  elle  consolide  les  plaies  et  les  cicatrices  ;  elle 
soude  des  os  fracturés;  elle  inspire  les  désirs  d’amour,  afin  de 
perpétuer  les  espèces  de  toutes  les  créatures  et  rendre  immor- 
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t«l ,  par  les  races ,  ce  que  le  corps  individuel  a  de  fragile  et  de 
périssable.  C’est  elle,  enfin,  qui  gouverne  ces  facultés  supé¬ 
rieures  d’intelligence  et  de  raison  dans  l’homme ,  pour  qu’tï 
remplisse  ses  nobles  destinées  sur  le  globe,  où  il  marche  en 
conquérant  et  en  maître.  Il  y  doit  conserver  sa  vie,  son  espèce, 
régner  sur  les  animaux  et  les  végétaux ,  exercer  les  arts  et 
l’industrie  pour  accroître  sa  domination  et  son  empire ,  deve¬ 
nir  le  ministre  auguste  de  cette  nature  universelle,  seconder 
ses  vues  salutaires,  et  s’élever  à  toute  la  dignité  du  rang  qui  lui 
fut  départi ,  en  perfectionnant  son  être. 

Ainsi  l’homme  doit  éminemment  connaître  cette  nature, 
dont  il  devient  l’agent  et  l’interprète,  par  la  raison  qui  lui 
fut  donnée.  Le  propre  de  la  nature  est  de  produire  et  d’im¬ 
primer  le  sceau  de  la  vie ,  la  force  d’action  à  toutes  les  créa¬ 
tures.  Rien  n’a  l’être  que  par  sa  puissance ,  car  elle  est  la  dis¬ 
pensatrice  sacrée  des  dons  de  la  Divinité.  C’est  elle  qui  fait 
sortir  d’une  charogne  infecte  et  pourrie  ces  légions  innom¬ 
brables  de  larves  qui  s’en  repaissent ,  puis  se  métamorphosent 
en  insectes  ailés ,  puis  engendrent  et  meurent  pour  se  perpé¬ 
tuer  sans  cesse.  Ainsi  s’achève  l’orbe  des  destinées  de  toutes  les 
créatures ,  naissant  et  périssant  tour  à  tour  les  unes  des  autres 
sur  le  grand  théâtre  du  mondé ,  pour  en  orner  toujours  la 
scène.  Telle  est  la  marche  inévitable  du  temps,  qui  entraîne 
les  générations  des  plantes  et  des  animaux  ,  soit  à  la  surface  des 
continens  ,  comme  dans  les  champs  de  l’air  et  les  abîmes  pro- 
.  fonds  des  ondes.  Rien  ne  s’opère  mal  à  propos ,  car  si  l’on  con¬ 
sidère  que  le  mal  des  uns  devient  l’utilité  des  autres ,  et  que 
la  ruine  d’un  individu  prépare  une  proie  pour  ses  voisins,  ou 
comprendra  que  le  concours  total  est  bien,  et  que  la  nature 
est  profondément  habile  en  toutes  ses  opérations.  Mais  ces  vues 
élevées  doivent  nous  conduire  dans  les  sanctuaires  des  sciences 
naturelles,  nous  faire  remonter  vers  les  causes  de  l’origine  des 
créatures ,  et  chercher  leurs  moyens  de  vie. 

§.  iii.  Considérations  sur  i’ origine  des  forces  de  la  me  dans 
les  créatures  de  ce  globe.  Il  est  certain  que  l’homme,  les  ani¬ 
maux,  les  plantes,  ne  subsistent  que  par  le  concours  de  pres¬ 
que  tous  les  élémens  du  globe  ;  il  leur  faut  une  douce  chaleur, 
de  l’air,  de  l’humidité  ou  de  l’eau,  delà  lumière,  pour  que 
leurs  organes  exercent  les  fonctions  de  la  vie.  Nous  sommes 
donc  des  parasites  du  globe  terrestre  j  nous  entrons  en  harmo¬ 
nie  de  mouvemens  avec  lui,  selon  les  saisons,  le  cours  des 
jours  et  des  années  dans  le  sommeil,  la  veille,  les  époques  de 
floraison,  de  maturité ,  etc. ,  comme  des  machines  que  le  grand 
monde  entraîne,  ou  comme  de  petits  rouages  engrenés  dans  de 
plus  grands,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé. 

Les  corps  naturels  doivent  se  diviser  en  deux  principaux 
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règnes,  qui  sont  :  i°.  le  règne  inorganique  ou  minéral;  a  molé- 
cuïes  indépendantes  de  la  masse  totale,  et  incorruptibles j 
2°.  le  règne  organisé  {végétal  ou  animal),  à  molécules  dé¬ 
pendantes  de  l’existence  individuelle  vivante,  et  corruptibles. 

Cette  distinction  est  très-réelle  dans  la  nature,  par  rapport 
à  notre  manière  de  voir  ;  mais  en  envisageant  le  monde  sous 
un  point  de  vue  plus  général ,  nous  pourrons  apercevoir  que 
lamarcbede  la  nature  est  plus  grande,  et  que  ces  signes,  ces 
limites  étroites  dans  lesquelles  nous  la  circonscrivons ,  ne  sont 
que  des  moyens  qu’emploie  notre  intelligence  pour  faciliter 
nos  éludes,  comme  ces  cercles  que  les  astronomes  supposent 
tracés  dans  les  cieux, 

La  nature  est  une;  elle  n’admet  point  d’interruption  dans  la 
série  de  ses  oeuvres  ;  toutes  -se  tiennent  par  des  chaînons  pn- 
perceptibles ;  l’homme  dépend  du  règne  animal,  dont  il  forme 
la  tête;  les  animaux  tiennent  aux  végétaux ,  qni  se  rattachent 
à  leur  tour  au  règne  minéral. 

Le  minéral,  tel  que  nous  le  tirons  hors  du  sein  de  la  terre, 
devient,  pour  ainsi  dire,  une  matière  morte ,  inerte ,  parce 
qu’il  est  séparé  de  la  masse  du  globe  ;  il  cesse  de  participer  alors 
à  cette  vie  propre,  à.  cette  force  générale,  qui  combine  et  cris¬ 
tallise  les  substances  diverses  de  l’intérieur  de  la  terre.  II  est, 
à  l’égard  de  celle-ci ,  comme  une  branche  morte  sur  un  arbre 
vivant;  quoique  de  la  même  nature  que  la  substance  d’où  il  a 
été  extrait,  il  ne  jouit  plus  de  ses  propriétés  cosmiques.  Il 
ne  faut  pas  penser  que  les  matériaux  composant  ce  globe  ter¬ 
restre  ,  y  soient  dans  un  état  de  mort  ;  les  mouvemens  intérieurs 
qu’ils  éprouvent,  les  transformations  qu’ils  subissent,  les  fer¬ 
mentations,  les  précipitations,  les  cristallisations,  les  suinté- 
mens,  les  dépôts,  les  dégagemens  de  gaz  et  de  vapeurs,  et 
toutes  les  actions  qui  s’opèrent  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
prouvent  indubitablement  qu’il  y  existe  des  forces  cosmiques, 
et  c’est  dans  celle  source  d’activité  que  les  végétaux  ,  entés  , 
pour  ainsi  dire,  sur  les  minéraux,  puisent  leur  existence.  En 
effet,  voyez  un  corps  mort,  une  pierre,  un  métal,  extrait  de 
sa  mine  et  disposé  dans  un  cabinet  d’histoire  naturelle  ;  ce 
n’est  ni  la  pierre,  ni  le  métal  de  la  hature;  ils  sont  ce  qu’est 
une  plante  dans  un  herbier;  ils  ont  été  arrachés  à  cette  vie 
terriènne  ou  géocosmique  ;  ils  n’éprouvent  plus  de  change- 
mens  intérieurs  et  ne  reçoivent  d’altérations  que  de  la  part  de 
l’air  ,  de  la  lumière  et  des  autres  agens  environnans.  Mais  les 
filons  métalliques,  lesga'ngues,  les  roches,  se  forment,  se  dé¬ 
truisent  ,  se  combinent  et  changent  perpétuellement  de  nature,- 
dans  les  vastes  entrailles  de  la  terre.  Si  cette  vie  des  substances 
minérales  nous  semble  obscure  et  problématique ,  c’e^t  que 
uous  n’assistons  que  rarement  aux  révolirtions  mystérieuses 
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des  abîmes  ;  c’est  qiie  les  ôpe'raiipns  sont  lentes  ,  ,s.acces,siy,es  , 
et  que  rbonliile  est  pissage'r'et  moi-lel  j  c’est  que  nous  ij’aper- 
cevons,  pendant  'quelques  .instâns  ,’  ,que  la  supetficie.  dés 
choses,  tandis  que  là  vie  d’une  aussi  effidyablè  masse  qoe.l’e^t 
-  Je  globe  terrestre ,  n'e  peut  avoir'.que,  des,  pe'rioHes" très-longues 
et  proportionnées  à‘ Sa' nàtiiré.  ■  -  ’ 

Nous  ne  pouvons  donc  connaître  quela  cropte  du  globe,  et 
comme  noüs  n’apercevons  qu’à  .peine  les  coucheà  les  plus.  su- 
.  perficielles'dont  nous  Observons  les.dive'rs  changemeos  dans  le 
cours' des  âgés;  il  est  naturel  de.croire  que  le  pa, onde  .peut 
"être  Organisé ,^Vi'Vaht  à  sa  manière;  car  si  les  niatériaux  de^fa 
surface  iibâs 'paraissent  morts,  c’est  qu’ils  en  sçlit  comme 
■l’épiderme,  rè'c'orce'  inorganique,  telle  qïï’ircn  existe , à,. l’ex- 
'  térieur  des  •autres  tcorps  vivahs.  Nbus  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  dé  conclure ,  d’après  la  seure'îdspeçtion.  dqs  surfaces , 

■  4ue  le  globe  terrestre  n’ est  pas  un 'corps  animé.  Ces  rochers, 
'ces  terrains,  qui  nous  paraissent' d’uné  .nàture  immuable,,, pe 

le  sont  que 'par  rapport  à  nôns  ;  là'wè  témer^  .’eÇt-,trop:  pr,b- 
■fonde,  a  de’trop  grands  traits,  pour  que  nous  puissions  l’en¬ 
visager  sotis  notre  point  de  vue' borné  j  de  rnême  gue  la  peti  ■ 
tesse  d’un  puceron  rèmpêctie’;  d’observér  les  organes  et,  Ja,  vie 
d’un  grand  arbre.  Et  d’ailleurs,  en  tirant  un,  minéral  du  lieu 
où  il  est  placé,  c’est  çommèisi  nous  de^çhions  une  particule 
^  d’^un  corps. vivant;. elle  cessera'it  aussifôbidep^rticiperà  rexis- 
tence  commune  de  ses  organes;  '  -  , 

Noiis  avouerons  sans  peine  que  les  attributs  diun.corp^ -vé¬ 
gétal  et  animal  nousparai'ssente'xtrêmemé.nt  différent  de., iqqte 
.  matière  fossile;  mais  çet ùperçü'incQhtèstable  parjr^ppprt^à 
notre  constitution  organiqué  et' anotre sensibilité, ^ qui-, rejette 

■  comme  étranger  toiit  cè  qui  né  lui  rend  .pas  du  s'entimept,,pe 
peut  pas  être  fondé  par  rapport  à  là  nature  .uniY.er.^Mç-dput 
nous  indique  au  cotjtrâirè  que  lé,  monde  a  l’eçu  .des  rnainsjda 
créateur  une  quabiité  propbrlipnqe,lle,de  vie;  aussi  les, pgùx 
sont  peut-être  à  la  terre  cé  qu’est, là  sève  à'i’arbre,,et:le  sgng.à 
l’animal  les  sources  qui  circulent  ’aü  sein, du  giobe,.j  ppitpiit 
la  vie,  conime  les  y'éines  dans' un  corps  organisé;,  les  rpçhers 
én  représentent  lès  ossemens,  etc.  C’est  en  suivant  ces  analo¬ 
gies,  qu’on  a  regardé  le  mo.nde  .  çpnip?e,.Ie  graqd  m.o.dèle'de 
toute  orgànisàtion  :  de  là  vient  que  .l’homme  a- été.  noipmér  pe- 
tii?  mondé  ou  microcosme,  parce  qu’il  paraît  rassembler/cn 
lui  seul  toutes  les  perfections  de  la, nature,  et  en  eflèt  np.tre 

'  ame  est  à  nôtre  corps  ce  qu’est  JJieu,  pour  l’uniyers; .  .  • 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées  chpz 
riibmine,  les  animaux  et  les  plantes  que, dans  les  minéraux  , 
elles  sont  aussi  plus  destructibles;  car  une  grande  blessure 
suffit  quelquefois  pour  tuèr  un  homme,  un  ojseau,  tandis  que 
'  ’  '  .  ‘  "  17* 
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le  ver,  le  zoophyte  et  surtout  l’arbre,  la  plante  ne  pe'rissertt 
guère  d’un  seul  coup;  au  contraire  le  minerai  n’ayant  qu’une 
vie  sourde  et cache'e  ne'peut  point  être  tiie':  ainsi,  les  propor¬ 
tions  sont  assignées  entre  la  quantité'  dé  vie  et  la  possibilité  de 
mort.  Dans  un  Corps  parfaitement  organisé  comme  l’homme, 
le  mammifère,  il  n’existe  qu’un  seul  centre  dé  vie;  l’individu 
ne  peut  être  divisible.  Dans  le  zoophyte,  la  plante,  il  y  a  plu- 
'  sieurs  centres  de  vie,  puisq;u’én  divisant  ces  êtres  on  les  multi¬ 
plie  par  boutures;  mais  dans  le  minéral  ces  centres  de  vitalité 
sont  encorè  plus  multipliés,  puisque  chaque  molécule  y  jouit 
de  son  existence  propre.  A  mesure  que  ces  centres  de  vie  aug¬ 
mentent  en  nombre  dnns  une  substance  quelconque,  ils  de¬ 
viennent  plus  restreints  et  ont  moins  d’prga'nes  :  de  là  vient 
que  leur  vitalité  est  plus  siinple  ,  plus  obscure  et  en  même 
•temps  plus  adhérente;  au  contraire,  plus  ces  centres  de  vie 
sont  réunis  en  moindre  nombre  ou  rapprochés  en  un  seul  centré  , 
plus  leurs  forces  sont  exaltées ,  développées,  et  plus  leur  acti- 
vîté's’exerce  avfcc  énergie  à  l’extérieur.  Par  exemple,  une  na¬ 
tion  est  composée  d’un  grand  nombre  d’indiyidus  qui ,  agissant 
chacun  à  part ,  n’offrént  pas  des  résultats  généraux  bien  remar¬ 
quables  ;  mais  si  elle  se  meut  de  toute  sa  masse  et  par  un  commun 
effort,  elle  produira  de  merveilleux  effets  :  de  même  un  corps 
minéral  étant  composé  d’une  multitude  immense  de  molécu- 
les ,  pourvues  chacune  de  leur  petite  portion  de  vie,  et  qui  ont 
chacune  leur  action  particulière  fort  exiguë ,  la  masse  considé¬ 
rée  en  bloc  paraît  inanimée,  parce  que  le  iravail  de  la  vie  ne 
s’opère  que  de  molécule  à  molécule ,  comme  nous  le  voyons 
dans,  les  opérations  chimiques.  Au  contraire,  un  corps  organisé 
est  un  composé  de  molécules ,  qui  toutes  tendent  à  une  action 
commune  et  vers  un  seul  hüt,  ou  qui  n’agissent  jamais  seules, 
mais  toujours  eh  corps  et  de  concert  :  de  là  vient  que  ces  vies 
particulières,  ramassées  eu  un  foyer,  présentent  un  résultat 
total  bien  supérieur  à  celui  du  minéral  ;  mais  lorsque  l’animal, 
la  plante  meurent,  chaque  molécule  reprenant  sà  vie  propre, 
rentre  dans  cet  état  de  mort,  que  nous  appelons  état  minéral. 

La  vie  d’un  corps  organisé  n’est  ainsi  que  la  concentration 
«en  un  seul  foyer  de  plusieurs  vies  moléculaires ,.  et  la  mort 
n’est  que  la  séparation  de  Ces  mêmes  vies.  Là  nature'  n’est 
donc  ni  plus  ni  moins  vhmnte,  soit  que  les  corps  organisés  se 
multiplient,  soit  qu’ils  périssent,  puisque  chaque  particule  de 
matière  a  dû  recevoir  de  la  divinité  sa  quantité  indestructible 
et  radicale  de  force  et  de  vie.  Il  ne  faut  pas  penser  qu’il  y  ait 
une  mort  absolue  dans  la  nature  :  elle  n’est  que  relative  à 
notre  existence  organisée.  S’il  se  trouvait  sur  la  terré  une  seule 
molécule  privée  entièrement  de  vie,  ou  dans  une  ihort  absolue, 
'^Uene  céderait  pas  à  toutes  les  puissances  de  F  univers.  Eteï; 
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nelloment  immobile,  inerte,  incommunicable  avec  quoi  que 
ce  fût,  elle  ne  se  prêterait  à  aucune  loi  du  mouvement,  de 
l'attraction;  elle  ne  se  combinerait  à  rien  et  porterait  obstacle 
à  toute  la  nature.  On  ne  pourrait  ni  la  comprendre,  ni  }a  tou- 
clier,  ni  lavoir,  car  elle  serait  une;  elle  n’aurait  absolument 
aucun  rapport,  aucune  alliance  avec  aucun  corps;  il  n’appar¬ 
tiendrait  qu’à  Dieu  seul  de  pouvoir  changer,  son  mode  d’exis¬ 
tence,  de  lui  donner  la  vie  ou  de  l’ane'antir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minérales  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  se  prêter  k  l’organisation ,  ou  qui  paraissent  incapa¬ 
bles  de  nourrir  un  être  vivant,  de  se  transformer  en  sa  nature 
animée,  il  n’en  faut  pas  conclure  qu’elles  n’ont  point  de  vie 
propre,  car  nous  remarquons  en  elles  au  contraire  des  chan- 
gemens  chimiques;  elles  ont  été  créées  spécialement  pour  le 
genre  de  vie  minéral  où  il  faut  qu’elles  subissent  des  élabora¬ 
tions  successives  et  passent  d’abord  par  les  filières  végétales, 
pour  se  combiner  et  se  proportionner  peu  k  peu  à  la  vie  plus; 
intense  des  animaux  et  de  l’homme.  On  en  voit  en  effet.de  sus¬ 
ceptibles  de  réunir  ainsi  leurs  forces  vitales,  pour  passer  dans 
des  individus  organisés ,  selon  les  formes  et  les  attributs  pro¬ 
pres  à  chaque  espèce;  c’est  par  là  diverse  combinaison  de  ces 
particules  primitives  que  sont  construites  toutes,  les  créatures 
de  l’univers.  11  ne  peut  donc  point  exister  de  mort  absolue 
dans  la  nature,  parce  que  tout  a  été  créé  par  l’Etre  suprême, 
source  éternelle  de  toute  existence,  et  que  là  mort  ne  peut  pas 
sortir  du  'sein-  de  la  vie. 

Ainsi ,  un  corps  organisé  ne  diffère  d’un  corps  briit  qu’en  ce 
que  les  forces  particulières  sont  réunies  en  faisceaux  dans  le 
premier  et  dispersées  dans  toutes  les  molécules  du  second.  Il 
n’y  a  donc  aucune  différence  spécifique  dans  leur  nature,  tout 
dépend  donc  du  plus  ou  du  moins  de  centràlisatioh  des  forces 
vivantes  de  la  matière,  pour  organiser  la  plante,  l’animal , 
l’homme. 

■  Il  y  a  trois  manières  d’exister  dans  la  nature,  ce  qui  consti¬ 
tue  trois  grandes  divisions  ou  règnes,  dont  les  limites  doivent 
être  ainsi  posées  : 

MINÉRAUX,  substances  dwidüelles ,  k  vie  simple  et  molécu¬ 
laire,  indestructible,  inorganique. 

VÉGÉTAUX,  corps  individuels  à  Y 
vie  composée  ,  organique.  / 

Animaux,  corps  individuels  à  v  nàissans,  engendrans  et 
vie  surcomposée ,  organique  |  ,  mourans. 

'  .  et  sensitive.  "  '  j  , 

.Nous.eniployons  le.  mot  dividuel  pour  expliquer  que  le  mi¬ 
néral  manque  d’organes  auxquels  la  vie  soit  attachée,  et 
qu’en  le  divisant ,  le  pulvérisant ,  le  décomposant ,  ses  molé- 
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cules  ne  percîèiilt  point  lëürs  propi-iéte's  naturelles,  car  elles 
peu  vent  reformer  ensuite  par  synlHèsè  lé  triémé  rninéral ,  taudis 
qtié  les  lüole'cules  des  animaux  et  des  yege'taux  dëcornpose'es 
lié' peuvent  plus  reconstruire  des  organes  par  synthèse  chi- 

niîffue- 

On  voit  ainsi  que  les  progréssions'dè  la  natui-e’se  font  tou- 
ÿoUrs  par  nuances  ;  ainsi  l’on  trouvé  des  animaux-plantes  ou 
zoopbytes  et  des  plantés  qui  se  rapprochent  des  minéraux ,  car 
ceiixrci  semblent  parfois  végéter.  Ce  sont  des  liaisons  qui  rat-, 
tachent  lés  differentes  parties  entre  elles' et-composent  un  tout 
liniqué  du  grand  édifice  de  la  nature.  Oh  né  peut  pas  dcter- 
mihér  exactement  ou  cessé  l’aiiimal ,  où  comthenéé  le  végétal 
et  où  finit  le  minéral  P  leurs  jointures  sé  rapprochent  a'yec 
tant  de  justesse,  que  leurs'  extrémités  semblent  se  confondre 
les  unes  avec  les  autres.  Il  est  vrai  que  les  minéraux  parais¬ 
sent  plus  séparés  dés’ corps  organisés  que  lés  végétaux  et  les 
animaux  ne  le  sont  entre  eux  ;  rhais  cette  sorte  de  distance  n’est 
relative  qu’à  notré  manière  de  voir,  car  la  tràiné  n’est  point 
absolument  interrompue. 

■  Les  liaisons  des  dit'férens  règnes  noiis  montrent  donc  le  but 
auquel  la  nature  aspire  en  traçant, cette  longue  chaîne  de  per¬ 
fectionnement  et  dé  vié  dépuîs  le  minéral  le  plus  brut  jusqu’à 
l’homme  ,  merveille'  de  là  toute-puissance  divine  ,  et  roi  des 
animaux.  Cette  gradàtion, reconnue  si  universellement,  cedér 
veloppement  successif  du  principe  organisateur ,  obscur  daps 
le  minéral,  végétant  dans  la  plante,  sensible  et  actif' dans  l’a¬ 
nimal,  nous  montré  une  force  perpétuellement  agissante  sur  le, 
globe;  leminérâl  nous  paraît  aspirer  à  la  vie  végétale  ,  la  plante 
à  la  vie  animale,' ét  rànimai  à  la  vie  raisonnable  et  jntelliré 
genfe  de  l’homme.  Il  semble  que  la  vie  .s’épure  peu  à  peu  et 
sorté  progressivement  du  seiii  dé  la  matière,  gui  l’a  reçue  de 
l’Etre  crécCteüf,  elle  s’exaltè  dans  toute  sa  force  et  sa  splendeur; 
au  sommet  de  l’échelle  organique  et  s’évanouit  e.n  se  dissémi¬ 
nant  dans  le  règne  minéral.  De  même  qu’une  lumière,  peu 
éclatante  lorsqu’elle  est  enveloppée  de  matières  opaques, 
brille  de  plus  en  plus  à  mesure  qu’on  les  écarte,  et  que  les 
nüàges  se  dissipent;  ainsi  la  lampe  de  la  vie,  toute  ténébreuse 
dans  les  minéraux,  règne  de  la  mort  et  des.enfers,  jette  quel¬ 
ques  lueurs  obscures  et  sombres  dans  lés  végétaux,  mais  réflé- 
cliit  parnai  les  animaux,  et  principalement  chez  l’homme,  une 
vive  lumière  sur  toute  la  nature. 

Mais  s’il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à  per¬ 
fectionner  tous  les  êtres  vivans,  à  les  accroître,  à  les  vivifier 
déplus  en  plus;  il  en  existe  uné.autre  non  moins  active,  ■qui 
aspire  saus  relâche  à  les  désorganiser  et  à  lés'détruire.  Eh  efféfi/ 
l’homme,  J’animai ,  la  plante  s’accroîtraient;  se  p'eifeclionhé- 
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raient  sans  mesure  si  leur  principe  vital  n’e'tait  pas  contre-ba- 
lancé  par  un  principe  de  mort  qui  les  ramène  an  même^oint 
d’où  ils  sont  partis,  c’est-à-dire  à  cette  vitalité'  moléculaire  ou 
minérale.  Ainsi  le  corps  des  animaux  et  des  plantes, usant  ses 
quantité.»  de  vie  pendant  l’existence,  retourne  puiser  de  nou¬ 
velles  forces  dans,  lereposde  la  mort,  comme  nous  rétablissons 
notre  vigueur  épuisée  dans  le  sommeil  de  la  nuit  :  car  la  mort 
n’est  en  effet  que  le  long  et  ténébreux  sommeil  de  la  vie. 

Ainsi,  la  mort  ramenant  les  puissances  de  vie  dans  le.  ré¬ 
servoir  corhmun,  c’est-à-dire  dans  le  sein  de  la  nature,  d’où 
elles  sont  sorties,  les  êtres  organisés  retombent  dans  leur  état 
originel,  qui  est  la  vie  moléculaire  ou  minérale.  Il  s’opère 
donc  deux  mouvemens  en  sens  inverse  dans  la  nature,  toutes 
choses  tendant  soit  à  la  vie  matérielle,  soit  à  la  vie  spirituelle. 
Plus  les  êtres  organisés  se  rapprochent  de  l’état  de,  perfection, 
plus  ils  aspirent  à  la  vie  spirituelle,  tandis  que  les  d.erniers 
animaux  et  les  plantes  descendent  vers  la  vie  minérale.  Ceci 
nous  expliquera  les  étranges  contrariétés  que  l’homme  sent  en 
lui-même,  parce  qu’étant  composé  de  deux  natures,  sa  partie 
matérielle  contrebalance  sans  cesse  sa  tendance  spirituelle.  Les 
concupiscences  de  la  cliair  et  des  sens  obscurcissent  les  opéra¬ 
tions  de  sa  raison  et  de  son  intelligence.  Chez  les  animaux,  la 
partie  matérielle  acquiert  d’autant  plus  d’ascendant  à  mesure 
que  les  facultés  spirituelles  diminuent  j  elle  parvient  même  à 
les  étouffer  entièrement  dans  les  races  les  moins  parfaites ,  et 
enfin  elle  agit  seule  dans  les  plantes.  Cette  division,  des  forces 
en  matérielles  et  en  spirituelles,  était  nécessaire  pour  établir  ce 
juste  équilibre  de  vie  et  de  mort  qui  renouv,elle  sans  cesse  le 
théâtre  du  monde. 

En  effet ,  il  n’y  a  dans  runivers  que  deux  êtres  , .l’ouvrier  , et 
l’ouvrage,  Dieu  et  la  matière,  car  sj  toute  vie,  tout  mouvement 
découlent  du  principe, du  mouvement  et  delà,  vie,  c’est  la  Di¬ 
vinité  elle-rnême  qui  agit  dans  toutes  les  créatures  et  qui  est 
présente  en  tous  lieux,  c’est  l’âme  commune  par  laquelle  tou¬ 
tes  choses  s’exécutent  :  mens  agitai  molem  -,  c’est  par  elle  seule 
que  tout  respire  :  elle  est  manifeste  dans  le  minéral ,  qui'sc 
transforme ,  dans  l’arbre  qui  végète,  dans  l’aniuial  qui  se  meut 
et  qui  .  sent;  elle  .s’exerce  par  le  ministère  de  la  nature  dans 
tousiesâges  etàtoulesles  distances.  Sans  un  Dieu,  la  matière 
demeurerait  dans  une  mort  absolue,,  éternelle,  comme  un  im¬ 
mense  cadavre.  L’assentiment  unanime  des  peuples  a  consacre 
cette  sentence  d’un  ancien  poète  grec ,  citée  par  saint  Paul  : 
In  Deo  vivimus ,  movemur  et  sumus ;  elle  est  encore  justifiée 
par  le  témoignage  journalier  de  .nos  sens  :  car  le, feu,  la  lu- 
mièreet  toutes  les  substances  aclives;de  runiveissont  empreints 
et  pénétrés  de  celte  force  de  laquelle  tout  émane  dans,  la  na¬ 
ture. 
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Et  si  cette  force  venait  à  être  susp.esndue,  toutes  les  crêaturci 
tomberaient  dans  un  repos  mortel  :  les  astres  arretés  dans  leur 
course  s’éteindraient ,  se  dissoudraient  dans  les  espaces ,  comme 
la  matière  lumineuse  des  nébuleuses;  tout  périrait  sur  la  terre, 
dans  les  airs  et  les  eaux  ;  l’enfant  comme  la  jeune  fleur  penche^ 
raient  en  mourant  leurs  têtes  flétries;  l’arbre  et  le  quadrupède 
des  campagnes  défailliraient  tout  à  coup  ;  toutes  les  races  vi-r 
vantes  seraient  bientôt  anéanties ,  et  les  élémens  dispersés  pré¬ 
senteraient  l’image  d’un  nouveau  chaos  :  mais  avec  cette  puis- 
?ance  divine ,  tout  reprend  son  cours ,  la  plante  reverdit  chaque 
printemps  sur  la  colline ,  les  bosquets  s’embellissent  d’une  nou¬ 
velle  parure,  la  force,  la  j  eunesse ,  la  santé  rayonnent  dans  toutes 
les  créatures  ;  les  fruits  se  forment,  les  fleurs  qui  périssent  sont 
remplacées  par  des  fruits  ou  de  nouvelles  fleurs ,  les  saisons 
suivent  leur  cours  accoutumé  et  couronnent  tour  à  tour  la 
terré  de  moissons  et  de  neiges ,  des.  promesses  du  printemps  et 
des  dons  de  l’automne. 

Ainsi,  les  générations  successives  des  êtres  vivans  ne  sont 
qu’une  continuation  de  l’étincelle  vitale  qui  se  perpétue  de 
corps  en  çorps  comme  une  flamme  subtile  qui  subsiste  tou¬ 
jours  d’une  nature  uniforme,  quelque  soit  l’aliment  qu’on  lui 
fournisse.  Cette  étonnante  variété  d’actions  par  un  seul  mo¬ 
teur  n’est  pas  plus  difficile  à  comprendre  que  les  diversités 
des  sons  produits  par  le  même  vent  dans  un  jeu  d’orgue.  La 
longueur,  le  diamètre  des  tuyaux,  la  grandeur  de  leurs  ouver¬ 
tures  font  varier  extrêmement  les  tons,  quoique  l’air  soit  le 
même  dans  tous.  C’est  ainsi  que  le  même  sang  dans  un  homme 
sécrète  suivant  les  appareils  organiques ,  ici  de  la  salive,  là  des 
larmes,  ailleurs,  de  labile,  du  lait,  de  l’urine,  etc.;  ainsi  le 
même  rayon  de  lumière  tombant  sur  différons  corps ,  réfléchit 
mille  variétés  de  couleurs.  La  puissance  divine,  quoique  par¬ 
tout  identique,  peut  donc  produire  des  effets  bien  différens, 
selon  les  organes  qu’elle  a  préparés  d’avance  et  disposés  d’après 
ses  vues  impénétrables  à  l’esprit  humain. 

§.  iv.  De  la  production  des  créatures  organisées ,  ou  recher¬ 
ches  sur  la  nature  créatrice.  Quelques  opinions  qu’on  adopte 
sur  la  production  des  animaux  et  des  plantes'comme  sur  celle 
de  l’hommé,  puisque  cette  origine  doit  être  commune  à  tous, 
elles  se  réduisent  à  deux  principales.  11  faut  que  la  terre  en  ait 
développé  les  germes,  ou  qu’ils  aient  été  apportés  d’ailleurs 
sur  ce  globe.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  création  de  ces 
germes  par  la  main  de  l’être  suprême,  car  elle  ne  peut  pas  être 
contestée  dans  tous  les  cas.  En  effet,  soit  que  la  terre,  l’àir  ou 
les  cieux,  etc.,  aient  produit  ces  germes,  leur  organisation  si 
sublime  et  si  parfaite  ne  peut  être  que  le  résultat  d’une  puis¬ 
sance  tout  à  fait  intelligente  et  divine.  J’en  suis  tellement  con- 
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vaincu ,  que  rien  ne  me  paraît  plus  absurde  et  extravagant 
que  d’attribuer  au  hasard  la  formation  des  plantes,  des  ani- 
inaux^t  de  l’homme. 

Il  nous  paraît  plus  raisonnable  de  penser  que  tous  les  corps 
vivans  ont  pris  naissance  de  la  terre ,  que  de  les  faire  tomber 
des  cîeux  ou  de  quelque  sphère  telle  que  la  lune ,  le  soleil ,  etc., 
hypothèse  qui  n’a  nul  besoin  d’être  réfutée. 

Nous  voyons  que  de  l’eau  exposée  à  une  douce  température 
fourmille  bientôt  d’une  multitude  d’animalcules  visibles  au 
microscope ,  ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  verdâ¬ 
tres  qui  s’agrandissent  peu  à  peu.  Ainsi  cette  eâu,  qui  était 
très-limpide  d’abord ,  dévient  tout  à  coup  un  monde  peuplé 
de  plantules  et  d’animalcules.  Il  'faut  donc  que  la  nature  soit 
remplie  de  germes  qui  ne  demandent ,  pour  pulluler ,  que  des' 
conditions  favorables,  c’eH-à-dire  que  de  l’humidité  et  de  la 
chaleur. 

Si  l’on  refusait  d’admettre  ces  faits,  nous  demanderions 
comment  pourrait  s’expliquer  autrement  la  population  des 
végétaux  et  des  animaux  de  tant  de  contrées ,  telles  que  les 
vastes  solitudes  de  l’Amérique,  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
ces  terres  isolées ,  longtemps  inconnues  au  sein  de  l’Océan. 
Toutes  sont  pourtant  couvertes  d’espèces  étranges  de  végétaux 
et  d’animaux  qui  étaient  parfaitement  ignorés  du  reste  de  Tu-- 
Hivers.  Chaque  région  a  donc  développé  ses  germes  de  vie  qui 
s’étaient  formés  sur  le  lieu  même ,  et  ils  sont  en  effet  si  évidem¬ 
ment  autochtones  ,  que  plusieurs  ne  sauraient  subsister  sous 
d’autres  climats ,  comme  les  végétaux  et  les  animaux  du  brû¬ 
lant  équateur  ne  peuvent  pas  s’habituer  aux  pôles  glacés. 

Or,  ces  germes  infinis  et  invisibles  répandus  par  toute  la 
terre,  que  sont-ils,  sinon  des  particules  organisées  empreintes- 
d’une  force  vivifiante,  laquelle  émane  sans  doute  de  la  vie 
propre  du  globe  terrestre?  Seulement  ces  particules  possèdent 
cette  faculté  vitale  dans  un  plus  haut  degré  que  les  masses 
brutes 5  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  une  existence  particulière  : 
elles  renferment  sous  un  petit  espace  plus  de  cet  esprit  de  vie, 
de  là  vient  que  ces  germes  sont  susceptibles  d’organisation  et 
capables  de  perpétuer  leur  durée  par  la  reproduction,  au 
moyen  des  circonstances  favorables,  et  en-  se  tenant  toujours- 
en  harmonie  avec  les  forces  universelles. 

;  Si  l’on  considère  que  la  terre  couverte  d’eaux  a  été  exposée 
aux  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude  de  siècles,  les 
substances  les  plus  échauffées  par  ses  rayons  et  favorisées  par 
l’humidité  se  seront  peu  à  peu  figurées;  à  l’aide  de  cette  force 
interne  de  la  matière,  elles  auroui  donné  naissance  à  une  sorte 
d’écume  ou  de  limon  gélatineux  qui  a  reçu  une  plus  grande 
pr.issance  par  la  chaleur  solaire.  Nous  observons  cette  exalta- 
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tion  gïadaée  de  la  vie  dans  les  corps  que  nous  pre'sente  la  nif 
turc.  La  pierre  brute  passe  par  nuances  à  la  pierre  cristallise'e, 
celle-ci  remonte  aux  pierres  fibreuses  comme  l’amianthe,' plus 
loin  nous  trouvons  les  végétations  minérales  telles  que  les  flos 
ferri  ^  les  ludus  Helmontii ,  les  dendrites,  etc.  Tout, auprès  se 
peuvent  placer  les  productions  marines  informes ,  telles  que 
des  éponges,  des  madrépores  ,  des  coraux,  ou  les  végétaux  tels 
•que  les  champignons,  les  algues,  etc.  La  nuance  est  donc  bien 
prononcée  et  montre  une  augmentation  dans  les  facultés  vi¬ 
tales. 

Nous  observons  encore  que  plus  les  combinaisons  naturel¬ 
les  sont  simples  et  formées  seulement  d’un  ou  deux  principes,, 
comme  les  sels, les  minéraux  ,  etc. ,  plus  elles  sont  adhérentes, 
ou  fixes  et  déterminées ,  et  par  conséquent  durables  ;  aussi  les, 
minéraux  sont  presque  inaltérables  pendant  une  longue  série, 
de  siècles.  Les  végétaux  constitués  de  trois  principes  ont  une 
existence  moins  permanente  ;  ils  meurent  èt  se  désorganisentj, 
mais  les  animaux  composés  au  moins  de  quatre  élémens  sont 
les  plus  destructibles;  ils  périssent  aisément ,  et  à  peine  sont- 
ils  morts,  qu’une  prompte  putréfaction  sépare  toutes  leurs 
parties:  ainsi  le  lien  des  combinaisons  organiques  est  d’autant 
moins  solide,  qufil  comprend  un  plus  grand  nombre  d’éiémens 
et  qu’il  forme  une  structure  plus  complexe. 

Ainsi  nos  règnes, organisés  sont  en  rapport  avec  les  élémens 
de  notre  globe  qui  étaient  susceptibles  de  recevoir  le  mouve¬ 
ment  vital.  11  est  évident  que  le  règne  végétal  n’emploie  guère 
que  trois  élémens  tels  que  le  carbone ,  l’hydrogène  et  l’oxi- 
gène,  ou  bîeo  l’eau  et  l’anthracite  de  la  nature  primordiale. 
Par  l’accession  d’un  quatrième  élément,  savoir  l’azote,  la  na¬ 
ture  s’est  .élevée  à  la  production  du  règne  animal ,  de  sorte  que 
s’il  n’existait  point  d’azote  dans  notre  sphère  ou  dans  l’air  qui 
l’environne,  les  animaux  n’auraient  pas  pu  être  produits.  S’il 
existait  au  contraire  un  cinquième  élément  organisable ,  ou 
d’autres  principes  ,  nous  aurions  un  règne  de  plus ,  des  organi¬ 
sations  encore  plus  compliquées  qu’elles  ne  le  sont,  et  une  plus 
nombreuse  variété  d’espèces  sur  tout  le  globe. 

Par  là  nous  pouvons  comprendre  que  la  nature  s’élève  gra¬ 
duellement  du  simple  au  plus  composé,  et  qu’eu  d’autres  pla¬ 
nètes  ou  tout  autre  monde,  elle  emploie  les  élémens  et  les  ■ 
coordonne  en  certains  systèmes  d’organisations  harmoniques  , 
relaiivement  à  l’astre  qui  les  nourrit. 

De  plus,  les  fonctions  vitales  deviennent  d’autant  plus  ac¬ 
complies  ou  plus  manifestement  développées  à  mesure  qu'elles 
composent  une  organisation  plus  perfectionnée.  La  pierre  est 
insensible  et  inactive  :  la  plante  a  déjà  quelque  activité  spon¬ 
tanée  dans  sa  croissance,  dans  les  phases  de  sa  végétation cer- 


NAT  267 

tains;  végétan'x  témoignent  même  de  l’initabilité  :  tout  le 
monde  connaît' la  sensitive  et  la  mobilité  des  étamines  déplu-, 
sieurs  fleurs;  enfin  l’animal  devient. d’autant  plus  sensible, 
plus  mobile ,  plus  délicat  et  susceptible  d’intelligence,  que  son 
organisation  est  plus  compliquée.  On  en  remarque  d’admira^ 
mirablés  nuances  de  progression  depuis  le  polype  jusqu’à 
l’homme. 

Or,  de  quelle  manièrepent  s’établir  cette  gradation  merveil¬ 
leuse  de  forces  qui  font  sortir  du  seiù  de  la  terre  des  germes 
délicats  de  vie,  pour  les  élever  au  faîte  où  nous  voyons- que  la- 
nature  est  parvenue? 

..Certes  ,  il  paraît  bien  que  la  continuité  du  mouvement  vital 
ou  centralisant  ariiëne  une  plus  haute  élaboration  organique,! 
favorisée  sans  doute  par  l’influence  du  soleil  ou  de  la  clxa-- 
leur. 

'  Voyez  cette  herbe  qui  germe  et  sort  dé  terre  :  elle  n’offre  d’a¬ 
bord  qu’une  pulpe  inerte  ou  insipide ,  elle  n’est.pr-opre  à  rien 
encore;  mais  peu  à  peu  le  travail  de  là  vie  accumule  vers  son 
extrémité  supérieure  des  principes  plus  élaborés  et  plus  vivi-. 
fians;  sa  substance  médullaire  donne  naissance  à  des  germes 
il  se  développe  une  fleuret  des  fruits  savoureux,  des  semences- 
contenant  les  élémens  de  nouvelles  créations. 

Pareillement,  dans  les  aniniaux,  le  faîte  de  leur  élaboration 
vitale  et  leurs  organes  les  plus  empreints  de  la  paissance  ac¬ 
tive  de  la  vie ,  qui  sont  le  système  nerveux ,  sont  situés  à  la- 
partie  supérieure  et  antérieure  de  leur-  corps,  à  la  tête  et  au 
dos  ,  tout  comme  les  organes  delà  fructification  chez  les  végé¬ 
taux  sont  placés' à  leur  sommet.  - 

Qui  détermine  donc  cette  situafmB'des  organes  les  plus  éla¬ 
borés  ou  les  plus  vivifiés  vers  les  parires  supérieures  du  végétal 
et  la  tête  de  l’animal  ?  N’est-ce  point  à  cause  qu’elles  sont  les 
plus  immédiatement  exposées  aux- influences  vivifiantes  du  so- 
îeil  ?  Il  exalte,  en  effet,  et  favorise  extrêmement  l’élaboration 
organique,  comme  il  développe  atissi  les  qualités  sapîdes' et 
odorantes,  comme  il  colore  plus  fortement  les  parties  des  vé¬ 
gétaux  et  des  animaux  qui  lui, sont  soumises;  enfin,  comme 
il  exalte  à  l’excès  l’imagination  et  la  sensibilité  des  hommes 
sous  les  climats  chauds. 

Or,  par  la  continuité  de  ces  influences,  les  êtres  organisés, 
doivent  aspirer  à  s’élaborer  successiveruent,  parce  que  toute 
production  organique  s’accroît ,  se  perfectionne  par  degrés. 
Certainement ,  l’existence  des  animaux  suppose  célle  des  plantes 
qui  préparèrent ,  dans  l’origine  ,■  les  productions  minérales  pour 
servir  de  nourriture  aux  êtres  animés, -puisque  ceux-ci  avaient 
besoin  de  tirer  de  quelque  part  leur  Stfbsistàncé.  En  effet  ,  l’exis¬ 
tence  du  végétal  présuppose  celle  de  la  terre  et  de  l’eau,  sans 
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laquelle  rien  ne  végète.  La  première  élaboration  des  matériaux- 
bruts  du  règne  minéral  dut  donc  être  la  végétation,  et  celle-ci 
présentant  ses  combinaisons  au  règne  animal ,  ce  dernier  dut 
porter  l’organisation  au  plus  haut  faîte  par  la  continuité  du  tra-  * 
vailassimilateuret  organisant  de  la  vie.  L’on  observe  même  que 
les  animaux  vivant  de  chair  ou  d’autres  animaux  s’élèvent  à 
un  ordre  de  perfectionnement  supérieur  encore  à  celui  des  races 
herbivores,  dont  ils  font  leur  proie.  Enfin,  l’homme  profitant 
de  tout  ce  que  les  deux  règnes  lui  présentent  de  plus  délicat  et 
de  mieux  élaboré  pour  ses  nourritures,  soit  dans  les  fruits 
délicieux,  les  semences  des  végétaux,  soit  dans  les  chairs  et 
les  sucs  des  animaux  travaillés  encore  par  l’art  culinaire ,  il 
devient  l’être  le  plus  sensible ,  le  plus  intelligent,  le  plus  ac- , 
compli  de  la  nature  ;  il  l’est  par  l’harmonie  sublime  de  son  or¬ 
ganisation  ,  par  le  déploiement  extraordinaire  de  son  système 
nerveux  et  cérébral,  enfin  par  la  hauteur  et  la  force  des  con¬ 
ceptions  de  son  génie. 

C’est  ainsi  que  la  nature  a  dû  atteindre  progressivement  le 
faîte  auquel  nous  la  voyons  parvenue  depuis  longtemps;  mais 
■comme  elle  ne  possède  pas  un  plus  grand  nombre  d’élémens 
-organisables  ;  comme  le  lien  de  la  vie  étreint  à  peine  les  prin¬ 
cipes  constituans  du  corps  humain  ,  lorsqu’ils  atteignent  le. 
sommet  de  leur  élaboration  organique  ,  il  paraît  que  la  na¬ 
ture,  sur  notre  terre,  ne  saurait  s’élever  désormais  au-delà  de 
la  production  de  l’homme,  dans  son  espèce  blanche  surtout.' 
En  effet,  il  est  déjà  l’être  le  plus  maladif  (comme  nous  l’avons 
prouvé  à  l’article  homme  )  ;  il  est  aussi  de  toutes. les  créatures 
l’être  le  plus  prompt  à  se  détruire  ou  à  se  corrompre ,  au  moral 
comme:  au  physique.  Plus  il  se  perfectionne,  plus  il  devient 
délicat,  frêle,  susceptible  de  se  consumer  de  fièvres  malignes 
ou  d’affections  nerveuses ,  ardentes ,  par  cet  excès  d’élabora¬ 
tion,  animale  et  du  développement  intellectuel  qui  en  est  le  ré¬ 
sultat. 

•  On  peut  donc  considérer  notre  globe  comme  une  sorte: 
de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans  sont  les  animalcales., 
Nous  sommes  des  espèces  de  parasites,  de  cirons,  de  même- 
que  nous  voyons  une  foule  de  pucerons,  de  lichens ,  de  mousses 
et  d’autres  races  qui  vivent  aux  dépens  des  grands  arbres. Nous, 
sommes  créés  de  la  fange  mêrne  de  la  terre.  Les  facultés  dont 
la  Divinité  imprégna  celte  matière  se  sont  exaltées  et  modifiées 
successivement  jusqu’à  la  production  terminale,  à  l’espèce  hu¬ 
maine ,  noble  faite  de  la  vie  ;  ainsi  nous  tirons  nos  forces  de  la 
terre  ,  notre  nourrice  et  notre  mère.  Dixit  quoque  Deus  :  Pro¬ 
ducat  terra  animam  viv.entem  in  genere  suo ,  jumenia  et  rep- 
tilia,  et  ibpstias  .terræ ,  secundîun  species  suas:  et  factum  est 

ità.  GetjijS, ,  ç.  - 

Il  nous  paraît  que  la  même  cause  qui  fait  circuler  les  astres 
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jdans  les  cîeux  imprime  e'galemctit  le  branle  de  la  vie  aux  cre'a- 
tures  ;  celle-ci  est  nécessairement  dans  un  rapport  exact  de  corres¬ 
pondance  avec  le  mouvement  propre  de  chaque  planète  qu’elles 
habitent.  Ainsi  nous  voyons  les  animaux  éf  lés'  végétaux  suivre 

■  des  périodes  constantes  dans  leur  Vie  :  par  exemple,  de  som¬ 
meil  et  de  veille ,  de  floraison ,  de  fructification  chaque  année, 
et  de  rut,  de  mue,  de  métamorphose  à  des  époques  régulières 
selon  les  saisons ,  le  printemps  ou  l’automne,  etc.  Si  lé  mouve¬ 
ment  de  l’astre  sur  lequel  nous  vivons  changeait  ,  et  avec  lui 

-  les  saisons,  l’ordre  des  temps;  force  serait  aussi  que  le  cours 

de  l’existence ,  què  la  structure  même  et  le  mode  de  combinai¬ 
son  des  élémens  organiques;  changeassent  dans  la  même  pro¬ 
portion.  Nous -recevons  l’impulsion  de  la  vie  à  peu  près 
comme  la  pierre  mue  dans  le  tour  d’une  fronde  acquiert  une 
force  impulsive  proportionnelle  à  la  rapidité  et. à  rampiitude 
du  cercle  décrit  par  cette  fronde.  De  même,  la  force  expansive 
ou  centrifuge  du  globe  terrestre  favorise  l’accroissement  et  la 
vie  de  toutes  ses  créatures  à  sa  surface.  Celte  Vie  est  surtout  dé¬ 
veloppée  par  la  chaleur  du  soleil,  ainsi  que  nous  devons  le 
montrer,  ;  ■ 

.  Quoique  les  liens  qui  rattachent  notre  vie  au  globe  et  à  la 

■  révolution  de  la  terre  dans  son  ellipse  autour  du  soleil  ,  soient 

-  plutôt  compris  par  la  pensée  qu’aperçus  par  les  yeux ,  qui  ne, 
voit  pas  les  espèces  annuelles  de  plantes  et  d’animaux  se  suc¬ 
céder  et  mourir  à  chaque  cercle  que  la  terre  décrit  dans  son 
orbite  ?  Qui  ne  voit  pas  l’homme  sommeiller  de  nuit  et  veiller 
de  jour  par  cette  rotation  journalière  du  globe  terrestre  qui 
imprime  le  branle  à  toutes  nos  fonctions  successivement ,  et  ra¬ 
mène  aux  mêmes  heures  nos  besoins  et  nos  habitudes  ?  Qui  ne 
voit  pas  les  périodes  de  nos  âges  se  mesurer  d’après  un  certain 
nombre  d’années ,  ou  de  mois  et  de  jours,  depuis  le  sein  mater¬ 
nel,  jusqu'à  la  vieillesse  et  jusqu’à  la  marche  des  maladies, 
j usqu’aux  époques  déterminées  pour  la  puberté,  le  dévelop¬ 
pement  et  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes ,  etc.  ? 
Notre  vie,  dans  son  ensemble,  ne  compose-t-elle  pas  une  cy- 
cloïde  ou  une  sorte  de  roue',  sur  laquelle  nous  gravissons  in- 
sensible.ment  de  Tenfance  à  l’époque  de  la  vigueur  héroïque, 
puis  nous  descendons  graduellement  dans  la  vieillesse  et  le 
tombeau?  Tous  les  êtres  décrivent  ainsi  une  sorte  de  jet  ou  de 
parabole  plus  ou  moins  vaste ,  dans  le  cours  de  leur  durée. 
Plus  l’impulsion  est  rapide,  plus  promptement  elle  parvient  à 
son  terme  fatal ,  comme  on  l’observe  sous  les  ardentes  régions 
des  tropiques  où  l’intensité  de  la  chaleur  solaire,  et  sans  doute 
aussi  le  mouvement  centrifuge  du  globe  dans  sa  rotation  ,  por¬ 
tent  bientôt  toute  la  croissance  des  animaux  et  des  plantes  à 
Jguj  fitîte  J  et  Içs  »se  par  ç«tte  extrême  énergie  de  vitalité.  Aussi, 
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.  c’est  sous  les  tropiques  que  s’eièye  la  végétation  Ja  plus  haute 
et  la  plus  magnifique ,  c’est  lÀ  que  . s’élancent  les'pahniers  su¬ 
perbes  ,  l’énorme  baobab ,  et.  que  de, simples  graminées  se  dé¬ 
veloppent  en  irnmeqscs  bambous.  G’est  entre  çes  p.Uges.Xé- 
condes  que  de  pins  grands  .cercles  d’existence .  déploient  des 
.  structures  plus  vastes  chez  les  animaux  ,  etque  jusqu’auxsca- 
rabées,  aux  papillons  et  aux  autres  i nseçtes,  tous  acquièrent 
-des dimensions  extraordinaires,  un  luxe  dé. couleurs -éblouis¬ 
santes,  taudis  que  le  froid,  l’affaiblissement  du  raoùvement 
centrifuge  du  globe,  près  des,  pôles ,  ■amoindrit ,  resserre- lès 
membres  des  Lapons  ,  des  Esquimaux -et  -  des  .Eamtschadàlés , 
comme  il  raccourcit  tous  les  arbres,  rend  les  plantes  naings  et 
rampantes  à.  terre,  à  la, manière  des  mousses  et, des  lifihcnsr 
§.  v.  Des  causes  du  mouvement  vitfilM  de  la- formation  des 

■  créatures  organisées  sur  le  globa  Les  élémens  organisables  sont 
préparés.  11  fallait  d’abord,  de  l’eau  ou  une  substance  habi¬ 
tuellement  fluide ,  pour  devenir  le  premier  moyen  d’uni.onoet 
d’.assemblage  d’an  corps  flexible,. et  po.ur  que  ces  parties  solides 
s’entretinssent,  se  nourrissent  au .-moyenid’uiniiquide  propre  à 

-  les  pénétrer;  aussi  nous  verrons  qu’il  n’y  a  point  de  créatures 
vivantes  sans  liqueur,,  soit  de  sève  ,:qu-de  sang.  Ou  de  lympbe 
:  nourricière.  11  fallait,,  en  outre  ,  fdes.  matériaux  pliis.  solides 
„pour  composer  des:  membres  el  construire  des  organes.  Le  car- 
boné  existait  au  .sein  de  là  terre,^  ou. dans  sou  écorce  superfi- 
. nielle.  (Dolomieu -ayu  l’anthracite  dans  les  terrains  primitifs, 
quoiqu’il  se.  trouve  plus  abondamment  parmi  les  terrains  de 
.transition  ,  le  gneiss-,  le  grauwaeke  om  psammite  ,  selou 

-  MM.  Brochant  et  Hérieart  deThury.).  La  nature  sut  joindre  à 
t  ce  carbone  des  substances  gazeuses,  telles  que  l’azote  et  l’oxi- 

gène  de  l’atmosphère  ,  .susceptibles;  de  se  solidifier  ,  comme 

-  l’eau,  en  passant  dans  des  combinaisons.  Aussi  ces  él.éinens  , 
.le  carbone,  l’ôxigène,.  l’hydrogène  constituent  la  masse  des 

substances  végétales  ,;et  ;l’azote  se  joint  aux  combinaisons  de 
tout  .le  règne  anirnal ,  indépendamment  de  quelques  autres 
.  matériaux  qui  paraissent  servir  d’auxiliaires  ,4els.  que  le  phos¬ 
phore  ,  le  soufre  ,  le  .fer ,  quelques  terres  comme  la  ci-aie ,  etc. , 
qui  entrent  dans  .  diverses:  créatures  ,  plus  ou.. moins  compli¬ 
quées. 

jMais  qui  imprimera  le.sceau  de  la  vie  à  ces  substances  inertes 
.  par  elles-mêmes  ?  Quel  est  ce  mystérieux  mouvement ,  cet.êire 

■  fugace  et  incompréhensible  qui  constitue  l’existence  passagère 
de  tant  de  corps  organisés  ,  végétaux  et  animaux  ? 

Sans  doute  rien  de  pareil  ne  saurait  s’opérer  spontanément 
avec  tant  de  sagesse  et  une  si  profonde  science  d’organisation  , 
sans  le  concours  spécial  de  la  Suprcme-Inteiligence:  toutefois 
if  est  .maoifesie  que  celle-ci  s’esuservie  des-agens  naturels  pour 
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exécuter  de  si  merveilleux  ouvrages.  Il  appartient  donc  à  la 
philosophie  de  la  médecine  d’en  rechercher  les  causes. 

Contemplons  la  surface  du  globe  sur  lequel  se  multiplient 
sans  cesse  tant  de  races  vivantes  d’animaux  eide  végétaux ,  parmi 
les  continens ,  dans  les  airs  et  les  ondes.  Où  leurs  générations 
pullulent-elles  avecplus  d’affluenceet  de  prodigalité,  qu’eati-e 
cés  zones  enflammées  delà  torride  sur  lesquelles  le  soleil  verse 
sans  cesse  sa  splendeur  et  son  ardeur  féconde  ?  Où  la  vies’ar- 
rêtera-t-.elle ,  sinon  vers  ;ces  plages  désertes  et  glacées,  des  pôles, 
derniers  confins  de  la  lumière  et  de- la  chaleur,  asiles  sombres 
et  inabordables  du  froid  ,  que  jamais  la  témérité  liuhtaine  n’osa, 
franchir  sans  y  rencontrer  la  léthargieet  la  mort  ?  Voyez  fboid. 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  qu’il  dispense  avec  sa  lumière 
aux  planètes ,  tous  ce?  globes  se  couvriraient  donc  d’une  épaisse 
nuit  el  de  l’étemej  silence  des  régions  polaires;  il  nj  aurait 
aucune  eau  fluide,;aucune  existence  possible  avec  nos  élémens 
actuels.  Le  soleil  est  donc  l'astre  de  la  vie,  aussi  bien  qucxelui 
du  jour.  Voyezde  dissipant ,  au  retour  du.  printemps ,  les^gla- 
-  çons  qui  couvraîent  le  sol ,  faire  éclore  les  germes  des  plantes, 
réveiller  les  animaux  engourdis  dans  leiirs  retraites  souter¬ 
raines ,  ouvrir  le  sein  des  fleurs,  et  couver  de  ses-,  douces  in¬ 
fluences  les  œufs  et  les  graines  de  mille  créatures  dont  Iq  froid 
suspendait  toutle  développement  :  tant  le  feu  imprime  et  sou- 
tient  le  mouvement  de  la  vie  ! 

La  chaleur  serait-elle  donc  elle-même  le  principe  de  l’exis¬ 
tence  ?  Qui  peut  donner  le  premier  branle  à  rorganisation'.et  la 
perpétuer,  sinon  ce  qui  possède  le  mouvement  autocratique  ? 
Or,  nous  ne  connaissons  rien  dans  l’univers  qui  jouisse  de  cette 
propriété,  si  ce  n’est  l’élément  du  feu,  le  calorique. 

Sans  nous  occuper  ici -des  moyens  par  lesquels  la, nature 
conserve  la  caloricité  dans  les  corps  vivans,  en  les  établissant 
comme’des  foyers  de  combustion  (  car  la  respiration,  soit  pul¬ 
monaire,  soit  branchiale,  soit  trachéale  des  animaux  et  des 
plantes  est  une  vraie  combustion),  nous  observerons  que  la 
vie  est  une  chaleur  infuse,  caüdum  innalum.  Ou  a  éprouvé 
que  des  œufs  fécondés  résistaient  mieux  au  froid,  par  exemple, 
sans  se'glacer,  que  des  œufs  non  fécondés.  Les  arbres  soutien¬ 
nent  ^ussi  davantage  la  froidure  des  hivers,  sans  que  la  sève 
fasse  éclater  leurs  vaisseaux  en  se  gelant,  que  ne  le  font  des 
bois  morts.  L’homme,  bien  qu’il  ressente  à  l’extérieur  les  at¬ 
teintes  du  froid  et  d’une  chaleur  supérieure  à  celle  de  son 
corps ,  a  la  propriété  d’y  résister  j  usqu’à  certaines  limites ,  tant 
la  force  vitale  est  une  quantité  déterminée  de  chaleur  propre, 
qui  n’admet  dans  son  essence  et  son  intégrité  ni  le  plus  ni  le 
moins  ! 

Pour  manifester  la  différeace  entre  les  substances  iaorgani- 
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quesetles  créatures  o'rganise'és ,  conside'rons  qu’elles  reçoiven* 
des  impulsions  toutes  diffe'rentes  de  la  nature.  Le  seul  mouve¬ 
ment  circulaire  est  capable  de  produire  la  nutrition ,  l’intus- 
.  suception  ,  ou  les  formes  organiques  d’un  individuel 

parce  qu’il  est  congregatif;  il  amasse  ou  incorpore  lapins 
grande  quantité  de  matériaux  divers  pour  les  mixlionner,  les 
unir  en  un  individu  de  formes  ordinairement  arrondies.  Au 
contraire  ,  tout  mouvement  en  lignes  droites  est  séparatif;  il 
ne  peut  former  des  masses  que  par.  apposition  extérieure  ou 
juxta-position  ;  il  ne  compose  que  des  figures  planes  ou  droites 
et  angulaires. 

Telle  est ,  en  effet ,  la  véritable  distinction  entre  les  miné¬ 
raux  et  les  corps  vivans.  Les  premiers,  formés  par  des  impul¬ 
sions  en  lignes  directes,  ne  constituent  que  des  cristaux  angu¬ 
leux,  par  l’accession  de  molécules  superposées  suivant  cer¬ 
taines  rangées,  ou  lames  et  assises,  comme  sont  les  sels.  Mais 
chez  un  corps-  organisé,  toutes  les  nourritures  attirées  dans 
l’intérieur  s’y  digèrent ,  s’y  mixtioniient,  s’y  assimilent',  ;  s’y 
élaborent,  puis  sont  distribuées  aux  diverses  parties  du  tout , 
par  rapport  à  l’unité ,  c’est-à-dire  au  foyer  central. 

Aussi  tous  les  corps  organisés  affectent  la- forme  ronde,  ou 
ils  en  dérivent  généralement  dans  leur  croissance.  Tous  com¬ 
mencent  par  la  forme  sphérique  dans  l’œùf,  la  graine,  le 
germe,  quels  qu’ils  soient,  et  en  se  déployant  ils  forment 
l’ellipse,  le  cône,  le  cylindre,  etc. ,  toutes  figures  engendrées 
de  la  sphère. 

En  effet ,  le  seul  moyen  de  constituer  l’harmonie ,  l’équilibre 
des  élémens  pour  établir  le  mouvement  vital ,  ou  l’unité ,  ne 
pouvait  être  qu’une  action  centripète ,  circulaire  qui  rattachât 
•ces  élémens  en  un  corps  individuels  :  De  là  vient  la  nécessité 
continuelle  d’absorber,  ou  de  se  nourrir,  tandis  que  d’autres 
molécules ,  s’échappant  de  ce  tourbillon  vital ,  après  avoir  subi 
des  décompositions  qui  les  rendent  impropres  à  soutenir  ce 
concert  d’action,  appelé  la  vie,  deviennent  les  excrétions  na¬ 
turelles.  Ainsi  s’opère,  par  la  continuité  de  ces  actes,  l’accrois¬ 
sement  d’une  part  et  le  décroissement  de  l’autre,  de  telle  sorte 
que  si  la  révolution  vitale  ou  centralisante  est  rapide  et  forte , 
comme  pendant  la  jeunesse,  l’animal,  la  plante  s’accroissent, 
tandis  qu’ils  décroissent  par  une  raison  contraire ,  quand  ce 
mouvement  organique  diminue. 

11  est  donc  tout  tiaturel  que  l’être  vivant  tende  sans  cesse  à 
son  agrandissement ,  car  ce  mouvement  centripète  inspire  né¬ 
cessairement  l’amour  de  soi,  de  sa  conservation,  cet  égo'isnie 
.  natal  qui  est  de  l’essence. de  toute  créature,  le  ressort  sans  le-, 
quel  elle  ne  saurait  subsister.  Plus  ce  tourbillon  se  restreint 
■  somme  dans  la  vieillesse, plus  on  devient  surtout  avare,  in- 
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téressé  k  conserver  ses  acquisitions ,  tandis  qu’il  est  plus  am¬ 
ple,  plus  libéral  dans  la  force  et  la  chaleur  de  la  jeunesse  , 
carAdors  il  répare  plus  facilemept  ses  pertes. 

Ce  mouvement  centripète  ne  se  maintient  d’ailleurs  qu’ait 
moyen  de  forces  antagonistes  qui  font  subsister  l’ensemble/ 
comme  par  des  contrepoids  égaux  :  ainsi  le  système  circulatoire 
artériel  et  le  veineux  ont  leur  antagonisme,  comme  l’appareil 
nerveux  et  le  musculaire,  ou  comme  la  force  nutritive  des  oé- 
ganes  viscéraux,  et  la  puissance  motrice  et  sensitive  de  la  vie 
animale.  C’est  au  moyen  d’un  pareil  équilibre  que  le  corps  se 
maintient  à  l’état  de  santé  et  de  vigueur  j  plus  une  fonction 
s’opère  avec  faiblesse ,  plus  son  antagoniste  obtient  en  prépon¬ 
dérance  ce  que  le  premier  a  perdu.  Tout,  dans  le  corps  des  ani¬ 
maux,  conspire  et  correspond  par  antagonisme,  tout  de  même 
que  dans  le  grand  monde  il  faut  des  puissances  opposées  pour 
soutenir  l’équilibre  de  cette  immense  machine.  C’est  ainsi  qué 
les  élémens  se  contrebalancent  ,  de  même  que  les  saisons  ,  et 
que  les  températures  sont  ramenées  au  même  niveau,  que  cha¬ 
que  objet,  enfin,  se  classe  et  se  coordonne  dans  le  lieu  qui  lui 
convient  ;  tant  l’arrangement  particulier  dévient  le  résultat  des 
forces  universelles  qui  se  pressent ,'  qui  luttent  l’Une  contré 
l’autre  avec  égalité,  pour  composer  un  système  d’unité  dans 
lequel  tout  s’enchaîne  !  • 

Et  la  plus  grande  merveille  qui- résulte  de  ce  ihouvemcnt 
jcentripète  est  l’équilibre  nécessaire  des  élémens  dans  leur  con¬ 
cours  ,  de  telle  sorte  qu’ils  se  balancent  sans  cesse  :  le  jeu  dé 
la  vie  ne  pouvant  subsister  sans  ce  système  harmonique.  Danj 
le  minéral,  tel  que  la  pierre  ou  un  métal,  chaque  molécule 
-placée  l’une  à,  côté  de  l’autre  n’a  pour'  sa  voisine  qu’u.né 
cohésion  de  juxta-position;  elle  peut  subsister  isolée  j  elle'a 
sa  force  propre ,  ou  son  existence  dans  elle  seule.  Une  masse 
brute  ou  minérale  est,  comme  nous  l’avons  vu ,  une  république 
de  milliers  de  molécules  ,  toutes  indépendantes ,  qui  peuvent 
être  rapprochées  ou  séparées  sans  qu’il  en  résulte  de  change¬ 
ment  essentiel  dans  leur  état.  Au  contraire,  dans  le  corps  or¬ 
ganisé,  chaque  molécule  est  étroitement  associée  âu  tout  et  y 
exerce  un  emploi -quelconque  j  elle  fait  partie  intégrante  du 
système  et  le, soutien  de  sa  force;  sans  lui  elle  rentrerait  dans 
la  nullité  ou  l’isolement ,  comme  la  molécule  minérale.  C’est 
donc  le  concours  central  et  uniforme  d’une  multitude  de  molé¬ 
cules  combinées  en  une  étroite  communauté^  -par  le  moyen  de 
ce  mouvement  circulaire,  qui  constitue  l’organisme.  Une  par¬ 
tie  séparée  d’un  corps  vivant  meurt  et  se  décompose  poàr 
l’ordinaire ,  tandis  qu’un  fragment  de  roche  subsiste ,  quoique 
séparé.  Les  molécules  d’un  corps  vivant  ne  possèdent  donc  pas 
leur  vie  en  propre,  mais  elles  l’ont  cédée  au  tout,  et  n’obéis- 
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*ent  plus  aux  attractions ,  aux  lois  de  la  matière  brnte.  Elle» 
y  sont-, tellement  entrelacées,  niixtionnées ,  rattachées  au  foyer 
vital  qui  les  gouverne,  quetoute  leur  force  est  abandonnée  à  ce 
centre.  Il  en  résulte  unité  d’action  et  de  vouloir  ,  comme  dans 
ua  gouvernement  monarchique  absolu,  toutes  les  volontés  se 
trouvent  réunies  dans  la  personne  qui  tient  les  rênes  de  l’état, 
et  chaque  sujet  ne  reçoit  son  emploi  et-  ses  attributions  que 
du  gouvernement,  chacun,  selon  son  rang  et  sa  subordination. 

Parce  moyen,  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  rete¬ 
nues  comme  au  moyen  de  fils ,  au  centre  qui'  les  meut  ;  il  s’é¬ 
tablit  une  hiérarchie  de  fonctions  ,  et  des  systèmes  ou  départe- 
mens  coordonnés  par  rapport  au  total.  Par  là ,  tout  conspire  et 
s’entretient  l’un  à  l’aide  de  l’autre;  nulle  partie  ne  vit  pour 
elle  seule  ,  mais  rapporte  son  existence  au  centre.  Le  sang ,  la 
sève,  ou  ce  qui  en  lient  lieu,  traversant  sans  cesse  l’économie, 
répand  partout , l’unité  ,  la  vitalité;  il  fallait  cet  accord  et  ce 
consentement  universel  pour  maintenir  l’existence  de  l’indi¬ 
vidu.  Foyez  VIE.  , 

N’esl-ce  pas  un  résultat  de  cette  tendance  à  l-’unité,  suite  du 
mouvement  circulaire,  qüLàspire  nécessairement  à  se  rétablir, 
quand  il  est  gêné  ou  dérangé?  Tout  de  même  que  des  pièces 
en  équilibre  revjenuent  spoatanéineiit  à  leur  niveau  parce  que 
toutes  se  contrepèseht  également ,  il  faut  aussi  que  les  divers 
systèmes  d’organes,  du  corps  animé,  dérangés  par  quelque  ef¬ 
fort  qui  les  désaccorde  ,  qui  leSjrend  malades  en  troublant  lents 
correspondances  harmoniques,  retournent,  pal  leur  propre 
tendance,  a  leur  équilibre,  primitif. C’est  ce  qu’on  observe  dans 
les  crises  des  maladies  ,  dans  les  directions  sajutaires  de  la  vie, 
qu’on  attribue  a  uu  instinct  conservateur ,  aux  forces  médica¬ 
trices  de  la  nature. 

Ainsi  les  fonctions  de  la  vie  constituent, un  cercle  qui  s’en¬ 
tretient,  et  dont  le  mouvement  subsiste  perpétuellement  parce 
qu’il  retourne  sur  lui- même  et  ne  se  perd  pas.  En  effet,  aucun 
mouyeinent  spontatié  ne  saurait  être  rectiligne,  car  il  aurait 
un  commencement  et  une  fia  ;  il  changerait  incessamment  de 
lieu ,  comme  font  les  corps.  De  là  vient  que  cette  sorte  d’im- 
pulsiqa,  se  communiquant  etsedispersantpai-  le  clioc,  n’est  pas 
inhérente  aux  corps,  et  ne  saurait  imprimer  l’organisation  et 
la  vie  ;  il  faut  donc  remonter  à  un  mobile  circulaire. 

Un  principe  se  mouvant  de  lui  seul  daos  l’animal  et  le  vé¬ 
gétal  vivant,  ne  peut  donc  être. autre  que  celui  de  révolution, 
comme  le  tourbillou  circulatoire.  Ainsi,  en  retournant  sans 
cesse  sur  lui-même  ,  il  rentre  tout  en  lui,  et  s’engendre  tou¬ 
jours,  parce  qu’il  po.ssède  son  principe  d’action,  et  ne  disperse 
pas  ses  forces.  En  se  maintenant  dans  l’équilib.e  en  tout  sens, 
il  se  rend  perpétuel,  autocrate  («wTortxHlof)  ;  émanant  seule- 
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ment  du  point  central ,  il  ne  suppose  aucune  étenduè  ne'ces- 
saire;  il  est  indivisible  comnie  le  point  mathématique.,  et  tel 
qu’un  principe  immatériel,  il  ne  présente  qu’Une  lorcépure: 
c’est  un  être  Unique,  persistant  par, l'iii-même ,  privé  de  tout 
nombre  ou  évaluaiion  quelconque,  sans  terminaison  et  sans 
fin,  comme  le  cercle.  Tous  ces  caractères  sont  propres  au  ca¬ 
lorique  comme  à  la  vie;  en  se  mouvant  perpétuellement  d’elle- 
tnême,  pourvu  qu’on  lui  présente  des  nourritures  convenables  , 
elle  demeurera  dans  son  centre,  indivisible,  parce  qu’elle  n’e^ 
pas  corps,  mais  susceptible  de  se-propager  comme  le  fèU,  seul 
principe  du  mouvement  perpétuel. 

La  rotation  centripète  rentrant  continuellemènt  en  elle- 
.même,  ne  se  fatigue  donc  pas,  parce  qu’elle  se  pénètre  tou¬ 
jours.  Elle  centralise  sans  cesse  les  élémens  qu’elle  absorbe  et 
qui  entrent  dans  son  tourbillon;  .C’est  ainsi  que  la  vie  tend  k 
.ramasser,  par  l’effort  de  la  nutrition,  de  la  circulation,  de 
l’absorption,  les  divers  matériaux  pour  les  appliquer  au  corps 
.qui  s’accroît,  qui  se  développe  et  qui  s’organise;  tout  ce  qui 
.s’échappe  par.  la  tangente  hors  de  ce  tourbillon,  tel. que  des 
matières  exçrémentitielles ,  sort  fen  se  désorganisanti  Au  con¬ 
traire  ,  la  vie  ou  \e  tourbillon  centralisant  compose  et  méiahge, 
tandis  que  la  mort  ,  ou  la  cessation  de  ce  mouvement  circu¬ 
laire  laisse  disgréger  par  la  putréfaction  tous  les  principes  qu’il 
retenait  enchaînés.  Si  l’homme  était  capable  de  produire  uii 
mouvement  perpétuel,  ce  ne  pourrait  êtrè  que  celui  de  rota¬ 
tion,  tendant  à  un  centre;  il  animerait  des  créatures,  donne¬ 
rait  la  génération  et  l’immortalité.Mais  nous  ne  pouvons  com¬ 
muniquer ,  par  l’ouvrage  de  nos  mains  ,  que  des  impaisiçnis  en 
.lignes  droites,  ou  un  mouvement  par  l’extérieur,  sur  descofpS; 
-tout  cet  effort  se  perd  par  les  tangentes;  tout  ietorhbe  ,  éh' der¬ 
nier  résultat,  vers  le  centre  de  la  terré,  et  s’amortit  dans  la 
«phère  du  monde. 

•  Le  cycle  de  la  vie  des  êtres  organisés^  plantés  et  àhîfnàüx., 
se  coordonne  manifestement  avec  celui  de  la  terre  siir  laquelk 
ils  existent.  Ainsi  la  révolution  diurne  de  noti-e  globe' sur  .son 
axe,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  expose  tous  'les  etrés 
•  vivans  et  végétans  à  la  lumière,  comme  aux  ténèbres ;'el i,è  de- 
. termine  en  eux  une  succession  habituelle  de  fonctions  ,  de 
veille,  de  sommeil  et  d’autres  actions  vitales  qui  retournent 
chaque  jour  dans  ce  cercle  régulier  et  nécessaire.  P^Ojéz  iopR. 

§.  VII,  Coordination  de  l’homme  et  des  créatures  organisées 
avec  la  nature  universelle  ;  et  nécessité  de  cette  coordination 
pour  maintenir  la  santé  et  la  viè,  avons  recdfanü  que 

toutes  les  parties  do  l’univers  se  rapportant  néCessairehièhÈ 
l’une  réciproquement  avec  l’autre ,  devaient  composer  un  sys¬ 
tème  qui  s’enchaîne  par  des  enunexions  multipliées^  Notre 
J  S. 
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globe, ,e», particulier,  ne  possédant  qu’un  nombre  quelconque 
d’élémens  organisables,  ainsi  que  nous  l’avons, expose',  ne  de¬ 
vait,, do.nc  donner  naissance  qu’aux  seuls  règnes  susceptibles 
d’en  être  constitués.  De  plus  ,  il  ne  pouvait  subsister  que  des 
formes  de  créatures ,  ou  des  systèmes  organisés  parfaitement 
correspondons  avec  les  milieux,  tels  que  l’air  où  l’eau,  de  la 
surface  terrestre.  Enfin  ,  il  était  également  indispensable  que 
egs  créatures  se  proportionnassent  avec  les  climats,  les  saisons 
'et  les  autres  influences  générales  qui  dépendent  fie  la  consti¬ 
tution  de  notre  sphère  ,  dans  ses  rapports  avec  noire  système 
planétaire,  pour  vivre  sains. 

On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  résultat  du  hasard  ou 
d’une  puissance  arbitraire  ;  mais  tout  est  l’enchaînement  régu¬ 
lier,  nécessaire  de  plusieurs  causes ,  puisque  la  vie  ,  la  struc¬ 
ture  des  êtres  organisés  dépendent  du  nombre,  de  l’arrange¬ 
ment  des  élémens  ou  de  leur. .correspondance  avec  les  forces 
cosmiques  de  notre  planète. 

Il  y  en  a  des  preuves  dans  ces  ossemens  fossiles  qu’on  a  p» 
rassembler  et  comparer ,  puisque  ce  sont  ceux  d’animanx  dif- 
férens  de  .toutes  les  espèces  actuellement  connues.  -Le  règne  de 
la  vie  a  donc  changé;  les  siècles  ont  introduit  sans  doute  des 
modifications  dans  la  structure  des  espèces,  parce  qu’ils  en 
ont  apporté  au  globe,  terrestre.  En  effet ,  les  corps  organisés 
sont  toujours  en  rapport  avec  la  qualité  des  lieux  qui  leur  sont 
destiné?;  et  puisque  les  animaux,  les  végétaux  sont  si  diffé- 
réns  selon  les  climats  ,  l’air  ,  les  nourritures  et  les  besoins  que 
leur  impose  le  genre  de  vie,  c’est  par  ces  mêmes  circonstances 
que  leurs  organes  ont  été  altérés  :  d’où  il  suit  qu’en  modifiant 
ces  circonstances,  on  parvient,  par  la  suite  des  temps,  à  chan¬ 
ger  dans  les  mêmes  proportions  les  animaux  soumis  à  leur  in¬ 
fluence.  L’homme  et  les  mammifères  tenant  de  plus  près  à  la 
terre  que  les  oiseaux,  et  même  que  les  poissons,  ne  pouvant 
pas ,  conmie  eux ,  se  séparer  du  sol ,  s’élever  dans  un  autre 
milieu ,  se  soustraire  par  une  fuite  rapide  ou  des  migrations 
instantanées,  il  doit  éprouver ,  dans  toute  leur  intensité,  les 
effets  des  climats,  des  saisons,  des  émanations  des  terrains,  ete. 
Notre  nature ,  toute  terrestre,  dut  nécessairement  participer'à 
toutes  les  révolutions  de  cette  terre  qui  nous  allaite,  nous  ali¬ 
mente  ;  nous  en  sommes  entièrement  dépendans ,  malgré  nos 
soins  continuels  pour  nous  mettre  à  l’abri  des  vives  impres¬ 
sions  de  l’air  et  des  autres  circonstances  qui  influent  sur  notre 
existence. 

Et  de  plus,  cette  nécessité  qui  a  déterminé  les  formes  des 
cre'atures,  manifeste  tant  d’intelligence  et  de  sagesse  pour  leur 
coordination  organique  ;  elle  a  tellement  disposé  leurs  facul- 
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tés ,  et  leurs  moyens  pour  subsister ,  qu’on  reconnaît  évidem¬ 
ment  dans  elle  les  lois  d’un  suprême  artisan. 

II  faut  comprendre ,  en  effet ,  que  tous  les  êtres  vivans  et 
végétans  ne  pouvant  être  considérés  que  comme  des  parasites 
du  globe,  doivent  se  mettre  en  rapport  avec  les  milieux,  les 
circonstances  où  ils  sont  placés ,  sous  peine  de  maladie  ou  de 
mort.  Or,  lës  espèces  se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs 
limites,  tant  que  leur  genre  de  vie  et  les  circonstances  où  elles 
subsistent  continueront  de  rester  les  mêmes.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  petites  variétés  que  la  civilisation  humaine,  comme 
la  domesticité  des  animaux  et  la  culture  des  végétaux,  intro¬ 
duisent  en  plusieux-s  races  ;  nous  ne  nous  occuperons  pas  aussi 
des  diversités  de  taille  ,  de  couleurs  et  de  quelques  autres  mo¬ 
difications  superficielles  résultantes  d’un  changement  de  sol  et 
de  climat.  Ces  légères  altérations  ne  dénaturent  pas  le  type 
originel  de  l’espèce  ,  puisqu’elle  retourne  d’elle  seule  à  sa 
forme  primordiale ,  lorsqu’on  cesse  de  la  contrarier  :  c’est  un 
équilibre  qui  se  rétablit. 

Nous  voyons,  dans  l’arrangement  de  cet  univers,  certaines 
formes  habituellement  permanentes,  ou  se  reproduisant  cons¬ 
tamment  d’une  manière  uniforme.  Par  exemple ,  le  cheval,  le 
chêne  rouvre ,  depuis  un  nombre  considérable  de  siècles ,  se 
propagent  toujouis  de  même  dans  la  nature.  Il  est  probable 
également  que  les  diverses  sortes  de  minéraux ,  les  sulfates 
de  chaux,  par  exemple  ,  ont  toujours  existé,  ou  se  sont  tou¬ 
jours  cristallisés  de  même  dans  le  cours  immense  des  âges  et 
dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Ce  fait  général  doit  nous  élever  à  des  considérations  bien 
remarquables  :  savoir,  i”.  si  les  espèces  et  leurs  rapports  sont 
un  résultat  forcé  du  mélange ,  ou  de  la  combinaison  des  élc- 
mens  de  notre  monde;  2°.  si  tout  s’est  arrangé,  casé,  distribué 
fortuitement  par  l’effet  des  grands  mouvemens  terrestres ,  non 
pas  pour  un  but  déterminé,  mais  par  la  pondération  mutuelle 
des  choses  ;  3®.  si  le  nombre  des  espèces  est  l’effet  de  cette  com¬ 
binaison  univeiselle  des  principes  constitutifs  de  notre  planète  j 
4^.  s’il  était  possible  que  tout  s’arrangeât  d’une  autre  manière  , 
ou  si  tout  peut  et  doit  changer  par  la  succession  nécessaire  de 
toutes  choses,  par  la  révolution  inévitable  des  temps  et  des  nou¬ 
velles  circonstances.  En  d’autres  termes,  c’est  demander  si  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  la  nature  peut  être  mieux  ou,  plus  mal , 
si  les  êtres  ont  été  créés  pour  une  fin  quelconque,  ou  si ,  comme 
le  soutiennent  les  atomistes  et  les  Epicuriens ,  le  hasard  ayant 
produit  une  infinité  de  formes  différentes  ,  les  seules  utiles  et 
convenables  au  tout ,  ont  pu  subsister  et  sè  sont  perpétuées  : 
de  là  viendrait ,  selon  eux  ,  que  les  êtres  n’ont  pas  été  formés 
par  un  dessein  prémédité,  par  une  nature  sage  et  intelligente; 
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mais  les  seijles  parties  utiles  à  l’oi-ganisation  d’un  corps  ayant* 
pei'séve'ré  de  se  reproduire ,  il  s’est  trouve ,  par  ce  seul  fait , 
des  causes  finales  ou  des  relations  nécessaires  d’existence. 
(  jNous  avons  discuté  et  combattu  cette  hypothèse  dans  l’article 
créatures  du  nouv.  Diction,  d’iiist.  riat. ,  deuxième  édition  ); 

D’abord  ,  d’après  le  nombre  des  élémens,  connus  ouinconnus 
de  notre  planète,  il  est  évident  qu’un  nombre  quelconque  de 
combinaisons  inorganiques  et  de  mixtes  organisés  était  pos¬ 
sible  :  il  devait  donc  exister  un  rapport  nécessaire  entre  ce* 
combinaisons  ou  espèces  créées  ,  et  la  proportion  d’élémens  di¬ 
vers  employés  J  d’où  il  suit  que  nos  espèces  minérales,  végé¬ 
tales  et  animales,  l’homme  surtout  qui  semble  être  un  abrégé 
de  toute  la  nature,  représentent  ,  en  quelque  sorte,  les  prin¬ 
cipes  constitutifs  de  notre  planète  ,  qu’elles  sont  un  résultat  de 
la  nature  et  des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement  nos 
espèçesnepourraient  point  subsister  dans  Mercure  ou  Saturne, 
et  nous  voyons  que  les  piaules,  les  animaux  des  régions  po¬ 
laires  ne  sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèces  des  con¬ 
trées  de  l’équateur.  A  l’égard  des  minéraux,  iJs  paraissent  se 
iormer  à  peu  près  également  en  tous  les  climats,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  besoin  de  se  proportionner  aux  températures,  et  ne 
jouissent  d’aucune  vie  active.  . 

Ainsi ,  chaque  monde  ,  comme  chaque  climat,  offrant  au 
suprême  'artisan  ses  éléniens  particuliers  ,  donne  naissance  à 
des  espèces  particulières  correspondautes  avec  les  principes 
du  globe  qui  leur  fournissent  la  subsistance. 

Toutefois  on  demandera  si ,  par  cette  cause  même ,  le  nombre 
des  espèces  peut  être  naturellement  limité,  ou  s’il  peut  dimi¬ 
nuer,  s’accroître  ,  et  si  tout  ce  qui  était  possibIe:s’cst  produit. 
Comme  rieu  ne  démontr-e  qu’une  nécessité  fatale  ait  présidé  à 
la  création  des  êtres,  mais  qu’au  contraire  une  puissance  infi¬ 
niment  intelligente  et  sage  est  évidente,  il  peut  y  avoir,  sui¬ 
vant  les  circonstauces,  les  temps  ,  les  révolutions  de  chaque 
pJauète ,  et  même  chaque  année  ,  des  espèces  tantôt  vivantes 
et  muitipliées  comme  en  été,  tantôt  latentes  dans  des  œufs  ou 
des  graines ,  des  germes ,  comme  une  fouie  d’herbes,  d'in¬ 
sectes",  etc.,  en  hiver. 

L’uniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu’on  ^néglige 
de  mélanger,  semble  d’ailleurs  en  user  et  détériorer  le  type  à 
la  longue  ,  comme  un  instrument  dont  on  se  servirait  sans 
relâche.  11  est  certain  que  les  animaux,  dont  la  vie  el.la  re¬ 
production  sont  trop  rapprochées  de  leur  souche,  et  trop  mo- 
uotoues,ti’acquièrent  jamais  un  développement  complet  de  leurs 
forces  en  tous  sens;  ils  semblent  s’endormir  dans  cette  unifor¬ 
mité.  C’est  principalement  le  mélange  des  races  qui  produit  les 
plus  beaux  individus  en  ceiTigeant  le*  défauts  par  des  défaut* 
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«ontraircs:Æ5ns5,entempérantlesquaIitè'sexcessîves  par  des  mé¬ 
langes,  on  obtient  des  produits  intermédiaires  d’une  beauté'  su¬ 
périeure  aux  autres.  Par  exempîe,,  si  on  accouple  une  jument  à 
large  croupe,,  mais  faible  d'encolure,  avec  un  étalon,  au  con¬ 
traire  ,  à  large  et  vigoureuse  encolure,  mais  faible  de  reins, 
on  obtiendra  probablement  un  produit  plus  également  équi¬ 
libré,  ou  moulé  avec  plus  d’harmonie  en  toutes  ses  parliest 
que  ne  l’étaient  ses  parms  ;  car,  il  aura  compensé  le  défaut 
de  l’un  par  la  force  de  l’autre.  Ainsi  les  races  tendent  à  se 
croiserpour  maintenir  la  pureté  et  l’équilibre  de  l’organisation,, 
qui  constituent  sa  beauté  et  sa  vigueur. 

En  effet,  les  éléraens  concourent  plus  ou  moins  à  dégrader  les 
formes  actuelles ,  en  agissant  perpétuellement  sur  des  races 
dont  la  tige  vieillie  n’a  plus  la  même  vigueur  j  ils  parviennent 
à  les  abâtardir.  Il  faut ,  en  quelque  sorte ,  greffer  ces  animaux 
sur  une  tige  plus  forte  pour  les  réhabiliter  ,  pour  leur  donner 
plusde  sève ,  les  empreindre  d’un  caractère  plus  mâle.  Il  semble 
que  la  nature  en  use  ainsi  pour  rétablir ,  dans  l’énergie  primitive 
de  leur  espèce,  les  peuples  amollis  par  une  longue  oisiveté. 
C’est  ainsi  que  le  sang  tartare  vient  redonner  de  temps  en  temps 
plus  de  fermeté  et  d’ardeur  au  caractère  timide  et  lâche  de» 
Chinois.  Les  races  mongoles  tempèrent  aussi  leur  férocité  par 
leur  alliance  avec  les  castes  indiennes  ,  dont  ils  sont  les  vain¬ 
queurs.  Il  en  est  de  même  de  ces  essaims  dépeuplés  barbai  es  qui, 
se  débordant  des  retraites  du  Nord,  sont  venus  anciennement 
croiserleursvaillanteslégionsaveclespeuples  opprimés  par  le# 
empereurs  romains,  et  ranimer  le  courage  de  toutes  ces  nations 
qu’un  long  esclavage  avait  abâtardies.  Ces  chocs  intérieur» 
qu’éprouvent  quelquefois  les  Etats,  ne  sont  que  des  réactions 
naturelles  des  familles  énergiques,  mais  pauvrçs,  contie  les 
hauts  rangs  amollis  et  dégénérés  ,pour  rétablir  l’équilibre  entre 
les  familles  humaines  ,  retreihper  les  races  efféminées  par  la  vé¬ 
tusté,  au  moyen  des  mélanges  avec  des  famil'es  plus  vigou¬ 
reuses  et  plus  récentes.  Nous  ignorons  sans  doute  jusqu’à  quel 
point  le  moral  de  l’espèce  humaine  est  gouverné  par  son 
physique,  et  combien  la  nature  aspire  à  ressaisir  ses  droits  en 
irisant  toutes  les  barrières  que  les  lois  de  la  société  lui  im-, 
posent.  Voyez  germe  ,  mégaeanturopogésésie. 

Les  espèces  domestiques  qu’on  a  longtemps  déformées  ou 
mutilées:  les  chiens,  les  chevaux,  dont  on  a  coupé  ,  pendant 
un  grand  nombre  de  générations ,  les  oreilles  et  la  queue  ,  en¬ 
gendrent  parfois.des  petits  à  queue  et  oreilles  courtes^  mais 
ces  déformationî^  désavouées  par  la  nature ,  disparaissent  au 
bout  de  plusieurs  générations,  lorsque  la  main  de  l’homme 
cesse  de  les  maintenir.  C’est  ainsi  que  des  juifs  naissent  quel¬ 
quefois  avec  uB  court  prépuc*  par  U  même  cause ,  et  que  des. 


2»».  nat: 

particularités  de  conforthation  se  perpétuent  ^  paiS-s’éteignent' 
par  la  suite.  Voyez  génération. 

Lianimal,  la  plante,  (jui  résultent  des  alliances  de  parenté' 
au  premier  degré ,  naissent  d’ordinaire  plus  petits  que  d’au¬ 
tres:  toute  race,  ainsi  alliée  à  ses  parens,  devient  de  plus  en- 
plus  mince  et  délicate ,  et  sc  détériore  dans  ses  qualités  les  plus 
éminentes,  telles  que  la  vigueur  et  l’activité.  Cet  abâtardisse¬ 
ment  devient  tel  à  la  longue ,  que  les  individus  se  rapetissent 
et. perdent  la  faculté  de  se  reproduire.  Cette  énervation  ,  quel¬ 
que  soin  qu’on  apporte  à  la  prévenir  ,  est  inévitable  parmi 
les  bestiaux  et  nos  races- domestiques. 

.  D’ailleurs ,  des  espèces  peuvent  périr  absolument  à  la  longue. 
Nous  en  avons  des  preuves  assez  manifestes  dans  ces  débris  de 
grands  aniniaux ,  dont  les  ossemens  gigantesques  jonchent  nos 
continens  ;  ils  nous  révèlent  l’existence  d’un  monde  antique  , 
fort  différent  de  celui  d’aujourd’hui ,  lorsque  les  mégathérium, 
les-anoplothérium  ,  les  mastodontes  et  d’autres  quadrupèdes 
énormes  ,  inconnus  maintenant ,  venaient  sur  les  rivages  des 
lacs  qui  couvraient  nos  terrains  anciens,  et  se  vautrant  dans  la 
fenge,  broyant  des  joncs  immenses  sous  leurs  grosses  dents, 
ils  faisaient  retentir  les  solitudes  de  clameurs  que  n'a  jamais 
entendues  l’oreille  humaine.  Quelque  jour,  les  naturalistes  de¬ 
manderont  ce  que  furent  nos  aïs,  nos  paresseux  que  leur  inertie 
expose  à  la  destruction ,  comme  on  a  vu  disparaître  le  dronte  , 
l’oiseau  de  Nazare ,  lourdes  espèces  qui  j  confinées  en  de  pe¬ 
tites  îles  de  l’Archipel  indien  ,  n’ont  pu  échapper  à  la  des¬ 
truction  que  partout  l’homme  porte  où  il  aborde. 

L’idée  que  s’étaient'formée  d’anciens  philosophes  sur  lanéces- 
sitéde  l’existence  de  toutes  les  espèces  possibles ,  n’est  donc  pas 
fondée  ;  et  si  la  perfection  du  monde  consiste  à  n’avoir  point 
subi  d’atteintes  dans  lesproductions  qui  décorent  ce  magnifique 
théâtre  ,  le  monde  a  sans  doute  des  brèches  à  réparer.  On  ne 
peut  pas  dire  absolument  qu’une  chose  manquant ,  toute  la 
machine  de  l’univers  se  détraquerait ,  comme  il  arrive  dans 
ks  rouages  d’une  montre ,  qui  tous  s’engrènent  nécessairement 
les  uns  dans  les  autres.  L’homme  disparaîtrait  du  globe  (et 
il  fut  probablement  une  époque  où  il  n’existait  pas  encore), 
qu’il  se  formerait  un  nouvel  équilibre  dans  la  république  des 
êtres  vivans  pour  subsister  sans  nous  ;  preuve  nouvelle  que 
nous  ne  sommes  pas  l’objet  final  et  indispensable  de  l’existence 
du  monde  et  de  ses  créatures ,  coinme  un  ridicule  orgueil  l’a 
supposé.  ^ 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  évidemment  diminuer, 

5 eut-il  s’accroître ,  et  s’ èn  forme-t-il  de  nouvelles  dans|le  cours 
es  siècles  et  dans  de  nouvelles  circonstances  qu’ont  pu  amener 
les  catastrophes  dont- notre  sol  présente'  tant  de  témoignages 


WAT  îSt 

Irrécusables  ?  Nous  n’hésiterons  pas  à  le  croire ,  puisque  le 
mode  d’arrangement  des  élémens  venant  à  changer  ,  force  est 
que  les  créatures  qui  en  résultent  se  modifient  ou  changent 
également.  ,  , 

Quoique  le  nombre  des  espèces  vivantes  soit  relatif  à  ces 
élémens ,  et  conforme  à  la  nature  des  lieux ,  aux  tempéra¬ 
tures  ,  etc. ,  nous  ne  devons  pas  prétendre  que  toutes  choses 
soient  parvenues  à  leur  faîte ,  nous  ignorons  même  s’il  y  a 
quelque  faîte  que  rien  ne  puisse  outrepasser.  La  nature  ,  qui  a 
tout  organisé ,  ne  peut-elle  pas  former  dans  l’avenir  d’autres 
oombinaisons  ?  Savons-nous  ce  que  l’éternité  des  temps  réserve 
à  notre  planète  ,  et  connaissons-nous  bien  toutes  les  phases  par 
lesquelles  notre  monde  a  dû  passer?  Sans  doute  ,  avec  notre 
constitution  actuelle  ,  les  formes  spécifiques  de  l’homme  et  ses 
facultés,  comme  celles  des  animaux  et  des  plantes,  se  perpé¬ 
tuent  dans  une  route  uniforme ,  mais  c’est  par  rapport  à  la 
courte  duree  de  nos  observations  pendant  quelques  milliers 
d’années.  La  vie  des  espèces  doit  être  proportionnée  à  celle  des 
individus  qui  en  résultent.  Si ,  d’après  tant  de  débris  enfouis  , 
tout  fut  autrement  jadis  ,  tout  ne  peut-il  pas  être  autrement 
dans  l’avenir?  La  constitution  actuelle  de  notre  globe  peut 
n’offrir  qu’une  transition  à  un  état  différent,  meilleur  ou  pire. 

Ce  que  nous  regardons  comme  naturel ,  n’est ,  en  effet , 
qu’une  relation  de  convenances  utiles  des  êtres  entre  eux;  mais 
le  mode  d’organisation,  étant  changé,  les  rapports  deviennent 
autres  :  le  bien  ou  la  perfection  relative  seront  différons  parmi 
les  créatures  vivantes  ;  tout ,  à  cet  égard ,  est  conditionnel. 

11  y  a  donc  des  espèces  déterminées,  parce  qu’il  existe, 
dans  la  constitution  de  notre  globe ,  une  série  régulière  et  or¬ 
donnée  de  forces  et  de  mouvemens  entre  les  principes  qui  le 
composent.  Mais ,  par  la  même,  raison ,  si  ces  élémens  et  leur 
action  venaient  h  changer,  ou  s’ils  ont  jamais  changé  dans  la 
longue  carrière  des  siècles ,  force  fut  ou  serait  que  les  espèces 
créées  se  missent  en  harmonie  avec  l’état  du  globe  qui  les 
nourrit ,  et  où  elles  ont  dû  s’étendre. 

Nous  voyons  bien  la  possibilité  des  destructions  ,■  ou  de 
l’anéantissement  de  quelques  espèces  ,  mais  non  pas- celle  de 
la  création  de  nouvelles  espèces ,  .tant  que  les  circonstances 
où  nous  vivons  ne  changeront  pas.  11  peut  s’établir  des  races 
mixtes  ou  hybrides ,  à  la  vérité ,  par  le  mélange  des  espèces 
voisines  :  mille  variétés  peuvent  devenir  plus  profondes  et  plus 
durables  par  la  continuité  des  causes  qui  les  ont  produites  ;  les 
modifications  intermédiaires ,  surtout  parmi  de  petites  espèces 
multipares  et  congénères ,  peuvent  se  diversifier  indéfiniment 
dans  la  longue  course  des  siècles  ;  mais  toutes  seront  arrêtées  entre 
eeriaines  limites  par  ce  concours  réglé  des  causes  premières 
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qui  ne  permettent  ni  aux  monstres  de  subsister,  ni  à  la  nature 
d’outrepasser  sa  sphère  d’organisation.  Voyez  monstee  et 

MONSTRUOSITÉ. 

En  s’élevant  jusqu’à  la  production  de  l’homme,  la  nature 
semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvres  compatibles  avec  le 
système  actuel  de  notre  globe.  Il  est  facile  d’observer ,  dans 
l^^uuiversalité  des  créatures  ,  des  rapports  mutuels  qui  les  réu¬ 
nissent  en  une  sorte  de  confédération  ou  de  république ,  en 
sorte  qu’ils  paraissent  évidemment  ordonnés  les  uns  relative- 
meut  aux  autres.  Le  règne  végétal, préparateur  des  substances 
terrestres,  semble  les  approprier  à  la  nourriture  d’êtres  plus 
perfectionnés  dans  l’échelle  de  la  vie.  Ils  offrent  des  alimens 
simples  aux  animaux  herbivores,  ceux-ci  présentent  une  proie 
plus  élaborée  pour  la  subsistance  des  carnivores  ;  enfin  l’homme 
choisit ,  au  milieu  de  la  création ,  les  nourritures  les  plus  dé¬ 
licates  et  les  plus  exquises  pour  sa  sustentation  ;  comme  étant 
le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres,  il  a  droit  égal  sur  chacun 
d’eux.  Voyez  nourriture. 

Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires  pour  ré¬ 
parer  les  organes,  c’est  que  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui 
est  le  résultat  de  la  nourriture  ;  ainsi’,  les  seules  substances  vé¬ 
gétales  et  animales  sont  capables  de  fournir  des  alimens,  de 
soutenir  l’existence.  Nous  assimilons  en  notre  chair  ,  en  notre 
sang,  en  nos  propres  humeurs,  le  pain  ,  la  viande,  les  fruits 
que  nous  mangeons  ;  mais  les  minéraux  n’étant  pas  organisés  , 
n’ayant  point  une  vie  analogue  à  la  nôtre  ,  sont  incapables  de 
nourrir.  En  effet,  la  vie  ne  peut  subsister  que  par  la  vie,  ou 
par  ce  qui  ayéeu. 

-  .Chaque  espèce  d’animal  et  de  plante  a  reçu  du  principe 
organisateur  ou  de  la  nature,  émanation  de  la  Divinité,  une 
direction  particulière  qui  détermine  son  mode  d’existence ,  ses 
mœurs  et  ses  habitudes.  Sans  contredit ,  l’homme  a  été  cons¬ 
titué  avec  son  cerveau,  ses  deux  mains  libres  et  son  attitude 
droite  pour  gouverner  le  système  des  êtres  créés.  Il  est  le  seul 
qui  ait  le  talent  d’ordonner  les  choses,  et  de  travailler,  d’or-- 
ganiser,  de  même  que  l’abeille  tient  de  la  nature  également 
toute  son  activité,  son  industrie  pour  amasser  le  miel,  fabri¬ 
quer  ses  cellules  hexagones  ,  puisque  la  nature  a  pour  but  la 
multiplication  de  chaque  espèce  et  leur  conservation.  Comme 
les  êtres  vivans  se  sont  répandus  dans  les  différentes  provinces 
de  la  nature,  il  a  fallu  ({u’ii s  fussent  modifiés  de  manière  à  tirer 
le  plus  d’avant. ges  possibles  de  leur  position. 

ils  ont  donc  reçu  le  genre  d’equilibre  le  plus  convenable  à 
leur  destination  naturélle,  et ,  d’ordinaire,  ce  qui  est  attribué 
en  plus  .à  .une  partie  se  trouve  en  moins  dans  d’autres. 
C’est  ainsi,  par  exeniple ,  que  les  oiseaux,  qui  volent  le 
mieux  ne  peuvent  presque  point  faire  usage  de  leurs  courtes; 
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jambes,  comme  Thirondelle;  au  contraire,  l’autrucbe,  qui 
court  si  rapidement,  manque  de  moyens  pour  le  vol  ;  tout 
de  même  l’homme  „qui  exerceleplus  son  système  nerveux ,  dé¬ 
veloppe  le  moins  son  système  musculaire,  qui  languit.  le 
principe  organisant  de  toutes  les  créatures  porte  donc  .'es 
forces  et  sou  énergie  vers  les  choses  les  plus  favorables  aux 
besoins  et  aux  occupations  des  individus.  C’est  ainsi  que  nous 
voyons  les  racines  des  arbres  s’étendre  dans  les  bonnes  veines 
de  terre ,  se  détourner  d’une  muraille ,  d’un  fossé  ,  d’une  ri¬ 
vière',  ou  se  glisser  en  dessous ,  et  les  rameaux  cherclier  la 
lumière  pour  leur  feuillage.  Dans  les  animaux,  celte  direc¬ 
tion  de  l’instinct  ou  de  la  nature  est  bien  plus  merveilleuse 
encore;  car  ils  sont  attirés  vers  leur  nourriture ,  vers  leurs 
femelles  par  un  appétit  inné  et  înappris;  ils  font  briller  des 
industries  toutes  particulières  dans  ce  qu’ils  exécutent.  Les 
manœuvres  de  mille  petits  insectes  sont  extrêmement  sur¬ 
prenantes,  aussi  bien  que  leurs  diverses  métamorphoses,  aux. 
regards  du  philosophe  et  du  médecin.  Cependant,  toutes  ces- 
opérations  naturelles  s’exécutent  machinalement,  c’est-à-dire 
saris  réflexion ,  sans  examen  de  la  part  des  individus.  Tous  ces- 
mouvemens  autocratiques  viennent  de  l’organisation  mue  par 
une  nature  ou  un  principe  vital  ,  source  divine  de  force  qui 
gouverne  tous  les  êtres.  L’esprit  de  vie  des  animaux  et  des 
végétaux,  comme  de  l’homme,  opère  tout  en  eux  :  c’est  une 
lampe  veilleuse  qui  les  guide  intérieurement  dans  les  obscurs 
sentiers  de  ce  monde.  Ils  ne  sont  rien,  pour  ainsi  dire,  par 
eux-memes  ,  puisqu’ils  ne  présentent  qu’une  masse  inerte, 
inanimée,  lorsque  la  vie  les  a  abandonnés  :  c’est  cette  force 
seule  qui  raisonne  pour  eux,  et  met  tout  en  mouvement  dans 
leurs  dil’férens  membres.  F~oyez  instinct. 

Dans  l’organisation  des  espèces  vivantes,  la  nature  a  eu 
pour  but  d’établir  tout  ce  qui  était  possible,  et  en  même 
temps  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Elle  a  voulu  peupler  toutes 
les  régions  du  globe  habitable;  ainsi,  toutes  les  créatures  fu¬ 
rent  constituées  relativement  à  leurs  besoins  et  au  genre  de 
vie  qui  leur  était  destiné.  Comment  un  animal  aquatique  au¬ 
rait-il  pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre  sans  avoir  reçu  une 
conformation  appropriée  pour  s’y  maintenir  et  s’y  reproduire? 
Nous  voyons  que  la  grenouille  .garde  la  forme  d’un  poisson 
(le  tétaid),  taut  qu’elle  demeure  sous  l’eau,  ensuite  elle  dé¬ 
pouille  cette  formé  pour  habiter  sur  terre.  11  paraît  bien  que 
certaines  circonstances  développent  des  organes  qui  leur  sont 
favorables,  et  empêchent  l’évolution  des  autres.  C’est  ainsi  que 
certains  milieux  sont  plus  propres  que  les  autres  au  dévelop¬ 
pement  de  certains  appareils:  ainsi,  les  lieux  froids  ,  secs,  et 
élevés  donnent  aux  animaux  et  aux  plantes ,  comme  à  l’homme 
•qu’ils  nourrissent ,  plus  de  poils ,  de  duvet ,  de  villosité* ,  que- 
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les  lieux  profonds,  chauds  et  humides,  qui  rendent  au  con¬ 
traire  glabres  et  lisses  les  mêmes  espèces.  Les  oiseaux,  habi¬ 
tués  à  s’élancer  dans  l’atmosphère  ,  sont  plus  pénétrés  par 
l’air  que  les  quadrupèdes;  ils  ont  des  ponmOds  plus  vastes, 
une  respiration  plus  étendue.  Les  poissons  ,  toujours  plongés 
dans  l’eau,  en. sont  perpétuellement  imbibés;  aussi  leürcom- 
plexion  est-elle  fort  humide  ,  tandis  que  les  animaux  vivant 
dans  les  lieux-  secs  sont  plus  durs,  plus  osseux.  C’est  encore 
ainsi  que  les  arbres  des  pays  froids  ont  autour  de  leurs 
tendres  bourgeons  des  écailles  enduites  d’üne  matière  rési-. 
neiise;  pour  préserver  les  rudimens  délicats  de  leurs  fleurs  des 
âpres  rigueurs  de  l’hiver;  mais,  dans  les  pays  chauds^  lés  ar¬ 
bres  n’ont  point  ces  éeailles,  soit  qu’elles  tombent  avant  leur 
déploiement,  soitqu’ellesneseformentpas;  de  même  les  qua¬ 
drupèdes,  les  oiseaux  des  contrées  polaires  sont  mieux  garantis 
du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur  épais  plumage  que 
les  espèces  des  tropiques.  La  chouette,  la  cbaUVe-souris ,  ayant 
des  yeux  d’une  sensibilité  extrême  à  la  lumière,  sont  offusquées 
par  l’éclat  du  jour;  et  comme  la  délicatesse  de  leur  vue  les 
rend  capables  de  s’en  servir  pendani  la  nuit,  cCs  animaux  sont 
devenus  nocturnes.  Les  oiseaux  dé  rivage,  étant  destinés  à 
vivre  dans  la  vase ,  la  nature  leur  attribue  de  longues  jambes 
nues ,  comme  des  échâsses,  pour  s’y  promenér  ;  elle  a  propor¬ 
tionné  aussi  la  longueur  de  leur  bec  ou  de  leur  cou  à  celle  de 
leurs  jambes ,  et  elle  a  distribué  un  rameau  nerveux  de  la  cin¬ 
quième  paire  (ou  trifacial)  à  l’extrémité  de  cé  bec,  afin  de 
lui  donner  la  faculté  de  palper,  au  fond  d’une  fange  épaisse, 
pour  distinguer  les  vermisseaux  et  les  autres  nourritures. 
L’oiseau  nageur  a  été  taillé  pour  fendre  l’onde  ;  sCs  pieds  ont 
été  façonnés  en  rames  ;  son  large  sternum ,  avec  une  carène  , 
sert  de  quille  â  ce  vai^eau  vivant  ;  son  plumage  serré  et  huilé 
espalme  ce  bâtiment ,  dont  les  ailes,  à  demi-déployées ,  sont 
les  voiles;  et  c’est  ainsi  que  le  beau  cygne  vogue  avec  grâce  à  la 
surface  des  flots.  Le  poisson  a  reçu  une  vessie  pleine  d’air,  qu’il 
gonfle  et  comprime  à  sa  volonté,  afin  que,  changeant  sa  pesan¬ 
teur  spécifique ,  il  puisse ,  â  son  gré ,  remonter  ou  descendre  dans 
les  eaux.  Le  sapin  obtient  une  vie  dure  ,  une  écorce  résineuse,  un 
feuillage  milice  et  serré,  toujours  vert,  pour  résister  aux  neiges 
et  aux  intempéries  du  nord ,  tandis  que  la  plante  délicate  des 
Indes  déploie  des  feuilles  molles,  larges  comme  des  parasols, 
pour  mieux  abriter  ses  fleurs ,  et  supporter  la  chaleur  du  climat 
des  tropiques.  Tel  végétal  est  formé  pour  croître  dans  les  sables 
arides ,  comme  les  euphorbes  et  les  caetus  â  tiges  succulentes  ; 
tel  autre,  pour  élever  ses  tiges  au  milieu  des  eaux  stagnantes  : 
i’un  se  plaît  au  sommet  des  montagnes ,  l’autre  dans  des  vallons 
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hamides  ;  tpus  les  êtres ,  enfin ,  sont  pourvus  de  rapports  mer- 
ÿêilleux  avec  leur  destination  naturelle. 

Et  contemplez  encore  comment  cette  sage' nature  réunit  plus 
dé  prédilection  sur  .les  .plus  parfaits  des  êtres  comme  sur  ses 
enfans  chéris  :  elle  a  mis  au  cœur  des  mères ,  dans  l’espèce 
hpmaine  ,  une  tendresse  infatigable-  pour  leur  filsj  elles  ne 
l’abandonnent  pas  lorsqu’il  peut  se  passer  de  leur  mamelle  et 
de  leur  secours  après  l’enfance.  Parmi  les  quadrupèdes  ,  les 
petits  s’éloignent  bientôt  de  leurs  parens  ^rès  l’allaitement  ; 
les  oiseaux  nonveaurriés ,  essayant  leurs  faibles  ailes,  pren¬ 
nent  peu  à  peu  leur  essor;  déjà  les  reptiles,  les  poissons., 
tous-  les  êtres  froids  et  imparfaits  délaissent  souvent  leur  pro¬ 
géniture  à  elle-même  ;  ef  si  beaucoup  de  ces  tristes  orphelins 
sont  exposés  à  pénr,  la  nature  compense  du  moins  cette  perte 
çn  augmentant  extrêmement  leur  pullulation.  Il  en  est  ainsi 
des  insectes  et  des  graines  des  plantes ,  comme  si  ces  êtres,  infé¬ 
rieurs  par  leur  organisation ,  méritaient  -  moins  d’intérêt  ou  de 
prévoyance  pour  leur  conservation  ,  pouvaient  être  plus  im¬ 
punément  prodigués:  au  contraire,  tous  les  soins  maternels 
paraissent  surtout  réservés ,  rassemblés  avec  amour  auprès 
du  berceau  de  çes  créatures  plus  nobles  et  plus  intelligentes  , 
qui  semblent  être  les  chefs-d’œuvre  de  la  Divinité  sur  la  terre. 

Les  espèces  les  plus  fécondes  paraissent  aussi  plus  sujettes 
.que  les  autres  aux  variations,soit  que  letype  original  reste  moins 
ferme.,  soit  que  les  races  soient  plus  voisines  et  plus  propres 
à  s’allier  entre  elles  ,  ou  que  les  forces  vitales  soient  plus  mo¬ 
biles,  Il  est  certain  que  l’éléphant,  la  giraffe ,  le  rhinocéros  et 
même  l’homme,  en  général  unipares,  ont  bien  moins  de  variétés 
que  les  rats  ,  les  chiens,ét  surtout  les  petites  espèces  d’oiseaux-, 
de  reptiles  ,  de  poissons  etd’insectes  qui  sont  également  et  très- 
nombreuses  et  trè^-fécondes.  On  dirait  que  la  nature  a  -moins 
pris  de  soin  de  çes  dernières  que  des'  premières  ,  comme  si 
elle  ne  composait  les  petites  races  d’animaux  ou  de  plantes 
que  pour  employer  la  matière  vivante,  et  ne  la  point  aban¬ 
donner  à  l’inaction.  Il  nous  paraît  de  plus  que  les  êtres  les 
moins  compliqués  sont  aussi  les  moins  susceptibles  de  varia¬ 
tions,  Qu’on  objecte  les  nombreuses  différences  remarquées 
entre  les  champignons ,  les  moisissures ,  les  mousses  parmi  les 
plantes  ,  et  entre  les  zoophytes  ,  les- vers,  les  insectes  parmi  les 
animaux  ,  bien  que  ce  soient  les  êtres  les  plus  simples  de  la 
nature.  Pour  nous  ,  ce  sont ,  non  des  variétés  véritables ,  mais 
plutôt  des  espèces  très-multi  pliées. 

La  nature  n’a  pu  avoir  l’intention  d’organiser  des  monstres  ; 
faire  le  mal  serait  destructif  d’elle-même  qui  est  le  bien.'MaiS 
l’on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d’espèces  ;  et,  avant 
de  parvenir  à  d’heureux  résultats ,  il  est  force  qu’on  voie  bien 
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des  ëbanches  imparfaites  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  de'convert  la 
route  pour  réussir  dans  scs  combinaisons  :  l’étude  des  mons¬ 
truosités  sera  pour  nous  l’étude  des  procédés  par  lesquels  la 
nature  opère  la  génération  des  espèces.  V^oyéz  GÉkébation. 

Nous  supposons  d’abord  qu’on  ne  prend  pas  pour  des  mons¬ 
tres  les  vraies  espèces  permanentes ,  quelque  dilformes  et 
extraordinaires  qu’elles  paraissent  d’abord ,  comme  plusieurs 
animaux  singuliers  d’Afrique,  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 
On  n’appellera  point  encore  monstruosités  les  variétés  indi¬ 
viduelles  ,  comme  d’un  nègre  blanc  ,  d’un  homme  couvert  de 
poils  ,  d’un  crétin,  etc. ;  toutes  les  causes  de  ces  altérations, 
soit  naturelles  ,  soit  maladives,  ont  été  étudiées  et  appréciées  S 
restent  donc  les;  vraies  monstruosités,  lés  troubles  organiques 
qui  déplacent  souvent  les  parties,  présentent, par  exemple,  une 
tête  de  cochon  dans  un  fœtus  humain,  par  le  prolongement 
des  mâchoires  et  le  rétrécissement  du  cerveau. 

Les  alliances  QU  soudures  de  deux  ou  plusieurs  embryon* 
dans  la  matrice  ou  dans  l’œuf,  qui  font  des  poulets  à  quatre 
ailes  et  deux  têtes  ,  ou  des  cnfans  ,  des  petits  accolés  diver¬ 
sement ,  ne  sont  pas  rares  chez  les'individus  multipares.  Mais 
peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader,  ou  bien  à 
dépraver  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter  de  nouvelles 
races?  N’esi-ce -  point  plutôt  parce  qu’elle  est  tourmentée, 
offensée,  contrariée  dans  sa  marche,  soit  par  les  affection* 
vives  d’une  mère  portant  un  être  mou  et  délicat  dans  son' sein  , 
soit  par  un  régime  de  vie  nuisible',  qui  altère  le'  cours  des  hu¬ 
meurs  maternelles;  soit,  par  des  compressions  ,  des.  choc* 
éprouvés  dansTutérus  ,  ou  par  des  spasmes  nerveux  qui  le  res¬ 
serrent,  l’initent  et  le  tordent  en  mille  sens? 

Si  la'  nature  se  complaisait  à  former  sans  'cesse  mille  espèces 
nouvelles,  ne  s’en  seiait-éile  pas  ménagé  une  belle  occasion 
chez  les  poissqus  ?  Ces  animaux  ,  pour  la  plupart ,  ne  s’ac¬ 
couplant  pas  ,  le  mâle -vient  répandre  sa'  laite  fécondante  sur 
.les  œufs  déposés  par  sa  femelle  ;  mais  cette  laite  se  mêlant  à 
l’eau,  pourrait  porter  la  fécondité  aux  œufs  d’autres  espèces  ; 
cependant,  nous  ne  voyons  rien  de  pareil:  la  nature,  bien  loin 
d’aspirer  à  former  des  mélanges. et  des  monstruosités  parmi  les 
espèces,  les  maintient  pures,  même  chez  les  plantes  dioïqueson 
le  zéphyr  est  chargé  d’opérer  les  fécondations;  et  ce  qui  semble 
toulabaudonnerauhasard.  Commechaque animal,  au  contraire, 
ne  va  point  naturellement  s’adresser  en  amour  à  -une  autre 
espèce  que  la  sienne,  à  moins  que  la  violence  des  désirs  et 
des  circonstances  impérieusès  ne  rapprochent ,  par  exemple, 
un  loup  d’une  chienne,  un  faisan  d’une  canne etc. ,  il  en  est 
^insi  chez  les  végétaux.  Les  pistils  n’admettent  que  les  pollens 
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d’espèces  semblables  ou  voisines.  ITors  ces  cas ,  la  plupart 
forcés,  chaque  espèce  répugne  h  s’unir  aux  autres. 

La  nature  a  ces  jouissances  ille'gitimes  en  abomination  :  le 
libertinage  nes’observe  guère  que  chez  legenre  humain  et  chez 
les  espèces  qui  lui  ressemblent,  telles  que  les  singes,  ou  qui  l’ap- 
prochent’et  participent  au  luxe  de  ses  nourritures  :  tels  sont 
les  chiens.  De  là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la 
vlesociale,les  abus  des  voluptés  sont.les  principales  causes  qui 
troublent  la  nature  dans  ses  reproductions  :  livrée  à  elle  même 
dans  les  forêts,  chez  tous  les  êtres  sauvages,  elle  ne  produit 
presque  jamais  de  difformités,  de  monstruosités;  elle  suit 
naïvement  ses  voies  simples  et  régulières  :  c’est  notre  étal  do 
sociabilité,  qui ,  rassasié  des  plaisirs  les  plus  purs,  cherche  de 
nouvelles  jouissances.  C’est  ainsi  que  le  goût,  blasé  par  des 
alimens  sans  apprêts ,  aspire  à  ranimer  ses  appétits  éteints  par 
tout  ce  que  l’art  culinaire  peut  inventer  de  plus  irritant. 

§.  VII.  De  l’harmonie  de  la  nature  dans  r organisation  des 
êtres,  cause  de  la  santé,  de  la  vigueur  et  de  l’amour.  Plus  une 
créature  est  formée  ou  développée  dans  toute  sa  naïveté  ori¬ 
ginelle,  plus  elle  est  belle,  saine,  robuste,  et  digue  de  toute 
notre  admiration.  La  vie,  qui  est  uu  mouvement  selon  la  na¬ 
ture  ,  est  belle  dans  toute  sa  jeunesse  et  le  feu  de  sa  vigueur, 
elle  brille  d’une  heureuse  santé  ;  tandis  que  les  difformités  ,  les 
monstruosités,  les  plaies,  les  douleurs,  la  mort,  inspirent  de 
l’horreur  ou  un  secret  déplaisir,  parce  qu’elles  sont  contre  la 
règle  de  la  nature  organisatrice.  Plus  une  créature  est  conforme 
à  son  type  régulier  de  vie,  de  génération,  plus  elle  devient 
éclatante  d’attraits  et  de  ces  charmés,  vainqueurs  qui  enflam¬ 
ment  l’amour,  chacune  selon  son  espèce.  La  laideur,  au  con¬ 
traire,  accompagne  l’impuissance  et  le  vice  hideux  ou  oeintre- 
fait,  lesquels  viennent  de  faiblesse,  d’inégalité,  de  désordre 
ou  défaut  d’harmonie  des  organes  :  tandis  que  toute  beauté  , 
tout  ce  qui  ravit  d’admiration  et  d’amour,  résultent  des  propor¬ 
tions  de  l’ordre,  ou  d’une  parfaite  harmonie  de  l’organisation» 

L’amour,  ou  rharmouie,  ce  principe  de  toute  concorde, 
de  toute  symétrie ,  émanant  ainsi  de  la  nature  et  de  son  su¬ 
blime  auteur ,  est  le  créateur  de  toute  beauté ,  de  toute  régu¬ 
larité.  De  lui  résultent  également  et  la  vigueur  du  corps  et 
celle  de  l’ame,  ou  la  vertu  ,  parce  que  de  lui  découlent  la  vie  et 
le  bonheur.  Au  contraire  ,  la  discorde  ou  la  haine  est  la  source 
de  la  laideur,  de  la  difformité;  d’.e,lle  naquirent  l’impuis¬ 
sance  ,  les  monstruosités  du  corps ,  comme  le  vice ,  l’imperfec¬ 
tion  des  penchans  de  l’ame,  parce  que  d’elle  découlent  tout 
mal ,  toute  douleur ,  toute  aversion  et  méchanceté. 

Ainsi ,  tout  principe  de  concorde  établi  dans  l’organisation 
produit  la  beauté  chez  riiomme  et  les  créatures ,  la  régularité 
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des  formes  dans  les  fonctions  vitales;  il  procure  une  sant^,’ 
une  vigueur  parfaites ,  et ,  dans  les  fonctions  génitales,  l’amour, 
la  fécondité.  Tout  élément  de  discorde,  au  contraire,  est  la 
source  de  l’imperfection,  de  l’inégalité,  de  la  laideur;  s’il 
atteint  les  facultés  vitales,  il  cause  la  maladie,  la  mort,  dis- 
grégation  universelle  de  l’être  organisé  ;  s’il  agit  dans  les  fonc¬ 
tions  génératives,  il  amène  des  dépravations,  des  monstres. 

■  Les  maladies  qui  nous  tourmentent  ne  sont-elles  pas  d’ail¬ 
leurs  la  peine  trop  j  uste  et  trop  fidèle  de  nos  transgressions  dé 
la  nature  ou  de  notre  intempérance ,  par  exemple ,  pour  nous 
empêcher  de  franchir  les  éternelles  limites  qui  nous  sont  assi¬ 
gnées  ?  N’est-ce  point  parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des 
voies  simples  et  du  milieu  harmonique,  que  lanature  nous  châtié 
plus  qu’elle  ne  le  fait  pour  les  animaux,  plus  dociles  à  ses 
lois?  Enfans  ingrats  et  rebelles,  pourtant  elle  ne  nous  a  point 
délaissés  sans  secours  après  lui  avoir  désobéi  elle  nous  ins¬ 
pire  d’ordinaire  le  remède  par  un  instinct  machinal.  La  ma¬ 
ladie  est  donc  souvent  notre  ouvrage;  elle  attaque  moins  le 
villageois  tempérant  et  robuste ,  qu’un  citadin  délicat,  au  sein 
de  la  mollesse  et  des  plaisirs ,  entraîné  à  tous  lés  abus  et  à  tous 
les  excès.  Combien  de  fois  cependant  la  nature  ,  au  milieu  dé 
l’emportement  des  jouissances,  n’a-t-elle  pas  crié  au  fond  de 
nos  cœurs  :  e  est  assez;  arrête-toi!  Et  d’où  viennent  ces  horri¬ 
bles  contagions ,  ces  pestes  des  armées ,  qui  achèvent  d’anéantir 
ce  qui  avait  échappé  aux  ravages  de  la  flamme  et  du  fer,  si  ce 
n’est  du  ramas  de  tant  d’individus  forcés  à  vivre  dans  la  malpro¬ 
preté  ,  la  sueur  ,  les  exhalaisons  fétides  des  hommes  et  des  che¬ 
vaux,  les  déjections  putrides,  et  réduits  encore,  par  nécessité, 
aux  alimens  les  plus  malsains  et  les  plus  dégoûtans  ?  Si  l’on 
ajoute  de  plus  à  ces  causes  les  passions  féroces  et  sanguinaires 
des  uns ,  tristes ,  craintives ,  nostalgiques  des  autres  ,  la  terreur, 
le  désespoir,  l’ambition ,  la  fureur,  au  milieu  du  fracas  des 
armes  et  des  chances  terribles  de  la  guerre ,  on  concevra  que 
la  nature  n’avait  point  créé  l’homme  pour  cet  abominable  mé¬ 
tier.  L’on  serait  presque  tenté  d’absoudre  celle-ci  d’anéantir  des 
êtres  si  dépravés,  qui  se  vouent  à  l’assassinat  de  leurs  sembla¬ 
bles  ,  pour  satisfaire  une  rage  ambitieuse  qui  leur  est  étrangère^ 
et  la  contagion  qu’ils  portent  annonce  qu’on  doit  les  éviter 
comme  des  monstres  d’horreur.  Si  d’autres  pestes  déciment 
chaque  année  la  population  de  l’Orient,  et  surtout  de  l’Egypte, 
c’est  sans  doute  par  suite  de  l’épouvantable  incurie  dans  la¬ 
quelle  croupissent  ces  nations  sous  leurs  gouvernemens  ab¬ 
surdes  et  oppressifs.  Les  canaux  du  Nil  s’engorgent  d’un  limon 
fétide  et  pestilentiel  :  le  stupide  Musulman  le  voit,  et  il  meurt 
auprès  en  se  résignant  à  la  fatalité.  Cependant ,  sous  les  gou¬ 
vernemens  antiques  des  Pharaons  ou  des  Ptolomées  ,  ce  fleuve. 
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vivifié  dans  tous  ces  rameaux  par  leur  admiaistration  '  vïgi- 
Janie  ,  ne  portait  que  la  fertilité  et  l’abondance  sur  çelle 'terre 
inépuisable.  •  ' 

Ainsi ,  la  nature  n’avait  point  créé  le  mal ,  et  il  vient  le  plus 
souvent  de  nous-mêmes.  Que  dis-je  ?da  nature  est  la  source 
de  toutes  les  merveilles,  et  sa  prévojance  s’étend  à  toutes  les 
créatures}  il  suffit  d’en  juger  par  un  seulexemple,  qui  nous 
prouvera  que  rien  n’est  sans  dessein  dans  la  structure  des’torps 
organisés. 

Attribuez  telle  force  active  ou  expansive  que  vous  voudrez 
à  de  la  matière.,  et  voyons  comment  elle  composera  ,  je  ne  dis 
pas  un  homme,  mais  seulement  un  œil  avec  toutes  ses  tùui- 
ques,  dont  chacune  est  différemment  tissiië  et  fabriquée.  Il 
faut  que  tout  cela  s’arrange  avec  tant  de  justesse,  d’habileté , que 
les  unes  soient  opaques,  pour  former  une  chambre  obscure, 
sphérique ,  noircie  à  l’intérieur ,  d’autres  transparentes ,  jsour 
que  les  rayons  de  lumière  les  traversent  ;  il  faut  que  l’iris  se 
resserre  ou  se  dilate  à  propos:  pour  n’admettre  que  tel  cône 
de  rayons;  que  l’humeur  aqueuse ded'a  chambre  antérieure  , 
la  lentille  du  cristallin:  et  la  courbure  savante  de  chacune  de 
ses  faces  ;  que  l’humeur  vitrée  de  la  chambre  postérieure  y 
soutenue  dans  son  réseau  comme  le  cristallin  enchatonné,  soient 
placées  à  des  distances  .respectives  si  bien  calculées,  si  en  rap¬ 
port  pour  réfranger  les  rayons  de  lumière,  qu’il  n’y  manque 
rien,  afin  que  les  images  viennent  ^exactement  se  pe'indré  sur 
le  miroir  de  la  rétine.  De  dire  ensuite  comment  de  tollés  im¬ 
pressions  se  transmettent  au  cerveau  par- dès  nerfs- mptiques 
entrecroisés,  et  comment  de  deux  images,  même  renversées 
dans  nos  yeux ,  nous  ne  voyons  cependant  qu’un  seul  objet 
droit  :  cela  est  trop  inexplicable  pour  nous;  ne  parlons  que  de 
choses  plus  palpables.  Comment  la  nature  a'-t-elie  deviné'  en¬ 
core  qu’il  fallait  garantir  l’œil  au  dehors  de  ce  qui  peut  le 
blesser,  lui  donner  des  paupières  qui  le  recouvrent,  des  sour¬ 
cils. qui  l’abritent,  des  cils  pour  écarter  les  insectes  ou  d’autres 
petits  objets;  enfin  une  pupille  dilatable  et  contractile  spon¬ 
tanément  ,  pour  ne  recevoir  juste  que  ce  qu’il  faut  dé  lumière, 
afin  de  n’être  ni  aveuglé  du  trop  grand  jour,  ni  plongé  dans 
de  trop  épaisses  ténèbres  de  nuit  ? 

Ce  n’est  pas  tout  :  il  faut  approprier,  cét  œil  aux  milieux 
qu’habite  l’animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l’eau-, 
il  est  clair  que  l’humeur  aqueiise  devenait  inutile  à  là  chambre 
antérieure  de  son  œil ,  et  il  fallait  que  la  forme  du  cristallin 
corrigeât  la  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumineux'  qui 
passent  au  travers  d’un  milieu  dense  comme  l’eaU.  Ce  n’est  deinç 
plus  un  cristallin  lenticulaire  ;  il  est  renflé  en  sphère  presque 
ronde  comme  un  pois ,  avec  une  convexité  différente  de  chaque 
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côté  ,  et  par  ce  moyen,  imaginé  et  exécuté  avec  la  plus  rare 
précision,  le  poisson  distingue  parfaitement  les  objets  dans 
l’eau;  ce  que  ne  pourrait  faire  l’œil  de  l’homme.  De  même 
l’ojseau,  destiné  à  s’élever  dans  un  milieu  rare  et  subtil,  comme 
l’air  des  hauteurs  de  l’atmosphère,  devait,  au  contraire,  avoir 
un  œil  conformé  tout  autrement  que  celui  du  poisson;  aussi  la 
chambre  antérieure  de  son  œil  est  fort  bombée  ;  pour  contenir 
de  l’humeur  aqueuse  ;  son  cristallin,  au  lieu  d’être  sphérique , 
est  plus  aplati  même  que  celui  de  l’homme,  et  selon  les  lois 
les  plus  savantes  de  l’optique  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  non  moins 
merveilleux,  c’est  que  la  vue  de  l’oiseau  devait  être  presbyte 
en  volant,  parce  qu’il  est  obligé  de  considérer  les  objets  de 
loin  ;  puis,  quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple ,  il 
faut  qu’il  puisse  voir  d’assez  près  ce  qui  l’entoure ,  et  qu’il 
reprenne  alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  ce  résultat  j 
il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin  et  tantôt  l’avancer,  comme 
on  tire  plus  ou  moins  les  tubes  d’une  lunette  d’approche ,  afin 
de  considérer  à  diverses  distances  les  objets.  Aussi  la  savante 
nature  a  placé  dans  l’œil  de  l’oiseau  ,  de  sa  rétine  au  cristallin, 
un  muscle  transparent  en  losange,  qui  recule  ou  laisse  avancer 
cotte  lentille,  indépendamment  d’un  cercle  d’osselets  qui  mo¬ 
difie  diversement  le  globe  de  l’œil,  pour  produire,  au  besoin 
de  l’animal ,  telle  ou  telle  portée  de  vue. 

S’il  fallait  ajouter  d’autres  faits  à  de  si  étonnans  exemples, 
nous  apporterions  ceux  plus  merveilleux  encore  des  organes 
sexuels  ,  si  bien  appropriés  d’avance  ,  avec  une  prévoyance  in¬ 
finie,  à  la  propagation,  à  la  perpétuité  des  espèces.  S’il  y  a 
jamais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste ,  c’est  bien  là  qu’il  est 
impossible  d’en  douter,  non  plus  que  de  la  conformation  des 
dents,  de  l’estomac,  des  intestins  et  de  toiis  les  viscères  ,  selon 
telle  sorte  de  nourriture  végétale  ou  animale  à  laquelle  est 
destinée  chaque  espèce.  La  coordination  des  parties  est  telle¬ 
ment  précise,  inévitable ,  que ,  en  voyant  telle  dent,  telle 
mâchoire  de  quadrupède  et  même  d’insecte,  un  anatomiste 
ou  un  naturaliste. exercé  devinera  sans  peine  les  autres  rap¬ 
ports  de  structure,  sans  avoir  vu  l’animal,  et  devinera  juste, 
parce  que  telle  partie  de  l’organisation  est  nécessairement  en¬ 
chaînée  à  tel  autre  appareil  de  structure. 

Tout  est  réglé  et  harmonique  dans  la  nature  des  êtres  orga¬ 
nisés  ;  tout  émane  de  quelque  principe  d’ordre  et  de  sagesse 
infinie,  qui  veille  à  la  conservation  ,  à  la  reproduction  de  ses 
créatures  :  il  faut  donc  admettre  une  nature  providence, 

Oti  reconnaît  aisément  que  le  corps  de  l’homme  et  de  la 
plupart  des  animaux  est  composé  de  deux  moitiés  accolées 
dans  leur  longueur  ;  les  parties  du  milieu  du  corps  sont  aussi 
formées  de  deux  moitiés  symétriques ,  soudées  par  le  milieu. 
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Celte  conformation  ,  double  dans  les  organes  des  sens  ;  procure 
des  sensations  physiques  doubles  ;  mais  parce  qu’elles  s’opè¬ 
rent  dans  le  même  moment ,  elles  nous  paraissent  uniques  et 
simples  ,  car  elles  se  mêlent  et  se  confondent  en  un  seul  corps  , 
de  même  que  nos  organes  doubles. 

Or,  sentant  par  des  organes  doubles  et  doués  de  forces  à 
peu  près  égales  (car  si  elles  ne  sont  pas  égales,  la  vue  est 
louche,  l’ouïe  fausse,  etc.  ),  il  y  a  consonnance ;  nos  idées, 
notre  entendement ,  sont  donc  composés  par  ces  sensations 
doubles  et  simultanées,  et  nous  y  sommes  accoutumés  depuis 
notre  naissance.  Par  suite  de  cette  habitude,  et  de  la  confor¬ 
mation  double  des  hémisphères  du  cerveau,  par  analogie,  nous 
cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  doubles  -,  uiie 
aile  de  bâtiment  ne  satisferait  qu’un  œil  :  voilà  pourquoi  nous 
aimons  la  symétrie  dans  les  objets  -,  c’est  encore  pour  cela  que 
les  correspondances  nous  plaisent ,  que  les  comparaisons  nous 
sont  agréables ,  que  les  rapports ,  les  consonnances  nous  délec¬ 
tent,  Tout  ce  qui  est  isolé  nous  paraît'  déchiré  de  la  grande 
trame  des  êtres  ;  l’unité  qui  nous  charme  est  le  concours  égal 
de  deux  semblables  ;  car  tout  est  relatif  à  quelque  chose  :  dans 
l’univers ,  tout  a  ses  liaisons  et  ses  harmonies. 

Pourquoi  les  êtres  cherchent-ils  avec  tant  d’ardeur  à  s’unir  ? 
C’est  que  chaque  sexe  aspire  à  sa  consonnance,  parce  qu’il 
n’est  que  comme  une  moitié,  étant  seul.  C’est  donc  par  une 
suite  de  notre  organisation  double,  ou  formée  de  deux  moitiés 
accouplées,  que  nous  demandons  à  nous  doubler.  La  preuve 
en  est  parmi  les  animaux  androgyues  ou  sans  sexe,  et  les  plantes 
hermaphrodites  ;  puisque  ces  êtres  sont  des  touts  complets,  ils 
ne  sont  point  formés  de  deux  moitiés ,  mais  présentent  une 
figure  ronde  ou  rayonnante. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source  de  tout  ce  qui  est 
beau ,  de  celte  pure  et  sublime  harmonie  qui  ravit  notre  ame 
dans  les  contemplations  de  la  nature  ?  Quel  est  le  moule  pre¬ 
mier,  l’archetype  originel  de  ces  étonnans  modèles  qui  capti¬ 
vent  notre  admiration?  Sans  doute  il  est  audessus  du  monde 
matériel,  derrière  ces  voiles  et  ces  empreintes  corporelles, .un 
type  éternel  d’ordre  ineffable  ;  il  existe  un  principe  constant 
d’harmonie  organisatrice,  de  concorde,  d’unité  souveraine  et 
universelle,  règle  essentielle  du  beau,  et  de  laquelle  tout  ce 
qui  a  vie  émane  en  ce  monde.  Ce  module  primordial  est  un 
rayon  de  la  Divinité  elle-même ,  créatrice  de  tout  ce  qui  est. 

La  nature  est  savante  elle-même  dans  les  actes  qui  ,  pour 
nous ,  seraient  arf.  Toutes  les  productions  du  génie  humain  ne 
sont  que  l’imitation  de  la  nature  :  telle  est  aussi  principale¬ 
ment  la  vraie  médecine.  Ce  ver  à  soie  qui  se  file  une  coque ,  cettç 
abeille  qui  construit  ses  gâteaux,  sont  l’art  de  la  nature,  par 
ig. 
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l’intermédiaire  d’un  faible  animal,  instrument  de  l’inslinct  J 
car  celui-ci  est  inspiré  par  elle.  De  même  tout  ce  que  nous 
opérons  de  bien  sur  la  terre  est  l’œuvre  de  la  nature  ,  par  le  mi¬ 
nistère  de  nos  mains.  Nous  ne  pourrions  rien  comprendre ,  rien 
exécuter  sur  cette  terre,  sans  la  haute  intelligence  et  les  organes 
que  la  nature  divine  nous  avait  attribués.  Ce  que  nous  appe¬ 
lons  art,  étude,  génie  de  l’homme,  n’est  donc  en  réalité  que 
l’opération  de  la  nature  même  par  ses  lois ,  puisque ,  à  pro¬ 
prement  parler,  rien  ne  saurait  absolument  venir  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  propre  fonds. 

Nous  penserons ,  nous  agirons ,  au  contraire ,  d’autant  mieux 
dans  la  médecine  et  les  arts ,  que  nous  suivrons  davantage  ces 
traces  de  la  nature ,  et  que  nous  mettrons  moins  de  nous  dans 
nos  œuvres.  Les  divers  talens  qu’elle  départit  aux  hommes  se 

Ferfeçtionnent  surtout  encore  par  l’étude  de  la  nature,  selon 
expérience  de  ses  œuvres  ;  tous  les  métiers  et  les  arts  que  nous 
exerçons  ,  ne  sont  pour  nous  qu’un  développement  de  ces  pré¬ 
sens  naturels ,  tout  comme  les  divers  travaux  qui  s’exécutent 
dans  une  ruche  :  la  seule  différence  est  que  l’abeille ,  instruite 
par  l’instinct  dès  sa  naissance,  à  cause  de  sa  courte  vie,  agit 
toujours  parfaitement  du  premier  jet,  dans  sa  république, 
tandis  que  l’homme,  confié  à  sa  propre  destinée  et  livré  à  la 
variété  de  ses  conseils ,  comme  le  fils  émancipé  et  volontaire 
de  la  nature  ,  devient  susceptible  de  se  perfectionner  par  l’exer¬ 
cice  et  l’étadej  il  a  le  mérite  de  mettre  son  libre  arbitre  dans 
ses  œiivfes ,  et  d’imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant,  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d’autant  plus 
beau  et  plus  voisin  de  la  perfection,  que  nous  y  mettons  plus 
de  naturel  et  de  vérité j  nous  sentons  alors  je  ne  sais  quel 
transport  d’enthousiasme  qui  nous  élève  à  la  source  pure  de 
l’intelligence.  Cettesuprême  puissance,  qui,  ayant  organisé  les 
membres  de  l’homme  et  des  animaux,  s’en  sert  comme  d’ins- 
trumens  yivans  pour  accomplir  ses  œuvres,  cette  lumière  de 
raison  sublime  nous  guide,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de 
la  vie  et  du  bonheur ,  quand  nous  voulons  la  suivre  selon  ses 
sages  directions.  Ce  serait  bien  en  vain  que  l’homme  préten¬ 
drait  atteindre  au  faîte  de  la  raison  et  de  la  santé  d’après  lui 
seul,  si  la  puissance  suprême  n’avait  pas  déposé  en  son  sein 
l’instinct  et  rintelligence,  si  nous  ii’aspirions  pas  à  suivre  ces 
voies  d’unité  ,  de  beauté  ,  d’ordre  et  de  proportions,  que  nous 
observons  dans  les  plus  merveilleux  ouvrages  de  la  Divinité. 
Aussi ,  comme  l’ame  n’est  jamais  mieux  réglée  que  par  l’har¬ 
monie  de  la  justice,  par  l’équilibre  d’un  jugement  sain  dans 
sa  balance,  de  même  la  régularité,  la  parfaite  symétrie  et  les 
plus  nobles  attributs  du  génie,  sont  le  résultat  de  cette  recherche 
du  vrai ,  du  beau ,  dans  la  sublime  nature. 
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Soit  que  l’univers  ait  été  créé ,  soit  que  dans  l’origine  toutes 
clioses  fussent  dans  le  désordre  du  chaos ,  si  l’intelligence  su¬ 
prême  l’arrangea  selon  Tordre  magnifique  qu’on  y  admire,  il 
faut  regarder  l’harmonie ,  les  proportions ,  toute  espèce  de  ré¬ 
gularité  et  de  perfection ,  comme  un  attribut  et  une  partie  de 
la  Divinité.  Notre  intelligence,  qui  se  complaît  dans  ce  bel 
ordre,  qui  s’enthousiasme  de  la  beauté,  telle  qu’un  rayon  émané 
de  cette  source  éternelle  de  lumière  et  de  vérité,  manifeste 
qu’elle  participe  à  la  nature  première  et  organisatrice  du  monde. 
Ainsi ,  l’esprit  humain  n’est  pas  d’une  autre  essence  que  le  grand 
esprit  qui  coordonne  toutes  choses,  puisque  la  raison  de 
l’homme  se  montre  capable  de  pénétrer  dans  cette  étude,  et 
puisque  la  nature  se  dirige  par  des  voies  semblables  à  celles  qui 
régissent  notre  propre  entendement. 

§.  VIII.  Récapitulation  sommaire  des  concordances  de  la 
nature  universelle  avec  la  nature  de  l’homme  et  des  autres  créa¬ 
tures  animées.  Nous  avons  exposé  que  la  nature  universelle 
consistait  dans  le  système  des  forces  qui  meuvent  le  monde 
matériel ,  ouvrage  d’une  puissance  divine  créatrice.  La  nature 
particulière  de  l’homme  ou  de  chaque  être  vivant  est  le  sys¬ 
tème  harmonique  de  ses  organes  exerçant  leurs  fonctions,  pour 
le  maintien  de  son  existence  et  sa  propagation ,  ou  la  répara¬ 
tion  de  sa  santé  lorsque  l’équilibre  en  est  troublé. 

I*.  La  médecine  s’occupe  plus  spécialement  de  la  nature 
particulière,  soit  de  l’homme,  soit  des  animaux,  que  de  la 
nature  universelle  du  monde ,  ou  du  microcosme  que  du  ma¬ 
crocosme. 

a”.  L’homme,  ainsi  que  tous  les  êtres  animés,  résultant 
évidemment  de  l’organisation  ou  de  la  mixtion  des  élémens 
du  globe  terrestre,  entre  en  correspondance  nécessaire  avec 
celui-ci 5  il  se  coordonne  par  rapport  aux  milieux  où  il  est 
placé  :  par  exemple,  l’homme  et  les  autres  mammifères,  avec  la 
terre  ,  le  poisson  avec  l’eau  ,  l’oiseau  avec  l’air  j  tous  avec  les 
climats ,  les  températures ,  les  alimens ,  la  lumière,  etc.  Il  s’en¬ 
suit  que ,  pour  connaître  l’homme  et  sa  nature ,  il  faut  étudier 
les  agens  nécessaires  qui  soutiennent  sa  vie.  Donc,  l’étude  de 
la  nature  universelle  devient  indispensable  au  médecin,  comme 
au  philosophe  naturaliste. 

3°.  Les  êtres  organisés  sont  en  harmonie  avec  le  globe  qui 
leur  donne  naissance ,  et  dont  ils  sont  les  parasites ,  tout  de 
même  que  des  pucerons  ou  d’autres  petits  insectes  deviennent 
les  parasites  de  grands  arbres ,  et  coordonnent  les  phases  de 
leur  vie  relativement  aux  révolutions  du  grand  corps  d’où  ils 
extraient  leur  subsistance.  Pareillement ,  notre  existence  se 
rapporte  aux  mouvemens  de  l’astre  sur  lequel  nous  vivons;  le 
sommeil ,  la  veille ,  les  autres  fonctions  naturelles ,  suivent 
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des  retours  périodiques ,  soit  diurnes  j  soit  annuels,  relatifs  à 
la  rotation  du  globe  terrestre  et  à  sa  marche  dans  les  cieux. 

4°.  Il  y  a  dans  nous  une  force  propre ,  organisatrice ,  savante 
sans  instruction  acquise ,  qui  veut ,  qui  dirige  nos  fonctions 
vitales ,  indépendamment  de  notre  libre  arbitre,  ou  même  sou¬ 
vent  contre  nos  volontés  particulières.  Elle  coordonne  nos  par¬ 
ties  ,  elle  établit  entre  elles  des  rapports  sympathiques,  même 
autrement  que  par  l’intermédiaire  des  nerfs  j  elle  distribue  la 
nourriture  en  tout  lieu  de  l’organisation  ;  elle  est  présente 
partout ,  et,  au  moyen  de  cette  conspiration  universelle  ,  elle 
aperçoit  aussitôt  le  mal  dans  une  partie;  elle  s’y  rend,  pour, 
ainsi  parler,  afin  de  combattre,  d’expulser  la  cause  nuisible  à 
l’intégrité  de  l’économie. 

5°.  Celte  force  vigilante ,  cette  lampe  veilleuse  qui  maintient 
avec  tant  de  sollicitude  la  vie  des  créatures,  leur  indique  le 
plus  souvent ,  par  des  impulsions  salutaires,  ce  qui  est  favo¬ 
rable  à  la  santé,  à  la  guérison  des  maladies,  comme  le  prouve 
manifestement  l’instinct  des  animaux.  Ainsi  la  nature  est  mé¬ 
dicatrice  des  maux;  elle  cicatrise  les  plaies,  soude  les  os 
rompus ,  ferme  les  ulcères,  débarrasse  les  premières  voies  ou 
les  autres  parties  de  l’économie  par  des  évacuations  salutaires , 
le  vomissement,  les  excrétions,  les  sueurs,  l’expectoration, 
les  hémorragies  spontanées ,  etc.  La  nature  encore  nous  indique 
les  alimens  lés  plus  utiles,  et  rejette  les  superflus,  les  subs¬ 
tances  nuisibles  ingérées.  11  faut  écouter  sans  cesse  ses  déci¬ 
sions  :  Neealiud  natura,  aliud  sapienüa  dicit. 

6“.  La  nature  ne  se  borne  pas  au  bien  présent,  il  est  mani¬ 
feste  qu’elle  prévoit  l’avenir ,  surtout  dans  la  propagation  des 
espèces  :  ainsi  elle  prépare  d’avance  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  formation  de  nouvelles  créatures  ;  elle  remplace,  par 
des  germes  tenus  en  réserve,  les  dents,  les  poils,  etc.,  qui 
tombent ,  comme  elle  remplace  les  pinces  cassées  des  écrevisses, 
les  œufs  enlevés  aux  oiseaux;  les  fleurs  prématurément  cou- 

^  'j“.  La  nature  sait  protéger  l’existence  de  ses  créatures ,  et 
particulièrement  des  germes ,  des  petits  ou  jeunes  :  de  là  vien¬ 
nent  l’instinct  des  mères ,  et  les  soins  prodigieux  qu’elles  pren¬ 
nent  d’échauffer ,  d’allaiter  les  petits ,  et  de  les  garantir  au  péril 
de  leur  vie. 

8°.  La  nature  aspire  à  runîté,  à  l’union  ,  à  la  génération, 
à  l’amour,  à  tout  ce  qui  est  plaisir  pu  volupté  ;  car  tout  ce  qui 
est  douloureux  ,  contraint,  pénible,  lui  est  contraire.  Ainsi  la 
formation  des  créatures,  le  plus  auguste  de  ses  ouvrages,  a 
lieu  par  la  çlus  ardente  des  voluptés.  Ainsi  l’accroissement , 
la  conservation  qui  s’opèrent  au  moyen  des  nourritures  ,  sont 
déterminés  par  le  plaisir  de  manger.  Toute  action  nalmelle 
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capable  d’entretenir  ou  de  re'parer  la  santé',  est  accompagnée  ou 
suivie  de  plaisir  :  par  exemple,  l’accouch'  ment,  débariassanl  la 
mère  d’un  pesant  fardeau  ,  lui  cause  un  e'panouissement  intime 
de  joie  lorsqu’il  est  terminé,  et  efface  aussitôt  toutes  ses  dou¬ 
leurs;  ainsi  le  vomissement  qui  dégage  l’estomac  procure  im 
soulagement  agréable;  ainsi  toutes  les  évacuations  necessaires 
deviennent  un  agrément  II  en  est  encore  de  même  de  la  gué¬ 
rison  :  dans  les  convalescences ,  on  se  sent  renaître  avec  joie. 
Par  une  raison  semblable  ,  tout  ce  qui  se  fait  avec  plaisir  et 
selon  la  nature,  donne  la  vie,  la  beauté,  etc.  C’est  pour  cela 
que  les  œuvres  du  génie,  j>u  la  génération  intellectuelle,  ne  se 
font  pas  sans  une  grande  volupté  mentale,  au  point  de  uans- 
porter  de  plaisir.  De  là  vient  la  joie  d’Archimède  sortant  nu 
de  son  bain,  en  s’écriant  je  l’ai  trouvé. 

9°.  La  nature  n’obéit  à  l’habitude  que  par  des  actes  progres¬ 
sifs  et  nuancés,  lorsqu’on  la  détourne  de  sa  marche  ordinaire: 
alors  elle  suit  cette  habitude  prise  et  la  préfère  même,  à  la 
longue,  à  sa  route  primordiale,  au  point  que  l’alimentqui  lui 
paraissait  malsain  devient  salutaire  par  l’accoutumance  ,  et  le 
sain  nuisible. 

10®.  Les  forces  de  notre  vie  tirent  leur  origine  du  concônrs 
ou  de  la  synergie  des  élémens  de  notre  globe ,  mixtionués  et 
organisés  par  une  puissance  centralisante.  Les  minéraux  ont 
leurs  forces  éparses  ou  séparées  en  chaque  molécule  de  ma-' 
tière;  les  végétaux  ont  ces  forces  plus  centralisées  en  un  corps 
individuel,  mais  composé  de  plusieurs  germes  susceptibles  de 
devenir  un  tout  par  leur  séparation,  comme  dans  les  houigeons 
et  boutures  ;  il  en  est  de  même  des  zoophytes  :  mais  les  animaux 
plus  parfaits  composent  ùu  corps  individuel,  unicentral ,. indi¬ 
visible,  au  moins  dans  ses  principaux  organes,  sans  périr,  La 
nature  aspire  de  la  vie  minérale  à  la  vievégciale,  et  de  celle  et 
au  rang  de  l'animalité  jusqu’à  l’homme ,  faîie  suprême  de  toute 
animalisation  ou  perfection  organique.  Voyez  komme. 

11°.  Cette  puissance  organisante  qui  mixiionne  les  élémens 
est  souverainement  sage  et  intelligente,  car  elle  émane  d’une 
source  sublime;  elle  agit  par  une  force  centripète  ou  tourbil¬ 
lonnante  particulière,  pour  ramasser  en  un  corps  individuel 
les  élémens  qui  le  composent.  Ce  mouvement  lourbillonnanfe 
n’a  pas  lieu  sans  la  chaleur;  ce  feu  inné  et  infus  ,  calidum  in- 
natum,  entretient  la  vie  et  a  besoin  d’air  comme  la  tianuné.  Il 
est  manifeste  chez  tous  les  animaux  ,  et  garantit  même  jusqu’à 
certain  point  les  végétaux  de  la  gelée  et  de  la  destruction  dans 
l.a  froidure;  aussi  les  fempéraiures  douces  et  chaudes  avivent 
■  extrêmement  les  fonctions  vitales,  elles  en  développent  même 
les  facultés  et  les  structures  organiques  :  de  là  vient  que  le 
summum  des  élaborations  vitales  est  toujours  situé  dans  les' 
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parties  les  plus  élevées ,  les  plus  exposées  à  la  chaleur  vivî- 
fiaijte  du  soleil ,  chez  les  plantes  et  les  animaux. 

,  12°.  Le  concours  de  l’humidité  n’est  pas  moins  nécesAire 
que  celui  de  la  chaleur  pour  la  multiplication  et  l’accroisse¬ 
ment  des  germes  de  vie.  Les  corps  organisés  sont  composés  au 
moins  de  trois  élémens  associés  directement,  tandis  que  les  mi¬ 
néraux  né  forment  que  des  combinaisons  plus  simples.  Lors¬ 
qu’il  n’y  a  que  trois  élémens,  le  carbone,  l’oxigène  et  l’hydro-' 
gène,  la  force  organisante  de  la  nature  ne  produit  que  des 
substances  végétales.  Si  la  nature  emploie  un  quatrième 
élément  ,  l’azote  ,  elle  combine  des  substances  animales 
d’autant  plus  animalisées  qu’elles  sont  plus  azotées ,  et  parvient 
ainsi  à  former  des  créatures  plus  sensibles,  plus  perfection¬ 
nées,  au  moyen  delà  continuité  du  mouvement  autocratique 
organique. 

. .  i3°.  S’il  existait  un  plus  grand  nombre  d’élémens  organisa- 
bles  dans  notre  monde  terrestre ,  la  nature  vivante  s’y  serait 
élevée  à.  de  plus  hautes  combinaisons  sans  doute  j  mais  elle  s’est 
arrêtée  au  nombre  des  règnes  et  aux  espèces  que  nous  voyons 
sur  ce  globe,  à  l’homme  enfin ,  fleur  terminale  et  riche  produc¬ 
tion  du  grand  arbre  de  la  vie. 

i4°.  Les  fonctions  vitales  composent  un  cercle  qui  s’entre-' 
tient  et  revient  sur  lui-même.  Ce  cercle-est  probablement  une 
émanation  du  mouvement  circulaire  ou  de  rotation  de  notre 
globe. autour  du  soleil}  du  moins  nos  fonctions  y  correspon-' 
dent  évidemment,  et  il  y  a  des  animaux,  des  végétaux  an¬ 
nuels  dont  l’existence  est  mesurée  par  celle  même  des  saisons. 

iS®.  Les  formes  des  espèces  se  maintiennent  constamment 
dans  la  nature, .tant  que  l’harmonie  générale  actuelle  se  con¬ 
serve  avec  régularité  sous  chaque  climat  ;  mais  si  l’on  fait  chan¬ 
ger  de  climat,  ou  si  l’on  modifie  les  circonstances  environnant' 
tes,  les  espèces  varient}  celles-ci  se  transformeraient  entière¬ 
ment  ou  périraient ,  si  les  climats ,  l’ordre  des  saisons  et  le  con-^ 
cours  actuel  des  élémens  étaient  bouleversés  par  une  cause 
quelconque ,  comme  ils  ont  dû  l’être  dans  le  cours  infini  des 
siècles,  ou  le  pourront  être  dans  l’éternité  des  choses.  Les  ra¬ 
ces  se  réforment  d’elles-mêmes,  en  se  croisant  et  en  équilibrant 
les  inégalités  de  leur  type  primordial. 

16°.  Si  les  espèces  peuvent  se  modifier,  il  s’établira  néan¬ 
moins  des  systèmes  organiques  réguliers  ,  comme  il  peut 
y  en  avoir  en  d'autres  planètes  ;  mais  ce  ne  seront  pas  des 
monstres  véritables  :  la  nature  ne  peut  rien  produire  sans  but , 
ni  desorganes  inutiles ,  car  ceux  ci  périraient  faute  d’emploi  né¬ 
cessaire.  Ainsi ,  quelles  que  soient  les  causes  organisatrices  ou 
le  concours  des  forces  vivifiantes  en  chaque  planète,  il  faut 
qwe  léts  êtres  produits  ou  les  espèces  créées  se  coordonnent 
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avec  harmonie  à  ces  forces  generales  du  globe ,  qui  les  en¬ 
gendre  et  les  conserve. 

17°.  Rien  ne  peut  nourrir  qui  n’ait  été'  le  résultat  de  la  vie, 
ou  qui  ne  soit  susceptible  de  s’organiser:  aussi  les  animaux  et 
les  végétaux  tirent  leur  subsistance  principalement  des  débris 
de  corps  végétaux  ou  animaux.  Les  animaux  surtout  ont  be¬ 
soin  d’une  nourriture  plus  élaborée  que  les  végétaux  ;  ceux-ci 
préparent  les  matériaux  bruts  du  règne  minéral ,  et  ce  premier 
degré  d’élaboration  vitale  sert  à  porter  la  combinaison  organi¬ 
que  plus  haut  en  passant  à  la  digestion  dans  les  animaux.  Parmi 
ceux-ci,  les  espèces- carnivores  sont  aussi  plus  animalisées  et 
plus  sensibles  que  les  herbivores,  parce  que  la  combinaison 
organique  est  encore  portée  à  un  plus  haut  degré. 

18®.  La  nature  approprie  chaque  créature  au  genre  de  vie 
qu’elle  lui  destine ,  en  fortifiant  ou  développant  tel  organe , 
puis  en  affaiblissant  ou  diminuant  tel  autre.  Ainsi,  chaque 
être  se  trouve  conformé  pour  subsister  en  tel  ou  tel  district  du 
globe,  et  pour  se  nourrir  de  tel  ou  tel  aliment,  de  sorte  que 
le  tigre  n’est  pas  cruel  par  choix  et  volonté ,  mais  par  la  néces¬ 
sité  de  sa  structure. 

iq°.  Plus  l’équilibre  organique  est  parfait,  plus  la  nature 
est  entière,  est  libre,  belle,  heureuse  et  rayonnante  de  santé, 
d’énergie  et  d’amour.  Toute  difformité  au  contraire  vient  de 
désordre,  de  disproportion,  de  trouble  organique.  Ainsi,  la 
santé,  l’amour,  la  perfection  de  l’être  dépendent  du  parfait  ac¬ 
cord  et  de  l’unité  de  toutes  ses  parties.  Toute  disgrégation 
cause  la  maladie,  la  haine,  la  mort  ou  du  moins  la  monstruo¬ 
sité  ,  le  vice ,  l’imperfection.  ’ 

20°.  L’amour  et  la  reproduction  résultent  du  concours  har¬ 
monique  de  toutes  les  puissances  de  la  nature ,  pour  créer  de 
nouveaux  êtres  dans  toute  leur  beauté  et  leur  vigueur.  L’orga¬ 
nisation  de  l’animal  et  de  l’homme  surtout  est  formée  sur  un 
plan  double  et. symétrique  ;  de  la  naît  notre  désir  de  syniétrie  , 
d’accouplement ,  d’union  sexuelle,  de  concordance  dans  la 
musique  et  les  beaux-arts.  Ce  sentiment  d’harmonie  organise  , 
engendre,  même  dans  les  facultés  intellectuelles  ou  le  génie; 
il  est  conforme  au  vœu  de  la  nature,  et  nous  entraîne  à  tout  ce 
qu’il  y  a  de  beau  et  de  vrai.  C’est  la  voie  d’unité ,  de  franchise, 
d’amour,  qui  nous  enthousiasme  et  nous  élève  au  principe  su¬ 
blime  de  toutes  choses,  ou  à  la  Divinité.  T^oyez  génie. 

Ainsi ,  la  nature  est  une  puissance  active  ,  intelligente ,  spon¬ 
tanée,  qui  organise  et  fait  vivre  les  créatures,  comme  elle  di¬ 
rige  lès  opérations  et  les  mouvemens  du  grand  univers  dont 
nous  ne  sommes  que  des  dépendances  harmoniques.  L’homme 
subsiste  par  elle,  il  lui  doit  ses  facultés,  ses  destinées  sur  ce 
globe;  il  doit  étudier  ses  directions  et  ses  voies  sacrées,  s’il 
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veut  vivre  sain  et  heureux.  C’est  suivre  les  traces  de  la  divine 
sagesse  et  imiter  ses  œuvres,  que  de  se  conformer  au  vœu  de  la 
nature,  soit  en  santé,  soit  dans  les  maladies.  F'oyez  fo'rce 
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NATUREL,  subst.  et  adj.,  r^vaiKoç  des  Grecs,  naturalis^ 
dés  Latins.  Adjectivement,  ce  mot  s’applique  à  tout  ce.  qui 
appartient  à  la  nature,  tanquam  a  causa  efficiente qui  ne 
subit  aucune  altération,  et  est  en  conformité  avec  l’ordre  éta¬ 
bli  par  la  nature.  Substantivement,  naturel  peut  représenter 
le  tempérament  et  la  constitution  corporelle.  L’un  et  l’autre, 
quoiqu’eu  se  rapprochant  des  lois  établies  parla  nature,  peu¬ 
vent  offrir  chez  les  uns  un  ensemble  athlétique ,  chez  les  au¬ 
tres  un  ensemble  de  faiblesse,  et  cependant  être  en  tout  con¬ 
formes  à  l’ordre  de  la  nature.  Ces  différences  forment  des 
nuances  au  tableau  et  n’en  changent  point  la  composition  pre¬ 
mière. 

Naturel  peut  également,  en  raison  de  ce  principe,  s’appli¬ 
quer  à  exprimer  le  caractère  des  individus.  Le  caractère  doux 
ou  tranquille,  réfléchi  ou  emporté,  stoïque  ou  passionné, 
rentre  dans  la  catégorie  du  tempérament  et  de  la  constitution 
eorporelle,  d’où  dépend  elle-même  la  constitution  morale  :  or, 
chaque  individu  jouit  donc  d’un  tempérament  et  d’une  consti-^ 
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lutlon  corporelle  qui  lui  est  propre  :  c’est  ce  qui ,  dans  l’ordre 
naturel ,  constitue  l’idiosyncrasie.  Voyez  ce  mot. 

Çhic  naturel  soit  pris  adjectivement  ou  substantivement  ,  il 
indique  toujours  les  rapports  qui  lient  à  la  nature  les  causes 
et  les  effets.  Les  causes  qui  entretiennent  la  vie  sont  un  effet 
naturel  des  phénomènes  qui  la  constituent,  comme  la  mort  est 
un  effet  naturel  des  causes  qui  la  détruisent.  La  force ,  la  vi¬ 
gueur,  l’exercice  des  facultés  physiques  et  intellectuelles  sont 
l’effet  naturel  d’une  bonne  constitution,  de  même  que  la  pri¬ 
vation  de  ces  mêmes  facultés  est  l’effet  naturel  des  vices  orga¬ 
niques  qui  constituent  un  mauvais  tempérament. 

C’est  par  des  mouvemens  naturels  conformes  aux  lois  de  la 
nature ,  que  l’action  vitale  est  entretenue  au  degré  convenable 
pour  l’exécution  des  fonctions  d’où  dépend  la  vie  ou  la  santé. 
C’est  avec  juste  raison  qu’Hippocrate ,  en  parlant  de  la  régula¬ 
rité  et  delà  perfection  de  ces  mouvemens  :  Vocavîtnaturam,  ho- 
rum  motuum  junctam  in  conservandâ  sardtate  conspiradonem. 

Nous  devons  ranger  dans  la  même  série  les  phénomènes 
physiques  dépendans  d’un  effet  naturel.  La  gravitation  est  un 
effet  naturel  de  la  pesanteur  du  corps,  comme  l’attraction  est 
un  effet  naturel  de  la  tendance  qu’ont  certains  corps  à  s’attirer 
et  à  se  combiner  entre  eux,  etc. ,  etc.  Il  est. inutile  de  multi¬ 
plier  les  exemples,  quand  tout  ce  qui  nous  environne  nous 
fournit  une  suite  d’observations  qui  ne  pourraient  point  aj  ou- 
ter  à  la  définition  d’un  mot  qui  porte  avec  lui  sa  signification 

Naturel  se  dit  encore  d’un  enfant  né  hors  du  mariage,  pour 
exprimer  sans  doute  que  les  deux  sexes,  en  s’unissant  pour, la 
propagation  de  l’espèce,  se  sont  seulement  occupés  de  remplir 
le  vœu  de  la  nature  ,  a  l’exclusion  des  lois  et  des  coutumes  qui 
veulent  que  cette  union  soit  consacrée  par  un  acte  civil  at  ci¬ 
mentée  par  une  cérémonie  religieuse. 

( VILLENEUVE  et  SEERUEIER  ) 

NATURISME  ou  naturalisme.  Le  premier  de  ces  deux 
mots  est  seulement  consacré  par  l’usage ,  comme  un  terme 
technique  J  le  second,  plus  régulier ,  est  employé  par  l’aca¬ 
démie.  L’un  et  l’autre,  pris  dans  une  certaine  acception,  ex¬ 
priment  le  système  ou  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  tout  à 
la  nature ,  comme  puissance  souverainement  sage  et  prévoyante. 
En.morale,  ce  système  est  celui  de  quelques  philosophes  cha¬ 
grins  ,  qui  gémissent  sans  cesse  sur  la  perte  de  notre  primitive 
innocence,  dans  la  persuasion  qu’il  nous  serait  plus  avanta¬ 
geux  de  vivre  à  la  manière  du  sauvage,  que  de  jouir  des  com¬ 
modités  de  la  vie  sociale  et  des  bienfaits  de  la  civilisation.  On 
connaît  ce  fameux  discours  de  J. -J.  Rousseau,  couronné  par 
l’académie  de  Dijonj  il  est  difficile,  en  le  lisant,  de  n’étre 
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pas  frappé,  même  entraîné,  par  les  brilîans  paradoxes  qui  y 
sont  si  éloquemment  exprimés.  La  nature  brute  et  sauvage 
n’eut  jamais  de  plus  éloquent  défenseur ,  ni  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts,  déplus  virulent  détracteur.  Malheureusement 
pour  le  philosophe  de  Genève ,  chaque  période  de  son  style 
mâle  et  énergique  est  une  satire  sanglante  de  ses  étranges  as¬ 
sertions,  et  nous  rappelle  la  contradiction  singulière  de  ce 
médecin  de  Louis  xiv  (Fagon) ,  qui ,  tout  en  déclamant  contre 
l’usage  du  tabac ,  à  l’occasion  d’une  thèse  de  médecine ,  pre¬ 
nait  à  chaque  instant  de  la  poudre  qu’il  voulait  proscrire. 

Nous  reconnaissons  la  grandeur  infinie  de  la  nature,  et  il 
ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  la  rabaisser  aux  yeux  de 
l’homme  simple  et  instruit  qui  se  conforme  â  ses  lois  ;  mais 
ces  lois  ne  nous  invitent-elles  pas  elles-mêmes,  par  un  attrait 
invincible,  àlesexpliquer  par  la  culture  des  sciences?D’un  autre 
côté ,  cette  nature ,  si  prévoyante  dans  les  livres  de  quelques 
philosophes,  n’a  pourtant  pas  pourvu  avec  tant  de  sagesse 
aux  besoins  des  hommes  qui  couvrent  notre  globe,  qu’ils 
puissent  rester  dans  une  quiétude  absolue ,  par  rapport  aux 
besoins  de  la  vie  sociale  et  à  leur  propre  conservation.  On  a 
vu ,  plus  d’une  fois,  des  peuplades  périr  de  faim,  de  froid,  etc., 
par  une  funeste  imprévoyance  et  le  défaut  des  secours  que  se 
procure  l’industri  e  humaine.  La  fable  delà  cigale  et  de  la  fourmi 
est  une  preuve  simple,  mais  palpable,  que  ce  qu’on  appelle 
la  providence  ne  vient  pas  plus  que  la  nature  au  secours  de 
celui  qui  n’a  rien  prévu.  Il  en  est  absolument  ainsi  de  l’homme 
malade;  il  peut  périr  s’il  s’abandonne  à  la  nature,  qui  lui 
donne  parfois  de  fort  mauvais  avis ,  et  s’il  n’appelle  pas  à  son 
secours  les  moyens  qu’a  trouvés  l’esprit  humain  pour  évi¬ 
ter  la  mort  avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie,  comme  il  a 
imaginé  des  vêlemens  et  des  maisons  pour  nous  préserver  de 
la  rigueur  des  hivers.  D’où  l’on  peut  tirer  cette  conclusion , 
qui  n’est  pas  nouvelle ,  que  le  naturisme  ou  le  naturalisrpe  des 
philosophes,  comme  celui  du  médecin,  est  un  triste  rêve  de 
leur  imagination ,  dont  l’auteur  du  Compère  Mathieu  a  fait 
une  si  plaisante  satire ,  lorsqu’il  met  en  scène  l’extravagant 
Compère,  retiré  du  monde,  marchant  à  quatre  pieds  et  brou¬ 
tant  l’herbe  des  champs  dans  un  vallon,  pour  être  dans  l’état 
de  nature,  et  vivre  loin  de  ces  êtres  corrompus,  qui  sont  dégé¬ 
nérés  jusqu’au  point  de  marcher  sur  deux  pieds  et  de  labourer 
la  terre  pour  lui  faire  produire  du  blé. 

ïue  mot  naturisTne ,  en  médecine  pratique,  ne  présente  au¬ 
cun  sens  fixe  et  déterminé;  on  ne  peut  pas  dire,  en  effet,  que 
ce  soit  la  doctrine  ou  le  système  des  médecins  qui  abandon¬ 
nent  à  la  nature  le  soin  de  leurs  malades  ;  de  tels  médecins , 
s’il  en  existe,  n’ont  ni  doctrine,  ni  système  scientifique,  puis- 
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qu’ils  restent  spectateurs  bénévoles  des  maladies  qu’ils  obser¬ 
vent;  et,  s’il  en  était  ainsi,  les_  garde-malades,  les  parens, 
les  amis  du  malade  pourraient  aussi  avoir  leur  doctrine  médi¬ 
cale.  On  ne  peut  pas  non  plus  appeler  naturisme,  l’ensemble 
des  préceptes  qui  sert  de  guide  à  üne  secte  de  médecins  qu’on 
appelle  naturistes,  et  dont  il  sera  parlé  à  l’article  suivant  :  car 
il  n’a  probablement  jamais  existé,  en  médecine,  de  secte  dont 
les  partisans  ne  font  que  contempler  l’homme  malade. 

La  sagesse  prévoyante  de  la  nature  pour  la  guérison  des 
maladies,  a  été  prônée,  surtout  par  quelques  philosophes 
sceptiques,  qui  en  ont  beaucoup  parlé  dans  leurs  livres,  sans, 
dans  le  fond,  y  croire,  quand  il  s’agissait  d’eux-mêmes  :  c’est 
au  moins  ce  que  prouve  la  conduite  de  Montaigne,  le  plus 
piquant  d’entre  eux,  qui,  à  l’époque  même  où  il  mettait 
en  doute  l’existçnce' de  la  médecine,  voyageait  pour  chercher 
un  remède  inutile  à  une  maladie  incurable.  11  faut  pardonner, 
du  reste,  a  ces  bons  philosophes  de  s’être  trompés  sur  ce 
point,  puisqu’ils  ont  eu  raison'sur  tant  d’autres,  et  que ,  d’ail¬ 
leurs  ,  ils  ont  fait  si  peu  de  prosélytes. 

Si  les  idées  des  partisans  du  naturisme  étaient  exactes  par 
rapport  à  la  médecine,  cette  science  ne  serait  qu’un  échafau¬ 
dage  de  vaines  subtilités,  qu’une  stérile  combinaison  de  pré¬ 
ceptes  dont  il  ne  pourrait  rien  résulter  d’avantageux  pour  la 
santé;  la  nature  n’aurait  aucun  besoin  de  nos  secours,  et  ceux 
qu’on  lui  prodigue  seraient  sans  objet  s’ils  n’étaient  pas  nui¬ 
sibles  :  dans  l’ordre  naturel,  tout  serait  pour  le  mieux.  Enfin, 
comme  l’a  dit  si  éloquemment  Rousseau,  tout  serait  bien  sor¬ 
tant  des  mains  de  la  nature,  mais  tout  dégénéreràit  dans  les 
mains  de  l’homme  ,  et ,  par  extension  ,  la  civi  lisation ,  le  pro¬ 
grès  des  lumières ,  le  perfectionnement  des  sciences ,  n’offri¬ 
raient,  aux  yeux  du  sage,  qu’un  état  affligeant  de  dégénéres¬ 
cence  et  de  perversion. 

Pour  réfuter  de  tels  argumens,  en  ce  qui  concerne  la  méde¬ 
cine,  on  n’a  pas  besoin  sans  doute  de  l’éloquence  persuasive, 
delà  richesse  d’expression,  de  la  dialectique  serrée,  déve¬ 
loppées  par  Cabanis  pour  prouver  la  certitude  de  notre  art; 
l’énoncé  de  quelques  faits  suffira  pour  démontrer  qu’en  mé¬ 
decine  comme  en  morale,  le  naturisme  n’est  qu’une  de  ceS 
exagérations  de  l’esprit  humain  ,  sorties  du  cerveau  de  quelque 
mélancolique.  Plusieui’s  peuplades  sauvage^  ,  qui  vivent  dans 
ce  qu’on  appelle,  justement  ou  non,  l’état  de  nature,  meurent 
par  milliers,  de  maladies  contagieuses,  épidémiques,  faute  des 
secours  de  l’art  de  guérir  ;  une  partie  de  leurs  etrfans  succombe 
k  la  petite  vérole,  les  femmes  avortent  et  meurent  sans  pouvoir 
accoucher,  etc.  Voilà  certainement,  comme  nous  l’avons  déjà 
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dit  ailleurs  ,  une  des  causes  les  plus  actives  de  Te'tat  languis¬ 
sant  et  de  la  dépopulation  de  ces  malheureuses  contrées. 

Mais  sans  aller  chercher  si  loin  des  exemples  qu’on  pour¬ 
rait  contester,  nous  pouvons  en  trouver  sous  nos  yeux,  des 
faits  propres  à  démontrer  la  dangereuse  erreur  de  ceux  qui  se 
croient  obligés  de  7ie  jamais  contrarier  la  nature.  Qu’arrive-t- 
il  aux  parens  qui , par  suite  de  ce  préjugé,  refusentde  faire  Vac¬ 
ciner  leurs  enfans  ?  Ils  les  voient  succomber  souvent  à  la  petite 
vérole.  Qu’arrive-t-il  à  ceux  qui,  dans  une  inflammation  du 
poumon ,  refusent  d’employer  toute  espèce  de  moyen  curatif, 
si  ce  n’est  du  vin  chaud ,  pour  relever  les  forces  et  aider  la  na¬ 
ture?  Ils  meurent ,  tandis  quel’emploi  de  la  saignée  les  aurait 
très-probablement  rendus  à  la  vie.  Atteints,  comme  le  fut  au¬ 
trefois  Molière ,  d’une  hémoptysie ,  mépriseut-ils  les  conseils  de 
la  médecine,  qui  leur  expose  sans  cesse  que  l’art  dramatique, 
que  les  efforts  de  la  déclamation ,  en  irritant  leurs  poumons , 
peut  déterminer  une  hémorragie  mortelle  ;  la  mort  est  le  fruit 
de  leur  imprudence;  cependant,  à  l’aide  d’un  régime  sage, 
de  précautions  hygiéniques,  ils  peuvent ,  comme  le  célèbre  Gré- 
try ,  parvenir  à  un  âgé  avancé.  Enfin ,  ceux  qui  se  trouvent 
atteints. d’une  fièvre  pernicieuse,  et  ne  peuvent  croire  à  un 
danger  imminent  dans  l’intervalle  des  accès ,  ,  qui  pensent  que 
le  médecin  veut  se  rendre  nécessaire  en  prescrivant  du  quin¬ 
quina,  que  leur  arrive-t-il  ?  Ils  meui-ent.  Voilà  précisément 
la  réponse  que  se  fait  Voltaire,  le  plus  sage  de  nos  philo¬ 
sophes  ,  à  la  suite  de  plusieurs  questions  qui  ont  trait  à  la 
certitude  de  la  médecine.  Voyez  médecine,  tom.  xxxi,  p.  388. 

.  .  (pidCHSXEAo)  . 

NATURISTES  (médecins).  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  classe  de  médecins ,  qui ,  ayant  fait  une  étude  ap¬ 
profondie  des  lois  de  l’économie  animale,  mettent  tous  leurs 
soins  à  observer,  pas  à  pas,  la  marche  que  la. nature  suit  dans 
les  maladies,  afin  d’apprécier  avec  justesse  sa  tendance  vers 
fine  terminaison  heureuse  du  funeste,  de  profiter  avec  habileté 
de  ses  moindres  ressources,  et  de  n’employer  que  des  moyens 
de  guérison  indispensables.  On  ne  doit  pas  confondre  les  na¬ 
turistes  avec  les  empiriques,  les  observateurs  et  les  expecla- 
teurs,  malgré  les  nombreux  po-ints  de  contact  qui  les  rappro¬ 
chent.  L’empirique  et  le  médecin  expectant  ont  un  système, 
le  naturiste  n’en  suit  aucun.  Le  médecin  observateur,  comme 
le  nalüriste,  observe  attentivement  la  nature ,  mais  il  peut  l’ob¬ 
server  en  suivant  tel  ou  tel  système,  et  sans  d’ailleurs  tenir 
compté  scrupuleusement,  comme  le  premier,  des  moindres 
ressources  de  la  force  médicatrice. 

Les  médecins  naturistes  se  livrent  peu  à  ,1a  recherche  des 
causes  prochaines  des  maladies ,  et  encore  moins  à  l’explica- 
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tion  de  leur  matiîère  d’agir,  ce  enquoi  ils  diluèrent  totalement 
‘des  dogmatistes.  Suivant Bordeu ,  le  seul,  à  ma  connaissance, 
qui  ait  parlé  des  naturistes  ces  médecins  comptent  plus  sur 
les  ressources  de  la  nature  que  sur  cçlles  de  l’art,  surtout 
lorsqu’il  est  égaré  par  une  imagination  ardente,  et  ils  l’aident 
Ou  ne  la  redressent  jamais  qu’à  de  très -bonnes  enseignes,  c’est- 
à-dire  lorsqu’il  leur  est  évidemment  prouvé  que  le  remède 
est  dàns  le  cas  de  produire  un  effet  çonforrne  aux  intentions 
de  la  nature ,  bu  du  moins  lorsqu’il  j  a  beaucoup  plus  de 
probabilité  à  attendre  un  bon  effet  d’un  médicament ,  que  des 
efforts  de  la  nature  livrée  à  elle-même. 

Comme  ié's'médecins  expectans,  les  naturistes  n’ont  pas  une 
confiance  illimitée  dans  les  forces  de  la  nature ,  tous  leurs  ef¬ 
forts  tendent  à  connaître  les  limites  de  son  action  conserva¬ 
trice,  et  à  déterminer,  d’une  manière  exacte  ,  les  cas  où  elle 
a  besoin  d’être  aidée,  de  ceux  où  elle  se  suffit  à. elle-même  , 
pour  rétablir  l’équilibre  dans  l’organisme.  Ils  font  une  étude 
particulière  des  goûts,  des  désirs  des  malades,  ét  d’une  sorte 
d’instinct  médical  qu’on  remarque  cîiez  eux  ;  dans  beaucoup 
de  cas  même,  ils  ne  font  pas  difficulté  de  prendre  cet  instinct 
pour  guide  ;  ils  sont ,  en  général ,  persuadés  (ce  qui  est  quelque¬ 
fois  conforme  aux  résultats  de  l’observation  ),que  la  nature ,  par 
un  développement  spontané  de  nos-facultés  et  de  nos  goûts , 
fait  souvent  connaître  des  indications  que  le  temps  et  la  ré¬ 
flexion  n’ont  pu  faire  découvrir.  Bien  que  leur  nianière  de  voir, 
à  cet  égard ,  ne  soit  admissible  qu’avec  certaines  restrictions , 
et  qu’il  soit  vrai  de  dire  que  l’homme  pourvu  de, facultés  in¬ 
tellectuelles  très- étendues ,  ne  doit  point  s’en  rapporter  trop 
facilement  aux  inspirations  d’une  sorte  d’instinct  souvent  op¬ 
posé  à  la  raison;  cependant  on  en  a  trop  souvent  reconnu  la 
justesse,  pour  renoncer  entièrement  aux  avantages  qu’on 
peut  en  retirer.  D’un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  na¬ 
ture  a,  pardevers  elle,  de  grandes  ressources,  et  que  si 
des  médecins  tels  que  Stahl  ont  exagéré  sa  puissance  en  lui  attri¬ 
buant  une  faculté  conservatrice  continuellement  en  exercice 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  l’individu.,  cela  n’empêche  pas  que 
ses  efforts  conservateurs  ne  soient  attestés  par  une  multitude 
innombrable  de  faits,  et  qu’elle  ne  guérisse,  sans  aucun  se¬ 
cours  humain ,  une  quantité  prodigieuse  de  maladies.  La  doc¬ 
trine  des  naturistes,  dit  Bordeu,  a  pour  principe  fondamen¬ 
tal  une  vérité  de  fait  bien  consolante  pour  la  plupart  des  ma¬ 
ladies,  et  qui  est  fort  utile  aux  médecins;  c’est  qu’il  est 
incontestable  que ,  sur  dix  maladies ,  il  y  en  a  les  deux  tiers 
au  moins  qui  guérissent  d’elles-mêmes,  et  rentrent  par  leurs 
progrès  naturels  dans  la  classe  des  simples  incommodités,  qui 
s’usent  et  se  dissipent  par  les  raouvemens  de  la  yie. 

55.  20 
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.  Les  malades  qui  demandeut  tous,  avec  instance,"  une 
proinple  guérison ,  et  qui  ne  croient  pouvoir  l’obtenir  que  par 
îes-soins  empressés  d’une  tnédecrné  perluibatrice ,  accompa¬ 
gnée!  d’une  artillerie  forinidable  de  drogues ,  s’accoutument 
difâciiement  à  là  sage  réuteur  des  médecins  naturistes,  rigou¬ 
reux  appréciateurs  de  la  puissance  de  la  iialure.  Notre  opinion 
est  encore  ici.  conforme  à  celle  de  Bbrdeu.  Cette  méthode 
d’expectation,  dit^il,  a  quelque  chose  de  froid  ou  d’austère, 
dont  la  vivacité  des  malades  et  des  assistans  doit  peu  s’accom¬ 
moder.  Aussi;  les  naturistes  ont-ils  toujours  fait  lé  petit  nom¬ 
bre  parmi  les  médecins ,  surtout  chez  Ica  peuples  naturellement 
vifs,  impatiens: et  craintifs.  ■  ' 

Les  naturistes  se  consolent  facilement  de  ce  défaut  de  con¬ 
fiance,  et  ils  aiment'à  être  les  médecins  des  gens  sensés,  rai¬ 
sonnables  et  paliens;  ils  rédbütent  peu  les  railleries  de  ces 
imitateurs  du  prototype  des  charlatans  (Asclépiade) ,  qui  ap¬ 
pellent  l’expectation  une  médilalion  sur  la  mort  :  railleries 
dépourvues  de  sens,  qui  ne  fâchent  jamais  un  médecin  sage  et 
prudent  :  ils  ne  croient  pàs-deyoir.s’irriter  pour  un  bon'mot  qui 
ne  remue  que  les  têtes  légères  et  frivoles  ;  il  leur  serait  assurément 
bien  facile  de  répondre  à  leurs  antagonistes,  et  ils  pourraient 
leur  dire  qu’il  vaut  mieux  méditer  sur  la  tnort  des  malades 
incurables^  que  d’aggraver  ou  de  rendre  moflélle  une  maladié 
qui  se  serait  guérie  d’elle-mème,  si  on  n’avait  pas  eu  la  fureur 
de  la  harceler  par  des  manœuvres  inconsidérées  et  par  l’ap¬ 
plication,  hasardée  d’une-  foule  de  médicameiis  administrés 
d’après  des  iudicatioiis  imaginaires. 

.Sans  embrasser  i’ci  l’opinion  d’aucune  secte  medicale,  con¬ 
venons  qce,  s’il  est  nuisible  de  persister  opiüiâtréinènt  dans 
un  système  d’expectation  qui  n’est  pas  suffisaninieut  motivé, 
il  l'est  encore  davantage  dé  s’infatuer  de  l’idée  qu’on  peut,  par 
une  suite  de  médications  actives  et  combinées  de  tellepu  telle 
manière,  clianger  totalement  la  iharcbe  de  certaines  maladies 
rebelles ,  leur  créer  des  terminaisons  par  l’action  des  saignées, 
des  purgatifs ,  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  etc.  Y  a-t- 
il  donc  de  la  honte  à  convenir  qu’il  n’y  a  rien  à  faire  dans  une 
maladie  longue,  opiniâtre  ou  mortelle?  Yaui-il  donc  mieux 
tomber  dans  les  écarts  inconsidérés  de  ceux  qui  trompent  les 
malades  par  un  étalage  inutile  d’ordonnances,  et  qui  ne  ces¬ 
sent  de  les  importuner  par  l’emploi  de  mille  drogues  souvent 
plus  amères  et  plus  fâcheuses  que  la  maladie  elle-même  ? 

Les  naturistes ,  très-confiaus  dans  les  efforts  salutaires  de 
l’organisation  animale,  emploient  en  général  très-peu  de  niédi- 
camens;  leur  scepticisme  s’accroît  ordinairement  avec  l’âge, 
ce  qui  semble  prouver  que  l’expérience  est  en  leur  faveur. 
5’ous  les  médecins  de  cette  secte  deviennent  tellement  incré- 
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Suies,  sur  là  fin  de  leur  cariière,  qu’ils  n’empldiërit  presque 
plus  aucun  médicàment.  Stalil,  naturiste  très-décidé,  dit 
Boidcu,  fut  si  convaincu  de  l’inutilité  des  drogues,  et  dé  la 
puissance  de' la  nature  pour  ■vaincre  les  maladies,  qu’il  par¬ 
vint,  dans  Sa  vieillesse,  au  point  de  ne  donner,  pour  toute 
èorte  d’incoriimodités,  que  quelques  grains  de  Sel'  marin. 
Stahl  fut  cependant  nn -^rand  et  beau  génie,  et  sa  tête  était 
meublée  d’un  nombre  infini  de  connaissances  ;  mais  il  s’était 
entièrement  voué  à  faire  main-basse  sur  toutes  les  inutilités 
et  sur  les  erreurs  populaires  dont  on  avait  infecté  l’art  . dans 
des  temps  d’ignorance.  i  ' 

••  Les  médecins  de  la  secte  dont  nous  parlons  se  font  remar¬ 
quer  par  une  grande  déférence  pour  les  goûts ,  les  appétits, 
les  habitudes  des  malades,  et  persuadés  que  la  nature  ne  ré¬ 
clame  jamais  rien  en  vain,  ils  se  refusent  rarement  a.  ses  ins¬ 
tances  réitérées;,  et  éludent  au  moins  ,  par  là,  les  règles  d’une 
diète  excessive  j  qui  a  fait,  tant  de  -éictimes.  Un  malade  de- 
njande-t-il  à  manger  dans  le  cours  d’une  maladie?. Un  méde¬ 
cin  naturiste  lui  accorde  quelque  aliment,  lorsqu’il  peut  dé¬ 
couvrir  quie  c’est  l’instinct  qui  parle  ^  et  non  la  gourmandise 
•ou  un  faux  raisonnement.  Il  a  toujours  présent  à  la  pensée, 
la  méthode  diététique  d’Hippocrate,  qui  épaississait  chaque 
four  la  crème  d’orge  dont  il  nourrissait  son  malade;  il  croit 
pouvoir  s’appuyer  de  l’exemple  de  plusieurs  nations  policées, 
qui  ne  refusent  point  aux  malades ,  même  au  plus  fort  de  leurs 
ïualadies,  des  œufs ,  des  potages,  du  vin ,  etc. 

-  Sans  adopter  les  principes  des  médecins  üatüristes  au  sujet 
du  régime  dans  les  maladies,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’y 
-ait  plusieurs  remarques  utiles  à  faire  à  cet  égard;  et  qu’il  ne 
Taille  déduire  beaucoup  de  la  sévérité  avec  laquelle  certains 
médecins,  qui  ne  voient  partout  qu’irritatiôn  bu  plilegmasie, 
font  observer  l’abstinence  absolue  à  leurs  malades.  Bordeu,, 
.après  s’être  beaucoup  récrié  sur  les  abus  scandaleux  que,  de 
■son  temps ,  on  faisait  de  la  diète,  rapporte,  dans  ses  Recherches 
sur  riiistoire  de  la  médecine,  l’anecdotesuivante,  quim’en  arap- 
■pelé  une  autre  analogue  récente  ,  non  moins  curieuse  :  «  II  n’est 
■pas  nécessaire,  pour  donner  une  preuve  des  abus  de  la  diète, 
dit-il,  de  rappeler  les  médecins  de  l’antiquité,  qui  tenaient 
leurs  malades ,  pendant  quatre  jours ,  à  la  privation  toute  en¬ 
tière  de  tout  aliment  et  de  toute  boisson ,  et  qui ,  suivant  Hip¬ 
pocrate,  les  desséchaient  comme  des  harengs  :  notre  médecine 
-mous  fournit  des  faits  frappans  en  ce  genre.  Chirac  voyait  un 
malade  avec  trois  de  ses  confrères ,  dont  il  se  regardait  comme 
le  souverain;  ce  malade,  depuis  vingt-lmit  jours  et  davan¬ 
tage  ,  était  à  l’eau  de  poulet  et  aux  apozèines  pour  toute  nour- 
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rilure  :  il  eut  faim,  il  hésita  longtemps  avant  d’oser  le  dire  ÿ 
enfin,  pressé  par  le  besoin ,  il  en  fit  part  à  celui  de  ces  méde* 
çins  qui  était  le  plus  éloigné  de  la  manière  austère  et  terrible  dé 
ïihirac;  celui-ci,  informé  de  la  demande  du  malade.,  et  voyant 
que  ses  confrères  se  relâchaient  jusqu’à  permettre,  l’un  un 
peu  de  crème  de  riz,  et  l’autre  deux  cuillerées  de  potage,  le 
'troisième  un  jaune  d’teuf,  prononça ,  après  mûre  délibération, 
que  le  malade  prendrait  un  bouillon,  dans  lequel  on  aurait 
'fait  infuser  deux  pincées  de  cerfeuil.  »  . 

Dans  le  fait  dont  j’ai  parlé.,  il  s’agit  d’une  femm.e  faible  et 
Sujette  à  divers  accidens  purement  nerveux ces  accidens  augr 
mentaient  par  l’effet  d’une  diète  sévère,  prescrite  par  l’un  des 
médecins  qui  la  visitaient ,  tandis  que  les  autres  conseillaientles 
Iroissons  nourrissantes  et  des  alimens  légers  :  la  malade,  aveu¬ 
glément  soumise  aux  décisions  du  premier  de  ses  médecins , 
qui  n’était  pas  assurément  de  la  secte  des  naturistes ,  observait 
une  diète  rigoureuse,  quoiqu’on  eût  pris  une  décision  opposée 
dans  deux  consultations  convoquées  ad  hoc ,  et  que  son  mal 
«mpirât  visiblement.  Mais  à  la  fin,  effrayée  de  son  dépérisse^ 
ment  et  du  désappointement  de  son  docteur,  qui  cessa  tout  à 
coup  ses  visites ,  sous  le  prétexte  qu’on  ne  lui  accordait  pas  une 
entière  confiance,  elle  s’avisa  de  manger;  bientôt  après,  ô  sur¬ 
prise  extrême!  les  accidens  cessèrent,  et  la  malade  jugea,  par 
le  prompt  rétablissement  de  sa  santé ,  qu’elle  avait  failli  aug¬ 
menter  le  nombre  des  martyrs  de  la  diète.  Je  tire  ces  particu,- 
'larités  d’une  brochure  publiée  en  1817,  ayant  pour  titre.: 
Tfotice  sur  la  maladie  de  madame  veuve  D’’*’',  par  M.  Dar- 
dorrville ,  docteur  en  médecine.  (BRrcHETEAo) 

NAUSEABOND,  adj.,  nauseosus ,  dérivé  de  nausea,  nau¬ 
sée;  en  grec  t'jzus-êaj'ss' ,  tout  ce  qui  peut  produire  des  nausées, 
«U  qui  est  susceptible  -d’en  éprouver. 

Le  degré  de  sensibilité  des  organes ,  la  constitution  indivi- 
■duelle,  la  susceptibilité  nerveuse  plus  ou  moins  vive,  le  sexe, 
l’âge,  etc.  ,  sont  autant  de  causes  prédisposantes  à  l’action  des 
substances  nauséabondes.  Les  personnes  faibles  ,  délicates ,  re¬ 
çoivent  plus  facilement  et  plus  promptement  l’influence  délé¬ 
tère  de  certaines  odeurs  qui,  dnuces  et  suaves  pour  le  plus 
grand  nombre,  ont  pour  elles  une  qualité  nauséabonde.  Ainsi 
les  principes  dont  se  composent  la  plupart  des  eaux  aromati¬ 
ques,  des  huiles  essentielles,  déterminent  chez  quelques  indi¬ 
vidus  des  effets  nauséabonds,  tandis  que  ces  mêmes  individus 
n’éprouvent  aucun  effet  désagréable  des  vapeurs  qu’exhalent 
<des  matières  en  putréfaction. 

Il  est  généralement  reconnu  que  l’effet  nauséabond  qui  ca- 
■yactérise  la  plupart  des  plantes  vireuses,  de  celles  surtout  qui 
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contiennent  un  principe  narcotique,  font,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs ,  une  impression  aussi  vive  sur  les  êtres  délicats  ,  que 
sur  ceux  qui  pàraissent  doués  d’une  plus  grande  énergie  vitale- 
Lorsque  l’air  a  été  vicié  par  des  émanations  putrides ,  ou  par 
tin  rassemblement  d’hommes  considérable,  on  éprouve  un  mal¬ 
aise  universel  j  l’air  devient  alors  le  principe  nauséabond  dont 
l’effet  prolongé  occasionerait  des  accidens  funestes  ,  si  l’on  ner 
rendait  bientôt  à  ce  même  air  son  principe  vivifiant. 

L’odeur  particulière  à  certains  animaux  en  fait  découvrir  la, 
trace  à  une  distance  très-éloignée  ;  parmi  les  quadrupèdes , 
nous  citerons  le  bouc ,  le  renard  ;  parmi  les  insectes  ,  toutes  les- 
espèces  de  punaises.  L’urine  chez  les  chats,  à  l’époque  surtout 
de  leurs  amours,  acquiert  une  odeur  tellement  nauséabonde,, 
que  peu  de  personnes  peuvent  la  supporter.  Une  jeune  demoi¬ 
selle  était  tellement  affectée  de  cette  odeur,  qu’elle  en  tombait 
en  syncope ,  et  que  effet  nauséabond  qu’elle  éprouvait  ne  se. 
dissipait  qiie  lorsq^u’onT était  parvenu  à  éloigner  l’animal ,  ou  à 
écarter  la  jeune  personne  du  lied  où  l’odeur  s’était  répandue- 
Par  une  disposition  particulière  de  nos  organes,,  l’effet  nau¬ 
séabond  a  lieu,  en  se  rappelant  seulernent  l’aspect,  la  saveur,, 
l’odeur  ou  le  goût  dételle  ou  telle  substance- 

L’haleine  fétide  de  certains  individus,  la  sueur  des  personnes 
rousses ,  celle  des  nègres ,  portent  un  caractère  nauséabond- 
Cette  odeur  est ,  chez  quelques  individus  ,  l’indice  d’une  affec¬ 
tion  maladive.  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  qu’à  l’é¬ 
poque  de  la  menstruation,  l’haleine  comme  la  sueur  de  beau¬ 
coup  de  femmes  avaient  un  caractère  nauséabond ,  particulier, 
qui  s’effaçait  entièrement  après  la  cessation  du  Ilux  mens-; 
truel. 

Dans  un  grand  nombre  de  fièvres,  l’bdeur  nause'abonde  quE 
s’exhale  des  malades  à  la  suite  de  ces  transpirations  abondantes 
qui  terminent  ordinairement  les  paroxysmes  des  fièvres  tierce 
et  quarte,  pourrait  peut-être,  à  l'aide  d’une  observation  réflé¬ 
chie,  faire  juger  du  degré  de  danger,  ou  au  moins  d’intensité 
de  la  maladie,  et  faire  classer  ce  phénomène  au  nombre  de 
ceux  décrits  dans  les  divers  traités  de  séméiolpgie-  Koyez  ce 
dernier  mot. 

L’effet  nauséabond  se  détruit  en  éloignant  de  la  vue ,.  de  la 
pensée  tous  les  objets  qui,  par  leur  présence,  peuvent  pro¬ 
duire  une  influence  délétère.  Les  personnes  nerveuses  doivent 
éviter  de  respirer  aucune  odeur  capable  de  faire  sur  elles  une 
impression  aussi  désagréable;  elles  ne  doivent  jamais  s’expo¬ 
ser  au  contact  d’un  air  chargé  de  principes  nauséabonds. 
Elles  doivent  rejeter  toute'  substance  qui ,  par  sa  faveur  par¬ 
ticulière  ,  peut  exciter  l’effet  nàùs'eàbbnd.  Ce  mouvement  inso»- 
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lite  pouirait  avoir  pour  résulta is  une  série  dephénomènes  aux¬ 
quels  il  est  difficile  de  remédier,  lorsque,  par  des  secousses 
■répétées  ,  le  système  nerveux  a  acquis  un  mode,, de  sensibilité, 
telle,  que  la  plus  légère  impression  nauséabonde  .peut ,  par 
suctéssion  de  temps,  amener  dans  tout  l’organisme  un: désordre,- 
sinon  funeste,  au  moins  désagréable  pour  les  individus. 

,  (yrLtEBEVyEetSERRDEIEll) 

NAUSEE,  s.  f.,  nausea^  vctvffta.  des  Grecs,  dérivé  de  Mur,. 
vaisseau,  en  raison  de  l’effet  qu’éprouvent  ordinairement  ceux 
qui  voyagent  sur  mer. 

La  nausée  est  ce  que  l’on  appelle  communément  envie  de 
vomir;  elle  est  accompâgùée  de  dégoût,  de  salivation ,  d’anxiété 
d’estomac,  etc.;  J.  Jonston  la  décrit  de  celle  manière  :  «  Est 
inane  vomendi  desîdenüm  cùm  tristi  molesiiâ,  cestu  et  anxie- 
tatê,  quo,  ventriculus  cdnstrictû  ihjèrioribus  et  dïlatatis  superio-, 
ribus ,  ejicere  quidein  qàæ  sibi  molesta  surît. conatur  ;  sed  prce. 
imbecillitate ,  vel  pàucitate  ,  aüt  contumaçiâ  materiœ ,  nihU, 
prœter  ienuenj.  et  aqueum  hwrlôrem  per  os  excernii,  »  Des  au-, 
letirs,  en  définissant  céitemaiadié  par  sa  cause,  font  attribuée 
a  un  mouvement  dépravé  par  lequel  la  faculté  exp.ultrice  s’ef-, 
force  de  chasser  par  la'  boirçhé  des  matières  qui  surçfiargent 
ou  incommodent  l‘e  ventricule.  .  .'-.i, 

La  différence  qui  existe  entre  la  naiisée  et  le  .  vornissement 
vient  de  ce  que  dans  ce  dèrn,ier  on  rejette  une  quantité  .plus 
ou  moins  grande  de  matières  contenues  dans  I’éstomac;,et  que 
dans  la  première  ce  phénomène  n’a  pas  encore  lieu-  Quelles^ 
sont  maintenant  les  causés  qui  peuvent  occt^ioner . la ,  naiisçe?; 
Une  lésion  dans  les  nerfs ‘'amène  nécessairement  un  dérange-, 
ment- dans  les  facultés  mbtricés  et  sensitives.  Si,  par  suite  de 
cette  lésion,  l’effet  sepropage  vers  l’estomac,  et,s’ij,  .survient 
des  nausées,  nul  doute  qu’il  n’y  ait  alors  lésion  par 
Hiidan  rapporte  qu’une  jeune  femme  ne  fut  guérie  Ae  nauséeSj^ 
de  rots,  de  dégoût,  de  douleurs  dans  le  ventre,,  de  faiblesses, 
d’estomac,  qu’après  avoir  rendu  par  les,  selles  un.  ver  solitaire, 
d’un  volume  très-considérable.  Ce  phénomène  établit  parfaite-, 
ment  le  consensus  des  parties  entre  elles ,  et  cette  sorte  de  dé¬ 
pendance  des  viscères  entre  eux  ;  dépendance  d’autant  plus 
marquée,  que  très-souvent  un  organe  ne  saurait  ètre-aflecté , 
^aus  que  celui  avec  lequel  il  à  des. rapports  plus  ou  moinx 
éloignés  ne  participe  lui-même  a  cet  état  de  maladie. 

Geitàîns  effets  dérivàns  de  la  disposition  particulière  des 
organes  du  du  sujet  pourraient  faire  admettre  la  «ausée  t'ifio- 
ptiîhique.  L’eXerciCe  de  là  walse,  de  rescarpolette,  du  jeu ‘de 
bague,  etc. ,  produit  la  nausée  chez  un  .grand  nombre  d’indi- 
Vidus.  La  vue  seule  d’un  objet  immonde,  dégoûtant,,  l’im- 
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pression  d’une  odeur  quelconque  suffisent' cbez  d’autres  pour 
exciter  la  nause'e.  Schenckius  rapporte  à  ce  sujet  l’observation 
d’up  maçon  qui,  invite  à  un  repas  par  ses  camarades,  fut  pris 
de  nausées ,  de  dégoût ,  en  voyant  mettre  sur  la  table  une  tête 
de  veau  encore  saignante.  Pendant  un  grand  nombre  d’années  , 
il  ne  put  vaincre  l’horreur  qu’il  éprouvait  pour  toute  espèce 
de  viandes;  la  nausée  avait  lieu  chaque  fois  qu’on  lui  présen¬ 
tait  une  semblable  nourriture,  telle  préparation  qu’on  lui  eût 
fait  subir.  Un  de  nous,  M.  V....,  lorsqu’il  est  réveillé  subite¬ 
ment  dans  la  nuit,  ne  peut  apercevoir  brusquement  de  la  lu¬ 
mière,  sans  éprouver  des  nausées  pendant  quelques  instans. 
Chez  un  grand  nombre  de  femmes,  la  grossesse  s’annonce  par 
des  nausées,  par  du  dégoût,  par  un  appétit  dépravé.  Les  au¬ 
teurs  regardent  cet  effet  comme  la  suite  nécessaire  du-  refou¬ 
lement  du  sgi^Dg  utérin  sur  les  vaisseaux  gastriques,  et  de  la 
commotion  qui  s’opère  à  l’instant  de  la. conception,  d-’où  il 
naît  prèsque  aussitôt  un  dérangement  marqué  dans  la  nature 
et  la  distribution  du  fluide  nerveux. , 

Un  état  pathologique  de  l’estomac  ou  des  oi^anes  qui  l’en¬ 
vironnent  peut  occasioner  la  nausée.  Rhodius  cite  l’observation' 
d’un  malade  qui  était  tourmente  par  des  nausées  conlinnelies, 
suites  du  squirre  de  l’estomac.  f?ennert ,  Bonet,  Bariltolin 
rapportent  plusieurs  exemples  de  nausées  déterminées  par  la 
hernie  de  l’estomac  dont  la  chute  dans  la  poitrine  s’était  faite 
par  la  rupture  du  diaphragme. Nous  lisons  dans  Cbarles  Pîson 
que  des  nausées  ont  été  très-souvent  la  suite  de  la  compression 
exeréée  sur  l’estomac; , ces" nausées,  dans  le  cas  qui  s’est  offert 
a  sa  pratique ,  reconEfaissâient  pour  cause  un  abcès  Considé¬ 
rable  àu  rein,  abcès  qui  remplissait  presque  tonte  la  capacité 
-du  bas- ventre.  Nous  remarquons  un  effet  analogue  dans  les 
fiydropisies  ascites ,  lorsque,  parle  volume  énorme  du  veiitrc,  Iç 
diaphragme  est  refoulé,  que  les  mouvemens  en  sont  gênés,  et 
que  l’estomac  se  trouve  comprimé.  ' 

Un  calcul  dans  les  reins  peut  encore,  en  raison  de  l’irrita¬ 
tion  sy'tnpàtbiqiie  des  nerfs  cardiaques ,  produire  des  nausées» 
Npus  aurionr'pu  ajouter  à  toutes  ces  causes  un  grand  nombre 
d’autres  fournies  pa,r  les  auteurs  ;  nous  nous  sommés  con¬ 
tentés  d’indiquer  les  .variétés  les  plus  générales,  afin  que 
l’on  ne  confonde  pas  ,  autant  que  possible ,  celles  qui  sont  es¬ 
sentielles  avec  celles  qui  sont  sympathiques,  d’autant  que 
l’on  voit  les  nausées,  les  vomissemeüsq  Jes  cardialgies  ,  les 
douleurs  d’entrailles  succéder  aux  pyrexies  simples,  aux  phleg- 
masies,  et  prend le  tellement  le  .caractère  des  maladies  gastri- 
quès  j  qù’élles  en  imposent  souvent  aux  routiniers  ,  quoique 
tout  indiqué  qu’on  doit  chercher  ailleurs  leur  origine.  On 
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pourrait  conclure  de  là  avec  Petit-Radel  que  presque  tous 
les  organes  qui  servent  aux  principales  fonctions  sympathisent 
entre  eux ,  et  s’entr’aident  réciproquement ,  même  ceux  dont 
la  structure  est  entièrement  dissemblable ,  et  qui  sont  destinés 
à  des  fonctions  peu  importantes  à  l’exercice  de  la  vie. 

Mais  l’espèce  de  nausée  la  plus  fréquente  est  celle  dépen¬ 
dante  d’un  mauvais  chyle.  Les  caractères  qui  la  distinguent 
sont  les  suivans  :  un  poids  à  l’épigastre;  pesanteur  de  tête  ac¬ 
compagnée  quelquefois  de  vertige;  bouche  amère  avec  dégoût’ 
et  sans  fièvre.  Ces  symptômes  annoncent  toujours  un  état  de 
saburre  d’une  nature  bilieuse,  âcre,  visqueusè,  etc.,  etc.  Voyez 

EMBARBAS  GASTRIQUE.  • 

Piemédier  à  la  nausée  est  le  but  que  doit  se  proposer  un  mé¬ 
decin  sage  et  éclairé.  Celles  que  nous  avons  signalées  comme! 
sympathiques  d’une  affection  éloignée  ne  peuvent  être  com¬ 
battues  qu’en  détruisant  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance.' 
Ainsi  les  moyens  que  l’on  emploierait  pour  détruire  la 
nausée  qui  serait  le  résultat  d’une  turgescence  bilieuse,  se¬ 
raient  contre-indiqués  dans  la  nausée  idiopathique,  ou  dépen¬ 
dante  d’une  compression  exercée  sur  l’estomac  ,  ou  d’une  her¬ 
nie  de  ce  viscère,  ou  d’une  pierre  engagée  dans  les  reins,  ou 
d’un  état  de  grossesse,  etc.  On  opposera  donc  aux  nausées  qui 
reconnaissent  pour  cause  un  mauvais  chyle  les  boissons  dé¬ 
layantes,  acidulés;  et  si  ces  moyens  sont  insuffisans,  on  aura 
recours  aux  vomitif? ,  soit  minéraux,  soit  végétaux,  selon  les 
indications;  et  l’on  terminera  le  traitement  par,  les  purgatifs 
salins  ;  s’il  reste  encore  quelques  symptômes  d’anorexie ,  l’u¬ 
sage  des  dbsorbans  unis  aux  amers  peut  completter  la  cure 
d’une  affection  qu’il  ne  faut  jamais  négliger,  dans  la  crainte 
qu’une  complication  grave  ne  donne  par  suite  sujet  de  se  re¬ 
pentir  d’avoir  suivi  une  marche  trop  lente',  ou  de  s’être  fié  à 
une  expectation  coupable. 

Comme  dans  le  cas  de  grossesse,  la  nausée  se  dissipe.ordî- 
nairement  avant  le  cinquième  mois  ,  il  faut  abandonner  ce 
malaise  aux  ressources  de  lanaturé,  surtout s’iln’est  pas  assez 
violent  pour  faire  craindre  par  suite  un  avortement  :  [autre¬ 
ment,  après  avoir  employé  quelques  antispasmodiques,  de  lé¬ 
gers  toniques,  etc.,  il  faudrait,  s’il  ÿ  avait  pléthore,  recourir 
.  à  la  saignée,  prescrire  une  diète  légère,  conseiller  quelques 
boissons  acidulés,  administrer  de  doux  minoratifs,  tels  que 
la  manne  unie  au  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie ,  et  termi¬ 
ner  le  traitement  par  les  toniques  amers.  Ce  régime  suffit  or-: 
dinairement  pour  arrêter  la  série  des  phénomènes,  et  enchaîner 
tous  les  accidens  qui ,  sans  cette  précaution,  pourraient  avoir 
des  résultats  fâcheux. 

Nous  ne  saurions  préciser  aucun  traitement  pour  les  diffé- 
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fentes  autres  espèces  fie  nausées  :  Suhlatâ  causâ  ,  tolliturejffec- 
tus,  est  raxiome  par  lequel  nous  terminerons  cet  article^  ren¬ 
voyant  pour  les  autres  matières  avec  lesquelles  le  sujet  que 
nous  traitons  a  des  rapports  immédiats ,  aux  articles  embarras 
gastrique,  estomac ,  mal  de  mer  et  vomissement. 

(  viliEkeuve  et  sERnujiiEii  )' 

siAHi  (ceorgius-Ernestas),  Disserlatio  âe .  abstineiitia  et  naitseâ  carniüni 
in  morbis ,  prœsertim  acutis ;  in-4°-  Halœ,  1699. 

EïSEtics  (Andréas),  Dissertaüo  de  nauseâ,  primario  atque perenni  mor- 
borum  comité Erfordies,  1717. 

SCHMiziEiK,  Dissertatio  Je  nauseâ  i  Erlangœ,  1785. 

NAVET ,  s.  m. ,  brassicanapus ,  Lin.  :  plante  dicotyîédone, 
dipérianthée ,  superôvariée ,  de  la  famille  naturelle  des  cruci¬ 
fères,  et  de  la  tétradynamie  sîliqueuse  de  Linné, 

Le  navet  est  si  généralement  connu,  qu’il  semblé  presque 
superflu  de  le  décrire.  Sa  racine  charnue  ,  ses  feuilles ,  qui  ne, 
sont  point  glauques,  comme  celles  des  autres  plantes  du 
genre  chou  {brassica),  et  dont  les  inférieures  sont  en  lyre  et 
hérissées,  tandis  que  les  supérieures,  oblongues  ,  cordiformes , 
embrassantes,  sont  glabres  :  tels  sont  les  caractères  distinctifs 
de  cette  espèce.  Ses  fleurs,  qui  sont  jaunes,  paraissent  au 
printemps*  La  culture  du  navet  est  fort  ancienne  j  souvent 
aussi  il  croît  spontanément  dans  les  campagnes. 

Parmi  beaucoup  de  variétés ,  les  principales  sont  : 
i°.Ie  navet  ordinaire,  qui  présente  lui-même  de  nombreuses 
différences  dans  la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  des  racines. 

a».  La  rabioule,  grosse  rave  ou  turneps,  dont  la  racine  est 
plus  volumineuse,  arrondie,  un  peu  déprimée,  d’une  consis-, 
tance  ferme ,  et  qui  offre  aussi  plusieurs  sous-variétés. 

S®.  La  navette,  qu’on  cultive  pour  retirer  de  f huile  de  ses 
semences ,  et  qui  paraît  la  plus  voisine  du  type  naturel. 

.Suivant  M.  de  Théis,  c’est  de  nap,  nom  celtique  de  cette 
plante ,  que  dérive  son  nom  latin  napus.  La  plupart  des  au¬ 
teurs  pensent  qu’elle  est  le  de  Dioscoride. 

Pline  et  Martial  ont  fait  l’éloge  des  navets  d’Amiterne.  Le 
dernier  compare,  au  contraire,  ceux  de  Nursie  à  des  balles  à 
cause  de  leur  dureté. 

JVos  Amilemus  agerfelicibus  educat  bonis. 

Nursinas  poteris  parciùs  esse  pilas. 

Mart.  1.  xiir. 

Dans  le  Gothland ,  on  mange  les  racines  du  navet  sauvage, 
recueillies  avant  le  développement  des  tiges.  Elles  sont  plus 
petites ,  mais  hohmoins  bonnes  que  celles  de  la  variété  cultivée. 

Le  navet  offre  un  aliment  sain  ,  quoiqu’un  peu  flatulent. 
11  joue  dans  nos  cuisines  un  rôle  bien  plus  important  qu’en 
médecine. 


Cette  racine  ,  qui  exhale  une  odeur  forte  ,'  mais  non  désa-. 
gréâble ,  contient ,  avec  quelques  traces  du  principe  âcre  com¬ 
mun  à  toutes  les  crucifères,  beaucoup  de  mucilage  et  une  cer-v 
taine  quantité  de  sucre  qu’il  n’est  pas  impossible  d’en  extraire. 
La  Combinaison  de  ces  principes  donne  lieu  de  croire  qu’elle, 
n’est  pas  tout  à  fait  dénuée  dè  la  propriété  béchiqiie  ,  pectorale 
qu’on  lui  attribue.  On  l’a  employe'e  dans  les  catarrhes  ,  la 
péripneiimonie,  l'a  phthisie  même.  Elle  a  pu  contribuer  ,  dans 
ces  maladies,  à  adoucir  la  toux,'  à  rendre  l’expectoration  plus 

Rien  n’atteste  les  propriétés  laxatives,  diurétiques  que  lui- 
accordent  également  certains  auteurs.' 

M.  le  docteur  Chamberet  (Flor.  méd,  )  pense  que ,  comme 
aliment  doux,  sucré,  et  en  même  temps  un  peu  stimulant,  le 
navet  peut  être  très-utile  aux  scorbutiques. 

Les  graines  du  navet,  comme  celles  de  toutes  les  plantes 
du  même  genre  ,  peuvent  donner  de  l’huile.  Pour  l’éclaii  age  , 
pour  la  fabrication  du  savon  et  pour  divers  autres  usages ,  on 
emploie  beaucoup  celle  de  la  variété  connue  sous  le  nom  de 
navette.  L’odeur  désagréable  dé  cette  huile  la  rend ,  comme, 
celle  du  colza,  peu  propre  à  servir  dans  les  alimens  et  en 
médecine. 

Le  navet,  bien  rarement  prescrit  aujourd’hui ,  ne  l’est  guère 
qu’en  décoction.  On  en  faisait  autrefo.is  un  sirop,  qui,  ne  pré¬ 
sentant  rien  de  particulier ,  a  été  abandonné.  La  pulpe  de 
na'vet  a  aussi  quelquefois  servi  jadis  à  préparer  4®®  cata¬ 
plasmes  regardés  conime  résolutifs. 

La  variété,  dite  rabiôule  ou  grosse  rave. ,  qu’il,  ne  faut  pas, 
confondr-e  avec  le  raifort  [raphdnus  sâtivus),  aussi  appélé 
rave,  est,  suivant  divers  auteurs,  le  rapum  ou  rapa,  àes 
îjatins ,  yoyyvKiç  des  Grecs  ;  mais  c’est  à  une  variété  du 
chou  ordinaire,  le  chou-navet,  brassica  napo-brassicay  cpie 
.Sprengel  rapporte  ce  nom  grec. 

La  rabiôule  ne  paraît  pas  moins  anciennement  cultivée  que 
le  navet.  Les  premiers  Romains,  encore  simples  et  non  cor¬ 
rompus  par  le  luxe,  en  faisaient  une  grande  consommation. 
C’est  à  quoi  Martial  (lib.  xiii)  paraît  faire  allusion  dans  ces 

Hœc  libi  hrumali  gaudentiajrigore  râpa  ,  ; 

Quæ  damas ,  in  çcelo  Romùlas  essc  solet:.  •  ■  ' 

Telles  étaient  sans  doute  les  raves  queJVI.Curius  faisait  griller 
à  son  modeste  foyer,  quand  il  rejeta  l’or  des  '  ambassadeurs 
samniies.  Les  paysans  du  Limousin  les  .mangent  encore  aujour¬ 
d’hui,  comme  le  héros  romain.  . 

La  saveur  dé  la  rabiôule  est  plus  piquante  que  celle  du 
navet.  On  tire  en  divers  pays'  le  plus  grand  avantage  de  sa 
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Cîilture  pour  la- nourriture  des  vaches  et  des  .autres  animaux 
don^stiques.  Gilibert  (Plant.  d’Europe)  observe  cependant 
que'quand  les  vaches  en  mangent  en  trop  grande  quantitéj  leur 
lait  contracte  un  goût  spécial  et  désagréable. 

La  racine  de  rabîoule  est  un  peu  plus  âcre  et  plus  stimu¬ 
lante  que  le  navet.  Ketclaër  {De  aphtis ,  pag.  3a),  V  an  Swieten 
et  autres  en  ont  loué  la  décoction ,  et  surtout  le  suc  contre 
les  aphthés  ,  même  accompagnés  de  fièvres  ,  et  Lanzoui  contre 
la  toux  et  l’asthme, 

L’usage,  habituel  et  copieux  de  ces  racines  comme  nour¬ 
riture,  a  contribué,  s’il  en  faut  croire  quelques  auteurs ,  à 
l’aire  disparaître  le  scorbut  de  certaines  ,  contrées  où  il  était 
commun. 

On  a  prétendu  qu’un  très-bon  moyen  de  guérir  les  enge¬ 
lures,,  était  de  baigner  dans  une  décoction  de  raves  la  partie 
qui  en  était  affectée.  Déjà  Celse  (c.  xxviii  )  avait  indiqué  ce 
remède. 

La  grosse  rave ,  encore  moins  employée  que  le  navet  ,  en 
diffère  à  peine  par  ses  qualités.  Le  sirop  qu’on  en  a  fait  aussi 
q uelquefois  ,  est  de  même  assez  justement  oublié,  quoique 
Gilibert  {loc.  cit.)  le  regarde  comme  un  précieux  remède  dans, 
les  affections  catarrhales, 

(rOISELECK  DESLOHGCKAMPS  .et  MAEQÜIs) 

NAVET  DU  DIABLE  ,  s.  ni.  :  nom  qu’on  donne  à  la  ra- 
cî  nCjde  bryone  (  bryorda  dîoica,.  J  acq.  ) ,  parce  quel  le  s’enfonce 
très-profondément  en  terre ,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  ses 
qualitës  nuisibles.  (f.  v.  m.) 

NAVICULAIRE,  ^  navicularis ,  àe  navîcula,  petite, 
barque,  nacelle:  en  anatomie,  on  connaît  sous  ce  nom  diffé- 
renies  parties» 

Ainsi ,  le  scaphoïde ,  qui  est  un  des  os  du  tarse  ,  a  reçu  de 
quelques  auteurs  le  nom  de  naviculaire.  Voyez  scaphoïde, 

L'anthélix,  seconde  éminence  du  pavillon  de  l’oreille,  est 
formé  par  deux  lignes  saillantes  qui  laissent  entre  elles  un 
enfoncement  digital  et  superficiel ,  que  les  auteurs  ont  nommé 
fosse  naviculaire.  l^q/ez  oreille. 

Le  canal  de  l’urètre  n’a  pas  le  même  diamètre  dans  toute 
son  étendue  J  il  se  dilate  d’abord  au  niveau  du  bulbe,  puis, 
parvenu  à  la  base  du  gland  ,  il  se  dilate  de  nouveau,  et  forme 
ce  qu’pq  appelle  la  fosse  naviculaire.  La  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l’uiètre,  est  d’un  rouge  vif  dans  la  fosse  naviçu- 
lair'e  ;  efie  présente  les  orifices  de  petits  conduits  connus  sous 
lè  nom  de  sinus  de  Morgagni.  Ces  sinus,  dont  l’ouveiture  est 
t'ournéé'  én  avant ,  et  le  fond  en  arrière  ,  sont  toujours  plus 
multipliés  dans  la  fosse  naviculaire  que  partout  ailleurs;  et 
c’est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  cette  partie  est  plus 
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particulièrement  le  siège  de  lablennorrhagié.  Aussi,  lorsqu’on 
veut  traiter  cette  maladie  par  les  injections,  il  suffit  le  plus 
souvent  de  laisser  tomber  le  liquide  dans  la  fosse  naviculaire. 

Voyez  UBÈTKE. 

Entre  l’ouverture  du  vagin  et  la  fourchette  ou  commissure 
poste'rieure  des  grandes  lèvres,  on  aperçoit  un  très-petit  en¬ 
foncement  transversal  appelé'  fosse  naviculaire  ^  laquelle  est 
tapissée  par  la  membrane  muqueuse, de  la  vulve.  ■'  (m.  r;)  ' 

NAVIGATION  { médecine  nautique  )  ^  s.  f. ,  nàvigatio  r 
voyage  sur  mer  ,  sur  les  lacs ,  sur  les  grands  fleuves ,  etc.  Ce  su¬ 
jet  appartient  à  la  médecine ,  sous  le  rapport  des  maladies  que- 
la  navigation  fait  développer  parmi  ceux  qui  font  partie  de 
l’équipage  des  vaisseaux ,  et  sous  celui  de  la  guérison  qu’elle 
procure  de  quelques  affections  morbifiques.  ' 

§.  I.  Maladies  produites  par  la  navigation:  Elles  sont  in¬ 
comparablement  plus  fréquentes  que  celles  dont  on  obtient 
la  guérison  par  les  voyages  maritimes.  Des  causes  nombreuses,- 
de  nature  différente,  qui  s’accroissent  par  la  longueur  do  la 
course,  militent  sans  cesse  pour  leur  production.  L’incurie  des 
matelots  qui  composent  en  grande  partie  la  garnison  dés  vais¬ 
seaux,  ajoute  encore. aux  causés  productrices  des  maladies. 

Tout  homme  n’est  pas  propre  aux  voyages  de  mer.  On  a 
remarqué  que  les  gens  petits,  trapus,  en  sont  plus  susceptibles 
que  ceux  qui  sont  grands  et  élancés.  Les  peuples  riv^ains 
des  mers  y  sont  bien  plus  convenables  que  ceux  de  l’in¬ 
térieur  des  terres ,  soit  qu’ils  aient  Thàbitude  de  respirer  un 
air  chargé  de  particules  marines ,  soit  que ,  dès  Tenfanc^  ,  ils 
contractent  avec  cet  élément  une  sorte  d’affinité.  On  a  re¬ 
marqué  que  ces  individus  sont  bien  moins’ fréquemment  ma¬ 
lades  que  ceux  qui  sont  nés  loin  des  bords  maritimes.  Au  sur¬ 
plus,  plus  on  a  été  à'iamer,  et  plus  on  y  devient  propre; 
parmi  les  matelots,  ce  sont  toujours  les  novices  qui  sont  le 
plus  fréquemment  atteints  par  les  maladies ,  les  vieux  sont 
presque  invulnérables.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  voie  desiexcep- 
tîons  à  la  règle  que  nous  établissons  ici,;  car  no^  Parisiens, 
par  exemple,  deviennent  quelquefois  de  très- bons  marins ,  et, 
avec  le  temps ,  né  sé  distinguent  plus  des  Bretons  et  des  Pro¬ 
vençaux,  les  deux  peuples  de  la  France  qui  fournissent  les 
meilleurs  sujets  en  ce  genre.  .  .  ■ 

Une  remarque  qui  intéresse  le  physiologiste,  c’est  de  voir 
ce  que  peut  la  force  des  penchans.  Le  marin,  placé  à  l’é¬ 
troit  dans  un  bâtiment,  mal  couché,  mal  nourri,  obligé  à 
un  travail  rude  ,  souffrant  un  froid'ou  une  chaleur  extrêmes  , 
isolé  de  ses  affections  ,  soupire  après  son  vaisseau ,  et  ne  goûte^ 
de  plaisir  à  terre  qu’imparfaitement  :  l’annonce  d’un  nouveau 
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Toyage  le  transporte  ;,1  quitte  toufpour  braver  encore  le  per¬ 
fide  élément ,  et  courii  le  hasard  des  tempêtes. 

Les  principales  canes  des  maladies  produites  pendant  les 
longues  navigations  puyent  se  rapporter  à  deux  chefs  prin¬ 
cipaux  ;  sous  le  premer ,  on  range  celles  qui  dépendent  de 
l’équipage  et  de  son  latériei  ,  et  ^  dans  le  second ,  celles  qui 
sont  extérieures ,  indéjendantes  du  bâtiment  et  de  ses  habitaus. 
Dans  la  première  sérn,  se  voient  les  affections  qui  naissent 
de  la  réunion  d’un  grnd,  nombre  d’mdividus,  celles  qui  re-“ 
connaissent  pour  causs  les  vêtemens  ,  les  alimens  dont  on  use 
en  mer ,  etc.  ;  les  caises  extérieurs  sont  l’atmosphère  dans 
laquelle  se  trouve  l’étuipage. 

Un. grand  nombre,  c’hommes,  v.vant  dans  un  espace  aussi 
étroit  que  celui -d’un  'aisseau,  ovrchacun  a  à  peine  quelques 
pieds  carrés  pour  se  rtmuer ,  vici<  l’air  ambiant ,  le  rend  im¬ 
propre  à  la  respiration,  et  dispose  arx  maladies  qui  résultent  du 
trouble  des  fonctions  exhalatoics  et  absorbantes.  11  arrive 
dans  un  vaisseau  ce  qui  arrive  dns  une  prison ,  dans  un  hô¬ 
pital  encombré.  Une  chaleur  sarde  ,  une  sueur  épaisse  s’em¬ 
parent  des  individus  ,  et  leur  ôtet  une  partie  de  leurs, facultés, 
les  énervent  et  leur  causent  du  mlaise  et  de  l’insomnie,  surtout 
dans  les  gros  temps  où  on  est  oliigé  de  tenir  le  vaisseau  fermé. 
L’humidité  naturelle  et  forcé*  du  bâtiment  aj  oute ,  encore  à 
l’état  de  malaise  et  d’anxiété  et  accroît  les  dispositions  aux 
affections  fébriles. 

Il  est  donc  très-important  pour  la  santé  des  marins,  de 
tenir  le  vaisseau  le  plus  aér  possible ,  et  d’en  assainir  les 
parois.  Les  réglemens  de  mjine  de  toutes  les  nations  pres¬ 
crivent,.  sur  ce  sujet ,  des  ats  utiles  que  les  officiers  font  exé¬ 
cuter  avec  d’autant  plus  de  oin  qu’ils  sont  plus  désireux  de  la 
santé  de  leur  équipage  qui  St,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
mains.  On  fait  parvenir  l’ai  dans  les  parties  basses  du  vaisseau 
non-seulement  en  ouvrante  conduits  extérieurs,  mais  encore 
au  moyen  de  ventilateur  de  différens  genres,  sur  lesquels 
notre  savant  Duhamel  a  bnicoup  écrit.  On  peut  voir  au  mot 
Hydrographie  médicale  (tm.  xxii,  pag.  358),  le  dessin  d’une 
de  ces  machines.  Par  le  lattage  à  sec  des  parties  basses  du 
bâtiment,  et  le  lavage  dscelles  qui  sont  extérieures,  on  em¬ 
pêche  ses  parois  de  s’impigner  de  miasmes  nuisibles  et  de  mo¬ 
lécules  étrangères.  Les  fmigations  guytonierines  s’emploient 
dans  le  cas  où  ou  supposil’air  vicié  par  des  miasmes  échappés 
du  corps  d’individus  maades.  Rien  n’est  plus  nécessaire  à  la 
santé  des  équipages  que  e  renouvellement  de  l’air  dans  l’inté¬ 
rieur  du  vaisseau  ;  il  est;sseniiel  que  les  individus  qui  l’ha¬ 
bitent  soient,  le  moins  pssible ,  renfermés  dans  cet  intérieur , 

€t  respirent  au  contrairaréquemment  le  grand  air. 
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■  Les  exemples  des  maladies  les  plus  graves,  cause'es  par  l’en- 
tassoment  dçs  individus  dans  les  vaisseaiix,  sont  irès-fiéqnèjns.' 
L’affreux  commerce  des  nègres  en  offrait  autrefois  d’iiorri- 
bles ,  et  tel  bâtiment  partait  de  la  côté  d’Afrique  avec  sept 
du  huit  cents  nègres  ,  qui  n’en  débarquait  pas  le  quart  datik 
les  colonies.  Notre révoJâtion,  qui  a  encllérî  surtousîes  crimes'; 
a  pfëseule'  ce  genre  de  nSort'd’une  manière  plus  epouvaritablè 
encore. ’ Les  malheuréùx  prêtres  de'porfes  à  Cayenne,  et  èù^ 
tassés  ,  au  fond  des  transports  qui  les  éconduisaient  dans  leè 
de'serls  deSinnamary,  périssaient  par  trente'et  quafanté  chaquè 
jour.  On  venait^  le-  matin,  ©ter  les  morts-  de  là  cale  ;  et  ce 
n’est  que  par  cette  dépopulation  que  quelques  individus  pou¬ 
vaient  arriver  vivans  au  iiéu  où  un  climat  Brûlant  et  dévaa- 
taleur  venait  mettre  lin  à  leurs  souffrances  et  satisfaire  leurs 
bourreaux.  '  '  .  ‘ 

Les  vêtemens  contribuent  beaucoup  à  la  propreté  et  a  l’en¬ 
tretien  de  la  santé.  En  mer,  cette  partie  dé  l’hygiène  n’est 
point  aussi  soignée  qu’il  sferait  désirable’  qü’eiîe  Je  fût.  Lè 
linge  manque  en  gériéral ,  le  matelot  n’en  est  jamais  assez 
pourvu  :  la  chemise  bleue  qu’il  porte  déguise  la  malpropreté 
plus  longtemps  que  si -elle  était  blanche;  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  sale  dans  le  même  nombre  de  jours.  Lés  habits  s’imprè¬ 
gnent  de  sueurs,  de  miasmes,  de  la  matière  des  déjections , 
d’où  il  résulte  une  fétidité  presque  inhérente  à  la  profession  de 
matelot,  qu’augmente  encore  l’odeur  du  tabac  qu’il  fume  et 
chique  fréquemment ,  l’ai  1  qu’il  mange ,  l’eau-de-vie  qu’il  boit. 

Le  cette  pénurie  de  linge,  il  ^ensuit  que  la  peau  s’encrasse, 
devient  raboteuse,  perd  de  son  dasticité,  de  sa  souplesse,  de 
sa  faculté  perspiratoire,  d’où  il  peut  naître  mille  incfemmodï- 
tés  et  une  disposition  plus  marqiiée  à  contracter  des  affections 
diverses.  Où  comprend  que  laWermine  doit  habiter  sou¬ 
vent  dans  les  cheveux  et  les  haiüts  des  matelots,  et  qu’elle 
doit  être  une  grande  source  de  dééagrémens,  surtout  dans  les 
climats  chauds  ,  où  elle  pullule avœ  une  excessive  abondance. 
Les  maladies  de  la  peau  doivent  se  déclarer  avec  facilité  dans 
un  tel  étal  de  cet  organe  :  aussi  lagale  est-elle  très -fréquente 
dans  les  équipages  des  vaisseaux ,  et  si  les  dartres  n’y  sont  pas 
aussi  communes  qu’elles  sembleraimt  devoir  l’être  ,  cela  paraît 
tenir  à  l’air  de  la  mer. 

il  serait  donc  bien  essentiel  dej faire  souvent  changer  de 
linge  aux  marias,  de  leur  procuréi-  double  habillement  au 
moins,  approprié  au  climat  où  ils  qavigueiit,  afin  d’aérer,  de 
fumiger  même,  celui  de  rechange.  Çes  précautions  faciles  se¬ 
raient  des  plus  utiles  pour  le  maintien  de  la  santé  de  l’équi- 
page. 

Les  alimens  sont  fréquemment  la’bause  des  maladies  qui  se 
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déclarent  pendâTit  les  riavigailons.  A  l’exception  des  premiers 
jours  qu’on  tient  là  mèrj'-aa  est  obligé'  dé  se  nourrir  de  vian¬ 
des  salées,  de  légumes- sécs- et  de  biscuit. 'Il  est  reconnu  par 
l’expérience  que  la  nourriture  végétale  est  plus  salubre  en  mei- 
que  celle  tirée  de  l’autre  règne,  et  ce  ne  doit  être  que  dans 
une  proportion  mbîndré  qu’on  doit  associer  la  viande  aux  lé¬ 
gumes.  Les  travaux  de  M.  Desperrièrés  ont  prouvé  que  notre 
marine  a  plus  fait  pour  la  santé  des- matelots  ,  en  associant  ces 
deux  sortes  d’aiiniens,  qu’en  imitant  les  Anglais,  qui  donnent 
une  nourriture  plus  animale,  où  les  Hollandais,  qui  les  alimen¬ 
tent  surtout  de  végétaux  secs.  Les  re'glemcns  de  la  marine  dé¬ 
taillent  avec  beaucoup  de  soin  la  qualité,  la  proportion  de 
chaque  substance  qui  doit  être  embarquée ,  la  manière  de  la 
conserver,  la  préparation  qui  doit. en  être  faîte  pour  qu’elle 
puisse  servir  d’aliment,  et  jusqu’à  l’heure  de  la  distribuer.  La 
préparation  du  biscuit,  la  conservation  de  la  farine  sont  surtout 
les  objets  qui  exercêtitle  plus 'la  sollicitude  des  officiers  de 
marine,  ainsi  que  le  maintien  de  la  pureté  de  l’eau  embar¬ 
quée.  On  aide  à  la  conservation  de  celte  dernière  par  l’addi¬ 
tion  d’acide  ou  d’une  petite  quantité  d’alcool,  de  sucre  ou  de 
riz  ,  etc.  On  doit- avoir  le  soin  de  l’aérer  avant  de  la  faire  boire, 
de  la  filtrer  même;  on  y  ajoute  du  vin,  de  la  bière,  etc. 

Lorsque  les  voyages  sont  très -longs  ,  et  qu’on  n’a  pas  occa¬ 
sion  de  toucher  la  terre,  les  provisions  s’altèrent,  se  détério¬ 
rent  ,  les  vers  se  mettent  dans  la  viande,  les  légumes,  lebiscuit^ 
l’eau  devient  saumâtre,  croupit,  répand  une  odeur  nauséa¬ 
bonde,  etc.  ;  la  santé  du  matelot  souffre  beaucoup  de  cet  était 
c’est  alors  que  la  plus  terrible  des  maladies  de  mer,  le  scorbut, 
se  montre  et  ravage  l’équipage.  Le  mal  est  encore  bien  plus 
grand,  si  ces  provisions,  toutes  défectueuses  qu’elles  sont, 
viennent  à  manquer  :  les  équipages,  réduits  suivant  la  cir¬ 
constance,  s’affaiblissent;  les  maladresse  multiplient;  la  caco¬ 
chymie  se  montre  de  toutes  parts,  et  des  maux  sans  nombre 
assiègent  le  'marin  sè  débattant  entre  la  famine  et  la  maladie , 
fléaux  qui  les  conduisent  également  à  la  mort. 

Heureusement  qu’il  est  fort  rare  de. voir  aujourd’hui  de 
semblables  malheurs  :  les  points  de  relâche  plus  nombreux  , 
mieux  connus  ;  des  procédés  plus  surs  pour  la  conservation 
des  vivres,  la  nature  plus  substantielle  et  moins  altérable  de 
.ceux-ci,  préservent  les  navires  de  ces  terribles  événemens  ; 
ce  n’est  guère  qu’accidentellement  et  par  des  circonstances 
hors  de  rang  que  la  famine  se  met  à  bord  des  vaisseaux,  tanr 
dis  que  nous  voyons  dans  les  anciennes  relations  de  -voyages 
de  long  cours ,  que  rien  n  était  si  fréquent.  Le  riz,  la  pomme 
de  terre  préservent  les  équipages  de  toute  crainte,  et  les  pro¬ 
cédés  d’ Appert  pour  la  conservation  de*  viandes,  des  liqueurs, 
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ajoutent  encore  à  la  sûreté  de  la  nourriture  des  vaisseaux; 
N’y  a  -t-il  pas  lieu  d’être  rempli  d’admiration,  lorsqu’on  voit 
Cook  revenir  après  avoir  tenu  la  mer  trois  ans ,  dans  des  mers 
souvent  inconnues ,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son 
bord?. 

L’habitation  d’un  bâtiment  de  mer  a  des  înconvéniens  qui 
influent  puissamment  sur  le  physique  et  le  moral  de  ceux  qui  y 
demeurent,  surtout  surdes  individus  autres  que  les  matelots. 
Le  coucher  dans  des  hamacs  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
approprié,  en  ce  qu’il  pare  au  roulis  {Voyez  hamac,  t.  xx, 
'p.  71};  mais  il  n’en  est  pas  moins  incommode  pour  ceux  qui 
n’ÿ  sont  pas  habitués.  :  j’ai  pourtant  connu  des  personnes  qui 
s’étaient  tellement  faites  à  ce  genre  de  lit ,  qu’à  terre  elles  n’en 
avaient  pas  d’autre,  et  le  préféraient ,  pendant  l’été,  aux  meil¬ 
leurs  couchers. 

On  est  presque  toujours  obligé  de  se  baisser  dans  les  vais¬ 
seaux,  surtout  les  individus  un  peu  grands.  On  a  attribué  à 
cette  posture  le  dos  un  peu  voûté  qu’on  remarque  en  général 
chez  les  marins ,  ainsi  que  la  fréquence  des  hémorragies  qu’ils 
éprouvent,  comme  on  l’observe  aussi  dans  les  professions  où  les 
membres  ont  des  positions  vicieuses ,  chez  les  tailleurs ,  etc. 

L’isolement  où  l’on  se  trouve,  la  vie  uniforme  et  tran¬ 
quille  qu’on  mène  sur  mer  causent  de  l’ennui ,  surtout  aux 
gens  qui  ne  se  livrent  point  aux  rudes  travaux  de  la  manœuvre: 
de  là  l’hypocondrie,  la  mélancolie,  la  nostalgie,  etc.,  qu’on 
voit  gagner  les  passagers  et  même  les  officiers  qui  n’ont  point 
un  penchant  marqué  pour  celte  profession;  les  maladies  ner¬ 
veuses  sont  encore  augmentées  par  toutes  les  causes  d’insalu¬ 
brité  que  nous  venons  d’indiquer  et  par  le  manque  de  distrac¬ 
tion  ;  certaines  passions  mêmes  qui  ne  peuvent  être  satisfaites 
entraînent  les  marins  à  de  graves  înconvéniens ,  et  c’est  surtout 
sur  mer  que  la  masturbation  et  la  pédérastie  font  de  grands 
ravages. 

Les  causes  extérieures  et  indépendantes  du  vaisseau  qui 
influent  sur  la  santé  de  ceux  qui  l’habitent,  sont  l’atmosphère 
maritime ,  et  celle  de  la  contrée  où  l’on  navigue. 

Le  vaisseau,  quel  que  soit  le  point  de  la  mer  sur  lequel  il 
stationne,  est  environné  de  molécules  gazeuses  provenant  de  l’é¬ 
vaporation  de  cette  eau  imprégnée  de  sels,  de  bitumes,  etc.  ; 
le  marin  respire  ce  fluide,  et  en  éprouve  des  modifications 
d’autant  plus  grandes,  qu’il  le  respire  plus  nouvellement. 
Voyez  ATMOSPHÈHE  maritime,  t.  Il,  p.  43o,  et  eaü  de  mer, 
t.  X,  p.  5o2. 

U  atmosphère  aérienne ,  qu’il  faut  bien  distinguer  de  celle  de 
la  mer,  a  également  des  influences  très-positives  sur  la  santé  de 
l’homme  qui  est  soumis  à  son  action.  Le  froid  glacial  des  pôles 
n’agit  pas  sur  lui  comme  l’air  brûlant  de  l’équateur:  la  tran- 
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sition  des  jours  chauds  aux  uuits  froides  qu’on  remarque 
entre  les  tropiques  est  la  source  de  la  plupart  des  maladies 
qui  se  développent  à  bord  des  bâtimens,  elles  vents  instantane's 
celle  des  affections  inflammatoires  qui  naissent  dans  ces  pa¬ 
rages.  Le  marin  qui  reste  des  heures  entières  à  la  manceuvre 
pendant  la  nuit,  l’officier  qui  fait  le  quart,  éprouvent  les  in¬ 
fluences  du  climat  d’une  manière  plus  ou  moins  pénible.  La 
vigilance  nécessaire  pour  ne  point  compromettre  l’équipage  et 
éprouver  le  sort  de  Palinure,  devient  une  source  de  maladies  : 

O  nimium  cœlo  et  pelago  confise  sereno  ! 

JVudus  in  ignotd,  Palinure ,  jacehis  arenâ. 

Ekeid.  ,  lib.  V. 

Les  maladies  qu’on  éprouve  pendant  les  navigations  ont  trois 
sources  différentes  :  les  unes  ont  lieu  par  le  fait  même  de  la 
présence  sur  mer  d’individus  dans  un  vaisseau,  les  autres  sont 
produites  par  la  détérioration  des  objets  à  l’usage  de  l’équi¬ 
page,  et  les  dernières  par  l’influence  du  climat  où  l’on  na¬ 
vigue. 

On  est  à  peine  entré  dans  un  vaisseau ,  que  la  plupart  des 
individus  éprouvent,  par  l’effet  du  roulis  et  du  tangage,  une 
maladie  connue  sous  Je  nom  de  mal  de  mer.  Voyez  ce  mot , 

t.  xxx,p.  .24- 

Une  autre  incommodité  qui  paraît  habituelle  à  la  mer  est  la 
constipation:  on  l’a  attribuée  au  roulis  du  vaisseau;  mais  il  est 
plus  probable  qu’elle  tient  à  la  vie  sédentaire  qu’on  y  mène,  et 
à  la  nourriture  échauffante  dont  on  y  use.  On  surmonte  celte 
constipation  par  quelques  purgatifs  en  pilules,  ordinairement 
en  usant  de  bols  aloétiques.Les  lavemens  sont  difficiles  à  pren¬ 
dre  à  bor-d,  à  cause  du  mouvement  perpétuel  du  bâtiment. 
On  se  sert  parfois  d’eau  de  mer  à  l’intérieur  comme  purgatif, 
et  elle  sert  de  lavement  habituel  sur  les  vaisseaux. 

Lorsqu’on  a  été  plusieurs  mois  en  mer ,  les  provisions  com¬ 
mencent  àépronver  quelques  altérations,  et  les  premières-ma¬ 
ladies  qui  se  montrent  dans  l’équipage  sont  de  l’inappé-' 
tence,  des  coliques,  des  diarrhées,  des  embarras  gastriques  et 
des  fièvres  :  on  y  remédie  ordinairement  avec  facilité,  et  si  on 
peut  donner  aux  malades,  après  leur  guérison ,  des  alimèns  de 
réserve,  on  les  préserve  des  rechutes,  surtout  si  on  relâche 
quelque  part.  Le  traitement  de  ces  affections  ne  réclame  pas 
d’autres  soins  que  lorsqu’elles  ont  lieu  sur  terre. 

Le  scorbut  est  une  maladie  qui  naît  également  après  un  long 
séjour  à  la  mer,  surtout  lorsqu’on  manque  d’alimens  frais  et 
qu’on  use  de  chairs  salées  plutôt  que  de  végétattx;  il  se  déve¬ 
loppe  dans  toutes  les  latitudes,  mais  surtout  dans  les  mers 
froides.  V oyez  scokbut. 
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Parmi  les  maladies  qui  Sont  le  résultat  du  climat  où  l’on  na¬ 
vigue,  on  distingue  celles  qui  naissent  sous  une  température 
froide  de  celles  que  produit  la  chaleur  des  régions  chaudes. 
B-Ouppe  ,  qui  a  établi  cette  distinction ,  indique  comme  mala¬ 
dies  des  contrées  boréales ,  les  affections  catarrhales ,  les  fiè¬ 
vres  intermittentes,  quotidiennes,  tierces  et  double-tierces, 
rarementles  quartes,  les  continues  rémittentes,  inflammatoires, 
putrides,  le  rhumatisme,  le  scorbut,  la  diarrhée  et  la  dysen¬ 
terie  (en  automne  ).  Les  affections  qui  se  montrent  dans  les  ré¬ 
gions  équatoriales  sont  des  céphalalgies ,  des  douleurs  rebelles, 
des  boutons,  le  dragonneau  (  Voyez  ce  mot,  t.  x,  p.  34^)  ■>  des 
fièvres  bilieuses,  ardentes,  putrides,  exanthématiques.  Le 
médecin  hollandais  a  remarqué  que  les  maladies  se  terminaient 
.plus  souventpar  la  gangrène  à  la  mer  que  les  mêmes  affections 
sur  terre. 

En  allant  d’un  pays  froid  à  un  pays  chaud ,  il  y  a  rarement 
des  maladies  à  bord  des  bâtimens ,  beaucoup  de  celles  qu’on 
apporte  trouvent  leur  guérison  dans  ce  changement  de  climat  ; 
en  passant  au  contraire  d’un  lieu  chaud  dans  un  froid ,  il  en 
naît  bien  plus  fréquemment,  et  c’est  surtout  alors  qu’on  ob¬ 
serve  les  fièvres ,  les  diarrhées  et  lé  scorbut ,  les  trois  maladies 
de  mer  les  plus  fréquentes.  En  général ,  en  pleine  mer  il  y  a 
moins  de  maladies  que  sur  les  côtes ,  à  moins  de  gros  temps  qui 
oblige  d’avoir  l’entrepont  fermé  pendant  longtemps. 

Les  vaisseaux  qui  vont  dans  les  climats  chauds  sont  sujets 
à  y  contracter  des  maladies  contagieuses  qui  moissonnent  les 
équipages,  et  qu’ils  sont  susceptibles  de  transmettre  dans  leur 
pays.  C’est  ainsi  que  la  fièvre  jaune  qui  habite  les  Antilles  et 
l’Amérique ,  la  peste  qui  se  développe  en  Orient  j  et  les  fièvres 
malignes  de  l’Inde ,  sont  quelquefois  apportées  eu  Europe. 
Pour  empêcher  la  contagion,  on  soumet  les  bâtimens  à  des  vi¬ 
sites  et  à  des  quarantaines  rigoureuses  Çf  oyez  lazaret,  t.  xxvii, 
p.  36i ,  et  quarantaine)-  La  dysenterie  et  le  choléra  dévastent 
souvent  les  vaisseaux  qui  vont  aux  Moluques ,  et  cette  an¬ 
née  les  parages  de  l’Inde  ont  dévoré  plus  de  deux  millions 
d’hommes,  au  rapport  des  journaux,  par  suite  de  la  dernière 
de  ces  maladies.  Aussi  conseille-t-on  aux  bâtimens  qui  sont 
dans  ces  contrées ,  de  se  tenir  à  quelque  distance  de  ces  bords 
inhospitaliers ,  en  cas  d’épidémie ,  et  de  ne  communiquer  qu’a¬ 
vec  précaution  avec  la  terre. 

En  parlant  des  causes  des  maladies  produites  par  la  naviga¬ 
tion  ,  nous  avons  indiqué  les  moyens  de  s’opposer,  autant  que 
possible,  à  leur  développement,  en  améliorant  et  assainissant 
tout  ce  qui  est  à  l’usage  du  marin.  La  vigilance ,  le  soin ,  les 
lumières  des  chefs  militaires,  le  savoir  des  médecins,  suppléent, 
dans  les,  vaisseaux ,  aux  choses  imprévues ,  et  ils  s’efforcent  en 
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fommun  de  maintenir  la  santé  de  l'équipage  et  d’obtenir  la 
■guérison  des  maladies  existantes. 

Le  traitement  des  maladies,  à  bord  de?  navires ,  est  fixé  sur 
les  mêmes  bases  que  lorsqu’elles  ont  lieu  à  terre,  sauf  les  mo¬ 
difications  que  les  localités  y  apportent,  et  que  l’expérience 
indique  avec  facilité.  Les  chirurgiens  de  marinCoOnt  observé 
que,  en  général,  il  fallait  donner  les  médieamens  à  une  dose 
plus  forte  qu’à  terre  ;  Thomas  Bartholin  et  Jean  de  Vigo  avaient 
déjà  fait  cette  remarque  dès  leur  temps.  Ce  phénomène  est 
sans  doute  dû  à  l’action  de  l’atmosphère  maritime,  qui  émousse 
la  sensibilité  des  surfaces  muqueuses,  sur  lesquelles  agissént 
les  substances  médicamenteuses. 

Mais  il  reste  un  souhait  philantropique  à  voir  exaucer, 
c’est  celui  d’obliger  lés  plus  petits  bâtiniens  d’avoir  à  bord  un 
chirurgien.  La  plupart  des  vaisseaux  marchands  anglais ,  amé¬ 
ricains  ,  et  même  quelques  français  en  sont  dépourvus  :  on 
conçoit  combien  cela  a  d’inconvénient  pour  la  sauté  de  l’c'qui- 
page ,  et  tout  récemment  des  vaisseaux  des  deux-premièi-es  na¬ 
tions  ont  perdu  une  bonne  partie  de  leur  monde  par  le  choléra 
du  Bengale,  qu’ils  eussent  peut-être  conservée  par  les  soins 
d’officieis  de  santé.  Les  fractures ,  les  plaies  et  autres  cas  chi¬ 
rurgicaux  ne  sont  pas  rares  à  bord  des  navires  :  comment  veut-on 
traiter  ces  malades  sans  le  secours  d’un  homme  de  l’art?  Les 
nations  devraient  imposer  cette  obligation  à  tous  les  baiimens 
qui  vont  en  course. 

§.  II.  Maladies  que  la  navigation  peut  guérir.  Il  faut  avouer 
qu’elles  sont  en  bien  moindre  quantité  que  celles  dont  elle  est 
la  source.  Cependant  il  y  a  des  exemples  avérés  de  cas  où  elle 
a  été  avantageuse ,  et  Gilchrist ,  médecin  anglais ,  a  composé 
sur  ce  sujet  'un  ouvrage  dont  nous  extrairons  les  idées  prin¬ 
cipales. 

Lorsqu'on  s’embarque  pour  cause  de  santé ,  on  s’approvi¬ 
sionne  des  objets  nécessaires  k  la  vie ,  et  dès-lors  on  est  à  l’abri 
des  privations  du  matelot  et  de  son  régime  insalubre.  La  dis¬ 
traction  qui  résulte  de  l’habitation  d’un  autre  élément,  la  vue 
de  nouveaux  deux ,  l’action  d’un  air  différent,  l’impréssioa 
d’une  chaleur  plus  forte ,  car  ordinairement  on  va  d’un  pays 
froid  à  un  pays  chaud  lorsqu’on  navigue  comme  moyen  cura¬ 
tif,  font  subir  à  notre  organisme  des  modifications  salutaires. 
On  éprouve  sur  le  pont  d’un  bâtiment,  par  un  ciel  pur,  un 
bien-être  inconnu  aux  habitans  de  l’intérieur  des  terres";  un 
baume  salutaire  coule  dans  les  veines ,  le  sang  est  rafraîchi ,  et 
des  idées  consolatrices  remplissent  la  pensée.  On  peut  lire,  dans 
la  relation  du  voyage  du  célèbre  et  très-savant  baron  deHum- 
boldt,  l’impression^que  produisent  un  air  calme ,  un  ciel  pur,  sur 
an  Européen ,  et  le  ravissement  qu’il  sent  en  apercevant  des 
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constellations  qni  lui  Paient  inconnues.  La  Croix  du  sud  , 
qu’on  n’aperçoit  qu’au  voisinage  de  la  ligne,  est  la  première 
qu’on  fasse  remarquer  aux  nouveaux  embarqués,  et  il  n’j  a 
pas  jusqu’à'la  cérémonie  du  baptême,  administré  à  ceux  qui 
passent  celle-ci  pour  la  première  fois ,  qui  n’ait  quelque  chose 
de  singulier. 

Une  foule  de  maladies  appartenant  à  des  altérations  d'e  la 
lymphe  éprouvent  un  changement  en  mieux  très-notable  par 
les  voyages  de  mer  dans  les  pays  chauds.  La  bouffissure ,  l’œ¬ 
dème,  les  hydropisies  sont  sensiblement  améliorés  par  l’action 
d’une  dialeur  continue  :  on  a  vu  ces  affections  guérir  lors¬ 
qu’elles  ne  reconnaissaient  pour  cause  qu’une  débilité  du  tissu 
cellulaire,  et  non  des  lésions  organiques.  La  maladie  véné- 
fienae  est  encore  du  nombre  de  celles  qui  s’affaiblissent  en 
allant  dans  des  climats  chauds,  et  on  sait  que  dans  nos  colo¬ 
nies  on  la  guérit  avec  plus  de  facilité  que  parmi  nous.  Les 
maladies  de  la^peau,  le  rhumatisme,  la  goutte  offrent  de  fré- 
quens  exemples  de  guérison  spontanée  en  allant  résider  quel¬ 
que  temps  sous  les  tropiques.  Beaucoup  de  colons  sont  attaqués 
en  France  par  ces  affections  ,  et  recouvrent  la  santé  en  arrivant 
chez  eux.  J’ai  connu  plusieurs  officiers  de  marine  qui  étaient 
malades  à  terre.,  et  qui  reprenaient  la  santé  eu  mettant  le  pied 
dans  leur  bâtiment. 

Les  maladies  qui  tirent  leur  source  d’une  vie  succulente, 
d’un  air  lourd  et  froid ,  du  luxe  et  de  la  mollesse,  se  guérissent 
facilement  eu  mer,  où  aucune  de  ces  causes  ne  peut  plus  avoir 
d’action  :  la  vie  simple ,  frugale ,  toujours  la  même ,  qu’on  est 
obligé  (fy  mener,  l’air  chaud  et  empreint  de  particules  bitu¬ 
mineuses  qu’on  y  respire,  modifient  la  manière  d’être  ordi¬ 
naire  de  ces  individus,  et  amène  la  cessation  de  leurs  souf¬ 
frances.,  Gilchrist  dit  que  l’air  de  la  mer  a  quelque  chose  de 
balsamique  et  de  pectoral. 

Ce  sont  particulièrement  les'affectîons  catarrhales  chroniques 
qui  cèdent  surtout  avec  le  plus  de  facilité  à  l’influence  des  cli¬ 
mats  chauds ,  et  c’est  en  effet  pour  les  affections  de  cette  nature  , 
comme  la  phthisie,  la  consomption,  l’éthisie,  que  Gilchrist 
reconnaît  l’utilité  des  voyages  sur  mer.  Son  ouvrage  n’a  été 
entrepris  que  pour  prouver  aux  Anglais ,  nation  chez  laquelle 
ces  maladies  sont  très-fréquentes ,  qu’ils  doivent  s’empresser 
de  s’embarquer  pour  les  climats  fortunés  de  la  zoUe  torride ,  et 
échanger  l’air  embrumé  et  froid  de  la  Grande-Bretagne  contre 
l’atmosphère  éthérée  et  chaude  des  contrées  équatoriales. 

Certaines  maladies  nerveuses  reçoivent  une  influence  favo¬ 
rable  d’une  navigation  dans  les  pays  chauds  :  quelques-unes  y 
cessent  spontanément,  d’autres  y  sont  seulement  moindres.  Eu 
général ,  les  régions  du  midi  offrent  moins  de  névroses  que  les 
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tempérées;  qaclques-urics  pourtant  s’y  exaspèrent,  comme  le 
tétanos. 

Les  voyages  dans  les  pays  froids  sont  rarement  ou  peut-être 
jamais  utiles  comme  moyen  de  guérison.  Leur  température  est 
plus  capable  de  produire  des  affections  morbifiques  que  d’en 
amener  l’heureuse  issue.  Il  ne  serait  pourtant  pas  inapossible 
que  les  gens  à  tissus  mous  ,  à  fibres  lâches,  trouvassent  dans  la 
tonicité  de  l’air  des  contrées  boréales  le  remède  à  des  maladies 
provenant  de  cette  organisation. 

Pringle  a  remarqué  depuis  long-temps  qu’on  voyait  rarement 
des  maladies  chroniques  chez  les  marins;  ce  qu’il  attribue  à 
leur  grand  exercice ,  au  mouvement  continuel  du  vaisseau  ,  et 
à  leur  vie  frugale. 

On  voit  qu’on  peut  employer  comme  moyen  thérapeutique 
les  voyages  maritimes,  et  les  prescrire  comme  on  fait  ceux  de 
terre.  Ils  ont  même  quelques  avantages  particuliers  sur  eeux-cî  : 
on  a  moins  d’embarras  du  voyage,  moins  de  fatigue  de  la 
route ,  ou  gagne  plus  vile  les  contrées  éloignées  et  d’une 
température  différente.  Par  terre ,  ojn  reste  plus  dans  ses  habi¬ 
tudes  ,  ce  qui  est  un  inconvénient  ;  on  a  une  nourriture  moins 
égale,  plus  succulente,  ce  qui  est  un  autre  désavantage.  On 
modifie  plus  sûrement  l’organisme  par  l’usage  des  voyages  de 
mer  que  par  ceux  de  terre,  et  si  nous  y  ajoutons  l’impression 
que  fait  éprouver  la  vue  de  végétaux,  d’am'maux,  de  peuples 
inconnus ,  de  mœurs  et  de  costumes  diffcrens,.on  ne  balancera 
pas,  sous  certains  rapports,  à  accorder  la  préférence  aux  voyages 
de  mer  sur  ceux  de  terre  ;  c’est  un  mode  de  thérapeutique  que 
les  médecins  français  ne  connaissent  point  assez ,  et  qui  mé> 
riterait  de  fixer  leur  attention. 

Nous  allons  indiquer,  pour  ceux  quf  voudront  étudier  à  fond 
3es  maladies  de  la  navigation,  que  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  a  pas  permis  de  tracer  d’une  manière  plus  détaillée ,  les 
principaux  ouvrages  écrits  sur  ces  affections. 

C8KEUEKE,  De  motbis  navigatorum;  i  toK  îti-8“.  Lond',,  rjo-r.- 
ST A.UL,  Disserl.  de  morbis  nauLicU.  Hall. ,  l'joS. 

•VATERy  IHssert.  de  morbis  ctassiarioram  ac  nayigantium,  eorumque  rente- 
diis.  Willemh.,  f]\5r. 

CHIEAC,  ObsErvatioBs  sur  les  incommodités  auxquelles  sont  sujets  les  éçtf-» 
pages  dos  vaisseaux;  I  vot.  in-8“.  Paris,  1724. 

THiESEK,  Dissert,  demorbo  marino.  Lugdun.' Batav. ,  1727. 
siKOPEus  (uom:.),  Darerga  medica-;  t  vol.  in-8°.  i734‘. 
scKMiEBEi. ,  Dissert,  de  morbis  ex  naaigatione  oriunais.  Erlangen ,  1748. 
CEArBER,  Consolation  des  navigateurs  (  en  allemand  )  ;  1  vol.  in-8®.  Amsterd.,. 
1787. 

Il  offre  dans  cet  ouvrage  la  composition  d’un  extrait  qui  renferme  la  par¬ 
tie  la  plus  nutritive  des  végétaux,  et  dont  on  peut  au  besoin  faire  de  la  bière. 
nnxÆüs,  De  morbis  expedilionis  classicœ.  üpsaL,  ijSj. 

—  Morbi  nautarumlndiœ.  Upsal. 
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NAVREÜEE,’  ou  naveùre,  s.  f.  Vieux  mot  qu’on  ne  trouve 
guère  que  dans  les  plus  anciens  livres  de  chirurgie  écrits  en  fran¬ 
çais  ,  et  dans  quelques  poètes  et  lexiques  du  quinzième  siècle.  On 
rencontre  bien  encore,  dans  des  auteurs  modernes,  celui  dé 
navrer  ;  mais  le  plus  souvent  il  y  est  employé  au  figuré,  comme 
quand  on  dit  :  j’ai  le  cœur  navré,  cela  me  navre  de  douleur. 
ÏVoqs  ne  connaissons  pas  un  seul  ouvrage  de  notre  état  et  de 
notre  temps ,  dont  l’auteur  ait  mis  navrer  pour  meurtrir,  et 
navreure  pour  contusion-,  et  pourtant  on  verra  bientôt  que  ces 
expressions  valent  bien  les  autres  ,  et  qu’elles  ne  seraient  pas 
indignes  d’être  rajeunies  comme  l’ont  été  si  heureusement  tant 
de  locutions  surannées  dont  notre  langue  fait  maintenant  son 
profit  : 

Mulld  ren'asceniur  quœjam  cecidére ,  cadentque 
Quœ  nunc  sunt  in  honore  vocahula ,  si  volet  usas, 

IIOBACE,  Art.  pdét. 

Mais  d’où  vient  ce  mot  navreure ,  si  familier  à  nos  ancêtres  et 
si  complètement  oublié  parmi  nous  ?  11  nous  a  paru  qtie  les 
étymologistes  n’avaient ‘rien  dit  de  bien  satisfaisant  à  ce  sujet  j 
Ménage ,  dont  l’interprétation  est  la  moins  invraisemblable , 
le  fait  dériver  de  naffrare ,  dérivé  lui-même  de  naufra^are  , 
briser  le  vaisseau,  et  il  se  fonde  sur  un  passage  des  Annales 
de  Saint-Bertin ,  année  870 ,  dans  lequel-  se  trouve  le  mot  nau- 
J'ragatus ,  qui  y  signifie  incontestablement  blessé,  meurtri  : 
Quidam  solarius  vetustate  confeclus  suh  lignis  concidit;  ali- 
guantulîim fuit  naufragatus ,  attameri  in  hrevi  coüvalüit.  Mé¬ 
nage  aurait  pu  tirer  encore  grand  parti  éh  faveur 'de'  son ‘opi¬ 
nion,  de  cet  article  du  Code  de  morale  de  saint  Louis  :  Après 
que  li  uns  membres  eut  naffrés  ,  li  autres  li  aident  à  ce  qu’il 
soit  guari.  Mais  bien  sûrement  ici  nqff'ré ne  vient  pas  àeriaffra- 
tus,  aussi  inconnu  dans  les  anciennes  chroniques  que  nqffrdre 
et  tous  deux ,  à  ce  que  nous  croyons ,  de  l’invention  de  Mé'^ 
nage;  il  y  est  à  la  place  de  navrés,  selon  l’usage,  remontant 
jusqu’aux  Romains  ,  de  mettre  uney^au  lieu  d’un  v,  et  de  pro¬ 
noncer,  comme  font  encore  les  Allemands,  le  v  comme  Vf 
■  Nous  nous  sommes  assurés  par  des  recherches  que  nous  per¬ 
mettent  nos  loisirs-,  et  auxquelles  nous  porte  notre  goût,  que, 
dès  l’origine  de  là  langue  française; ,  on  disait  ;  être  neer,  ou 
naer  d’orions  (noir  de  coups,  couvert  de  contusions)  ;  que , 
dans  la  suite,  on  dit  seulement  être  neer,  ou  Tiaé‘r;'oa  naeré , 
et  qu’on  appela  cet  état,  tantôt  naërure  ,uu  naurure'el  noerure, 
et  tantôt  navrare  ou  navreure.'  •  ■ 

Cheli  gayani  li  fera  des  horions  tant  'dates  , 

Que  li  drap'rà  le  ebrp  de  bleds  ei  de  ùàirmés, 

.  Il  en  fut  de  même  dû  mot  blessure  ,Â0TLi  personne  n’a  encore 
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indiqué  la  source- et  la  véritable  significalîon,  quoiqu’il  eût 
suffi,  pour  deviner  l’une  et  l’autre,  de  connaître  les  deux  rimes 
précédentes.  En  effet,  s\ .navreure  yÏ6nt  Ae-noir,  comme  on  ne 
peut  plus  guère  en  douter,  blessure  doit  venir  de  bleu,  qui , 
comme  le  noir,  est  la  couleur  propre  aux  contusions,  et  l’on 
sait  que  les  anciens  donnaient  indistinctement  :1e  nom  de  na~ 
vrure  et  celui  de  blessure  aux  lésions  exemptes  de  ce  qu’ils  ap¬ 
pelaient  aussi  entamüre,  et  qu’en  général,  quelle  que  fût  la 
nature  de  l’accident,  on  était,  selon  eux,  ou  blessé  ou  navré. 
C’est  ainsi  que  ,  du  temps  d’Ambroise  Paré,  on  disait  encore  : 
Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  navrés  et  de  morts  ;  et  que 
Paré  lui-même  dit,  en  deux  endroits  de  ses  Apologies  ,  qu’il  y 
avait  tant  de  navrés,  qu’il  ne  savait  auquel  entendre. 

Blessure  lire  donc  son  origine  de  bleu ,  hleueure  ,  et  blesser 
de  bleuer,  rendre  bleu  ;  et  c’est  ce  que  les  vers  suivans  vont 
confirmer,  en  même  temps  qu’ils  fourniront  une  nouvelle 
preuve  de  l’espèce  d’identité  qui  exista  autrefois  entre  être  na¬ 
vré  et  être  blessé.  ■  .  , 

Et  eil  Guillaume  dont  je  di  ’ 

Fut  queiis  de  Flandre  tout  aussi 
Mais  il  fat  navré  et  ileMé 
A.  i.  peignit  a  fu  drecié 
Si  en  ot  eù  ever  si  grant  dire , 

Kil  en  morùl  par  mauvais  mire. 

Manuscr.  de  Philip.  Monske ,  poète  du  onzième  siècle. 

Les,  auteurs  du  Dictionaire  de  Trévoux,  fol,  472»  se  sont 
trompés  d’une  manière  aussi  grossière  que  ridicule ,  en  avan¬ 
çant  que  venait  .du  verbe  latin  lœsare,  auquel  U  avait 

suffi  d’ajouter  un  b  pour  en  faire  blcesare ,  blesser. 

Les  Romains  appelaient  les  contusions  ou  na- 

vreures ,  et  vexali  ceux  qui  les  avaient  reçues.  On  sait  le  sens 
âitribu^  fl®  PB®  jours  à  ces  mots ,  tombés  en  désuétude  dans 
notre  langue  médicale,  et  désormais  consacrés  à  exprimer  la 
plainte  trop  souvent  inutile  du  faible  contre  le  fort  qui  l’ac- 
càble.  Vid.  Cornel.  Gels. ,  De  vexatis. 

Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de  donner  l’étymologie  de 
navrure  (A  de  blessure,  nous  pouvons  bien  aussi  ajouter  celle 
de  meurtrissure,  qui  semble  avoir  avec  elle  tant  d’analogie ,  et 
qui  pourtant  en  diffère  si  essentiellement ,  non  dans  le  sens 
littéral ,  mais  sous  les  rapports  juridiques ,  comme  il  sera  bien¬ 
tôt  dît.  Meurtrissure  est  le  substantif  de  meurtrir,  qui  s’écrivit 
long-temps  77ieMrt2>  et  niortir,  d’où  sont  venus,  dans  la  suite 
amortir  et  amortissement,  dont  la  signification  fait  présager 
d’avance  celle  que  nous  cherchons-  En  effet ,  meurtir,  mortir 
était,  sous  le  règne  de  Louis  viii,  la  même  chose  que ,  de  nos 
jours,  assassiner}  et  nous  n’ayons  pas  besoin  de  rappeler  que 
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ce  dernier  mot  ne  s’introduisit  dans  la  langue  de  nos  pères/ 
qu’après  la  première  croisade  de  saint  Louis,  et  la  fameuse' 
aventure  du  vieux  .de  la  Montagne.  Ville-Hardouin  ,  contem¬ 
porain  de  ce  roi ,  et  auteur  de  l’Histoire  du  sie'ge  de  Constan¬ 
tinople,  ne  connaissait  pas  d’autre  terme  pour  exprimer  qu’on 
avait  traîtreusement  ôté  la  vie  à  quelqu’un.  Morlir,  qui  fut  le 
mot  primordial,  dérivait,  non  du  saxon  rnurder,  comme  l’ont 
annoncé  quelques  lexicographes,  mais  de  morterere ,  et  par 
contraction  de  morte  terere,  qu’on  rencontre  assez  souvent 
dans  les  auteurs  du  Bas-Empire ,  et  qui  se  trouve  correspondre, 
après  plus  de  quatorze  cents  ans ,  à  cette  locution ,  encore  orr 
dinaire  dans  le  nord  de  la  France ,  tuer  de  mort;  car  c’est  de 
terere  qu’on  a  fait  tuer;  et  quelles  qu’aient  été  les  variantes  de 
mortir,  meurtir,  meurtrir,  rnortissure ,  meurtissure ,  meurtris¬ 
sure,  on  y  trouve  toujours  l’empreinte  de  la  mort,  comme  on 
ne  peut  la  méconnaître  dans  le  mot  meurtrier,  qui  est  venu  bien 
long-temps  après  les  autres. 

.  il  ne  faut  pas  regarder  comme  de  pure  et  stérile  curiosité 
ces  explications  .qu’on  n’avait  point  encore  données,  et  qui, 
renfermées  en  peu  de  lignes ,  nous  ont  coûté  de  si  longues  in¬ 
vestigations.  On  va  voir  de  quelle  importance  est  celle  qui 
concerne  le  mot  meurtrissure ,  que  le  vulgaire  confond  avec  la 
navreure,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  de  l’art 
ne  distingue  point  de  la  contusion  ni  de  l’ecchymose. 

Ces  deux  sorte.s  de  lésions,  trop  souvent  prises  l’une  pour 
l’autre ,  et  que  l’usage  plutôt  que  l’observation  a  pour  ainsi 
dire  identifiées,  ont  été  traitées  avec  tant  de  détails  et  de  clarté 
dans  les  articles  de  ce  Dictionalre  qui  leur  appartiennent ,  qu’il 
serait  pour  le  moins  superflu  de  nous  en  occuper  dans  celui-ci. 
11  faudrait  d’ailleurs  répéter  ce  queM.  le  professeur  Chaussier 
a  consigné  à  leur  sujet  dans  l’une  des  meilleures  thèses  qui 
aient  été  soutenues  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  (  i8i4, 
n°.  6o),  et  nous  risquerions,  en  le  retraçant  ici,  d’affaiblir 
l’excellence  de  la  doctrine  qu'il  a  établie  dans  cette  précieuse 
dissertation.  Nous  nous  renfermerons  donc  dans  les  mots  na- 
vrure  et  meurtrissure ,  et  même  nous  ne  nous  arrêterons  qu’un 
moment  à  celui-ci ,  pour  passer  à  l’autre  et  remplir  plus  di¬ 
rectement  la  tâche  qu’il  nous  impose. 

Eu  médecine  pratique ,  et  quand  il  ne  s’agit  que  de  médi¬ 
cation,  la  meurtrissure  peut  être  appelée  contusion  ,  ecchy-^ 
mose  ,  etc. ,  comme  on  voudra  j  mais ,  en  médecine  légale  et 
lorsqu’il  est  question  d’un  rapport  juridique,  il  n’est  rien 
moins  qu’indifférent  de  dire  l’un  pour  l’autre,  quoique  nous 
ne  puissions  consentir  à'donner  à  ce  mot  l’effrayante  accep¬ 
tion  qu’on  a  essayé  de  lui  attribuer  dans  ces  derniers  temps. 
Dans  le  langage  ordinaire,  on  dit  :  Je  me  suis  meurtri  Iç  br^ 
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en  tombant ,  car  on  ne  peut  pas  dire  :  Je  me  suis  conlondu  o» 
contusionné  le  bras  ;  mais  si  on  rend  compte  aux  magistrats 
des  résultats  d’une  rixe ,  d’un  guet-à-pens ,  il  faut,  s’il  y  a  eu 
des  contusions  ,  les  qualifier  de  meurtrissures  ,  qui,  au  fond  , 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  contusions  ,  mais  qui  pomtanr 
annoncent  un  genre  de  sévices  auquel  l’idée  et  le  soupçon  de 
criminalité  viennent  promptement  s’attacher.  Dans  nos  livres 
latins,  la  contusion  est  appelée  livida  contusio ,  et  meurtrir, 
c’est  trucidare  ,  ce  qui  est  tout  différent  -,  mais  les  j  uges  né  con  ¬ 
sultent  guère  les  dictionaires,  et  il  faut  que  les  expressions  dont 
ie  médecin-arbitre  se  sert  dans  les  rapports  qu’il  leur  fait, 
aient  un  sens  tel  qu’il  leur  soit  impossible  de  s’y  méprendre. 

.  On  peut  faire  des  meurtrissures  sans  être  meurtrier;  on  peut 
être  meurtrier  sans  être  assassin;  on  peut  être,  assassin  sans  être 
homicide.  Dans  une  dispute  inopinée;  sans  en  avoir  eu  ni  le 
projet  ni  même  la  pensée,  on  couvre  de  meurtrissures  son  ad¬ 
versaire,  et  ce  traitement  suffit  au  ressentiment  et  à  la  colère. 
Si  les  choses  en  restent  là,  il  n’y  aura  eu  que  des  contusions; 
s'il  y  a  plainte  en  justice,  il  sera  difficile  de  ne  pas  parler  de 
meurtrissures  ;  mais  ce  ne  sera  qu’en  cas  dé  mort  qu’il  y  aura 
un  meurtre  et  un  meurtrier  :  toutefois  celui-ci- ne  sera  pas  un 
assassin  ,  parce  qu’il  n’y  aura  pas  eu  de  préméditation ,  et  l’un 
et  l’autre  ne  seront  réputés  homicides  qu’autant  que  la  mort 
sera  le  résultat  direct  et  essentiel  des  violences  qu’ils  auront 
exercées.  ,  •  ■ 

Lé  médecin  rapporteur  ne  doit  point  juger  l’intention  ;  ce¬ 
pendant  lorsque  la  conscience  lui  dit,  à  la: vue  d’un  individu 
noir  de  coups,  qu’il  a  été  en  péril  de  succomber;  lorsqu’il  est 
bien  informé  qu’il  n’a  pas  dépendu  de  l’assaillant  que  cet  in- 
dividu  pérît  sa  victime,  et  que  chacun  atteste  qu’il  n’a  lâché 
prise  que  par  contrainte  et  malgré  lui,  alors  on  ne  risque  rien 
de  supposer  le  dessein  de  tuer,  et  on  exprime  cette  supposi¬ 
tion  par  le  mot  de  roeuruissnre,  qui  seul  en  dif  assez  à. la 
justice.;  mais  il  faut  être  bien  circonspect  à  cet  égard:;  if  vau¬ 
drait  infiniment  mieux,  dans  le  doute  ;  ne  parler  que  de  con¬ 
tusions  ,  au  lieu  d’employer  un  terme  propre  à  éveiller  des 
soupçons  dangereux,-  à  faire  naître  de  funestes  préventions;  et 
a  attirer  sur  une  tête ,  peut-être  innocente,  la  vengeance:  des 
lois. . 

Nous  le  répétons ,  partout  ailleurs  que  devant  les  tribunaux  , 
l’alternative  du  mot  contusion  et  de  :celui  de  meurtrissure 
est  absolument  indifférente.  Qu’une  plaie  soit  meurtrie  ou  con- 
jtiise  ;  que  par  l’effet'  de  l’équitation :sur:  une  selle  trop  dure  on 
ait  le  derrière  contus  ou  meurtri ,  cela  n’est  d’aucune  irapor- 
tance.jNous  ferons  néanmoins  observer  qu’il  conviendraitpeut- 
êlre  que  les  gens  de  L’art  s’en  tinssent  aux  expressions  véritâ-; 


jblement  appropriées  à  la  nature  des  choses,  et  qu’ils  s’accou¬ 
tumassent  à  une  sévérité  de  langage  qui  les  mît  toujours  à 
l’abri  de  l’équivoque  et  des  erreurs. 

Si  le  mot  navrûre  redevenait  usuel,  comme  il  le  fut  autre¬ 
fois.,  il  serait  commode  dans  bien  des  cas,  et  il  épargnerait  au 
médecin  j  uriste  bien  des  .perplexités  et  des  embarras  :  car  enfin 
dans  un  rapport  où ,  sans  trahir  la  vérité  ni  manquer  à  son 
devoir,  il  pourrait  se  dispenser  de  parler  de  meurtrissures,  il 
dirait  en  place  navrâtes ,  ce  qui  signifierait  quelque  chose  de 
plus  que  contufion ,  ou  plutôt  qu’ecchymose  ;  car,  si  l’une  peut 
avoir  lieu  sans  l’autre ,  comme  on  le  voit  après  les  violences 
exercées  sur  les  parties  recouvertes  par  de  fortes  aponévroses, 
il  ne  peut  y  avoir  de  navrûre  sans  toutes  deux. 

Lorsque  les  ecchymoses  sont  si  nombreuses  et  si  étendues 
qu’on  ne  peut  plus  guère  employer  ce  mot  pour  peindre  l’état 
d’une  peau  toute  bleue,  toute  noire,  toute  plombine,  comme 
disait  Amb.  Paré,  celui  de  navrûre  se  présente  pour  donner  de 
cet  état  la  plus  juste  idée  qu’on  puisse  s’en  former.  :  ■ 

Un  malfaiteur  est  battu  de  verges  ;  un  soldat  anglais  reçoit 
cent  coups  de  fouet;  un  Eusse  en  reçoit  deux  cents  de  kanne- 
chou  ;  un  Autrichien  passe  parles  baguettes  ;  un  cavalier  saxon 
parles  courroies,  etc.  :  l’effet  de  ce  cruel  et  ignoble  châtiment, 
dont  la  révolution  a  pour  jamais  délivré  les  troupes  françaises  ; 
avant  elle  traitées  comme  celles  du  Nord,  est  de  rendre  noires, 
bleuâtres ,  violacés ,  les  épaules  ,  les  bras  el  le  dos  des  individus 
à  qui  il  a  été  infligé.  Ce  sont  des  navrûres ,  et  cela  dit  beau¬ 
coup  plus  que  ne  dirait  ecchymose.  ;  r 

Une  mine  saute  et  lance  à  cinquante  pieds  et  plus  des  canon¬ 
niers,  qui  tombent  ça  et  là,  froissés,  brisés,  méconnaissables: 
si  on  dit  d’eux  qu’ils  , sont  couverts  de  contusions ,  on  ne  don¬ 
nera  qu’une  idée  imparfaite  de  leur  situation  ;  si  on  dit  qu’ils 
sont  navrés,  que  leur  corps  n’est  que  navrûres  de  la  têteaux 
pieàs,  on  fera  bien  naieux  comprendre  l’état  fâcheux  dans 
lequel  ils  se  trouvent.  Aussi  les  auteurs  avaient-ils.  traduit 
navrûre  par.  le,  mot  latin  conquassatio ,  qui  signifie  aussi  écra¬ 
sement ,  ramollisserbent  ;  et  après  avoir  long  temps:  appelé 
tantôt  nouerure  .(navrûre ) ,  et  tantôt  bleueure  (blessure  )  ,1e 
résultat  ordinaire  du,  choc  des  corps  orfees;  expression  qui 
leur  était  bien  ç,onnue  (Paré,  livi  xii ,  ch;:  xiii  )  ,  ils  finirent 
par  dire  de  la  partie  qui  y  avait  é,té  exposée  j  qu’elle  était  blète^ 
mot  qui  n’est  plus  en  usage  que  pour  les  fruits  qui  sont  trop 
mûrs  ou  qui  SÇ  gâtent.  ,  .  . 

Nous  ne  devons  point  parler  ici  de  la  curation  des  navrûres  r 
elle  a  été  tracée  et  décrite  sous  les  vocables  ecchymose-éi  con¬ 
tusion,  de  manière  à  laisser  peu  de  chose  à  désirer;  et  revenir 
sur  cet  objet  ,,c,ç.  serait  faire  un  de  ces. doubles  emplois  dont  oo 
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n’a  qne  trop  rj^ison  de  se  plaindre  dans  certains  ouvrages  pu¬ 
bliés  de  nos  jours.  Nous  renverrons  donc  aux  deux  articles 
précités;  mais  nous  renverrons  surtout  k  la  thèse  intitulée  : 
Comidérations  médico-légales  sur  V ecchymose ,  la  sugillation  , 
la  contusion,  la  meurtrissure,  soutenue  par  M.  llieux,  le  7 
juillet  i8i4,  sous  la  présidence  de  M.  Chaussier,  qui,  n’eu 
déplaise  au  candidat ,  sujet  d’ailleurs  très-recommandable,  en 
a  posé  les  bases ,  fixé  les  principes  et  déduit  les  conséquences. 
C’est  à  cette  source  pure  qu’il  faut  aller  puiser  ce  qu’il  j  a 
d’essentiel  k  savoir,  non-seulement  sur  les  quatre  espèces  de 
lésions  qui  composent  le  titre  du  savant  écrit,  mais  encore  sur 
les  lividités  cadavériques  examinées  relativement  k  la  jurispru¬ 
dence  médicale,  sur  les  trombus,  les  bosses,  et  autres  conges¬ 
tions  locales  d‘e  sang,  k  la  suite  de  pressions  ou  de  collisions 
violentes,  considérées  de  même  médico-légalement  ;  enfin  sur 
les  diverses  taches ,  tuméfactions  et  altérations  de  riiabi'tudc 
du  corps  d’un  enfant  nouveau-né ,  soit  qu’elles  aient  été  pro¬ 
duites  par  le  travail  de  l’accouchement,  ou  par  les  manœuvres 
qui  ont  dû  le  terminer;  soit  qu’elles  aient  été  l’effet  de  coupa¬ 
bles  attentats  k  sa  vie  :  distinction  de  la  plus  haute  iihportance, 
à  laquelle  on  ne  saurait  donner  trop  d’attention ,  et  que  nulle 
part  on  n’appréciera  aussi  bien  que  dans  les  pages  qui  lui  ont 
été  consacrées  par  le  médecin  le  plus  éclairé  de  notre  temps  , 
en  matière  de  médecine  du  barreau.  11  faut  en  convenir ,  le 
célèbre  et  savant  Louis  avait  déjà  ouvert  la  carrière  et  planté 
les  premiers  jalons  dans  l’acte  latin  qu’il  présida  en  1786  ,  au 
collège  rojal  de  chirurgie,  sous  ce  titre  :  De  ecchymasi  et 
sugillatione  accuratiîis  distinguendis.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d’inviter  nos  lecteurs  k  lire  et  k  méditer  cette  espèce 
de  code  de  médecine  juridique,  dans  lequel  la  physiologie, 
la  raison  ,  l’expérience  et  l’observation,  semblent  se  donner  la 
main  pour  établir  des  vérités  jusque-là  inconnues,  et  pour 
venger  l’humanité  des  crimes  ou  plutôt  de  l’ignorance  de  la 
justice. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  un  moyen  qui  fut  long¬ 
temps  usité  dans  les  navrûres  récentes,  dont  le  plus  sou¬ 
vent  elles  prévenaient. les  progrès- et  dissipaient  les  douleurs  r 
c’est  la  peau  d’un  animal  fraîchement  écorché.  Les  Grecs  et 
les  Arabes  ne  manquaient  jamais  d’y  recourir.  Paul  d’Egine 
(  lib.  IV ,  cap.  XII  ),;  Aëtius  (  Tetrah.  11 ,  liv  ,  cap.  xit  ) ,  Avi¬ 
cenne  (  lib.  IV  ,  fen.  iv  ,  t.  ii ,  cap.  iv  et  v  ) ,  l’ont  instamment 
recommandée  dans  toutes  les  grandes  navrûres,  et  en  particu¬ 
lier  dans  celles  de  la  fustigation,  de  la  verbération  et  de  las. 
flagellation,  genres  de  supplice,  k  ce  qu’il  paraît,  très -com¬ 
muns  alors  dans  les  pays  où  ils  exerçaient.  Ce  mode  de  traite¬ 
ment  s’esit  soutenu  pendant  cinq  ou  six  siècles  à  l’Hôtel-Diea 
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dé  Paris.  Quand  on  y  apportait  un  convreur ,  un  maçon  ,  un 
charpentier,  tomlJé  d’un  toit,  d’un  mur,  d’un  échafaud  ,  et 
par  conséquent  très-navré,  aussitôt  on  faisait  écorcher  un  veau, 
ou  un  mouton,  et  on  lui  en  appliquait  la  peau  toute  chaude. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  que  ce  topique 
est  tombé  en  désuétude,  et  peut-être  l’a-t-on  proscrit  trop 
légèrement.  C’était  notre  grande  ressource,  étant  cbirurgienH 
majors  de  régiment,  lorsqu’on  faisait  passer  un  soldat  par  les 
verges,  ou  ,  ce  qui  était  pire  encore,  par  les  courroies.  Pendant 
que  l’exécution  avait  lieu ,  des  personnes  charitables  faisaient 
tuer  un  mouton,  et  rien  n’était  plus  doux  ,  plus  onctueux  sur 
des  épaules  horriblement  navrées ,  que  la  peau  que  nous  y 
appliquions  sans  perdre  de  temps.  Lorsque  celle-ci  nous  man¬ 
quait,  il  fallait  bien  y  suppléer  par  les  fomentations  ordi¬ 
naires,  mais  l’effet  eu  était  bien  différent. 

Paré,  instruit  par  la  tradition  et  par  l’exemple,  et  ayant 
d’ailleurs  suivi  pendant  trois  ans  l’Hôiel-Dieu  de  Paris  (  Apo- 
lo^e  et  voyages ,  page  1196,  sixième  édition  ) ,  était  très-par¬ 
tisan  de  cette  sorte  de  pansement.  Nous  en  citerons  la  preuve 
suivante  :  «  Le  fils  d’un  bonnetier,  dit-il,  âgé  de  vingt-six  mois, 
estant  au  milieu  de  la  rue,  une  coche  chargée  de  cinq  gentils¬ 
hommes,  la  roue  de  devant  lui  passa  au  travers  du  corps,  et, 
aux  cris  du  peuple,  le  cocher  ayant  fait  reculer  scs  chevaux, 
la  roue  lui  repassa  encdi-e  une  fois  par  dessus  le  corps  ;  et  pen¬ 
sait-on  qu’il  fust  mort  et  tout  évenlré.  Tout  à  l’heure  j’envoye 
quérir  un  mouton  que  je  feis  escorcher ,  et  après  avoir  frotté 
le  corps  de  l’enfant  d’huile  rosat  ot  de  myrlisse,  je  l’cnvc- 
loppay  nud  en  la  peau  tout  chaudement.  Puis  lui  feis  boire  de 
l’oxicrat ,  etc.  :  l’enfant  fut  bien  soulagé;  mais  comme  au  bout 
de  quelques  jours  il  ne  pouvait  se  tenir  debout,  et  que  deux 
yeux  voyent  plus  qu’un  ,  ayant  appelé  M.  Pietre,  docteur 
régent,  je  feis  semblablement  venir  Jean  Lointret  et  Jacques 
Guillemeau  ,  autant  bien  entendus  en  la  chirurgie  qu’il  y  en 
ait  à  Paris,  et  fismes  si.bien  que  le  petit  blessé  guérit  heureu¬ 
sement  »  { liv.  XII,  chap.  XVI  ). 

line  autre  fois.  Paré  se  servit  d’une  peau  de  veau  qu'il s.au- 
poudra  d’aromates,  et  qu’il  laissa  en  place  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ce  qui  calma  merveilleusement  le  navré,  et 
rendit  inutile  l’usage  de  la  mumie,  que,  selon  la  coutume  du 
temps ,  et  malgré  les  représentations  du  bon  Ambroise,  on 
voulait  lui  administrer  {Ibid’,  chap.  ii,  iii ,  iv  et  v).  «Si  c’enst 
été,  ajoute-t-il,  quelque  pauvre  soldat  qui  ne  peust  avoir 
telles  commodités,  il  eust  convenu  de  le  mettre  dans  du  Cen 
(fumier  de  cheval) ,  l’enveloppant  premièrement  en  un  drap, 
et  lui  mettant  un  peu  de  foin  ou  de  paille  blanche,  avant  de 
l’ensevelir  dans  le  fien  jusqu’à  la  gorge,  et  l’y  tenir  autant 
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Cfu-’on  voi'ra  assez  sue'.  «  C’est  ainsi,  en  effet,  qü’on  traitait  les 
soldats  qui ,  dans  un  siégé ,  étaient  tombés  du  haut  des  rem¬ 
parts  ,  ou  avaient'  été  écrasés  par  un  éboulement  de  terres  et 
plusieurs  fois,  à  défaut  d’autres  moyens,  nous  avons  eu  recours 
à  celui-là  ,  quoique  grossier  et  en  apparence  peu  chirurgical. 

On  trouvera  dans  tous  les  livres  de  chirurgie  des  seizième 
^  dix-septième  siècles  l’éloge  de  la  peau  d’animaux  récem¬ 
ment  écorchés ,  pour  le  traitement  des  navrûres  ;  mais  on  ne  se 
bornait  pas  à  cette  application,  et  on  est  étonné  ,  en  parcou¬ 
rant  ces  livres, "de  la  sagesse  des  plans  de  curation,  et  des  con¬ 
seils  que  les  auteurs  y  ont  ajoutés.  Ainsi  Paré  prescrivait  très- 
rationnellement  les  scarifications,  les  mouchetures,  les  sang¬ 
sues,  etc.,  dans  les  navrûres  profondes  dont  la  résolution, 
sans  ces  secours  accessoires,  eût  été  trop  longue  ou  trop  incer¬ 
taine.  ,  (pEECtet  laukent). 

NAYADEES ,  nayadece  :  famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  monopérianthées ,  à  ovaire  supérieur.  Comme  les  nym¬ 
phes  dont  elles  rappellent  le  nom ,  les  plantes  de  la  famille 
des  nayadées  sont  toutes  habitantes  des  eaux ,  au  courant  des¬ 
quelles  elles  abandonnent  la  longue  chevelure  de  leur  feuil¬ 
lage,  ou  qu’elles  couvrent  d’un  tapis  de  verdure.  C’est  plus 
par  un  ensemble  de  physionomie  et  d’habitudes  que  par  des 
caractères  bien  décidés  que  ce  groupe  se  distingue  du  reste  des 
monocotylédones.  M.  de  Jussieu  avait^’abord  compris  divers 
genres  dicotylédones  ,  qu’on  a  depuis  exclus  de  cette  famille  , 
que  plusieurs  botanistes  suppriment  même  tout  à  fait. 

Les  nayadées  ne  sont  recommandables  par  aucune  propriété 
médicale  reconnue.  La  lentille  d’eau,  lemna  minor,  a  cepen¬ 
dant  été  quelquefois  appliquée  comme  rafraîchissante  sur  des 
parties  enflammées,  sur  des  hémorro'ides  douloureuses,  et 
même,  non  peut-être  sans  inconvénient,  sur  des  membres  af¬ 
fectés  de  la  goutte.  (LOISELECB-DESLOiSGCaAMPS  etMAEQDIS) 

NÉCROLOGIE ,  s.  f. ,  vient  du  grec  ysKpoç ,  mortuus ,  et  de 
hoyoç ,  sermo-,  discours  sur  les  morts.  Le  mot  reécrologe  fut 
usité  dans  l’église  pour  désigner  le  regître  particulier  des  morts 
distingués  ,  ou  membres  d’une  même  communauté;  et  celui  de 
nécrologie  comprend,  dans  les  temps  modernes,  l’annonce  de 
la  mort  récente  des  hommes  plus  ou  moins  remarquables ,  avec 
une  notice  biographique.  C’est  néanmoins  sous  ce  nom  que 
nous  nous  étions  proposé  de  ranger  tout  ce  qui  concerne  la 
mortalité  des  diverses  maladies  ;  nous  en  sommes  empêchés , 
parce  que  des  tableaux  importans  qui  serviront  de  base  à  notre 
■  article,  et  qu’on  exécute  en  ce  moment ,  ne  sont  point  encore 
terminés.  Nous  nous  sommes  décidés  à  réserver  pour  un  mot 
plus  éloigné  ce  que  nous  avons  déjà  recueillis  sur  ce  sujet. 
M.  Ploucquet,  dans  %ÿ^Litteratura  medica  digata,  ayant  con- 
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sacré  le  terme  de  tectologie  concurremment  avec  ceux  de  mor¬ 
talité  et  de  nécrologie ,  dans  un  recueil  de  quelques  titres  d’ou¬ 
vrages  publiés  surla  naissance,  l’augmentation  de  la  mortalité 
et  de  la  population,  quoique  moins  propre  peut-être,  c’est  à 
lui  que  nous  renvoyons.  Voyez  teçx'ologie. 

(  FRIEDiANDER.) 

ÉTAT  des  baptêmes,  des  mariages  et  des  mortuaires  de  Lyon;  in-S».  Lyon, 
1968. 

QUATROTJX  (  J.  isaac).  Etat  général  des  baptêmes,  mariages  et  morts  de  Paib 
en  1670  et  1671;  in-fol.  Paris ,  1671. 

CBAOHT  (g.),  Natural  and  polilical  observations  mode  upon  lhe  hills  of 
morlalilp;  c’est-à-dire,  Observations  naturelles  et  politiques  faites  sut  les 
registres  de  mortalité;  in-S».  Londres,  1676. 

GALTiER,  Dissertatio de prognosi  medicâ  ex  necrologis  eruendd;  in-4“. 
Monspelii,  1762. 

EERNODLLi ,  Disserlalio  de  usa  medico  tahulàrum  baplismalium ,  matrimo- 
nialium  et  emortualmm;m-^°.  Basileœ,  l’j'it. 

SüESSMiEca  (johann -Peter),  Die  Goeltliche  Ordnung  in  den  Verande- 
rungen  des  menschtichen  Geschlechts,  aus  der  Geburt,  dem  Tode, 
and  der  Fortplanzung  erwiesen  ;  c’est-à-dire ,  L’ordonnance  divine  dans 
les  cbangemensde  l’espèce  humaine,  démontrée  par  la  naissance,  lamortet 
la  reproduction;  in-80.  Berlin,  1775. 

SCHRADER  (  L.  A.  s.),  Grundsceze  dei  IVatur  in  der  Geburt,  dem  Lcben 
and  Tode  der  Menschen;  c’est-à-dire,  Principes  de  la  nature  dans  la  nais¬ 
sance, la  vie  et  la  mort  des  hommes;  in-Sp.  Gluckstadt ,  1777. 

PETTT  (William),  Observations  on  lhe  Dublin  hills  of  mortality  ;  rdeOrds- 
dire,  Observations  snr  les  registres  de  mortalité  de  Dublin ,  de  1801. 

—  Five  essays  onpolitical  arilAmelic;  c’est-à-dire.  Cinq  essais  sur  l’arith¬ 
métique  politique;  ia-8“.  Londres,  1687. 

NÉCROMANCIE ,  s.  f. ,  vsK^oiMVliitz  ,  necromantia  ,  de 
psx.pBir,  mort,  et /AarTsist ,  divination  ;  c’est-à-dire  l’art  de  con¬ 
naître  l’avenir  en  interrogeant  les  morts.  C’est  une  des  parties 
de  la  magie  les  plus  dignes  de  figurer  dans  l’histoire  des  folies 
humaines. 

On  pourrait,  considérer  comme  une  plaisanterie  satirique 
de  traiter  dans  un  Dictionaire  de  médecine  un  semblable  sujet. 
Les  médecins ,  dirait-on  ,  ne  fournissent  que  trop  de  gens  à 
évoquer  des  enfers  ;  ils  doivent  être  d’assez  bonne  intelligence 
avec  Platon  pour  qu’il  n’ait  rien  à  leur  refuser  en  ce  genre.  Il 
vaudrait  mieux  toutefois  laisser  la  parole  aux  vivans  que  de  la 
rendre  aux  morts^  et  l’on  ne  ressuscite  guère  entre  les  mains' 
des  médecins,  qu’à  l’état  d’ombre  et  de  squelette.  Mais  ceux-ci' 
auraient  tort  de  vouloir  faire  parler  leurs  morts  ;  ils  trouvent 
plus  d’avantage  à  faire  taire  leurs  paliens  sous  la  tombe. 

Tandis  que  nous  sommes  placés  dans  ce  monde,  comme  à 
un  grand  spectacle  de  mouvement  et  de  vie  dont  tous  les  res¬ 
sorts  nous  sont  cachés,  les  morts  étant  pour  ainsi  dire  dans 
les  coulisses  et  derrière  la  toile,  ils  voient  jouer  les  rouages  et 
les  cordes  qui  font  changer  les  décorations  des  scènes  du  globe, 
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soit  au  sein  de  la  Divinité',  où  les  âmes  immortelles  des  grands 
hommes  s’envolent,  soit  dans  les  profondeurs  des  enfers  où 
descendent  les  mânes  vulgaires.  Telle  fut  ge'neralement  l’opi¬ 
nion  de  l’antiquité  ,  telle  est  encore  celle  de  tous  les  peuples 
sauvages  ou  demi-barbares.  Comme  nos  pères  ont  su  le  passé 
et  nous  en  ont  instruit,  il  a  paru  naturel  de  supposer  que  des 
vieillards  pouvaient  également  dévoiler  l’avenir,  et  l’on  a  cru 
que  les  esprits  invisibles  de  nos  aïeux  erraient  autour  des  tom¬ 
beaux  ,  ou  veillaient  à  leur  postérité,  en  s’inquiétant  encore 
des  biens  et  des  maux  que  la  fortune  verse  sur  les  générations 
qui  s’écoulent  :  ainsi  les  morts  savent  tout,  selon  le  peuple, 
car  ils  sont  à  la  source  de  toutes  choses. 

Malheureusement,  le  grand  art  de  la  nécromancie  est  à  peu 
près  perdu,  par  rinjiire  d’une  prétendue  philosophie.  Qu’il 
serait  intéressant  d’aller  aujourd’hui  encore  avec  Saül  con¬ 
sulter  dans  les  montagnes  de  Méguiddo  la  pythonissedeHen- 
dor  pour  évoquer ,  au  milieu  d’une  fumée  noire  et  sulfureuse, 
la  pâle  ombre  de  >Samuel,  couverte  d’un  linceul  funéraire; 
pour  l’entendre  exhaler,  d’un  ton  sépulcral,  des  menaces  de 
mort  et  des  secrets  dignes  des  enfers  !  Nos  modernes  tireuses  de 
cartes  approchent-elles  de  ce  grand  art?  Non;  car  à  peine 
savent-elles  débrouiller  aujourd’hui  l’intrigue  de  deux  amans. 

Jadis  nous  frissonnions  d’effroi  avec  Ulysse  lorsqu’au  pays 
ténébreux  des  Cimmériens,  il  allait  consulter  les  ombres  des 
héros  moissonnés  devant  la  fatale  Troie,  et  lorsqu’elles  venaient 
sucer  le  sang  noir  des  victimes  qu’on  leur  immolait.  Nous  avons 
descendu  avec  Enée  dans  tous  les  détours  de  l’Erèbe  et  du  Té- 
nare,  et  entendu  les  destins  de  Rome  de  la  bouche  d’Anebise. 
Que  n’a-t-il  prévu  qu’il  y  aurait  un  jour  au  Capitole  un  pape 
et  des  capucins  ! 

Mais  la  nécromancie  est  beaucoup  plus  sûre  quand  on  em¬ 
ploie  les  restes  mêmes  des  cadavres  humains,  principalement 
lorsqu’on  sacrifie  des  enfans  ou  des  hommes,  ainsi  que  le  firent 
des  empereurs  romains ,  des  rois  ou  reines  tremblans  sur  les 
décrets  du  destin  et  prévoyant  leur  ruine,  par  les  remords  de 
leurs  forfaits.  C’est  au  milieu  des  dernières  souffrances  de  l’a¬ 
gonie ,  que  l’avenir  s’ouvre  par  l’effroi  qu’inspirait  cet  hor¬ 
rible  spectacle  :  alors  un  noir  nécromant  prononçait  les  impré¬ 
cations  infernales  pour  faire  sortir  les  démons ,  les  spectres 
hideux  traînant  des  chaînes  avec  les  tristes  dépouilles  des  tom¬ 
beaux.  C’est  au  moyen  de  la  consternation  causée  par  cette 
fantasmagorie,  qu’on  ébranlait  les  imaginations  faibles,  qu’on 
faisait  avancer  des  squelettes ,  apparaître  des  images  pâles  et 
sanglantes,  et  qu’on  rendait  des  oracles  entrecoupés  de  soupirs 
et  de  râlemens  funèbres. 

Qu’on  jugé  des  impressions  faites  sur  des  femmes  timides, 
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sûr  d(is  hommes  atte're's  d’e'pouvante,  en  des  caveaux  obscurs, 
parmi  des  poignards,  du  sang,  des  victimes  expirantes ,  des 
hurlemens-  affreux,  des  menaces  de  malheur  !  car  c’est;  par  la 
terreur  qu’on  domine  ainsi  les  puissans  de,  la  terre ,  en  leur 
présentaut  partout  des  précipices  autour  de  leurs  trônes;  Par  la 
toujours  les  arts  secrets  de  la  divination  auront  accès  auprès 
des  grandeurs  faibles  et  mal  assurées  dans  leur  propre  con-n 
science. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  des  rides  qui  sillonnent  les  fronts  des 
maîtres  de  la  terre ,  et  de  ces  teintes  sombres  et  livides  qui 
trop  souvent,  déparent  leur  visage.  Mille  soucis  cruels  les.cir- 
conviennent  nuit  et  jour,  les  agitent  dè  terreurs  plus  encore 
que  d’espérances.  Il  leur  faut  donc  sur  ce  point  consulter  l’a¬ 
venir  ,  surtout  dans  les  temps  de  troubles  et  de  partis  ,  comme 
-le  faisaient  Catherine  de  Médicis.et  Charles  ix,  comme  le  font 
toutes  les  âmes  lâches  ébranlées  par  les  révolutions.  L’on  de¬ 
vient  fataliste  au  milieu  des  dangers  ;  on  croit  et  on  accuse  les 
destins.  La  mort  seule  paraît  capable. de 'connaître  les. secrets 
éle  la  vie  ;  aussi  l’art  de  la  nécromancie  n’a  jamais  plus,  de  par¬ 
tisans  que  dans  ces  situations  extrêmes  de  l’existence ,  .lors-, 
qu’elle  est  journellement  compromise  ,  .comme  chez  les  sau¬ 
vages  et  les  barbares,  et  parmi  les  époques  de  renversement 
de  l’ordre  social ,  au  temps  de  la  chute  des  trônes  et  des  em¬ 
pires.  C’est  une  maladie  de  l’imagination  frappée  d’épouvante  ; 
ce  serait  à  la  médecine  morale  à  la  guérir,  s’il  y, avait  d’autre 
l'emède  que  cette  vraie  philosophie^  forte,  inébranlable,  et 
touj  ours  résignée  à  son  sort,  en  quelque  état  que  puisse  se  trou¬ 
ver  l’homme  sur  le  globe.  Voyez  iMAGisAtioir ,  magie  ,  etc. 

,  (VIEEX)  . 

NEGE.OPHOB1E ,  s.  £  ;  crainte  de  la  mort.  La  mort,  a  dit 
«nphiiosophe.de  l’antiquité,  ne  tourmente  que  lorsqu’elle 
est  éloignée;  présente,  elle  n’a  jamais  incommodé  personnp. 
En  effet,  si  on  considère  sous  des  rapports  purement  physiques 
ce  changement  d’état  si  redouté,  on  voit  le  dépérissenient  de 
notre  machine  s’opérer  par  degrés.  La  vie  commence  sans  por¬ 
ter  avec  elle  le  sentiment  de  ce  qu’elle  donne,  sa  fin  ne  montre 
pas  mieux  ce  qu’elle  ravit.  Son  accroissement ,  dans  le  premier 
âge ,  est  a  peine  sensible  ;  son  décroissement  l’est  moins  encore 
•.  dans  la  décrépitude.  En  comparant  ces.  deux  termes  de  notre 
frêle  et  courte  existence ,  on  trouve  plus  de  peines  réelles  au 
premier  qu’au  dernier.  Des  larmes  payent  à  la  douleur  le  tri¬ 
but  de  l’enfance  qui  naît,  la  mort  arrache  â  peine  un  soupir  â 
la  vieillesse  expirante.  La  faux  leve'e  pour  trancher  nos  jours 
est,  dit  un  auteur  moderne,  une  fiction  poétique  ;  la  mort 
n’est  point  armée  d’un  instrument  tranchant,  rien  de  violent 
BU  l’accompagne.  Au5*i  naturelle  que  la  vie,  dit  Euffon, 
35.  ... 
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l’une  ét  l’autre  nous  arrivent  de  la  même  façon,  sans  que 
nous  le  sentions ,  sans  que  nous  puissions  nous  en  apercevoir. 
Le  dernier  instant  est  préparé  par  une  infinité  d’autres  instans 
du  même  ordre;  c’est  la  dernière  nuance  d’un  état  précédent , 
la  succession  nécessaire  du  dépérissement  de  notre  corps.  La 
nature  ,  maintenue  par  le  renouvellement  successif  de  tous  les 
êtres  organisés ,  impose  k  tous  la  destinée  commune  de  naître, 
croître  et  périr. 

Mourir  est  donc  un  acte  naturel  bien  moins  terrible  qu’on  ne 
Timagine;  vue  de  loin,  la  mort  est  un  spectre  épouvantable , 
le  spectre  disparaît  à  mesure  qu’on  en  approche.  Pour  s’apri- 
voiser-avec  elle,  il  n’y  a  que  de  s’en  avoisiner,  dit  Montaigne. 
L’imagination  nous  la  représente  environnée  de  tourmens,  la 
vérité  nous  la  montre  rarement  douloureuse.  Si  on  excepte  un 
petit  nombre  de  maladies  aiguës ,  où  l’agitation  causée  par  des 
mouvemens  convulsifs  paraît  indiquer  les  souffrances  du  ma¬ 
lade,  dans  toutes  les-autres,  dit  Buffou,  on  meurt  tranquille¬ 
ment  ,  doucement  et  sans  douleur.  Ces  terribles  agonies 
même  ,  ajoute  l’éloquent  auteur  de  l’Histoire  naturelle  de 
l’homme ,  effraient  plus  les  spectateurs  qu’elles  ne  tourmentent 
le  malade  ;  car  combien  n’en  a-t-on  pas  vu  qui ,  après  avoir 
été  k  cette  dernière  extrémité,  n’avaient  aucun  souvenir  de  ce 
qui  s’était  passé,  non  plus  que  de  ce  qu’ils  avaient  senti  ? 

Lorsque  l’épuisement  des  forcesm’anéantit  pas  k  notre  der- 
■  nière  heure  toute  espèce  de  sentiment,  celui  qui  survit  à  tous 
les  autres  est  l’espérance.  Ce  sentiment  prolonge  l’illusion  au 
milieu  des  larmes  et  des  mouvemens  d’une  famille  inquiette. 
Les  jugemcns  indiscrets  des  assistans,  la  contenance  embar¬ 
rassée  du  médecin ,.  son  abandon  même ,  ne  peuvent  détruire 
cette  espérance ,  plus  forte  que  la  raison ,  plus  forte  que  la 
crainte ,  et  résistant  encore  lorsque  tout  cède  k  l’empire  de  la 
mort. 

Si,  parmi  les  malades  qui  conservent  leur  connaissance  j us- 
qu’au  dernier  soupir,  tous  conservent  en  même  temps  l’espé¬ 
rance  ,  et  se  flattent  d’un  retour  vers  la  vie ,  quel  parti  le  mé¬ 
decin  ne  pourra-t-il  pas  tirer  d’un  sentiment ,  qui  du  moins 
voilera  le  lugubre  appareil  de  la  mort ,  lorsque  l’art ,  impuis¬ 
sant,  ne  pourra  plus  en  repousser  l’approche  !  Les  soins,  les 
remèdes  n’ont  pu  conserver  ou  rétablir  des  organes  frappés  de 
destruction;  mais  un  sentiment  survit,  il  résiste  k  la  destruc¬ 
tion  même  des  organes.  Si  le  médecin  sait  s’en  emparer  k  cette 
heure  fatale ,  son  ministère  sera  encore  un  trésor  de  bien  et  de 
consolations.  Les  dispositions  les  plus  favorables  se  présentent 
chez  presque  tous  les  malades  :  en  vain  ils  auront  répété  qu’ils 
ne  peuvent  en  revenir,  que  leur  mal  est  mortel;  ils  énoncent 
^ cette  opinion  pour  trouver  un  contradicteur:  nullement  con- 
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vaincus  de  ce  qu’ils  avancent ,  ils  ont  des  craintes,  des  inquié  ¬ 
tudes,  mais  encore  plus  d’espérances.  Que  par  zèle,  ou  par 
indiscrétion,  quelqu’un  convienne  de  la  réalité  de  ces  craintes, 
et  annonce  une  fin  prochaine ,  vous  voyez  alors  un  change¬ 
ment  subit ,  un  effet  pareil  à  celui  de  l’annonce  d’une  nouvelle 
imprévue:  la  vie,  au  contraire,  paraît  renaître,  lorsque  des 
promesses  de  guérison  viennent  distraire  l’attention  et  endormir 
la  peur.  Le  médecin  ne  guérit  pas  dans  ce  cas  extrême;  ses 
soins  sont  superflus,  ses  potions  inutiles  ;  mais  sa  contenance 
ferme,  son  céil  serein ,  ses  paroles  encourageantes  calment' Je 
plus  douloureux  des  maux ,  en  écartant  la  crainte  de  la  mort. 
Ses  remèdes,  quoique  vains  et  trompeurs  ,  prolongent  une 
Leureuse  illusion,  il  rattache  à  la  vie  par  le  charme  de  l’espé¬ 
rance,  alors  même  qu’il  ne  trouve  plus  dans' son  art  aucune 
ressource,  et  qu’il  est  forcé  d’en  avouer  l’impuissance. 

Cependant  si  l’intime  conviction  le  force  à  faire  ce  pénible 
aveu,  que  ce  ne  soit  jamais  en  présence  du  malade.  Au  phy¬ 
sique  comme  au  moral,  dit  Petit,  il  est  une  franchise  cruelle 
dont  les  hommes  ne  veulent  point,  et  la  vérité  dont -la-con¬ 
naissance  doit  leur  être  funeste  n’est  pas  celle  qu’ils'désirent. 
Les  illusions  sont  les  pavots  de  l’ame,  il  faut  en  devenir  pro¬ 
digue  quand  c’est  le  seul  moyen  de  faire  supporter  la  vie.  - 

Si  le  charlatanisme  pouvait  jamais  être  un  bienfait  pour 
l’espèce  humaine,  c’est  lorsque,  s’emparant  des  malades  que  la 
médecine  ne  peut  guérir ,  il  offre  encore  l’espérance  a  ceux  qui 
'  ïi’en  ont  plus.  Comment  blâmer,  dit  Cadet  de  Gassicourt les 
bienfaisantes  impostures  d’un  médecin  consolateur  qui ,  déses¬ 
pérant  de  sauver  un  ami,  compose  uh  roman,  un  système  in¬ 
génieux  pour  séduire  l’imagination  du  malade  que  la  méde¬ 
cine  condamne,  et  lui  sauver  les  horreurs  d’une  lente  agonie? 
Quelque  mensonge  qu’il  fasse  alors,  quelque  bizarres  que 
soient  les  remèdes  prescrits,  on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime, 
puisqu’il  combat  le  seul  mal  qu’il  soit  en  son  pouvoir  d’at¬ 
teindre  ,  quelquefois  même  le  seul  dont  le  malade  ressente  vi¬ 
vement  l’impression.  Son  art  combat  la  crainte  de  la  mort,  nîà- 
ladie  morale  exclusivement  affectée  à  l’espèce  humaine  ,  ma¬ 
ladie  rendue  mille  fois  plus  grave  par  les  tristes  soins  et  l’ap¬ 
pareil  lugubre  dont  la  société  entoure  les  mourans.  Transporté 
tout  à  coup  au  milieu  d’une  famille  alarmée,  le  médecin  ne 
doit-il  pas  opposer  le  calme  à  l’agitation,  la  confiance  au  dé¬ 
couragement,  les  promesses  à  l’inquiétude  , -souvent  même 
prolonger  une  courte  illusion  par  des  remèdes  jugés  inutiles  ? 

Toutefois ,  ce  rôle  imposteur  a  des  bornes;  il  ne  peut,  il  ne 
doit  être  joué  qu’au  chevet  du  malade,,  et -sur  Tétroit  théâtre 
où  ses  yeux  avides,  où  ses  oreilles  attentives  cherchent  à  devi¬ 
ner  dans  tous  les  mouvemens  de  la  physionomie,  à  surprendre.^ 
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dans  tous  les  sons  une, effrayante  vérité'.  Cette  vérité  pénible  est 
due  à  ceux  dont  les  soins  affectueux  entourent  le  patient,  et 
réservent  à  son  cœur  tous  les  genres  de  consolations.  Il  en  est 
d’un  ordre  supérieur,  et  qui  se  rattachent  à  l’éternité  qui  suit 
la  vie;  celles-là  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  médecine.  Ce 
n’est  pas  au  médecin  (  dit  l’éloquent  auteur  de  la  Médecine  du 
coeur)  a  déchirer  le  voile  qui  cache  l’immortalité,  à  proclamer 
les  vérités  éternelles;  toutes.les  espérances  qu’il  offre  doivent 
se  rattacher  à  la  terre;  l’homme  le  moins  pusillanime  ne  ver¬ 
rait  que  la  certitude  de  son  danger  dans  les  plus  sages  exhor¬ 
tations  ,  si  elles  sortaient  de  la  bouche  de  celui  qui  vient  de 
mesurer  la  durée  de  sa  vie  ;  pour  faire  des  consolations  reli¬ 
gieuses  un  baume  salutaire,  il  faut  une  voix, qui  sache  faire 
entendre  les  paroles  sacrées  ,  et  le  médecin  qui  n’a  souvent  que 
des  illusions  à  donner,  ne  doit  point  sortir  de  son  devoir. 

_  .  Le  devoir  consiste,  alors  à  laisser  aux  ministres  de  , la  reli¬ 
gion  le  soin  de  ces  paroles  de  consolation  et  d’espérance  qui 
souvent  raniment  la  nature  défaillante,  écartent  la  crainte  de  la 
mort,  et  substituent  à  ses  terreurs  l’espérance  d’une  vie  meil¬ 
leure.  Quel  praticien  n’a  pas  observé  combien  cette  espérance 
d’une  vie  meilleure ,  née  d’une  heureuse  croyance  ,  a  de  pou¬ 
voir  contre  les  douleurs  physiques  et  morales  de  l’agonie  ;  par 
quel  charme,  souvent  inattendu,  elle  ranime  le  courage  brisé 
par  les  souffrances ,  dissipe  les  terreurs  dont  la  mort  est  en¬ 
vironnée  ,  écarte  les  lugubres  images  de  la  destruction ,  et  les 
remplace  par  l’espoir  d’une  heureuse  éternité?  Que  le  médecin 
laisse  donc  environner  son  malade  de  tout  ce  qui  peut  écarter 
la  crainte  de  la  mort  ou  eu  tempérer  la  funeste  impression.  Si 
son  art  n’a  pu  sauver  la  victime ,  qu’elle  soit  du  moins  parée, 
des  fleurs  de  l’espérance  ,  alors  que  le  sacrifice  se  consomme, 
et  qu’une  substance  immatérielle  quitte  paisiblement  des  or¬ 
ganes  usés  pour  passer  à  une  autre  manière  de  sentir  et  d’être. 
L’espérance  d’une  vie  désormais  exempte  de  passions  et  de 
douleur ,  allège  le  poids  deS' souffrances  physiques  et  morales , 
et  la  certitude  d’une  grande  récompense  diminue  les  i-egrets 
d’un  grand  sacrifice.  D’ailleurs,  tous  les  liens  ne  sont  pas  brisés 
sans  retour  pour  celui  qui  espère  trouver  dans  un  monde 
meilleur  quelque  chose  de  ce  qui  l’attachait  à  celui-ci. 

Quelles  que  soient,  sur  ce  point  important,  les  opinions 
du  médecin  ,  il  doit  professer  un  respect  profond  pour  la 
croyance  et  la  religion  d’autrui.  Les  agens  physiques  ne  sont 
pas  exclusivement  de  son  ressort ,  les  influences  morales  en- 
.  trent  aussi  dans  les  considérations  qui  le  déterminent;  et  la 
_  confiance  dont  il  est  investi  lui  impose  de  rigoureux  devoirs  , 
surtout  vis-à-vis  de  ceux  qui  regarderaient  ,  comme  le  plus 
grand  des  malheurs ,  l’ignorance  où  on  les  aurait  laissés. 
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Çepen^nt ,  une  grande  prudence ,  une  rare  circonspection 
■àeviennent  nécessaires  daiisces  piéniblcs  momens.  Les  sublimes 
consolations  de  la  religion  n’agissent  pas  egalement  sur  tons 
lés  malades.  Quand  elles  portent  le^calme  dans  une  conscience 
agitée  ,  quand  elles  fortifient  l’espérance  d’un  bonheur  éternel , 
nourrie  par  une' vie  sans  reproches ,  nul  doute  qu’elles  n’allè-- 
gent  alors  le  poids  douloureux  des  màux  physiques  ,'ct  n’écar¬ 
tent  les  terreurs  dont  la  mort  est  entourée;  mais  si  des  sollici¬ 
tations  importunes  tourmentent  un  malade  peu  accoutumé  aux 
àccens  consolateurs  de  la  religion  ;  si  une  piété  trial  entendue 
presse  de  s’occuper  des  choses  du  ciel  celui  dont  toutes  les  pen¬ 
sées  ont- été  bornées  à  la  terre  j  si  un  zèle  trop  ardent  n’est  pas 
renfermé  dans  les  bornes  de  la  prudence;  s’il  n’est  pas  dirigé 
par  la  connaissance  des  dispositions  du  malade^  et  der.sa- 
susceptibilité  nerveuse;  une  révolution  funeste  peutêtre  opérée; 
la  crainte  de  ïa-mort  peut  être  fortifiée  par  toutes  les  précau¬ 
tions  prises -pour  en  tenipérer  la  violence;  cette  mort  même 

?eut  être  accélérée  par  des  cérémonies  et  des  discours  dont 
'action  sur  le  moral  réagit  avec-violence  sur  le  physique,  et 
précipite  l’anéantissement  des  forces  vitales.  - 

'  DansCes- Circonstances  délicates,  le  médecin  doit  allier  avec 
sagesse  ce  qu’exige  un-  respect  inaltérable  pour  la  religion 
d?aütrüij  àvCc  les- ménagemens  commandés  par  la  susceptibi¬ 
lité  nerveuse  ou  la  faifilesse  organique  du  malade,  dont  là  vie 
Jiii  est  confiée.  Il  doit,  comme  l’a  dit.M.  A.libert ,  s’introduire 
dans  le  cœur  hu main ^  pour  examiner  ce  que  peuvent,  sur 
l’éconornie  animale ,  tous  les  genrds  de  seniimens  et  de  pen¬ 
sées;  il  doitipar  conséquent  déterminer  rinfluence.  actuelle, 
utile  ou  nuisible  que  pourront  exercer  les  pratiques' ,  les  céré- 
ihonies  et  les CMisolationsreligieüses.'  . 

'  'Indépèndàmment  dés  moyens  tirés  delà  religion, la  médecine 
morale  a  souvent  des  ressources  développées  par  les  circon- 
starices,-et  également  propres  à  combattre  celte  crainte  exa¬ 
gérée  de  la  mort ,  accident  si  grave  et  souvent  si  funeste  dans 
la  plupart  des  maladies.  La  présence  d’esprit  peut  suggérer  à 
l’homme  de  l’art  des  mensonges  liéureux  ,  dont  l’effet  spon¬ 
tané  ranime  lé  courage,  et  donne  le  change  sur  un  danger 
imminent.  Marc- Antoine  Petit  avait  opéré  de  la  pierre 
M.  André,  de  Dijon,  et ,  depuis  deux  heures  ,  le  sang  coulàit 
avec  une  abondance  alarmante  :  «  O  en  est  fait  de  moi,  dirle 
malade,  je  perds  tout  mon  sang.  '»  Vous  en  perdez  si-  peu  , 
répliqua  Petit  avec  tranquillité,  que  vous  serez  saigné  dans 
une  heure.  Mon  intention  n’était  point  telle,  ajoute  l’illustré 
praticien  dé  Lyon  ,  je  partageais  les  inquiétudes  du  malade  ; 
mais  l’idée  irnprévue  d’une  saignée ,  entièrement  opposée  à, 
une  hémorragie,  en  luiprouvant  que  celle-ci  était  légère,  ras- 
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sura  son  esprit.  Le  sang  ne  larda  pas  k  s’arrêter ,  et  M.  André 
fut  sauvé.  ,  , 

:  Si  la  peur,  quels  qu’eu  soient  l’objet  et  la  cause,  a  été  con¬ 
sidérée  par  tous  les  pathologistes  comme  un  moyen  de  pro¬ 
duire  ,  dans  l’économie  animale  ,■  les  plus  grands  désordres,, 
la  peur  de  la  mort  est  certainement  celle  dont  les  conséquences 
immédiates  sont  les  plus  funestes.  Ces  conséquences  sont 
graves  pour  celui  que  poursuivent  les  remords  du  crime  , 
pour  celui  que  tourmentent  les  regrets  d’une  vie  absorbée  par 
les  plaisirs;  elles  le  sont  également  pour  ces  êtres, faibles, et 
pusillanimes,  toujours  occupés  du  soin ,  de  conserver  une 
existence  qu’ils  croient  . compromise  par  la  plus  légère  souf¬ 
france.  Soit  que  la  crainte  de  la  niort  complique  une  maladie 
aigue  j  soit  qu’attachée  continuellement  à.  un  individu  ,  ellé 
le  jette  dans  une  sombre  mélancolie  :  ce  sentiment  est  tour 
jours  un  fâcheux  phénomène. Dans  le  premier  cas  ,il  imprinae 
à  la  plus  simple  fièvre  le  caractère  et  la  marche  des  ataxies 
les  pins  prononcées  ,  arrête  o.u  désordonné:  tous  les  mouye- 
mens  de  la  nature ,  et  contrarie  l’effet  des  remèdes  les  mieux 
indiqués.  Dans  le  second,  !}  peut  conduire  à  la  manie  par  tous 
les  degrés  de  l’affection  hypocoudriaquCi  , 

Egalement  redoutable  dans  ces  deux  cas,  la;crainte  de  la 
rhort  est  surtout  pénible  et  fatigante  ponrle,  médecin,  lorsqu’elle 
détermine  ces  névroses  dans  lesquelles. le  malade  ,  :  préoccupé 
de  toutes  les  maladies,,  trouve  en  lui  les  symptômes  de  celles 
dont  on  parle  ou  dont  il  lit  la  description.:,,;. s’alarme  des 
plus  légères  incommodités;  veut,  changer. ,, chaque  jour.,  de 
médeciu  et  de  remèdes ,  et  ne  croit  jamais  faire  assez  pour 
éloigner  cette  mort  dont  tout  lui  retrace,  la. triste. image,  dont 
tout  lui  fait  redouter:  la  sinistre  approche.  Liyvé  k  la  crédu¬ 
lité  la  plus  ridicule,  il  est,  comme  tous  des  esprits  craintifs, 
victime  des  charlatans  et  des  jongleurs  qui,  de  tout  temps, 
ont  pris  pour  devise  : 

Quivult  decipi,  déeipiaiar. 

Louis  XI,  tourmenté  par  la.  passion  .démesurée  de  prolonger 
sa  vie ,  disait  souvent  qu’en  quelque  extrémité  qu’on  le  vît, 
on  ne  prononçât  jamais  le  mot  de  mort ,  le  trouvant  trop  dur 
à  l’oreille  d’un  roi.  Ce  prince  comblait  de  richesses  et  d’hop- 
iieuc  Jean  Cottier ,  son  médecin  ,  afin  que  celui-ci  le  berçât 
continuellement  de  belles  promesses,  et  chassât  ainsi  le  fan¬ 
tôme  dont  il  était  éponvanté.  Ce  même  Louis  xi  payait ,  indé- 
pcndament  de  ses  médecins ,  des  astrologues  ,  occupés  k  pré¬ 
dire  ce  qui  devait  lui  arriver.  Un  d’eux.prophétisa,  dit  on, 
qu’une  dame,  aimée  par, le  roi,  mourrait  dans  huit.jçurs.  La 
chose  étant  arrivée  ,  Louis  xi  le  fit  venir,  et  commanda  k  dés 
gens  de  ne  pas  manquer  ,  k  un  signal  qu’il  leur  donnerait , 
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de  prendre  l’astrologue  et  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  Aussitôt 
que  le  roi  l’aperçut  :  a  Toi ,  qui  prétends  être  un  si  habile 
homme,  lui  dit-il,  et  qui  sais  précisément  le  sort  des  autres  , 
apprends- moi  un  peu  quel  sera  le  tien.»  Sire,  répondit  l’astro¬ 
logue  sans  témoigner  aucune  frayeur  :  Je  mourrai  trois  jours 
avant  Votre  Majesté.  » 

Le  roi  n’eut  garde  de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre  après  celte 
réponse:  au  contraire,  il  eut  un  soin  particulier  de  ne  Je  laisser 
manquer  de  rien,  et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  différer  la 
mort  d’un  homme  que  la  sienne  devait  suivre  de  si  près. 

Cette  anecdote,  rapportée  dans  le  Diciionaire  de  Bayle, 
prouve  que  la  crainte  de  la  mort  était  le  plus  solide  fondement 
de  la  fortune  des  astrologues.  Cettecrainte  n’a  pas  moins  d’em¬ 
pire  dans  ce  siècle  de  civilisation  et  de  lumières  ;  la  crédulité 
publique  n’est  pas  une  mine  moins  riche;  elle  n’estplus  exploitée 
par  les  astrologues ,  mais  elle  forme  l’apanage  des  tireuses  de 
cartes,  des  somnambules,  des  charlatans  de  toute  espèce-,  mâles 
ou  femelles,  qui, éveillés  ou  endormis,  touchant  le  pouls,  ou  ins¬ 
pectant  les  urines,  devinent  le  passé,  prévoient  l’avenir,  lisent 
dans  l’intérieur  des  organes ,  et  font ,  au  détriment  des  esprits 
craintifs,  un  riche  commerce  d’impostures. 

Le  vrai  médecin  considère  la  crainte  de  la  mort,  non  comme 
un  moyen  d’étendre  le  domaine  de  l’art ,  mais  comme  un  phé¬ 
nomène  dont  il  doit  constamment  chercher  à  détourner  pu  mo¬ 
difier  l’influence.  Occupé  à  l’écarter  du  chevet  de  ses  malades, 
il  puise  ses  moyens  et  ses  ressourèes ,  tantôt  dans  la  confiance 
qu’il  sait  inspirer,  et  la  persuasion  qu’il  fait  descendre  au  fond 
des  cœurs ,  tantôt  dans  la  direction  nouvelle  imprimée  à  l’ima¬ 
gination  du  malade.  Ici,  ses  discours  ramènent  à  l’espérance 
uneame  abattue;  là.  Je  prestige  de  quelque  ressource  nou¬ 
velle  ,  donne  au  courage  une  forte  impulsion.  Partout  son  art 
.conservateur  appelle  au  soutien  des  facultés  vitales  l’appui 
des  secours  physiques  et  moraux  ,  et  cherche  à  défendre  leur 
énergie  de  l’effet  énervant  produit  par  la  crainte  de  la  mort. 

,  ^  (delpit) 

NECROSE  ,  s.  f. ,  necrosis,  du  grec  vsKpas-iç  de  v£Kpé«, 
je  mortifie  ;  mortification  des  os  :  ainsi ,  la  nécrose  est  la  mort 
.  de  la  totalité  ou  d’une  partie  plus  ou  moins  étendue  d’un  os. 
Le  nom  de  carie  sèche  qu’on  donnait  aussi  à  cette  maladie 
est  abandonné. 

1.  Louis,  qui  a  si  puissamment  concouru  à  l’illustration  de 
la  chirurgie  française  pendant  le  dernier  siècle ,  est  le  premier 
qui  a  appelé  nécrose  la  maladie  qui  fait  le  sujpt  de  cet  article  ; 
mais  il  supposait,  dans  ce  cas,  que  toute  l’épaisseur  de  l’os 
était  frappée  de  mort  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
.  ïidérable.  Aujourd’hui  on  donne  à  ce  mot  plus  d’extension. 
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parce  que  là  mortification  ,  pouvant  sé  borneï  à  un  seul  point 
de  la  paroi  ou  de  la  superficie  de  l’os  ,  ce  point  quelque  petit 
qu’il  soit,  s’il  est  privé  de  vie-,  n’cn  est  pas  moins  nécrosé.  On 
entend  donc  maintenant  par  nécrose  la  mort  de  la  totalité  ou 
d’une  portion  plus  ou  moins  étendue  d’une  partie  quelconque 
d’un  os. 

Cette  maladie,  déjà  connue  anciennement,  a  été  depuis  très- 
bien  observée  par  Albucasis  ,  Scultet ,  Ruyscb ,  Cheselden  , 
Morand  ,  etc.^  etc. ,  '  et isurtout  par  David.  La  science  doit 
beaucoup  aussi  à  Duhamel ,  Bordenave  et  Troja  pour  leurs 
récherches  et  leurs  expériences  relatives  à.  la  formation-  et  à  la 
régénération  des  os. 

II.  Il  n’y  a  aucun  os  qui  ne  puisse  être  affecté  de  nécrose  ; 
mais  les  os  plats  et  la  partie  .moyenne  des  oslongs  en  sont  plus 
particnlièrement  atteints  :  les  os  courts  cependant  n’en  sont 
pas  à  l’abri.  Nous  avons  vu  les  deux  os  susmaxillaires  ne'- 
crosés  ;  on  a  vu  aussi  plusieurs  fois  ,  au  retour  de  la  campagne 
'de  Russie,  les  os  du  carpe  et  du  tarse  frappés  de  mort  par 
suite  de  la  congélation.  Cette  maladie  a  plus  particulièrement 
son  siège  sur  la  substance  compacte. 

Nous  allons  successivement  examiner  la  nécrose,  sur  les  os, 
longs  ,  les  os  plats-,  et  les  os  courts. 

III.  Nécrose  des  os  longSi  Différences.  La  clavicule,  l’hu¬ 
mérus;  le  radius ,  le  cubitus  ,  le  fémur-,  le.  tibia  -,  le  péroné , 
les  os  du  métacarpe ,  du  métatarse  ,  et  les  phalanges,  des  doigts 
et  des  orteils ,  peuvent  être  affectés  de  nécrose;  .mais  L’humérus , 
-le  tibia  et  le  fémur  sont  les  os  longs  suir  lesquels  on  a  le  plus; 
souvent  observé  cette  maladie.  La  totalité  de  l’os^peut  être 
privéeRela  vie  ,  ou  seulement  le  corps  ou:]a;p.artiè  moyenne 
de  l’os.  La  nécrose  peut  avoir  son  siège  aux  parois  de  la  ca¬ 
vité  médullaire  ou  à  la  face  externe  de  l’os  ,  être  avec  ou.  sans 
altération  du  périoste,  se  borner  à  un  point  de  l’épaisseur,  ou. 
s’étendre  à  la  totalité  ou  à  une  portion  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  du  cylindre  osseux.  Rlusieurs  os  du  corps ,  ou  plusieurs 

£  oints  du  même  os  peuvent  être  à  la  fois  frappés  de  mort.. 

a  portion  nécrosée  peut  être  grande  ou  petite  ,  présenter 
une  épaisseur  plus  ou  moins  forte  ;  elle  est  quelquefois  mince, 
aplatie  en  forme  de  lame  ;  d’autres  fois,  c’tst  une  portion  du 
cylindre!  . 

La, nécrose  diffère  encore  selon  l’âge,  le  tempérament  et 
l’état  de  santé  ou  de  maladie  de  l’individu  qui  en  est  affecté  ; 
elle  diffère  selon  lè  désordre  survenir  à  l’os  et  aux  parties 
molles  qui  le  recouvrent  :  les  causes  diverses  qui  la  déterini- 
lient  établissent  de  nouvelles  différences.  ■ 

On  dit  que  la  nécrose  est  simple  quand  elle  n’attàqae  qu’un 
seul  os,  et  que  la  sauté  de  l’individu  n’est  altérée  par  aucune 
autre  maladie.  Elle  est  compliquée  lorsque  plusieurs  os  ou 
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plusie.urs  points  du  même  ps  sont  nécrosés  à  la.  fois  ;  lorsque, 
parla  même  cause  qui  l’a- produite  ,  d’autres  parties  du  corps 
sont  , eu  même  temps  affecte'es  :  la  maladie  sera  encore  compli¬ 
quée  si  la  constitution  de  l’individu  est  mauvaise,  ou. si  elle 
est  détériorée  par  l’effet  de  la  nécrosé. 

,  La  durée  de  la  nécrose  est  divisée,  en  trois  temps  ;  dans  le 
premier,  la  mortification  a  lieu  ;  dans  le  second,  la  séparation 
s’opère,  et  un  nouvel  os  se  forme  ordinairement  ;  le  troisième 
ternps,  ou  celui  de  l’expulsion,  est  le  plus  long ,  le  plus  pénible 
et  le  plus  laborieux. 

IV.  Causes.  Tout  ce  qui  peut  suspendre  insensiblement  pu 
tout  à  coup  la  circulation  et  la  vie  dans  l’os  ,  donne  lieu  â  la 
nécrose.  Ces  causes  peuvent  agir  sur  le  périoste  ,  sur  la  mem¬ 
brane  médullaire  ,  ou  directement  sur  l’os  ,  ou  enfin  sur  toutes 
ces  parties  en  même  temps.  Les  enfa'ns  et  lés  jeunes  gens  sont 
les  plus  exposés  à  .celte  maladie.  Les  causes  sont  distinguées 
,én  externes  et  en  internes  ^  elles  peuvent  se.  réunir  en  même 
temps  pour  déterminer  la  nécrose,  ou  elles  peuvent  agir 
isolément.  .  . 

Les  causes  externes  sont  la  contusion  ,  la  plaie  qui  met  l’os 
à  découvert,  les  fractures  avec  plaie  aux  parties  molles,  les 
fractures,  comminutives,  et  surtout' celles  qui  sont  produites 
j)ar  arme  à  feu.  L’action  de  l’air  froid,  l’application  des  li- 
.queurs  spiri tueuses ,  des  substances  âcres  sur  l’os  dénudé, 
l’action  du  feu,  des  caustiques,  et  la  congélation  sont  autant  de 
causes  externes  qui  peuvent  donner  lieu  â  la 'nécrose.  Voyons 
tjuelles  sont  lés  conditions  requises  poiir  qu’éllearrive ,  quand 
l’os  est  dénudé,  cpntu s,  ou  fracturé.. 

,  Si  l’os  n’est  dénudé,  que. dans  unèûrèsTpéfite  étendue,  il  est 
rare  que  la  nécrose  ait  lieu  ;  il  survient  ùne  sorte  de  granula¬ 
tion  Æarnue  sur. la  partie  dénudée  dé  l’bs  5  elle  s’unit  avec 
les  parties  voisines,,  et  elles  formen  t  en  commun  une  bonne 
cicatrice,  sans  qu’il  y  ait  eu  d’exfoliatlpu  sensible  et,  pàrcon- 
.séquent,  de  nécrose. 

Mais  si  le  périoste  a-  été  détaché,  au  loin'.;'  si  l’os  est  dénudé 
dans  une  grande  étendué  ,  il  est  plus  difficile,  d’éyiter  la  né¬ 
crose.  Cependant,' ellé.n’a  pas  toujours  Ijeu, ''surtout  s’il  reste 
une  quantité  suffisante  de  parties.  nidfre,sV;pour  recouvrir  l’os 
sur.-le  cbampt  et,  dans. le, cas  oiiil  ÿ  a.urwtppclé  dé  substance, 
.en.pansant  l’os  qialade' avec  des  médi.câ'méris 'doux  ,  muçila.- 
.gineux  ,  ou  avec,  un  digèslif  balsamique, ,,p'nj)purra  ,  malgré 
.le  décollement  du  périoste,,  conserver  la  .vie  dans  la  porticn 
,_d’ps  dénudée  ,  et  la'.g.ârantir  de  la  nécrose':,  niais  si  on  laissait 
.l’ox.à.découvert,  exposé  a  l’action  de  Talr,^  ou  si  l’on  faisait 
lé  pansement  avec  des  liqueurs  spiritueuses  pu  des  substances 
..jicres,  elle  serait  inévitable.  ,  é  ,  . 
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Dans  le  cas  de  contusion  des  parties  molles,  il  est  rare  qu’il 
survienne  une  ne'crose  à  l’os  sous-jacent,  à  moins  que  cette 
contusion  ne  détermine  un  épanchement  sanguin  sous  le  pé¬ 
rioste  :  alors  la  mortification  de  l’os  pourrait  en  être  la  suite. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  si  le  corps  contondant  agit 
immédiatement  sur  l’os  :  alors  il  comprime,  affaisse,  rappro¬ 
che  les  élémens  du  tissu  compacte,  le  désorganise  et  étouffe  la 
vie  dans  le  lieu  co’ntus. 

La  fracture  simple  de  l’ps  n’amène  la  nécrose  que  dans  le 
cas  où  il  y  a  quelque  cause  prédisposante;  mais  lorsque  là 
fracture  est  comminutive ,  et  qu’il  y  a  des  fragmens  tout  à  fait 
décollés  du  périoste,  ces  fragmens,  privés  de  vie,  s’ils  sont 
restés  dans  fétui  du  périoste,  sans  trop  l’irriter  ni  causer  de 
suppuration ,  seront  bientôt  environnés  par  un  nouvel  os. 

Lorsque  la  fracturé  est  comminutive,  compliquée  de  plaie, 
qu’elle  est  produite  par  arme  à  feu  ou  par  une  autre  cause, 
les  fragmens  décollés  ,  si  on  n’en  fait  l’extraction,  sortiront  par 
rabondànte  suppuration  qui  accompagne  ordinairement  ces 
sortes  de  plaies, _et  il  est  rare ,  dans  ce  cas ,  que  les  deux  bouts 
de  l’os  ne  soient  pas  dénudés ,  et  ne  tombent  en  mortification 
dans  une  étendue  quelconque. 

Lorsque  Ja  fracture  est  simple ,  ou  même  lorsqu’elle  est 
comminutive  et  compliquée  de  plaies ,  mais  que  les  fragmens 
détachés  ont  été  enlpvés  ,  les  deux  bouts  de  l’os  peuvent  être 
frappés  de  niort  par  l’effet  de  la  commotion  ou  de  l’ébranlement 
qu’ils  ont,  ainsi  qùe  la  masse  médullàire,  éprouvé  au  moment 
de  l’accident. 

L’action  du  feu  ou  des"  caustiques  ,  en  désorganisant  les  par¬ 
ties  molles ,  peut  isoler  l’os  dans  une  plus  ou  moins  grande 
etértdue  ,  et  lé  laisser  privé  de  vie.  ’ 

La  congélation  agit  de  la  même  manière  que  le  feu  et  lœ 
caustiques  :  elle  peut  désorganiser  les  parties  molles,  suspen¬ 
dre  la  circulation  dans  l’os  et  déterminer  la  nécrose. 

On  croit  qu’un  grand  nombre  de  causés  internes  sont  capa¬ 
bles  de  donner  lieu  à  la  nécrose;  mais  l’obsérvation  prouve 
'que  quelques-uriés  d’entre  elles  seulement  ’âgissent  directe¬ 
ment  sur  l’os  ou  sur  les  parties  qui  en  dépendent  :  tels  sont 
les  anciennes  syphilis  et  le  vice  scrofuleux. 

Le  virus  sypnilîtiqùe  ancien  est  la  cause  interne  la  plus 
fréquenté  de  nécrose;  il  àgit  primitivement  sur  le  périoste  où 
sur  la  membrane  médullaire,  ou  bien  directement  sur  l’os  lui- 
même;  'mais,  pib:  là' suite  ,  ces  trois  parties  se  trouvent  égale¬ 
ment  affectées  :  on'  conçoit  aussi  qu’il  peut  attaquer  ,  en  mêrtfe 
'temps  jet  primitivement,  le  périoste,  Pos  et  la  ménibrane  mé¬ 
dullaire,  pour  déterminer  la  nécrose. 

Le  vice  scrofuleux  en  est  aussi  une  cause  très-fréquente. 
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Cette  maladie ,  qui  siège  essentiellement  sur  le  système  lym¬ 
phatique,  et  attaque  les  tissus  blancs  et  les  parties  molles  qui 
appartiennent  aux  articulations,  porte  aussi  ses  effets  sur  les 
os ,  et  donne  souvent  lieu  à  la  nécrosé. .  , 

La  gangrène  dés  parties  molles ,  n’importe  par  quelle  cause 
elle  soit  produite,  peut  déterminèr  la  nécrose  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  caustiques  et  la  congélation. 

;  Les  vices  scorbutique,  rliumatîsmâl ,  arthritique,  la  gale  et 
les  dartres,  ainsi  que  la  suppression  des  menstrues  et  du  flux 
hémorroïdal ,  que  l’on  met  au  nornbre  des  causes  internes  de 
nécrose,  sont  communes  à  toutes  celles  qui  pourraient  déter- 
rniner  l’inflammation  et  des  abcèsi  pu  des  dépôts  critiques  dans 
le  voisinage  de  l'organe  osseux.  Comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois  dans  le  cours  d’une  fièvre  roaligiie,  des  fièvres  exanthé¬ 
matiques  ,  de  la  petite  vérole ,  de  la  rougeole,  etc.  ;  aussi  ces 
maladies  ne  donnent  pas  lieu  à  la.  nécrose  par  leur  essènce 
'même,  mais  parce  qu’elles  développent,  dans  l’épaisseur  dè 
l’os  ou  de  la  membrane  rnédullaire,  une  inflammation  qui  dé¬ 
colle  le  périoste  ou  détermine  une  suppuration  qui  suspend  la 
nutrition  dans  l’os  et  le  prive  de  vie  :  bien  entendu  que ,  daiis 
tous  ces  cas  ,  il  ne  suffit  pas  que  ces  dépôts  soient  dans  le  voi¬ 
sinage  du  périoste  ou  sur  Oette  mémbraneypour  déterminer  la 
nécrose;  il  faut  encore  que  lé  périoste  soit  enflammé ,  pour 
gêner  ou  stripendré  la  circulation  dans  l’os.  Ou  bien  que  leS 
àhcès  soientplacés  entre  cettè  membrahe  et  l’os ,  pour  le  Irappet 
de  mort.  . 

V.  Phénomèneg.  'La.  nécrose,  déterminée  Jjar  les  causes  qui 
viennent  d’etrë  indiquées  ,  présente  des  phénomènes ,  dont  les 
uns  sont  rélâtifs  ' aux  parties  molles  qui  entourent  le  lieu  ma¬ 
lade  ,  et, les  autres  à  l’os ,  à  la  membrane  médullaire  et  'au  pé¬ 
rioste  correspondant.  .i  , 

,  L’os  nécrosé  ét  les.  parties  molîes-  qûi  l'environneut  se  tumé- 
Æent,  abcèdent,  laissent  évacuer;  une  ;  plus  ou  moins  grande 
Quantité  dè  pus,  ét  les  ouvertures  qui  lui  donnent 'passagé 
restent  fistuleuses. 

La  tuméfaction  dés  parties  ou 'sè  formé  la  nécrose  arrive; 
quelquefois  lentement,  mais  d’autrés  fois  la  marche  en  eat. 
très-rapide. 

Si  la  nécrose  n’occupe  que  l’extérieur .  ou  la  superficie  dO- 
l’os  ,  il  y  aura  une  tumeur  pâteuse,  d’abord  sans  cnangeinent 
'de  couleur  à  la  peau ,  etc.  ;  si ,  au  contraire ,  elle  commencé 
dans  l’intérieur  de  l’organe- osseux,  d’os  se  gonfle,  et ,  dans  ce 
dernier  cas  ,  la  tuméfaction  et  la  dôuléar  sont  accompagnées 
d’une  forte  fièvre  ,  et  quelquefois 'd’inspiiinie ,  de  délire,  ètc. 

Quel  que'sôit  le  siège  de  la  nécrose,  la  tuméfaction  s’étehd 
èn  largeur  et  n’a  point  de  circonscription.  Plus  l’os  malade  est 
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mortifié  au  loin-  et  profondément  placé  dans  les  parties  çliar^' 
nues,  et  plus  la  tuméfaction  est  étendue  :  ces  tumeurs  com- 
meiicent  avec  la  nécrose  et  grossissent  jusqu’ü  ce  qu’elles  ab- 

,  Si  les  symptômes  ont  marché  rapidement  ,  si  l’abcès  est  près 
de  la  peau  ,  il  ne  Urdera  pas  à  s’ouvrir  spoiitanément  ;  mais  si 
rds  nécrosé  est  profondément  placé  datis  les  chairs,  si  l’in- 
ilammatipn  a  été  lente,  le  pus  s’amasse,  distend  les  parois  du 
foyer  qui  le  contient ,  et ,  au  bout  (T un  temps  plus  du  moins 
long,  cet  abcès  s’ouvre  et  se  fait  jour  par  diverses  ouvertures 
■sur  la  tumeur  même,  ou  dans  un  lieu  plus  où  moins  éloigné 

Le  pus  qui  découle  dé  cès  abcès  est  quelquefois  sanguino¬ 
lent  ,  noirâtre  ,  fétide ,  et  d’autres  fois  il  est  blanc,  lié  et  sans 
odeur.  Les  ouvertures  qui  donnent  passage  a  la  suppuration 
pe  se  referment  point;  elles  restent  ordinairement 'fistùleùses, 
ou  si  elles  se  referment,  c’est  pour  se  rouvrir  quelque  temps 
après,  i  ‘ 

Ces  fistules  sont  plus  ou  moins  nombreuses.,  et,  selon 
l’étendue  de  la  ne'crose,  elles  sont  rapprochées  où  éloignées 
les,  unes  des  antres,.  Quand  l’bs  est  nécrosé  dans  toute  sa  cir¬ 
conférence,  la  peau  qui  le  recouvre  est  quelquefois  parsemée 
.detrous  fistuleux.  Ces  ouvertures  sont  grandes  bu  petites  ,  iné'- 
gales.ou  plus  pu.  moins  régulières  ;  elles  sont  quelquefois  gar- 
.nies  de  bords  durs,  calleux,  ou  elles'sont  remplies  de  chairs 
"fongueuses,  et  sont  entretenues  par  la  présence  de  l’os  né- 
prpsé. 

Les'  choses  restent  dans  cet  émt ,,  et  lès  fistules  continuent  à 
fournir  du  pus  pendant  tout  le  temps  que  là  nkture  emploie 
à  séparer  la  nécrose,  à  l’expulser  et  a  reprpdüiid  un  os  nou¬ 
veau.  Avant  là  fin  dè  ce  travail’,'  ôn  voit  sôùvènt  'quelqU’ùnè 
de  ces  fistules  se  fermer ,  et  fprmer  en  apparetice  de  bonnès  Ci¬ 
catrices;  mais  presque  toujours,  au  bout  d’un  certain  temps, 
pes  cicatrices  se  tuméfient,  deviennent  douloureuses  ,  occa'sio- 
nént  la  fièvre,  sé  rouvrent,  èt  l’ouverture  Vedevienl  fistù-^ 
leuse.  J’ai  vu  de  ces  fistules.se  cicaUûser  et  se  rouvrir  cinq  â 
six  fois  avant  rexjrulsiônpomplette  de  la  iiécrosè  :  mais  si  la 
nature  bii  l’art  ne  déterminent  pas  là  sortie  du  séquestre,'  la 
fièvre  dente  et  le  marasme  mettent  fin  aux  souffrances  éproii- 
yeés  'p'àr  le  malade  ;  '  heureusement ,  cependant ,;  on  vient  pres¬ 
que  tbüj'oùrs  a  bout  de  le  débarrasser  dé  Cette' partie  osseuse 
/  deyënùè  çorps  éti-anger. .'  '  ' 

VL  L'a  hatùre  sépare  l’ôs  nécrosé  dés  parties  vivantes, 
ï expulse  au  dehors',  ét  en  même  temps,  dans  quelques  cas , 
travaille  à  la  Jorniation  ou  à  la  reproduction  d’unnouvel  os. 

'  Avant  d’exposer  le  mécanisme  de  ces  trois' étonnantes  ope- 
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rations  de  la  nature,  il  faut  se  rappeler  que  nous  avons  dit  que 
la  nécrosé  peut  sie'ger  à  la  superficie  de  l’os ,  bu  dans  la  ca¬ 
vité  médullaire,  ou  bien  dans  toute  l’épaisseur  même  de  l’os  , 
le  périoste  étant  d’ailleurs  sain  et  dans  son' intégrité. 

Un  point  quelconque  nécrosé  de  la  superficie  d’un  os  aban¬ 
donné  des  .parties  vivantes  est  bientôt  expulsé  au  dehors..  Cette 
opération  de  la  nature  porte  le  nom  d’exfoliation ,  et  on  l’a 
distinguée  en  sensible  et  en  insensible.  Cette  exfoliation  se  fait 
plus  promptement  dans  les  jeunes  sujets  que  dans  ceux  d’un 
âge  avancé  :  il  en  est  de  même  quand  la  nécrose  siège  dans  là  ' 
substance  spongieuse.  Plus  l’étendue  et  l’épaisseur  de  la  portion 
nécrosée  seront  considérables,  et  plus  la  nature  aura  besoin  de 
temps  pour  en  opérer  l’expulsion.  Il  est  rare  que  la  séparation 
et  la,  sortie  d’un  fragment  superficiel  ne'crosé  aient  lieu  avant 
le  quarantième  j  our  ;  elles  peuvent  se  faire  attendre  trois  où. 
quatre  mois,  et  plus  longtemps  encore  :  la  chute  de  la  partie 
nécrosée  serait  même  vainement  attendue,  si ,  lorsque'  cette 
'maladie  est  causée  par  le  virus  vénérien  ou  le  vice  scrofuleux , 
on  ne  détruisait  pas  préalablement  ces  virus  pat  les  remèdés’ 
appropriés.  ^ 

Le  lieu  où  la  portion  vivante  dè  l’os  tient  immédiatement 
à  la  partie  morte ,  est  précisément  le  point  où  se  fait  la  sépara¬ 
tion,  et  l’on  Voit  que  l’une  et  l’autre  de  ces  parties  épromrent, 
dans  cette  opération  ,  une  plus  ou  moins  grande  perte  de  subs¬ 
tance.  La  ligne  de  démarcation  n’est  point  régulière  et  peut 
affecter  toutes  sortes  de  directions.  Le  périoste  se  gonfle  autour 
du  point  où  le  travail  de  séparation  doit  avoir  lieu,  et  ce  gon¬ 
flement  s’étend  dans  les  environs;  l’os  se  ramollit ,  se  tuméfie 
et  devient  raboteux  dans  ces  mêmes  points.  Une  rainure  pro¬ 
fonde  entoure  le  fragment  nécrosé ,  semble  s’enfoncer  ou  se 
continuer  derrière ,  détruit  les  adhérences  et  l’isole  des  parties- 
vivantes.  Dans  le  lieu  où  s’opère  cette  séparation  ,  l’os  se  dis¬ 
sout,  le  sel  terreux  abandonne  le  parenchyme  osseux;  un  ré¬ 
seau  vasculaire  se  développe  derrière  et  autour  delà  portion 
morte ,  '  l’absorbe  peu  à  peu ,  la  rend  extrêmement  mince ,  et: 
même  quelquefois  imperceptible.  •  ' 

Ainsi  la  partie  vivante  de  l’os ,  correspondante  â  la  partie^ 
nécrosée,  perd  un  peu  de  sa  substance  ;  mais  la  portion  morte, 
si  elle  conserve  longtemps  des  adhérences  avec  les  parties  voi¬ 
sines,  sera  exposée  à  l’action  du  réseau  vasculaire  développé 
autour  d’elle,  et  en  absorbera  une  partie,  ou  même  la  totalité, 
si  elle  reste  assez  longtemps  exposée  à  cette  action. 

Après  que  les  fragmens  sont  détachés  dès  parties  vivantes  , 
ils  restent  dans  le  fond  de  l’ulcère,  irritent  les  chairs,' entre¬ 
tiennent  la  suppuration  et  s’opposent  à  la  cicatrisation  de  la 
fistule,  jusqu’à  ce 'qù’ils  soient  absorbés  par  lés  veines  ouïes 
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lymphatiques,  ou  qu’ils  soient  porte's  au  dehors.  Souvenr 
l’effort  des  parties  suffit  pour  rejeter  le  fragment  mortifié,  soit 
en  entier,  soit  par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’es¬ 
quilles  du  de  lames  de  forme  et  de  grandeur  différentes ,  lisses, 
et  le  plus  souvent  rugueuses,  inégales ,  à  bords  dentelés,  blan¬ 
châtres,  et  rarement  noires. 

Mais  si  les  fragmëns  mortifiés  d’un  os  sont  très-profondé- 
mens  placés  dans  les  chairs,  et  s’ils  sont  volumineux,  il  fau¬ 
dra  ,  pour  abréger  les  souffrances  du  malade ,  en  faire  l’ex¬ 
traction. 

Ôn  est  assuré  que  l’exfoliation  est  complette  lorsque  l’on 
voit  s’élever,  dans  le  fond  de  l’ulcère,  des  bourgeons  grenus , 
vermeils  et  fermes,  que  les  intervalles  qui  se  trouvent  d’abord 
entre  eux  disparaissent ,  que  le  fond  de  l’ulcère  se  remplit  , 
qiie  les  chairs  du  centre  ne  forment  qu’un  même  plan  avec  la 
circonférence  ,  et  que  le  tout  se  couvre  d’une  pellicule  mince, 
qui  forme  une  cicatrice  un  peu  enfoncée  ,  fermé  et  blanche. 
Je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait,  dans  ce  cas-ci,  régénération  os- 
'«ense. 

VII.  Séparation  ttune  portion  de  toute  F épaisseur  du  cy¬ 
lindre  osseux  nécrosée.  Lorsqu’une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  toute  l’épaisseur  du  cylindre  osseux  est  frappée  de 
mort,  parce  que  la  cause  aura  agi  directement  sur  lui  ou  sur- 
la  membrane  médullaire,  le  périoste  étant  d’ailleurs  sain  et 
dans  son  intégrité,  le  malade  ressent ,  dans  le  centre  de  l’os, 
une  douleur  que  la  pression  n’augmente  point,  mais  que  la 
chaleur  et  l’usage  des  liqueurs  spiritueuses  rendent,  dans 
quelques  cas,  plus  intense.  Le  mal  faisant  des  progrès ,  la  dou¬ 
leur  se  fait  alors  sentir  à  l’extérieur.  Quand  l’os  est  mort  dans 
une  grande  étendue ,  le  périoste  se  détache ,  se  gonfie ,  s’ossifie 
de  l’intérieur  à  l’extérieur  :  cette  ossification  va  en  augmentant 
jusqu’à  ce  que  le  nouvel  os  ait  acquis  une  épaisseur  suffisante. 
Il  existe  entre  lui  et  la  portion  morte  un  intervalle  qui  est 
rempli  par  de  la  sanie  provenant  des  deux  extrémités  de  la 
portion  affectée,  et  ces  extrémités  tenant  aux  parties  vivantes, 
enfiammées ,  gonflées ,  finissent  par  suppurer.  Une  rainure  se 
fait  remarquer  dans  la  ligne  où  s’opère  le  travail  de  la  sépara¬ 
tion  de  l’os  nécrosé  ;  des  vaisseaux  développés  et  mis  à  nu  ab¬ 
sorbent  le  phosphate  calcaire  et  la  gélatine  provenant  d’une 
partie  de  l’os  dissoute,  et,  par  leurs  propriétés  vitales ,  ils 
abandonnent  la  portion  morte.  Pendant  ce  travail,  le  séques-  ' 
tre  à  considérablement  diminué  de  volume,  par  la  dissolution 
4’une  partie  de  sa  substance,  ou  à  cause  des  fragmëns  qui  se 
sont  détachés,  mais  il  a  peu  perdu  de  sa  forme.  Le  nouvel  os 
percé  laisse  écouler  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
pus ,  et ,  à  l’aide  de  ces  ouvertures ,  on  pçut  toucher  avec  un 
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slykt  l’os  nécrosé;  s’il  est  entièrement  détaché,  il  sera  facile 
de  sentir  sa  mobilité  :  le  mécanisme  de  ce  beau  travail  de  la 
séparation  de  l’os  nécrosé  restera  probablement  éternellement 
ignoré. 

VIII.  Reproduction.  On  ne  peut  plus  douter  aujourd’hui 
de  la  régénération  des  os  :  trop  d’exemples  prouvent  cette  re¬ 
production.  On  a  vu  des  portions  considérables  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  de  la  clavicule ,  de  l’humérus ,  du  radius  , 
du  cubitus,  du  fémur,  et  surtout  du  tibia,  tomber  nécrosées , 
fit  être  remplacées  par  un  nouvel  os. 

Les  pl^énomènes  de  cette  régénération  sont  assez  bien  con¬ 
nus  ,  par^e  que  la  nécrose  est  une  maladie  très-fréquente,  que 
l’on  peut  d’ailleurs  déterminer  à  volonté  et  observer  dans  tous 
les  temps.  On  n’a  qu’à  détruire  l’appareil  médullaire  d’un  os 
.  long  sur  un  pigeon  ou  un  lapin,  introduire  une  bandelette  de 
linge  ou  de  la  charpie  dans  le  canal ,  et  l’on  verra  bientôt  l’os 
se  nécroser  et  se  régénérer  par  l’ossification  du  périoste,  dans 
une  étendue  égale  à  la  destruction  de  la  moelle,  et  sans  que 
î’os  y  participe  en  rien.  Ainsi ,  pour  qu’il  y  ait  vraiment  ré¬ 
génération,  il  faut  que  le  périoste. soit  intact:  la  destruction 
de  cette  membrane  s’oppose  absolument  à  la  reproduction  de 
i’os.  11  existe ,  aux  Invalides ,  plusieurs  militaires  qui  ont 
perdu ,  par  des  coups  d’arme  à  feu ,  toute  la  diaphyse  de  l’hu¬ 
mérus;  cette  portion  ne  s’est  pas  régénérée,  parce  que  le  pé- 
,  rioste  qui  l’enveloppait  avait  en  même  temps  été  enlevé. 

La  reproduction  est  d’autant  plus  facile  et  plus  prompte, 
qu’on  est  moins  avancé  en  âge ,  et  que  les  solides  et  les  fluides 
animaux  sont  en  meilleur  état  :  il  ne  paraît  pas  y  avoir  d’exem¬ 
ple  de  régénération  chez  les  vieillards. 

Le  périoste  décollé  de  la  circonférence  de  l’os  mortifié  reste 
attaché  aux  épiphyses  ou  aux  deux  bouts  de  l’os ,  qui  sont 
gonflés  et  ramollis ,  et  entre  lesquels  la  nécrose  se  trouve  placée. 
Le  périoste  ainsi  détaché  se  tuméfie,  et  sécrète,  par  sa  face  in- 
.  terne ,  un  fluide  rougeâtre  peu  abondant ,  très-ténu  dans  le 
principe,  et  adhérent  à  cette  membrane.  Sa  quantité  et  sa  con¬ 
sistance  augmentent  peu  à  peu ,  de  manière  que  ce  qui  était 
d’abord  fluide,  devient  une  sorte  de  gelée,  qui  s’épaissit  de 
jour  en  jour,  et  passe  à  l’état  de  cartilage.  Des  fibres  osseuses 
s’y  développent ,  surtout  vers  la  région  inférieure  de  la  face 
interne;  enfin,  la  partie  fluide  et  la  partie  cartilagineuse  dis¬ 
paraissent ,  et  le  nouvel  os  se  montre;  il  est  d’abord  rougeâtre, 
et  par  suite  il  a  la  couleur  ordinaire  des  os  ;  mais  il  acquiert 
plus  de  dureté  que  celui  qu’il  remplace,  et  il  a,  dans  lé  prin¬ 
cipe  ,  une  épaisseur  considérable. 

Je  vais  citer,  à  l’appui  de  ce  qui  vient  d’être  dit ,  des  expé¬ 
riences  analogues  à  celles  de  Troja,  faites,  dans  ce  dernier 
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temps,  par  le  docteur  Crnveilhier ,  jeune  me'decin,  qui,  pour 
l’intérêt  de  la  science ,  s’est  beaucoup  trop  tôt  éloigné  de  ht 
capitale. 

«  J’ai  amputé,  dit  M.  Cruveilhier,  l'extrémité  inférieure  de 
la  jambe  à  des  lapins  et  à  des  pigeons,  et  détruit  la  membrane 
médullaire  du  tibia.  Je  ne  me  suis,  pas  contenté  d’enfoncer  un 
stylet,  j’ai  broyé  la  moelle.  Je  m’attendais  à  des  résultats  im- 
portans  ,  point  du  tout  :  les  membres  ne  se  gonflèrent  pas  sen¬ 
siblement,  et,  un  mois  après,  la  moelle  était  reproduite  ;  l’os 
opéré  n’avait  pas  plus  de  volume  que  celui  du  côté  opposé; 
seulement  un  e'paississement  morbifique  se  remarquait  dans 
quelques  points.  J’ai  répété  cette  expérience  vingt  fois  ,  peut- 
être,  j’ai  toujours  obtenu  le  même  résultât  :  alors  j’ai  rempli 
la  cavité  du  tibia  de  charpie  fortement  pressée. 

-  a  Lapins.  Au  bout  de  vingt-quatre,  trente-six ,  ' quarante- 
huit  heures,  le  membre  avait  doublé  de  volume,  et  présentait 
une  lymphe  à  demi- concrète ,  épanchée  entre  les  muscles ,  con¬ 
tenue  dans  leur  épaisseur,  et  d’autant  plus  abondante,  qu’on 
s’approchait  davantage  de  l’os  :  le  périoste  se  détachait  bean-i 
coup  plus  aisément  que  dans  l’état  naturel,  paraissait  plus 
humide,'  et  la  surface  de  l’os  était  recouverte  d’une  espèce  de 
gelée,  qu’on  pouvait  enlever  par  un  léger  frottement.  Au 
bout  de  trois,  quatre;  cinq  jours,  cette  couche  avait  aug¬ 
menté  d’épaisseur ,  de  consistance,  se  confondait  avec  le  pé¬ 
rioste  pour  devenir  bientôt  cartilagineuse.  Vers  le  huitième, 
dixième  jour,  l’os  avait  doublé  de  volume.  En  le  sciant,  sui¬ 
vant  sa  longueur,  on  trouvait  qu’il  était  formé  par  une  cou¬ 
che  spongieuse,  rougeâtre,  facile  à  couper,  trois  fois  plus 
épaisse  que  l’os  ancien,  auquel  elle  adhérait,  excepté  dans 
quelques  points  qui  présentaient  une  substance  molle,  rou¬ 
geâtre  ;  plus  tard  ,  Tos  ancien  était  séparé  de  l’os  nouveau  par 
une  membrane  rougeâtre;  l’os  ancien  avait  la  même  épaisseur 
que  le  même  os  du  côté  opposé;  sa  surface  était  lisse;  à  une 
époque  plus  avancée,  sa  surface  devenait  rugueuse  :  ce  qui 
paraît  tenir  à  l’absorption  exercée  par  la  membrane. 

«  J’ai  répété  ces  expériences  sur  les  pigeons,  et  je  les  ai  beau¬ 
coup  plus  multipliées  :  j’ai  obtenu  à  peu  près  le  même  résul¬ 
tat,  sauf  la  rapidité  beaucoup  plus  grande  des  phénomènes; 
mais  un  fait  extraordinaire  que  je  n’ai  pas  encore  pu  constater 
chez  les  lapins,  et  sur  lequel  mes  expériences  sur  le  cal  m’a¬ 
vaient  donné  l’éveil,  c’est  que  les  couches  les  plus  profondes 
des  muscles  se  pénètrent  de  gelée  comme  le  périoste,  passent 
à  l’élat  cartilagineux,  puis  osseux.  La  membrane  interne  de 
l’os  nouveau  est  beaucoup  plus  rouge  et  plus  promptement  or¬ 
ganisée  que  chez  les  lapins  ;  sa  surface  est  extrêmement  iné¬ 
gale ,  présente  une  ligne  enfoncée  à  l’endroit  de  l’insertion  des 
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aponévroses  et  des  tendons.  Cet  os  est  d’une  épaisseur  très- 
inégale  ,  ici  très-mince ,  presque  transparente ,  là  très-épaisse  : 
sa  structure  est  celluleuse,  et  les  cellules  sont  remplies  d’une 
substance  très -rouge.  L’os  ancien  offre  d’abord  la  même' épais¬ 
seur  que  celui  du  côté  opposé;  mais  bientôt  sa  surface  devient 
inégale,  comme  si  elle  était  continuellement  rongée  ;  il  s’amin¬ 
cit  prodigieusement,  devient  lamelleux  et  pliant,  disparaît 
même  tout  h  fait  au  bout  d’un  certain  temps. 

'«  J’ai  retiré  l’os  ancien  et  j’ai  abandonné  les  anirnaux  à 
eux- mêmes.  Au  bout  de  quelque  temps,  l’os  nouveau  était 
rempli  par  de  la  moelle,  ses  parois  revenues  sur  elles-mêmes, 
ses  cellules  plus  resserrées  et  moins  rouges  (Cruveilhier,  Es¬ 
sais  d anatomie  pathologique,  t.  ii ,  p.  33  ).  » 

Ainsi,  les  phénomènes  de  la  régénération  qui  ont  été  obser¬ 
vés  et  constatés  par  les  physiologistes  les  plus  exacts  et  les 
meilleurs  esprits,  ne  peuvent  plus  être  mis  en  doute.  Vainement 
objectera-t-on  qu’un  fluide  comme  celui  qui  semontre  d’abord 
à  la  face  interne  du  périoste  ne  peut  point  former  un  corps 
organisé,  solide,  tel  que  l’est  l’os  régénéré  :  cela  n’en  est  pas 
moins  vrai ,  et  on  en  sera  moins  étonné,  si  on  veut  se  rappeler 
que  les  fausses  membranes  n’ont  pas  une  autre  origine.  Ln  ef¬ 
fet,  qu’on  examine  l’abdomen  des  cadavres  des  personnes 
mortes  de  péritonite,  on  trouvera  dans  cette  cavité,  selon  le 
degré  et  l’époque  de  l’inflammation ,  une  humeur  d’abord 
fluide,  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  ensuite  s’épaissit  et  se  gru- 
mélle  j  plus  tard  c’est  une  matière  blanche,  fibrineuse ,  consis¬ 
tante  ,  qui  s’organise,  dans  laquelle  se  développent  des  vais¬ 
seaux,  enfin  qui  contracte  des  adhérences  avec  les  parties  entre 
lesquelles  elle  se  trouve  placée,  et  les  unit  les  unes  aux 
autres. 

Un  de  nos  invalides  a  survécu  environ  quinze  ajns  à  une  pé¬ 
ritonite  qu’il  avait  essuyée  :  il  est  mort  l’hiver  dernier.  L’ou¬ 
verture  de  son  corps  a  été  faite  en  présence  de  MM.  Yvan, 
Robillard,  et  de  plusieurs  autres  officiers  de  santé  de  l’Hôtel 
royal  des  invalides  :  nous  avons  trouvé  l’estomac  èt  tout  le 
canal  intestinal  pelotonnés,  formant  une  masse  qui  ne  per¬ 
mettait  point  de  distinguer  ces  parties  les  unes  des  autres ,  et 
semblaient  recouverts  d’une  seule  membrane  continue  qui  pas¬ 
sait  de  l’un  à  l’autre  de  ces  viscères,  et  était  d’une  nature 
absolument  analogue  au  péritoine.  .Une  grande  partie  de  cette 
enveloppe  était  de  nouvelle  formation:  ainsi  je  crois  qu’on  se¬ 
rait  grandement  dans  l’erreur,  si  l’on  regardait  l’humeur  qui 
lui  a  donné  naissance ,  comme  un  fluide  privé  des  élémens 
propres  à  l’organisation  et  à  la  formation  de  cette  mem- 

Lc  nouvel  os  occupe  la  place  de  l’ancien ,  il  a  la  même 
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grandeur  et  la  mêrhe  direction  que  lui;  cependant  si,  par  un* 
cause. quelconque,  la  continuité  de  l’os  nécrosé  se  trouve  dé¬ 
truite,  ou  si  la  séparation  a  lieu  avant  l’entière  ossification  du 
nouvel  os ,  cet  organe  encore  tendre  ou  cartilagineux  n’étant 
pas  soutenu  par  l’intégrité  de  la  portion  morte,  cède  facile¬ 
ment  aux  efforts  des  muscles  voisins ,  qui  en  diminuent  la 
longueur  et  en  changent  la  direction.  Ces  changemens  ne  peu¬ 
vent  point  avoir  lieu  ni  à  l’avant-bras  ni  à  la  jambe,  quand 
il  n’y  a  que  l’un  des  deux  os  affecté  de  nécrose,  parce  que  l’os 
sain  entretient  la  longueur  naturelle  du  membre. 

La  forme  est ,  à  peu  de  cliose  près,  semblable  à  celle  de  l’os 
primitif  ries  bords,  les  angles,  leséminences  et  les  enfoncemeqs 
n’existent  pas  dans  le  prin-cipe,  mais  ils  se  forment  par  la 
suite.  La  face  externe  est  rngueuse  ,  inégale,  parsemée  d’aspé¬ 
rités,  d’excroissances  de  grandeur  inégale,  et  auxquelles  on  a 
cru  trouver  quelque  ressemblance  avec  la  forme  des  verrues. 
Cette  face  est  percée  d’un  certain  nombre  d’ouvertures.  Les 
muscles  s’attachent  sur  l’os  nouveau  absolument  comme  sur 
l’ancien  ;  il  est  recouvert  par  le  péiioste  ,  il  y  adhère  et  lui  en¬ 
voie  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Après  que  le  séquestre  est 
sorti,  la  face  externe  du  nouvel  os  devient  lisse,  comme  celle 
de  l’os  opposé,  et  le  périoste  revient  à  son  épaisseur  natu¬ 
relle. 

La  face  interne  du  nouvel  os  répond  à  la  cavité  dans  la¬ 
quelle  se  trouve  contenu  l’os  nécrosé.  Le  plus  ordinairement  il 
n’y  a  qu’une  de  ces  cavités  ,  quelquefois  il  y  en  a  plusieurs 
placées  les  unes  à  côté  des  autres,  ouaudessus  ou  audessous, 
et  séparées  par  des  cloisons.  Celle  cavité  est  quelquefois  ou¬ 
verte  par  deux  grandes  ouvertures  séparées  .par  un  prolonge¬ 
ment  osseux,  large  ou  étroit,  mais  qui  laisse  apercevoir  haut 
et  bas  une  grande  partie  du  séquestre. 

Par  sa  grandeur,  sa  forme  et  sa  disposition,  la  cavité  interne 
de  l’os  régénéré  est  proportionnée  au  fragment  qui  y  est 
logé;  elle  est  d’ailleurs  ordinairement  assez  lisse,  et  tapissée 
d’une  membrane  peu  apparente  dans  le  principe,  mais  qu’on 
ne  tarde  pas  à  apercevoir  :  c’est  une  substance  molle  dans  le 
commencement,  quidevient  par  la  suite  plus  épaisse,  plus  con¬ 
sistante,  et  prend  entièrement  le  caractère  membraneux;  elle 
a  des  vaisseaux  qui  la  mettent  en  relation  avec  l’os. 

Ces  cavités  communiquent  a  l’extérieur  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvertures;  mais  elles  n’existent  pas  dans  le  premier 
temps  de  la  maladie.  On  a  vu  de  ces  ouvertures  qui  allaient 
aboutir  dans  l’une  des  articulations  de  l’os  régénéré,  ce  qui  est 
une  circonstance  extrêmement  fâcheuse. 

Le  nombre  de  ces  ouvertures  est  en  raison  de  la  grandeur 
du  séquestre  et  de  la  cavité  qui  le  contient/ il-  n’y  en  a  ordi- 
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tiairement  qu’une  lorsque  le  se'questre  est  petit  ;  s’il  est  grand, 
et  que  la  cavité  ait  beaucoup  d’étendue,  l’os  peut  être  percé 
de  trois,  quatre  ou  cinq  de  ces  ouvertures  :  j’ai  un  humérus 
régénéré  percé  de  six  trous ,  et  contenant  encore  la  portion 
nécrosée.  Cet  humérus  avait  appartenu  à  Morand,  et  m’a  été 
donné  avec  d’autres  pièces  par  mon  illustre  maître  Sabatier. 

On  dit  que  ces  ouvertures  sont  ordinairement  placées  à  la 
partie  inférieure  et  sur  les  côtés  des  cavités  d’où  elles  prennent 
naissance  :  dans  une  des  pièces  que  j’ai  sous  les  yeux,  il  y  en 
a  trois  supérieurement,  une  en  devant  et  deux  en  arrière;  des 
trois  autres  il  y  en  a  deux  au  milieu  et  en  dehors,  et  la  der¬ 
nière  est  placée  vers  le  tiers  inférieur. 

■  Ces  ouvertures  sont  quelquefois  allongées  en  forme  de  canal, 
et  d’autres  fois  elles  ne  forment  qu’un  simple  trou;  elles  sont 
plus  ou  moins  grandes;  mais  les  plus  petites  ont  au  moins  les 
dimensions  d’un  gros  tuyau  de  plume  :  quelques-unes  d’elles 
sont  arrondies  et  les  autres  sont  ovoïdes. 

Après  leur  origine  de  la  cavité  du  nouvel  os,  ces  ouvertures 
se  portent  obliquement  en  dehors  et'  un  peu  eu  bas  ;  puis  elles 
vont,  en  se  continuant  avec  les  ulcères  des  parties  molles, 
s’ouvrir  à  la  surface  externe  de  la  peau. 

L’origine  ou  l’extrémité  interne  de  ces  trous  est  large,  éva¬ 
sée  dans  la  cavité  qui  lui  donne  naissance;  l’autre  extrémité  se 
termine  en  dehors  par  un  bord  circulaire  saillant,  quelque¬ 
fois  inégal  et  comme  dentelé.  Le  périoste  et  la  membrane  in¬ 
terne  de  l’os  se  prolongent  dans  ces  ouvertures  et  vont  les 
tapisser.  . 

Elles  sont  le  résultat  de  la  dissolution  de  la  substance  os¬ 
seuse,  et  ont  pour  usage  de  donner  passage  au  pus  et  aux 
fragmens  qui  se  trouvent  renfermés  dans  le  nouvel  os.  Une 
fois  la  nécrose  enlevée,  elles  se  rétrécissent  insensiblement  et 
disparaissent  bientôt  complètement.  L’os  nécrosé  est  remplacé 
dans  sa  cavité  par  l’appareil  médullaire. 

IX.  Il  y  a  une  espèce  de  nécrose  dans  laquelle  il  ne  se  fait 
pas  de  régénération.  En  effet,  si  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart 
interne  de  l’épaisseur  du  cylindre  osseux  vient,  par  une  cause 
quelconque,  à  être  frappé-de  mort,  la  portion  extérieure  qui 
a  conservé  la  vie  et  qui  forme  l’enveloppe  de  cette  portion 
morte  se  ramollit,  se  tuméfie,  se  gonfle,  s’en  détaché  et  s’en 
écarte,  comme  si  c’était  un  nouvel  os;  les  conduits  nourriciers 
de  toute  la  surface  grandissent,  deviennent  amples,  donnent 
passage  à  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  et  par  reflet  de  la 
dissolution  de  la  substance  osseuse  de  la  portion  vivante  de 
l’os  ,  il  se  forme,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  des  oçt- 
vertures  qui  communiquent  avec  la  cavité  médullaire,  vont 
se  continuer  en  dehors  avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
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(]e  fistules  des  parties  molles  répandues  sur  le  membre  affecté 
et  donnent  issue  à  une  matière  sanieuse ,  et  quelquefois  à  des 
fragmens  d’os.  Pendant  ce  travail,  la  portion  nécrosée  se  dé¬ 
tache  et  tombe  dans  la  cavité  médullaire  ;  elle  se  trouvé  ainsi 
dans  la  condition  de  la  nécrose  d’une  partie  de  toute  l’épais¬ 
seur  mortifiée  et  renfermée  dans  un  cylindre  osseux  ré¬ 
généré. 

Bordenave,  Callisen,  Haller,  Tenon  ont  connu  la  nécrose 
de  la  portion  interne  de  l’épaisseur  du  cylindre  osseux.  Brun, 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  Saint- Jacques  de  Toulouse,  lut 
le  35  janvier  1781 ,  à  l’académie  royale  des  sciences,  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres  de  cette  ville,  un  mémoire  dans  lequel  il 
s’élève  avec  beaucoup  d’aigreur  contre  les  observations  de 
Scultet,  de  Ruysch  ,  de  David  et  de  Troja. 

11  paraît  que  Brun  a  vu  la  maladie  dont  il  est  question , 
mais  il  n’en  a  pas  bien  connu  la  nature  :  il  la  regarde  comme 
une  exostose  de  toute  l’étendue  d’un  os  long ,  accompagnée  de 
carie  de  la  cavité  médullaire.  Son  mémoire  n’a  été  publié  que 
par  extrait.  Voici  ce  qu’on  remarque  page  10. 

D’abord  il  invite  Troja  à  examiner  sans  prévention  l’ordre 
naturel  des  phénomènes  que  ses  expériences  présentent ,  et  où 
il  trouvera  (suivant  lui ,  Brun)  : 

«  1®.  Que  la  destruction  de  la  moelle  doit  carier  les  os  inté- 
rieurepient  dans  une  partie  de  leur  épaisseur  et  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  cylindre. 

K  3°.  Que  les  limites  de  la  carie  une  fois  fixées  ,  il  se  forme 
une  ligne  inflammatoire  sur  la  partie  de  l’os  qui  reste  saine  , 
et  il  'se  fait  un  changement  dans  le  cours  des  liqueurs. 

«  3°.  Que  la  partie  cariée  perd  alors  sa  continuité  avec  le 
reste  de  l’os  ,  et  que  par  une  impossibilité  prise  de  sa  figure  et 
de  sa  situation ,  elle  ne  peut  être  rejetée  par  la  nature,  ni  ex*- 
traite  par  les  secours  de  l’art. 

«  4“.  Que  sa  stabilité  est  un  obstacle  invincible  à  l’épanche¬ 
ment  des  sucs  dans  le  lieu  qu’elle  occupe. 

«  5°.  Que  dans  ces  circonstances  les  liqueurs  propres  à  la 
nourriture  et  à  l’entretien  de  l’os  doivent  engorger  la  partie 
saine ,  et  lui  donner  cet  accroissement  contre  nature  connu  sous 
le  nom  d’exostose  générale  du  corps  de  l’os. 

«  6°.  Que  ce  dernier  état  de  l’os  joint  à  la  solution  de  conti¬ 
nuité  déjà  établie  dans  son  épaisseur  et  dans  toute  l’étendue 
du  cylindre,  représente  bien  plus  naturellement  les  différentes 
pièces  osseuses  dont  parlent  Ruysch,  Duhamel,  Bordenave, 
David  et  Troja,  que  l’idée  d’une  prétendue  régénération  de 
cylindre  qui  ne  saurait  s’accorder  avec  la  physique  du  corps 
humain. 

«  Qu’en  considérant  ainsi  le  véritable  mécanisme  de  l’en- 
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flure  des  os,  au  lieu  de  penser  à  les  détruire  à  force  d’instru- 
mens ,  et  sous  prétexte  d’en  tirer  un  autre ,  dont  on  ne  peut 
connaître  l’existence  qii’après  la  mort  du  sujet  ou  après  l’am¬ 
putation  du  membre ,  on  y  reconnaîtra  le  moyen  simple  et  ad¬ 
mirable  que  la  nature  emploie  communément  avec  succès  dans 
les  adultes,  pour  étouffer  dans  son  propre  foyer  une  maladie 
qui  a  des  suites  presque  toujours  funestes  dans  un  âge  plus 
tendre.  » 

Un  auteur  qui  a  enrichi  la  science  d’un  grand  nombre  de 
mémoires  intéressans  et  de  plusieurs  grands  ouvrages ,  M.  Lé- 
veillé,  dit  que  la  nécrose.d’une  portion  interne  de  l’épaisseur 
du  cyhndre  osseux  avait  été  aperçue  par  Brugnoneet  Penchie- 
nati  en  1787  ,  et  il  rapporte  textuellement,  dans  sa  Nouvelle 
doctrine  chirurgicale,  tome  iv,  p.  4^5,  l’opinion  de  ces  deux 
auteurs  :  ■  - 

«  Les  histoires  nombreuses  des  cylindres  osseux  trouvés 
dans  la  cavité  médullaire  d’un  autre  os  ,  avec  gonflement  or¬ 
dinaire  ou  carie  de  l’os  contenant ,  doivent  être  rapportées  à 
la  nécrose,  comme  l’a  judicieusement  fait  Bertrandi.  En  effet, 
dans  le  cas  où  le  mal  réside  dans  la  cavité  médullaire,  la 
moelle  est  détruite  ou  putréfiée,' ainsi  que  son  enveloppe.  De 
cette  manière ,  la  nourriture  n’est  plus  apportée  aux  lames  in¬ 
ternes  de  l’os,  qui  se  détachent  des  externes  ,  s’en  séparent  et 
forment  dans  cette  cavité  un  autre  cylindre  osseux  tout  à  fait 
isolé.  » 

..  M.  Léveillé  lui-même  dit  aussi:  «  Anéantissons  une  partie 
de  ces  sources  vitales;  dénudons,  k  l’imitation  de  Troja,  la 
surface  concave  d’un  canal  osseux,  en  détruisant  l’appareil 
méduliairé  :  le  cortex  de  cè  même  os  doué  de  la  vie ,  puis'- 
qu’il  n’a  perdu  aucun  rapport  vasculaire  avec  le  périoste ,  s’en¬ 
flammera  ,  se  gonflera ,  s’isolera  de  celte  autre  portion  de  lui- 
même ,  pour  lui  servir  de  gaîne  (  ouvrage  cité  ,  p.  422  ).  » 

-  MM.  Brun,  Brugnone,  Penchienati  et  Léveillé  admettent 
l’existence  de  la  nécrose  des  lames  internes  de  là-xavité  mé¬ 
dullaire  des  os  longs  ,  pendant  que  les  lames  externes  rarnol- 
lies  se  gonflent,  se  tuméfient  et  s’isolent  des  internes.  Ce  qui 
se  passe  au  bout  des  os  nécrosés  après  certaines  amputations , 
serait  suffisant  pour  prouver  la  vérité  d’une  partiè  de  ce  qu’ils 
avancent.  ■  ' 

En  effet,  on  aperçoit  quelquefois  un  anneau  dsiçux  plus 
ou  moins  étendu,  du  bord  supérieur  duquel  s’élëvé  une  lame 
mince,  cylindrique,  coupée  en  biseau  extérieurement,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu’une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la 
paroi  médullaire  de  l’os  ;  mais  ces  auteurs  nient  absolument  la 
possibilité  de  la  régénération  par  l’ossification  du  périoste, 
lorsqu’une  partie  de  toute  l’épaisseur  du  cylindre  osseux  se 
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trouve  frappée  de  mort.  Je  pense  qu’ils  seront  convaincus  du 
contraire,  s’ils  veulent  se  donner  la  peine  de  jeter  un  coup- 
d’çeil  sur  les  pièces  en  assez  grand  nombre  qui  se  trouvent 
clans  les  cabinets  d’anateinie  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  :  ils  y  trouveront  des  portions  bien  entières  de  cylindres 
osseux  nécrosées,  et  ils  reconnaîtront  que,  dans  ce  cas,  la  ré¬ 
génération  ne  peut  avoir  été  faite  que  par  l’ossification  du  pé- 

X.  L’expuliion  du  séquestre.  Lorsque  la  nécrose  est  à  la  su¬ 
perficie  de  l’os,  et  à  quelque  profondeur  qu’elle  se  trouve  en¬ 
foncée  dans  les  parties  molles,  les  bourgeons  charnus  placés 
derrière  et  sur  les  côtés  de  la  portion  d’os  privée  de  vie,  la 
pousseront  vers  l’extérieur,  agrandiront  les  ulcères  de  la  peau 
et  expulseront  au  dehors  le  fragment  nécrosé ,  comme  cela  a 
été  dit  plus  haut. 

Si  le  séquestre  est  incarcéré  dans  la  cavité  médullaire,  ou 
plutôt  dans  l’intérieur  du  cylindre  du  nouvel  os ,  il  sera  soumis 
à  l’action  des  villosités  vasculaires  qui  tapissent  cette  cavité,  et 
si  le  fragment  est  petit ,  il  sera  indubitablement  détruit  et  ab¬ 
sorbé  en  entier. 

Mais. si  son  volume  est  considérable,  la  nature  n’aura  jamais 
assez  de  moyens  ni  pour  l’absorber  en  entier  ni  pour  l’expulser 
au  dehors ,  et  si  l’art  ne  vient  pas  à  son  secours ,  cette  maladie 
peut  avoir  une  terminaison  funeste.  Cependant  j’ai  plusieurs 
exemples  de  personnes  qui  ont  porté  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  d’unnées  des  nécroses  du  tibia  et  de  l’humérus,  et  chez 
qui  elles  se  sont  terminées  heureusement.  A  l’article,  traitement 
de  la  nécrose,  nous  verrons  plus  particulièrement  quelles  sont 
les  ressources  de  l’art  et  de  la  nature  pour  l’extraction  du  sé¬ 
questre.; 

XL  Signes.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  le  dévelop¬ 
pement  et  la  marche  de  la  nécrose,  et  que  nous  avons  exposés 
plus  haut^  suffiraient  pour  faire  coniiaître  l’état  de  l’os;  cepen¬ 
dant  nous  allons  essayer  d’ajouter  quelque  chose  à  son  dia¬ 
gnostic.  ,  ;  .  • 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  maladie,  il  faut  se 
.  rappeler  qu’elle  peut  se  présenter  dans  plusieurs  états  :  d’a¬ 
bord,  qu’elle  est  recouverte  des  parties  molles  non  entamées  , 
ou  bien  que  celles-ci  sont  ulcérées  et  donnent  lieu  à  un  écou-, 
lement  de  pus  plus  ou  moins  grand.  Dans  cet  état,  la  sonde, 
le  d9igt,ou  même  la  vue,  doivent  conduire  à  la  connaissance 
de  la  nécrose.  On  arrivera  facilement  à  la  cause  qui  aura 
donné  lieu  à  la  mortification  de  l’os. 

J’ai  dit  que  la  partie  malade  de  l’os ,  gonflée  dès  le  principe  ,, 
est  recouverte  de  parties  molles-  non  encore  entamées.  Dans 
le  commencement  de  la  maladie,  il  y  a  une  douleur  profonde  j 
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les  parités  intérieures  s’enflamment ,  mais  la  peau  ne  perd  que 
lentement  sa  couleur  ,  et  quelquefois  même  elle,  ne  la  perd 
que  très-tard  ;  elle  rougit  cependant ,  et  cette  couleur  prend 
une  teinte  un  peu  obscure  ;  enfin  un  dépôt  se  forme,  s’ouvre- 
et  laisse  écouler  le  pus  qui  s’y  trouve  contenu  ;  mais  la  peau- 
reste  encore  enflammée ,  et  la  douleur  ,  quoique  moins  forte 
persiste  toujours. 

Ces  premiers  symptômes  sont  une  présomption  pour  l’exis¬ 
tence  de  la  nécrose ,  mais  ne  sont  pas  un  signe  certain,  parce 
qu’une  carie  peut  presque  donner  lieu  aux  mêmes  phéno¬ 
mènes.  Voyons  si  le  caractère  que  prennent  les  ulcères  ,  et  le- 
pus  qui  s’en  écoule ,  pourront  nous  fournir  quelque  indice. 

Les  ulcères  des  parties  molles ,  suite  de  la  nécrose,  remplis 
de  chairs  fongueuses ,  peuvent  se  présenter  sous  deux  étals 
différens  et  entièrement  opposés  :  en  effet,  tantôt  ces  chairs 
sont  pâles,  blafardes  et  insensibles,  tantôt,  au  contraire,  elles: 
sont  d’un  rouge  vif,  très-douloureuses ,  et  saignent  au  moindre 
attouchement.  Ces  différences  tiennent  à  une  disposition  cons¬ 
titutionnelle  ,  et  non  à  la  nature  du  mal.  Mais,  quel  que  soit 
l’état  des  chairs  ,  elles  annoncent  toujours  un  travail  dans  les- 
parties  profondes;  et  comme  la  nécrose  est  ordinairement,ac- 
compagnée.par  des  chairs  de  cette  nature,  on  est  autorisé  à- 
les  regarder  comme  un  signe  de  nécrosé.  Cependant ,  comme- 
un  grand  nombre  d’autres  causes  peuvent  aussi  exciter  le  déve¬ 
loppement  des  chairs  fongneuses ,  on  ne  peut  dire,,  parce 
qu’elles  existent,  qu’elles  sont  déterminées  par  la  nécrose  i 
ainsi ,  elles  peuvent  faire  soupçonner  la  nécrose  ,  mais  elles  ne 
sont  pas  encore  un  signe  positif  de  l’existence  de  cette  maladici 

La  quantité  et  la  nature  du  pus  qui  s’écoule  de  ces  ouver¬ 
tures  ,  n’est  pas  un  signe  plus  certain  :  les  ulcères  ,  suite  de  la 
nécrose  ,  donnent  lieu ,  surtout  en  certains  temps  ,  à  un  écou¬ 
lement  très-abondant  de  suppuration  ;  mais  ces  écoulemens 
purulens  ont  aussi  très-souvent  lieu,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
de  maladie  à  l’os. 

La  nature  et  la  couleur  du  pus  sont  encore  un  signe  équi¬ 
voque.  On  a  cru  que  la  couleur  noire  que  l’on  remarque  sur 
la  charpie  ,  les  emplâtres  et  le  linge,  à  Ja  levée  de  l’appareil , 
était  plus  particulièrement  déterminée  par  le  pus  que  fournis¬ 
sent  les  os  nécrosés  ;  mais  on  était  dans  l’erreur,  parce  qu’on 
observe  souvent  ce  phénomène ,  quoique  les  os  soient  très- 
sains,  Ainsi,  l’état  des  parties  qui  recouvrent  la  nécrose,  les 
ulcères  de  ces  parties  ,  et  le  pus  qui  s’eu  écoule ,  peuvent  faire 
soupçonner  l’existence  de  la  maladie;  mais  si  l’os  u’est  pas., 
trop  profondément  caché  ,  la  sonde,  le  doigt  et  la  vue  peuvent 
-seuls  fournir  des  signes  certains.  ■■ 

Quand  l’oleère  et  le  conduit  üstuleux,  qui  mènent  èt  la  né-:; 
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crose,  sont  petits,  etioits,  alors  il  n’y  a  que  la  sonde  ou  un 
stylet  qui  puisse  y  être  iniroduit  ;  mais  toujours  il  faut  lâcher 
d’y  introduire  le  plus  gros.  Arrive',  avec  cet  instrument,  à 
la  partie  dénudée  de  l’os  ,  il  faut  l’explorer  dans  toute  l’éten¬ 
due  possible  ,  afin  de  s’assurer  de  l’état  de  l’os  :  s’il  est  dénudé , 
il  n’y  a  presque  plus  de  doute  que  la  nécrose  n’existe  ;  mais 
alors  il  faut  porter  le  stylet  jusqu’aux  confins  de  là  dénuda¬ 
tion  ,  afin  de  savoir  s’il  y  a  des  aspérités ,  si  elles  sont  pro¬ 
fondes  ou  superficielles ,  ce  qui  annoncera  un  travail  plus  ou 
moins  avancé  de  la  séparation.  On  s’assurera  aussi,  au  moyen 
du  stylet ,  si  le  fragment  est  encore  adhérent ,  ou  s’il  est  sé¬ 
paré  :  dans  le  premier  cas,  l’os  offrira  de  la  résistance,  ne 
cédera  pas  sous  le  stylet;  dans  le  second,  le  fragment  sera 
vacillant,  et  on  le  sentira  remuer  ou  se  mouvoir  sous  la  pointe 
de  cet  instrument  r  par  tous  ces  signes,  on  est  assuré  de  l’exis¬ 
tence  de  la  nécrose. 

Si  les  ulcères  sont  assez  grands  pour  permettre  l’introduction- 
du  doigt,  il  faut  le  préférer  atout  autre  instrument,  parce 
qu’avec  lui  on  s’assure  encore  mieux  si  l’os  est  dépouillé  de 
son  périoste  ,  et  quelle  est  l’étendue  de  cette  dénudation.  C’est 
surtout  en  parcourant  la  circonférence  de  la  partie  dépouillée 
de  son  périoste ,  qu’on  peut  reconnaître  si  le  travail  de  la  sépa¬ 
ration  est  commencé  o'u  non.  Si  l’on  trouve  que  la  partie  la 
plus  éloignée  du  centre  est  rugueuse ,  inégale ,  et  comme 
rongée  ,  on  est  assuré  que  le  travail  de  la  séparation  est  com¬ 
mencé,  et,  par  conséquent,  que  la  nécrose  existe. 

Quelquefois  les  ulcères  sont  larges,  grands,  et  l’os  est  à 
découvert;  d’autres  fois  le  fragmentfait  saillie  audehors  entre 
les  lèvres  de  l’ulcère.  L’os,  dans  cet  état,  peut  avoir  des  cou¬ 
leurs  différentes  :  s’il  est  d’un  rouge  clair ,  l’os  est  sain ,  et 
n’est  pas  encore  nécrosé;  s’il  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune, 
l’état  de  l’os  est  douteux;  mais  s’il  est  blanc  et  comme  un  os 
macéré,  s’il  est  brun  ou  noir,  l’existence  de  la  nécrose  est 
certaine.  11  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  os  privés  de 
vie,  enfoncés  profondément  dans  les  chairs,  restent  toujours 
blancs;  ils  ne  deviennent  noirs  que  lorsqu’ils  sont,  pendant 
quelque  temps,  frappés  par  l’air  qui  pénètre  quelquefois  dans 
les  cavités  médullaires  au  moyen  des  ouvertures  fistuleuses. 

Il  n’est  pas  facile  de  distinguer  s’il  y  a  plusieurs  fragmens , 
ou  s’il  n’y  en  a  qu’un ,  parce  que  le  même  fragment ,  s’il  a 
beaucoup  d’étendue ,  peut  s’offrir  à  la  sonde  dans  plusieurs 
endroits  différons,  de  même  que,  lorsqu’il  y  en  a  plusieurs ,  on 
les  trouve  également  dans  tous  les  endroits  où  l’on  porte  cet 
instrument;  mais  si  plusieurs  fragmens  sont  déjà  sortis,  et 
que  l’engorgèment  ne  se  dissipe  pas,  il  n’est  pas  douteux  alors 
qu’il  n’y  en  ait  eu  un  certain  nombre ,  et  qu’il  n’en  reste  en- 
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côre  quelques-uns.  Quand  deux  fragmens  sont  éloigne's  Tua 
de  l’autre,  ayant  chacun  leur  tuméfaction  particulière  et  des 
ulcères  fistuleux  qui  leur  sont  propres  ,  il  n’est  pas  difficile 
alors  de  connaître  le  nombre  des  fragmens.  y 

Il  est  essentiel  de  Savoir  si  la  nécrose  siège  à.  l’extérieur  de 
l’os  ou  dans  le  cylindre  osseux.  La  nécrose  superficielle  n’est 
pas  difficile  à  distinguer.  Ses  symptômes  primitifs  sont  peu  in¬ 
tenses  ,  et  de  plus  le  stylet ,  le  doigt  et  quelquefois  la  vue  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  siège  du  mal ,  et  nous  font  décou¬ 
vrir  si  l’os  est  encore  adhérent  ou  séparé,  et  quelle  est  l’éten¬ 
due  du  mal. 

La  nécrose  n’est  pas  aussi  facile  à  reconnaître  quand  la 
maladie  siège  dans  le  cylindre  de  l’os  ;  nous  savons  seulement 
que  les  symptômes  primitifs  sont  très-intenses ,  que  l’os  se 
gonfle ,  que  la  maladie  dure  longtemps.  Ces  trois  signes  font 
présumer,  une  maladie  profonde  :  mais  si ,  en  introduisant  une 
sonde  dans  les  ulcères  des  parties  molles  ,  on  rencontre  une 
des  fistules  de  l’os  ,  on  peut  rencontrer  aussi  le  séquestre  dans 
la  cavité  du  nouvel  os  j  on  sentira  s’il  est  fixe  ou  mobile. 

Les  moyens  qui  nous  indiquent  le  siège  de  la  nécrose  ne 
peuvent  que  nous  faire  soupçonner  l’étendue  de  la  portion 
mortifiée.  Cependant ,  si  nous  avons  égard  au  nombre  et  à  la 
position  respective  des  fistules,  à  leur  plus  ou  moins  grand 
éloignement,  et  à  l’étendue  de  l’engorgement  qui  existe  encore, 
nous  aurons  une  idée  approximative  de  la  grandeur  du  sé¬ 
questre. 

S’il  est  essentiel  de  savoir  que  la  nécrose  existe ,  et  quelle 
est  sa  manière  d’être ,  il  est  nécessaire  aussi  de  connaître  la 
cause  qui  l’a  produite. 

Le  rapport  du  malade  sur  ce  qui  a  précédé ,  nous  fait  juger 
si  c’est  une  cause  externe  ou  interne  qui  a  donné  lieu  à  la 
nécrose  :  s’il  a  reçu  un, coup  violent ,  s’il  a  fait  une  forte  chute, 
et  s’il  est  sain  d’ailleurs  ,  nul  doute  que  ce  ne  soit  une  cause 
externe  qui  a  déterminé  la  maladie. 

Si  le  malade  a  été  affecté  de  siphilis ,  qu’il  n’ait  point  été 
traité  ou  qu’il  l’ait  été  mal,  et  s’il  y  a  encore  quelques  sym¬ 
ptômes  qui  indiquent  l’existence  d’une  maladie  siphilitique 
ancienne  ,  on  peut  raisonnablement  présumer  que  le  virus  vé¬ 
nérien  est  la  cause  de  la  nécrose. 

Si  une  nécrose  arrivait  chez  un  sujet  éminemment  affecté  de 
scorbut ,  et  qu’on  ne  pût  pas  attribuer  à  une  autre  cause  la 
mort  de  l’os,  il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  dût  regarder  le 
scorbut  comme  ayant  donné  lieu  à  la  nécrose. 

Une  nécrose  arrivant  chez  une  personne  scrofuleuse ,  on 
doit  naturellement  regarder  cette  maladie  comme  la.éause  de 
la  mort  de  l’os. 
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Lorsqu’à  la  suite  d’une  affection  psorique  répercute’e ,  d’une 
Suppression  de  règles ,  il  survient,  près  d’un  os  ,  un  depot  qui 
amène  la  nécrose,  il  est  inutile  de  rechercher  d’autre  cause 
que  l’abcès  lui-même  ;  il  en  est  ainsi  de  tous  les  dépôts  criti¬ 
ques  qui  occasionent  la  nécrose  :  l’abcès  est  tout  ;  mais  la 
cause  qui  l’a  déterminé  n’est  rien;  il  faut  seulement  s’assurer 
de  l’étendue  du  délabrement  de  l’os. 

Mais  à  quels  signes  connaît-on  que  la  nécrose  se  forme 
que  l’os  se  sépare ,  et  qu’enfin  la  séparation  est  opérée  ?  Si  on 
veut  se  rappeler  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  verra  que  nous 
avons  indiqué  les  signes  propres  à  faire  reconnaître  les  divers 
temps  de  cette  maladie. 

Le  premier  temps  passe  quelquefois  très-rapidement  ;  mais 
d’autres  fois  sa  durée  est  longue.  Toute  cette  période  est  mar¬ 
quée  par  le  gonflement  de  l’os ,  et  par  l’engorgement  des  par¬ 
ties  molles  qui  restent  enflammées  ,  dures  ,  tuméfiées  ,  doulou¬ 
reuses  :  l’inflammation  ne  se  termineras  à  l’époque  ordinaire 
des  phlegmons  aigus  ;  la  fièvre  se  soutient ,  augmente  ou  di¬ 
minue,  mais  elle  existe  toujours.  Tout  prouve  qu’une  cause 
profondément  cachée  entretient  ces  symptômes  ,  et  doit  faire 
soupçonner  le  travail  de  la  formation  de  la  nécrose. 

Dans  le  second  temps,  l’engorgement  inflammatoire  se  ter¬ 
mine  par  un  ou  plusieurs  dépôts  qui  laissent  écouler  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  suppuration  ;  après  quoi 
l’inflammation  s’apaise,  et  la  tumeur  diminue  de  grosseur  : 
si  alors  on  introduit  un  stylet  par  l’ouverture  du  dépôt,  et  si^ 
en  portant  l’instrument  à  la  circonférence  de  la  portion  dé¬ 
nudée  de  l’os ,  on  sent  une  rainure  inégale  plus  ou  moins, 
profonde ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  la  séparation  ne  soit  en 
train  de  s’opérer. 

Mais  lorsqu’il  y  a  longtemps  que  la  maladie  existe ,  on  peut, 
présumer  qu’elle  est  arrivée  à  la  troisième  période  :  on  n’en 
est  cependant  encore  bien  sûx  qu’après  avoir  senti  la  mobilité, 
du  fragment  en  le  touchant  avec  le  doigt  ou  la  sonde,  oa 
lorsqu’on  le  voit  engagé  dans  une  des  ouvertures  fistuleuses. 

XII.  Pronostic.  Si  on  veut  bien  se  rappeler  les  phénomènes 
qui  accompagnent  cette  maladie,  on  jugera  que  la  nature  doit 
employer  beaucoup  de  temps  pour  la  séparation  du  séquestre, 
pour  son  expulsion  et  pour  la  régénération  du  nouvel  os 
d'après  cela,  on  doit  considérer  la  nécrose  comme  une  maladie 
qui  a  ordinairement  une  très-longue  durée  :  mais  il  est  rai-e 
qu’elle  ait  une  terminaison  fâcheuse;  très-souvent  les  forces 
de  la  nature  suffisent  pour  la  guérir ,  et  ce  n’est  que  dans, 
quelques  cas  que  les  secours  de  l’art  sont  réellement  né- 
eessaires. 

Le  pronostic  se  lire  des  différences  de  la  maladie  et  des 
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«ausés  qui  l’ont  produite.  La  nécrose  du  fémur  est  plus  grave 
que  celle  des  autres  os  longs.  Lorsque  la  nécrose  arrive  chez 
un  jeune  sujet ,  qu’elle  n’attaque  qu’un  seul  os  et  un  seul 
point  du  même  os,  qu’elle  est  superficielle,  peu  étendue, 
qu’elle  est  produite  par  une  cause  externe ,  que  les  humeurs 
sont  en  bon  état ,  et  que  le  malade  est  sain  et  bien  constitué 
d’ailleurs,  elle  ne  doit  pas  être  regardée,  dans  ce  cas  ,  comme 
une  maladie  dangereuse. 

Si,  au  contraire,  le  sujet  est  avancé  en  âge;  si  plusieurs  os 
ou  plusieurs  points  du  même  os  sont  en  même  temps  atteints 
de  nécrose,  ou  qu’elle  soit  profonde,  très-étendue  ,  qu’elle  se 
propage  jusque  dans  une  articulation,  qu’elle  soit  produite 
par  une  cause  interne  ,  le  vice  scrofuleux  ,  par  exemple;  que 
les  humeurs  soient  en  mauvais  état,  ou  que  la  constitution  soit 
détériorée,  la  maladie  doit  alors  être  regardée  comme  fâcheuse, 
et  surtout  si  l’individu  est  épuisé  par  d’abondantes  suppura¬ 
tions,  et  qu’il  soit  dans  le  marasme.  Le  fracas  des  os  et  le 
désordre  des  parties  molles  environnantes  augmentent  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie. 

XIII.  Cure.  Le  traitement  consiste  à  prévenir  la  maladie,  à 
en  arrêter  les  progrès ,  et  à  modérer  les  accidens  quand  elle  est 
confirmée  ,  enfin  à. faire  l’extraction  des  fragmens  mortifiés , 
lorsque  les  efforts  de.  la  nature  sont  impuissans  pour  les 
expulser.  , 

Je  di?  qu’on  doit  prévenir  la  nécrose  :  en  effet,  je  vois  deux 
circonstances  où  cela  peut  avoir  lieu  ;  la  première  ,  lorsqu’à 
la  suite  d’une  contusion  des  parties  molles,  le  périoste  est 
décollé ,  et  qu’un  épanchement  sanguin  se  trouve  logé  entre 
cette  membrane  et  i’os,;  dans  ce  cas,  si  l’on  n’ouvrait  pas 
sur-le-champ  le  dépôt,  et  si,  après  avoir  évacué  le  sang,  et 
bien  nétoyé  la  plaie,  on  ne  rapprochait  promptement  les 
bords  de  la  division,  l’os  tomberait  indubitablement  en  mor¬ 
tification. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  également  aux  dépôts 
-critiques  qui  se  forment  dans  le  voisinage  des  os.  Il  faut  ou¬ 
vrir  ces  abcès ,  évacuer  promptement  le  pus ,  et ,  par  ce  moyen  , 
on  pourrait  peut-être  prévenir  la  nécrose. 

La  seconde  circonstance  où  l’on  peut  prévenir  la  maladie, 
c’est  lorsque  l’os ,  dénudé  de  son  périoste ,  est  mis  à  découvert 
et  exposé  au  contact  de  l’air.  Dans  ce  cas ,  quelle  que  soit 
l’étendue  de  la  dénudation,  il  faut,  le  plus  tôt  possible,  re¬ 
couvrir  l’os  avec  les  parties  molles,  et  panser  la  blessure 
comme  une  plaie  simple  :  on  est  alors  presque  sûr  de  pré¬ 
venir  la  nécrose;  mais,  dans  le  cas  où  il  y  a  perte  de  sub¬ 
stance,  que  les  chairs  restantes  ne  sont  plus  suffisantes  pour 
recouvrir  la  partie  dénudée  de  l’os ,  le  succès  devient  douteux^ 
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Il  ne  faut  cependant  pas  encore  de'Sespe'rer  :  si  on  a  soin  de 
panser  l’os  malade  avec  des  substances  douces,  raucilagineuses, 
ou  avec  un  digestif  balsamique  ,  on  pourra  encore  se  flatter  de 
conserver  la  vie  à  l’os  ;  et  si ,  malgré  ces  moyens ,  on  n’a  pas  pu 
prévenir  la  nécrose,  on  aura  au  moins  rempli  le  but  de  l’art. 
Si,  au  contraire,  au  lieu  de  panser  la- partie  comme  il  vient 
d’être  dit ,  on  employait  des  liqueurs  spiritueuses  ou  des  sub¬ 
stances  âcres ,  la  nécrose  serait  inévitable. 

Lorsque  lâ  nécrose  est  produite  par  une  affection  siphili- 
tique  ancienne  ,  ou  par  un  vice  scrofuleux  et  scorbutique,  on 
ne  peut  arrêter  les  progrès  du  mal  qu’après  avoir  rétabli 
le  bon  état  des  solides  et  des  fluides.  Cela  fait ,  rien  ne  doit 
plus  s’opposer  aux  efforts  de  la  nature  pour  séparer  la  portion 
morte  de  l’os.  Ici  l’art  ne  peut  que  modérer  les  accidens  qui 
pourraient  la  troubler  dans  cette  opération. 

Ainsi,  pendant  que  la  nature  travaille  à  la  séparation  de 
la  nécrose ,  si  l’engorgement  de  la  partie ,  si  la  fièvre  et  les 
accidens  inflammatoires  sont  trop  violens,  il  faut  appliquer 
un  cataplasnie  émollient  sur  le  lieu  de  la  douleur ,  mettre  le 
malade  à  la  diète  et  à  l’usage  des  boissons  antiphlogistiques  ; 
et  lorsqu’il  est  fort  et  vigoureux,  lui  faire  une  ou  deux  saignées  : 
mais,  en  général,  tous  les  praticiens  s’accordent,  avec  raison , 
à  conseiller  de  ne  pas  abuser  de  ce  dernier  moyen ,  parce  que 
le  mal,  de  sa  nature,  étant  delongue  durée,  et  devant  fournir  à 
une  abondante  suppuration  ,  l’individu  pourrait  tomber  dans 
l’épuisement  et  le  marasme  avant  la  guérison,  si,  dans  lé 
principe,  on  l’avait  trop  affaibli  par  de  nombreuses  et  abon¬ 
dantes  saignées.  L’emploi  de  tous  ces  moyens  apaise  un  peu  la 
douleur,  mais  rien  n’empêche  qu’un  dépôt  ne  se  forme  ;  et  s’il 
ne  s’ouvre  naturellement ,  on  en  fait  l’ouverture  avec  le  bis¬ 
touri,  ce  qui  soulage  sur-le-champ  le  malade,  jusqu’à  ce 
qu’un  autre  abcès  se  forme  de  nouveau. 

Nous  venons  de  voir  des  circonstances  où  l’on  peut  pré¬ 
venir  la  nécrose,  et  celles  où  l’on  peut  borner  les  progrès  du 
mal;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  la  mort  d’une  partie  de 
Vos  est  décidée  sur-le-champ  :  la  nature  seule  arrête  les  pro¬ 
grès  de  la  mortification  et  lui  pose  des  limites. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé,  on  reconnaît  que  la 
médecine  n’a  que  très-peu  de  moyens  pour  prévenir  la  né¬ 
crose  et  pour  en  Arrêter  les  progrès  ;  que  la  séparation  de  la 
partie  mortifiée  de  l’os  est  totalement  due  aux  seules  forces 
de  la  nature,  et  se  fait  par  un  mécanisme  qui  échappera  éter¬ 
nellement  à  la  pénétration  de  l’homme  :  c’est  la  nature  en¬ 
core  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  expulse  le  fragment 
frappé  de  mort ,  et  le  pousse  en  dehors  ;  cependant,  il  est  quel- 
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qties  circonstances  où ,  pour  en  faire  l’extraction  ,  les  secours 
de  l’art  sont  indispensables. 

Pour  exposer  le  mécanisme  de  l’expulsion  du  séquestre  et 
la  manière  d’en  faire  l’extraction  ,  il  faut  rappeler  ce  que  nous 
avons  déjà  dit ,  que  le  fragment  peut  avoir  son  siège  à  la  su¬ 
perficie  de  l’os,  ou  se  trouver  incarcéré  dans  la  cavité  médul¬ 
laire  du  cylindre  osseux. 

Dans  le  premier  cas  ,  le  fragment  peut  se  trouver  placé  près 
de  la  peau,  ou  enfoncé  profondément  dans  les  chairs.  S’il  est 
petit,  il  arrive  souvent  de  voir  que  les  parties  dans  lesquelles 
siège  la  nécrose ,  s’affaissent  ;  les  ulcères  fistuleux  se  cicatrisent, 
et  les  choses  rentrent  dans  l’état  naturel  sans  qu’il  y  ait  eu 
d’expulsion  sensible  d’aucune  portion  d’os  :  le  fragment ,  dans 
ce  cas ,  s’est  dissous  et  a  été  complètement  absorbé. 

Si  le  fragment  est  plus  gros,  son  volume  diminuera  en 
raison  du  temps,  plus  ou  moins  long,  qu’il  restera  enfoncé 
dans  les  parties  :  les  chairs  qui  se  développent  autour  et  der- 
l'ière  lui,  le  pousseront  vers  la  fistule,  l’engageront  dans 
l’ouverture  de  cet  ulcère,  et  l’expulseront  audehorsj  ou  bien 
lorsqu’il  est  engagé  dans  la  fistule ,  le  malade  lui-même  le 
saisit  avec  les  doigts  et  en  fait  l'extraction. 

Il  y  a  un  troisième  cas ,  celui  d’une  nécrose  superficielle, 
où  le  fragment  donne  lieu  à  un  dépôt  qui  reste  longtemps  sans 
s’ouvrir.  La  douleur  que  ressent  le  malade  ,  et  la  crainte  que 
la  peau  dénudée  ,  amincie,  ne  se  désorganise,  doivent  engager 
à  faire  l’ouverture  de  cet  abcès.  L’incision  faite,  le  pus  s’é¬ 
coule,  et,  au  bout  d’un  certain  temps,  après  la  séparation  en¬ 
tière  du  fragment ,  si  le  travail  de  la  nature  est  trop  lent,  on 
peut  agrandir  un  peu  l’orifice  de  l’ulcère ,  mettre  le  fragment 
à  découvert,  le  saisir  avec  des  pinces  et  en  faire  l’extraction. 
Après  la  sortie  de  la  portion  morte  de  l’os ,  les  bords  de  l’ul¬ 
cère  s’affaissent,  se  réunissent  avec  le  fond,  et  de  cette  réunion 
résulte  une  cicatrice  plus  ou  moins  enfoncée,  selon  la  perte  de 
substance  que  l’os  aura  éprouvée. 

Dans  le  second  cas  ,  c’est-à-dire  lorsque  le  fragment  est  in¬ 
carcéré  dans  le  centre  du  cylindre  osseux,  la  nature  et  l’art  se 
partagent  encore  ici  le  travail  de  l’expulsion.  Le  cylindre  os¬ 
seux  de  nouvelle  formation  présente  souvent  une,  et  quelque¬ 
fois  deux  grandes  ouvertures  provenant  du  défaut  d’ossifica¬ 
tion.  On  voit  en  outre  les  conduits  fistuleux  de  l’os  qui  se  con¬ 
tinuent  avec  ceux  des  parties  molles  et  qui  établissent  une 
communication  de  l’intérieur  de  la  cavité  de  l’os  avec  l’exté¬ 
rieur  dés  parties  molles.  S’il  n’y  a  pas  disproportion  entre  le 
volume  du  fragment  qui  se  trouve  renfermé  dans  le  cylindre 
osseux  et  le  diamètre  des  ouvertures,  le  séquestre  peut  s’enga- 
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ger  dans  une  de  ces  ouvertures ,  et  être  peu  à  peu  porte'  au  dc« 
hors  par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

Quelquefois  le  séquestre  est  trop  gros  pour  pouvoir  s’enga¬ 
ger  dans  les  ouvertui'es  du  cylindre  :  alors  il  semble  qu’il  n’y 
a  d’autre  moyen  qu’une  opération  pour  en.  faire-  l’extraction. 
Cependant  si  le  malade  n’est  pas  trop  affaibli  par  la  longueur 
de  la  maladie,  et  que  la  constitution  soit  d’ailleurs  robuste,  il 
faut  encore,  pendant  quelque  temps,  abandonner  la  maladie 
aux  forces  de  la  nature,  et  souvent ,  en  effet,  on  voit  que  le 
fragment  a  diminué  de  volume ,  qu’il  s’est  dissous  ,  et-  qu’il  a 
été  en  partie  absorbé;  alors  il  peut  facilement  s’engager  dans 
les  ouvertures  pratiquées  dans  les  parois  du  cylindre,  et  enfin 
être  expulsé  :  quelquefois  même  après  avoir  été  aminci,  et  être 
diminué  de  volume,  il  se  casse  en  petits  fragmens  qui  s’enga¬ 
gent  successivement  dans  les  ouvertures ,  et  finissent  aussi  par 
être  expulsés  au  dehors. 

«Un  changement  favorable  (dit  M.  le  professeur  Boyer) 
qui  a  été  observé  et  qui  a  été  suivi  du  succès  des  efforts  de  la 
nature,  c’est  la  flexion  du  membre  opérée  par  l’action  des 
muscles ,  à  la  faveur  de  la  mollesse  de  la  reproduction  osseuse, 
et  dans  un  point  correspondant  à  l’une  des  ouvertures  de  cette 
même  substance ,  de  manière  à  changer  la  direction  de  cette 
dernière,  et  à  la  placer  perpendiculairement  a  l’axe  du  sé¬ 
questre:  dans  un  cas  de  cette  nature  ,  un  séquestre  très-volu¬ 
mineux,  formé  par  la  plus  grande  partie  du  corps  de  l’humé¬ 
rus  ,  sortit  spontanément  par  une  ouverture  située  au  côté  ex¬ 
terne  du  nouveau  cylindre ,  à  la  faveur  d’une  incurvation  que 
le  bras  avait  subie  insensiblement  vers  son  côté  interne.  On 
sent  bien  qu’en  pareil  cas  il  ne  faudrait  pas  se  presser  d’opérer.  » 
(  Traité  des  maladies  chirurgicales  ^  tom.  iii,  pag.  446.  ) 

Jusque-là  le  chirurgien  a  été  simple  spectateur,  ou  ,  tout  au 
plus,  son  travail  s’est  borné  à  agrandir  un  peu  les  ouvertures 
extérieures  des  parties  molles,  (t  a  saisir  le  fragment  avec  les 
doigts  ou  les  pinces  pour  en  faire  l’extraction;  mais  si  les  ef¬ 
forts  de  la  nature  étaient  impuissans ,  si  le  malade  était  affaibli 
par  les  souffrances  et  l’abondance  de  la  suppuration  ,  s’il  allait 
en  dépérissant,  et  qu’il  fût  menacé  de  marasme,  il  faudrait  se 
déterminer  à  faire  l’extraction  du  séquestre ,  pour  mettre  fin 
aux  accidens. 

Les  malades  supportent  très-bien  cette  opération  :  après 
qu’elle  a  été  pratiquée,  les  ulcères  guérissent  assez  prompte¬ 
ment,  et  sans  que  les  fonctions  de  la  partie  s’en  trouvent  no¬ 
tablement  lésées. 

Àvant  de  se  déterminer  à  pratiquer  l’extraction,  il  faut  : 
1°.  voir  si  le  séquestre  est  entièrement  détaché;  2°.  s’assurer 
de  son  volume;  3®.  attendre  que  le  nouveau  cylindre  osseux 
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ait  acquis  assez  de  solidité  ;  4“-  d  faiit  enfin  déterminer  le  liea 
où  l’opération  doit  être  faite.  > 

1°.  il  faut,  avant  d’opérer,  s’assurer  de  la  mobilité  du  sé¬ 
questre  et  de  son  entière  séparation.  On  doit,  en  effet,  différer 
l’extraction  d’un  fragment  qui  tient  encore  par  quelques  points^ 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  là  moindre  adhérence  :  si  on  vou¬ 
lait  l’extraire  avant  qu’il  fût  séparé,  on  ne  pourrait  l’arracher 
qu’en  le  fracturant  avec  effort ,  et  alors  on  s’exposerait  à  en 
laisser  quelqu/8  partie  dont  la  présence  rendrait  à  peu  près 
nulle  l’opération  qu’on  aurait  pratiquée.  Ainsi  il  faut,  avant 
de  rien  entreprendre ,  être  bien  assuré  que  la  séparation  du  sé¬ 
questre  est  complette. 

2°.  II  faut  tâcher,  autant  qu’il  est  possible,  de  savoir  par 
approximation,  au  moyen  de  la  sonde,  quelle, est  la  grandeur 
et  la  forme  du  séquestre,  afin  de  n’inciser  que  les  parties  qu’il 
est  absolument  nécessaire  de  couper  pour  ne  point  occasioner 
une  trop  grande  perte  de  substance. 

3°.  L’os  nouveau  ,  récemment  régénéré,  conserve  quelque 
temps  de  la  mollesse,  et  même  de  la  facilité  à  se  fracturer; 
ainsi  il  faut  attendre  qu’il  ait  pris  de  l’épaisseur,  de  la  consis¬ 
tance  ,  et  qu’il  ait  perdu  sa  fragilité  ,  avant  de  se  déterminer  à 
entreprendre  sur  lui  aucune  opération  qui,  avant  cette  épo¬ 
que  ,  pourrait  avoir  de  graves  inconvéniens.  Si  l’on  était,  en 
effet ,  obligé  de  faire  une  grande  perte  de  substance ,  ou  ôterait 
au  nouvel  os  le' moyen  d’acquérir  le  développement  et  la  force 
convenables,  et  l’on  s’exposerait  à  la  fracture,  ou  peut-être 
une  nouvelle  nécrose  serait  la  suite  de  l’opération  :  d’ailleurs , 
si  l’on  faisait  trop  tôt  l’extraction  du  séquestre,  le  nouvel  os 
encore  tendre  n’étant  plus  soutenu  par  le  fragment  nécrosé  se¬ 
rait  facilement  recourbé  par  l’action  des  muscles,  et  serait  bien¬ 
tôt  impropre  à  remplir  ses  fonctions. 

4".  Pour  l’extraction  du  séquestre,  le  cylindre  de  nouvelle 
formation  doit  être  attaqué  dans  l’endroit  où  les  parties  ont  le 
moins  d’épaisseur,  et  qui  est  éloigné  du  trajet  des  gros  vais¬ 
seaux  et  dos  nerfs  du  membre;  mais  il  n’est  pas  toujours  au  pou¬ 
voir  de  l’opérateur  de  choisir  un  lieu  si  favorable,  parce  qu’on 
doit  constamment,  à  moins  de  raisons  majeures,  l’attaquer 
par  le  côté  où  les  ouvertures  de  l’os  sont  plus  nombreuses  et 
plus  grandes.  On  trouve  quelquefois  deux  ou  trois  ouvertures 
sur  le  même  côté,  dans  la  même  direction,  et  séparées  par  des 
espèces  de  ponts  ,  ou  des  intervalles  plus  ou  moins  grands;  ce 
qui  est  une  disposition  très-avantageuse ,  parce  qu’il  suffit , 
dans  cé  cas  ,  d’enlever  ces  portions  osseuses  intermédiaires  , 
pour  obtenir  une  ouverture  assez  grande  ,  qui  donne  la  facilité 
de  pénétrer  dans  le  cylindre ,  et  de  faire  l’extraction  du  sé¬ 
questre. 
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Quelquefois  on  ne  trouve  qu’une  seule  ouverture  placée  au 
milieu  ou  aux  extrémités  ;  d’autres  fois  plusieurs  ouvertures 
sont  répa.ndues  sans  ordre  à  la  circonférence  du  membre ,  af¬ 
fectant  divers  rapports  avec  les  extrémités  de  la  portion  mor¬ 
tifiée  de  l’os  ;  bien  entendu  que  dans  ces  différens  cas ,  il  faut 
donner  la  préférence  aux  plus  grandes  ouvertures  et  a  celles 
qui  sont  plus  près  des  extrémités  du  séquestre ,  et  particulière¬ 
ment  de  l’inférieure. 

XIV.  Etant  bien  certain  que  le  séquestre  est  séparé  et  qu’il 
est  mobile  dans  l’intérieur  du  cylindre  osseux,  on  fera  avec  un 
bistouri  deux  incisions  qui  se  réuniront  par  leurs  extrémités, 
seront  recourbées  l’une  vers  l’autre ,  circonscrivant  un  espace 
plus  ou  moins  étendu  ,  de  forme  ovalaire,  et  au  centre  duquel 
se  trouvera  au  moins  une  des  ouvertures  qui  communiquent 
avec  le  cylindre.  On  enlevera  la  peau  et  les  parties  molles  jus¬ 
qu’à  l’os ,  dans  toute  i’etendue  de  l’espace  compris  entre  ces 
deux  incisions. 

Si  le  sang  coulait  en  trop  grande  abondance ,  on  panserait 
la  plaie  avec  de  la  charpie  sèche,  et  on  remettrait  le  reste  de 
l’opération  au  lendemain.  Dans  le  cas  contraire ,  on  la  conti¬ 
nuerait  en  agrandissant  l’ouverture  fistuleuse  de  l’os ,  ou  s’il  y 
en  avait  deux,  on  emporterait  l’intervalle,  mais  en  dirigeant 
la  section  de  l’os  principalement  vers  l’extrémité  inférieure  du' 
séquestre. 

Pour  cette  opération  ,  on  prend  une  couronne  de  trépan 
d’une  grandeur  relative  au  volume  du  séquestre  :  il  faut  qu’é¬ 
tant  appliquée ,  la  couronne  coupe  le  milieu  de  l’ouverture 
déjà  existante.  Si  on  fait  une  seconde  ou  une  troisième  appli¬ 
cation  ,  il  faut  toujours  que  le  bord  de  la  couronne  anticipe 
sur  la  dernière  ouverture  faite  par  le  trépan,  et  l’on  dirige  ces 
applications  vers  l’extrémité  la  plus  voisine  du  séquestre.  11 
faut  exercer  très-peu  dé  compression  sur  l’os  pendant  l’appli¬ 
cation  du  trépan ,  crainte  de  fracturer  l’os  nouveau.  On  em¬ 
porte  ensuite  avec  une  petite  scie  ou  un  fort  bistouri ,  ou  bien 
avec  l'a  gouge  et  le  maillet ,  les  côtés  saillans  résultant  des  di¬ 
verses  coupes  faites  avec  les  couronnes;  mais  il  faut,  pendant 
cette  opération ,  que  le  membre  soit  uniformément  appuyé  sur 
un  coussin  ou  sur  un  matelas. 

On  ne  doit  multiplier  les  applications  qu’autant  qu’elles 
sont  rigoureusement  nécessaires  pour  ne  pas  affaiblir  inutile¬ 
ment  le  nouvel  os  par  une  trop  grande  déperdition  de  subs¬ 
tance,  parce  qu’on  l’exposerait  à  se  l’ompre  pendant  l’opération 
ou  après  la  guérison ,  et  on  le  rendrait  impropre  à  remplir 
ses  fonctions.  D’un  autre  côté,  il  faut  que  l’ouverture  soit  suf¬ 
fisamment  grande  pour  que  l’extraction  du  séquestre  puisse  se 
faire  facilement;  car  si  on  voulait  le  faire  passer  avec  effort 
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par  une  ouverture  trop  e'troite,  on  pourrait  de'tacher  la  mem¬ 
brane  qui  tapisse  la  face  interne  du  nouvel  os ,  et  de'terminer 
une  nécrose  nouvelle  ;  nubien  pendant  qu’on  ferait  les  tractions 
sur  le  séquestre,  il  pourrait  s’en  séparer  quelques  portions  qui, 
peut-être,  iraient  s’implanter  dans  les  parois  du  nouvel  os,  ou 
se  perdre  dans  la  cavité,  et  qui  entretiendraient  longtemps  en¬ 
core  la  maladie. 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  ces  inconv.éniens  ,  après  cha¬ 
que  application  de  couronne  de  trépan,  il  faut  saisir  le  sé¬ 
questre  avec  les  doigts  ou  une  pince,  l’incliner  un  peu,  et  le 
tirer  à  soi  avec  ménagement  et  sans  effort,  afin  d’en  faire  l’ex¬ 
traction  s’il  est  possible  ;  et  si  l’on  entrevoit  qu’il  doit  opposer 
trop  de  résistance,  on  s’arrête  :  on  fait  une  nouvelle  applica¬ 
tion  de  trépan,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  l’enlever  facilement  et 
sans  être  obligé  de  violenter  les  parties;  de  celte  manière ,  on 
est  sûr  de  ne  faire  éprouver  au  nouvel  os  que  la  perte  de  sub¬ 
stance  rigoureusement  nécessaire  pour  l’extraction  du  sé¬ 
questre. 

L’opération  terminée ,  on  remplira  la  cavité  avec  de  la  char¬ 
pie  mollette;  on  mettra  pardessus  un  large  plumasseau  enduit 
d’un  digestif  balsamique ,  ou  tout  simplement  du  cérat,  et  s’il 
survenait  une  forte  inflammation ,  on  couvrirait  la  plaie  avec 
un  cataplasme  émollient.  Le  membre  sera  placé  dans  une  si¬ 
tuation  commode,  et  l’on  prescrira  au  malade  une  diète  plus 
ou  moins  sévère ,  selon  que  son  état  l’exigera. 

11  arrive  ordinairement  une  assez  abondante  suppuration 
qui ,  par  la  suite  ,  est  accompagnée  de  légères  exfoliations  dans 
les  bords  de  la  division  de  l’os  ;  le  dégorgement  du  membre  a 
lieu,  des  bourgeons  charnus  se  développent;  les  parois  du 
nouveau  cylindre  osseux  s’affaissent  et  se  rapprochent  du  fond 
de  la  cavité  qu’occupait  le  séquestre;  la  cicatrice  se  forme 
très- lentement,  et  quand  elle  est  achevée,  elle  présente  un  en¬ 
foncement  relatil  à  la  perte  de  substance  éprouvée  par  le  nou¬ 
vel  os.  Le  périoste  enlevé  dans  ce  point,  il  ne  se  fait  pas  de 
régénératioit. 

Le  malade  étant  guéri,  il  ne  doit  pas  faire  de  longtemps 
usage  de  son  membre ,  principalement  si  c’est  un  membre  infé¬ 
rieur,  et  surtout  s’il  a  éprouvé  une  grande  perte  de  substance. 
11  faut  attendre  que  cet  os  ait  acquis  de  la  consistance,  de  la 
solidité  et  de  la  force;  faute  de  cette  précaution,  le  malade 
peut  s’exposera  le  fracturer  à  l’endroit  affaibli  par  l’opération, 
ou  à  lui  douner  une  direction  vicieuse. 

11  n’y  a  guère  plus  de  quarante-cinq  ans  que  l’amputation 
était  encore  regardée  comme  le  seul  moyen  capable  de  sauver 
la  vie  h  un  malade  qui  avait  un  des  grands  os  d’un  membre  af¬ 
fecté  de  nécrose;  l’amputation  venait  à  peine  d’être  remplacée 

33,  24 


370  NEC 

par  une  opération  plus  rationnelle  ,  plus  conforme  au  but  de 
l’art ,  et  vraiment  indiquée  par  les  efforts  impuissans  que  fai¬ 
sait,  souvent  la  nature  pour  expulser  le  séquestre,  lorsqu’en 
1781,  Brun,  déjà  cité,  s’éleva  avec  force  contre  ce  change¬ 
ment ,  et  on  lit  à  cette  occasion  ,  pag.  2  de  l’extrait  de  sou 
mémoire:  - 

«  Tandis  que  l’imagination  franchissait  ainsi  les  bornes  que 
la  nature  s’est  elle-même  prescrites  pour  conserver  les  os  ou 
pour  les  réparer ,  là  doctrineétablie  pour  le  traitement  de  leurs 
maladies  éprouva  une  grande  secousse ,  et  l’on  vit  naître  la 
réforme  de  l’amputation  des  membres  dans  des  cas  on  il  ne 
reste  plus  d’autre  ressource,  pendant  qu’on  instituait  des  opéra¬ 
tions  cruelles  et  évidemment  nuisibles  sur  les  os  cylindriques 
que  l’on  croyait  régénérés.»  . 

/  Mais  David  fit  justice  des  criailleries  de  Brun  contre  l’exis¬ 
tence  de  la  régénération  des  os  dans  le  cas  de  nécrose,  et 
contre  les  opérations,  employées  pour  guérir  cette  maladie; 
l’amputation  demeura  proscrite ,  excepté  le  cas  cependant  où 
la  cavité  du  cylindre  osseux  contenant  le  séquestré  commu¬ 
nique  par  une  ouverture  dans  une  arûculation,  et  permet  au 
pus  d’y  pénétrer.  L’os  est  aussi  alors  affecté  d’une  carie  incu¬ 
rable,  à  laquelle  l’amputation  peut  seule  remédier.  Je  conçois 
encore  qu’un  malade  affecté  de  nécrose,  qui  aurait  négligé  les 
secours  de  l’art,  qui  serait  épuisé  par  une  longue  suppuration^ 
et  près  de  tomber  dans  le  marasme ,  pourrait  aussi  être  sauvé 
par  l’amputation,  d’une  mort  imminente  et  certaine.  H 01^  ces 
cas,  l’amputation  n’est  plus  employée  contre  la  nécrose. 

XV.  Nécrose  des  os  plats.  ■  Si  l’on  considère  cette  maladie 
■fsur  les  osiplats  ,.on  voit  que  ceux  du  crâne  y  sont  le  plus  ex¬ 
posés. -Le  scapulum",  les  os  des  hancliès  en  sont  plus  rarement 
atteints.  Elle  a  son  siège  sur  la  table  externe  ou  interne;  sou¬ 
vent  sur  les  deux  en  même  temps;  D’autres  fois  l’os  est  frappé 
de  mort  dans  sou  entier.  Il  y  a  eu  effet  des  exemples  de  nécrose 
de  ces  différens;0S.  La  quatre-vingt-dixième  observation  de 
Saviard  est  la  plus  remarquable  qui  soit  rapportée  parles  au-; 

.  «.  Jjne  pauvre  malheureuse  (  dit  Saviard)  -  sortit  de  l’Hôtel- 
Dieu  au  mois  d’octobre  1688,  après  avoir  été  malade  pendant 
deux  ans,  par  suite  d’une  plaie  à  la  tête;  la  partie  supérieure 
de  l’os  coronàl,les  deux  pariétaux  entiers  et  une  grande  partie 
de  l’occipital  s’exfolièrent  dans  toute  leur  épaisseur,  et  se  sé¬ 
parèrent  en  mêrhe  temps.,  de  sorte  que.  cette  exfoliation  ressem¬ 
blait  au  dessus  d’une  tête  que.  l’on  aurait  sciée  et  séparée  du 
reste  du  crâne.  L’on  voyait  à  l’endroit  d’où  ces  os  étaient  sor¬ 
tis, des  battemens  de.  la  duré-mère,  qui  n’était  couverte  que^ 
d’une  pellicule  fort  mince  sur  laquelle  il  s’élevait  de  temps  en. 


NEC  3'jt 

temps  de  petites  vessies  pleines  d’une  se'fosité  roussâtre,  qui 
donnaient  lieu  à  de  petits  ulcères  d’une  difficile  gue'rison,.  de 
manière. que  la  cicatrice,  de  cette  plaie  ne  fut  absolument  for¬ 
tifiée  qu^  plus  de  trois  ans  après  l’exfoliation.  «Pottavu  dans 
un  cas  presque  tout  l’os  frontal  ne'crosé,  et  dans  un  autre  tout 
l’os  pariétal  gauche.  Chopart  a,été  le  téraoin  de  la  mort  et  de 
la  régénération  d’une  omoplate. 

La  nécrose  peut  avoir  son  siège  à  la  lame  externe  ou  à  l’in¬ 
terne  des  os  plats  et  se  continuer  à  une  certaine  profondeur 
dans  l’épaisseur  de  l’os  ;  quelquefois  les  deux  lames  sont  en 
même  temps  frappées  de  mort,  et  dans  ce  cas  la  substance  di- 
ploïque  subit  le  même  sort.  Wiedmann ,  auteur  du  meilleur 
Traité  que  nous  ayons  sur  la  nécrose ,  a  vu  une  petite  portion 
de  la  substance  diploïque  d’un  os  innominé  ,4aquelle  était  né¬ 
crosée  et  renfermée  dans  une  cavité  osseuse. 

.  Alix  os  du  crâne,  la  table  externe  est  plus  souvent  nécrosée 
que  l’interne,  et  dans  une  plus  grande  étendue;  la  mortifica¬ 
tion  se  propage  fréquemment  de  la  première  de  ces  lames  vers 
la  seconde.  En  effet ,  que  le  péricrâne  soit  désorgànisé  par-  un 
corps  contondant,  ou  bien  que  cet  agent  ait  porté  ses  effets  sur 
la  table  externe  ou  le  diploë ,  il  donnera  lieu  à  une  inflamma¬ 
tion  qui  peut  s’étendre  jusqu’à  la  face  interne  de  l’os,  détacher 
la  dure-mère;  une  collection  purulente  peut  se  ramasser  entre 
cette  membrane  et  l’os,  et  donner  lieu  aux  plus  graves  acci- 
dens  ;  et  si,  le  malade  ne  succombe  pas ,  toute  la  portion  mor¬ 
tifiée  du  crâne  se  détachera  et  sera  expulsée  au  dehors.  Ainsi 
la  nécrose  marche  le  plus  ordinairement  de  l’extérieur  à  l’in¬ 
térieur.  Il  n’y  a  aucune  observation  bien  constatée  d’une  mar¬ 
che  contraire,  c’est-à-dire  d’une  nécrose  qui  irait  de  la  table 
interne  vers  le  diploë,  et  ensuite  à  la  lame  externe  des  os  du 
crâne;  en  pareil  cas,  la  mort  du  malade  arriverait  avant  l’en¬ 
tière  séparation  du  fragment. 

Jamais  encore  on  n’a  vu  de  régénération  aux  os  du  crâne  : 
l’absence  de  ce  phénomène  prouve,  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
le  savait,  que  les  os  du  crâne  sont  réellement  enveloppés  par 
deux  membranes  de  nature  entièrement  différente  :  en  effet , 
la  désorganisation  du  péricrâne  détermine  la  nécrose ,  et  dans 
ce  cas  cette  membrane  ne  peut  plus  rien  pour  la  reproduction 
de  l’os.  La. dure-mère  qui  tapisse  le  crâne  intérieurement^  y. 
entretient  la  vie,  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  les  qualités  re¬ 
quises  pour  rassembler  les  matériaux  propiesdi  la  régénération 
des  os  :  ainsi ,  les  os  du  crâne  nécrosés  paraissent  privés  de  la, 
faculté  dë  se  régénérer. 

La  nécrose  de  l’omoplate  et  de  l’os  des  hanches  n’a  pas  en¬ 
core  été  assez  bien  observée  ,  pour  qu’il  soit  possible  d’en  par¬ 
ler  avec  quelques  détails  et  d’après  l’expérience  ;  mais  ce  que 
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nous  avons  «îit  de  la  nécrosé  des  os  longs  et  des  os  du  crâne, 
est  entièrement  applicable  à  la  nécrose  du  scapulum  et  df"  os 
/des  hanches,  excepté  qu’ici  les  os  peuvent  se  régénérer,  tandis 
que  la  régénération  n’a  pas  lieu  aux  os  du  crâne. 

Causes.  Elles  sont  les  mêmes  que  pour  les  os  lon^;  on  les 
distingue  en  internes  et  en  externes.  La  teigne  et  le  virus  véné¬ 
rien  sont  au  nombre  des  premières;  la  contusion,  la  fracture, 
l’action  de  l’air  sur  l’os  quand  il  est  dénudé  sont  rangées  parmi 
les  secondes  :  cependant,  quand  le  malade  tombe  entre  les 
mains  d’un  chirurgien  habile,  ces  dernières  causes  ne  sont  pas 
toujours  suivies  de  nécrose. 

ÈJf'ets  et  signes.  L’os  se  présente  sous  deux  états  différens , 
recouvert  des  parties  molles  ,  ou  entièrement  dénudé.  Dans  le 
premier  cas,  on  observe  une  tumeur  légèrement  pâteuse,  sur¬ 
tout  à  la  circonférence ,  accompagnée  de  douleur  profonde ,  de 
rougeur  et  d’augmentation  de  chaleur  à  la  partie.  La  suppura¬ 
tion  en  est  la  terminaison.  Le  pus  s’écoule  par  des  ouvertures 
faites  naturellement  ou  avec  l’instrument  tranchant  ;  les  por-- 
lions  mortes  de  l’os  sont  rejetées  avec  pl;us  ou  moins  de  fa¬ 
cilité  ,  suivant  l’étendue  de  la  nécrose  et  la  nature  des  parties 
qui  renvirorment. 

Dans  le  second  cas ,  l’os  offre  les  changemens  suivans  :  la 
couleur  d’ua  rouge  très-clair  qu’il  a  naturellement,  devient 
successivement  blanche,  terne,  jaune,  brune  et  noire;  bientôt 
l’os  est  sec,  aride.  L’ulcère  des  parties  molles  et  l’os  exhalent 
une  odeur  fétide  ;  on  aperçoit  uu  cercle  inflammatoire  qui  cir¬ 
conscrit  la  portion  morte;  la  suppuration  de  celte  inflamma- 
lion  est  suivie'du  développement  d’un  réseau  vasculaire  qui  , 

Sar  son  action  vitale,  absorbe  les  débris  d’une  portion  dissoute 
e  l’os,  et  chasse  la  partie  morte,  avec  l’aide  des  parties  molles 
environnantes. 

Pronostic.  Quand  cette  maladie  a  son  siège  à  la  base  du 
crâne,  aux  os  des  hanches,  qu’elle  est  profonde  et  très-éten¬ 
due,  que  les  personnes  sont  faibles,  avancées  en  âge,  et  que 
la  maladie  est  produite  par  une  cause  interne,  elle  est  plus 
grave  que  lorsqu’elle  a'ttaque  le  haut  du  crâne,  le  scapulum  , 
qu’elle  est  peu  étendue  et  superficielle,  que  les  personnes  sont 
jeunes  et  bien  constituées ,  et  qu’enfiu  elle  est  produite  par  une 
cause  externe. 

Cure.  Le  caustique ,  le  trépan  perforatif ,  les  divers  topiques 
exfolialifs,  et  la  rugiue,  qu’oii  a  proposés,  sont  des  moyens  à 
rejeter  :  le  trépan  à  couronne  peut  être  employé  avec  succès  , 
lorsque  toute  l’épaisseur  d’uu  point  des  os  du  crâne  est  affectée 
et  qu’il  y  a  épatrehement  de  pus  dans  cette  cavité.  Hors  ce  cas, 
il  faut  en  grande  partie  abandonner  cette  maladie  à  la  nature, 
qui  doit  détacher  la  portion  morte  des  parties  vivantes,  et  l’ex- 
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puiser  au  dehors.  On  peut  aider  cependant  la  nature,  en  applK 
quant  des  substances  naucilagineuses  et  émollientes,  si  les  par¬ 
ties  étaient  sèches  et  la  suppuration  peu  abondante;  en  faisant 
l’extraction  de  l’os  néci-osé  avec  des  pinces,  et  en  agrandissant 
avec  l’instrument  trancbant  l’ouverture,  si  elle  était  trop  pe¬ 
tite,  tant  pour  donner  un  libre  passage  à  la  portion  moite  de 
l’os ,  que  pour  faciliter  l’écoulement  du  pus ,  dans  le  cas  où  il 
serait  arrêté  par  une  cause  quelconque  :  le  corps  étranger  une 
fois  enlevé,  l’ulcère  se  guérit. 

XVI.  Is écrase  des  os  courts.  Les  os  courts  et  les  extrémités 
des  os  longs  sont  recouverts  par  le  périoste,  donnent  attache  à 
des  ligamens  dans  plusieurs  points.  Encroûtés  de  cartilages, 
ces  os  sont  très- difficilement  dénudés;  ils  ont  très-peu  de  den¬ 
sité  ;  ils  sont  formés  d’une  infinité  de  cellules ,  qui  sont  d’au¬ 
tant  plus  grandes  qu’on  est  plus  avancé  eu  âge.  Ces  os  reçoivent 
une  immense  quantité  de  petits  vaisseaux;  la  circulation  y  est 
très-facile  et  la  vie  très-active,  la  carie  très-commune,  et  la, 
nécrose  très-rare  :  s’il  arrive  qu’ils  soient  affectés  de  celte  der¬ 
nière  maladie,  la  mort  de  l’os  peut  être  totale  ou  partielle. 
Nous  avons  vu  les  deux  os  sus-maxillaires  nécrosés  {Voyez- 
tome  XXIX,  page  On  a  vu  aussi  plusieurs  fois,  pendant 

la  retraite  de. Moscou,  les  os  du  carpe  et  dii  tarse  frappés  de 
mort  par  suite  de  la  congélation.  On  lit  dans  le  tome  ii  des 
Maladies  des  os,  par  Duverney  (pag.  458)  :  «  A-  l’occasion 
d’une  fracture  dans  l’article  du  pied,  l’astragale  fut  exfolié 
presque  tout  entier  ;  le  malade  fut  guéri ,  et  a  marché  avec  celte 
jambe  comme  avec  l’autre;  mais  il  fut  privé  du  mouvement 
dans  l’article  du  pied.  » 

Toutes  les  causes  générales  de  la  nécrose  peuvent  aussi  dé¬ 
terminer  la  mort  des  os  spongieux  ;  mais  le  vice  scrofuleux  en 
est  la  cause  la  plus  ordinaire  :  aus.d  cette  maladie  s’observe- 
t-clle  fréquemment  chez  les  enfans  et  les  jeunes  gens,  tandis- 
qu’elle  est  plus  rare  chez  les  adultes.  Ici  les  secours  de  fart  sé 
réduisent  presç'u’à  des  soins  de  propreté.  Dans  quelques  cas 
seulement,  on  peut  avec  avantage  exciter  ou  modérer  l’action 
des  parties. 

L’expérience  n’a  pas  encore  appris  que  des  os  courts  se 
soient  régénérés.  On  sait  que,  dans  cette  espèce  de  nécrose,, 
l’exfolialion  est  presque  toujours  insensible,  aussi  la  nature 
est-elle  très-long-temps  .à  so  débarrasser  de  la  portion  mortifiée 
de  l’os;  cependant  oa  voit  quelquefois  des  fraginens  se  déta¬ 
cher  et  être  expulsés  au  dehors. 

Xyii.  Ainsi,  les  os  courts  comme  les  os  plats  et  les  os  longs-, 
peuvent  perdre  une  partie  d’eux-niêmes  par  la  morlification-. 
Les  séquestres  appartenant  à  ces  divers  os  diffèrent  par  leur 
nombre  ,  leur  situation ,  leur  grandeur,  leur  forme  ,  leur  épais- 
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£:eur,  leur  consistance ,  leur  couleur,  et  par  la  disposition  de 
leur  surface. 

La  plupart  de  ces  différences  ayant  été  exposées  dans  le  cours 
de  cet  article ,  il  ne  sera  mention  ici  que  de  quelques  particu¬ 
larités  relatives  aux  séquestres  de  la  superficie  des  os ,  et  à  ceux 
qui  comprennent  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  toute 
l’epaisseur  d’un  os  cylindrique. 

-  ,  Un  fragment  mortifié,  appartenant  à  la'  superficie  d’un  os 
quelconque,  a  une  face  externe  lisse ,  plus  ou  moins  polie  ,  et 
absolument  semblable  à  la  même  face  de  l’oa  auquel  ce  frag¬ 
ment  a  appartenu  :  la  face  interne  est  rugueuse ,  inégale ,  et 
comme  si  elle  avait  éprouvé  une  sorte,  d’érosion.  Les  bords  et 
les  extrémités  de; ces  fcagmens  présentent  aussi  des  inégalités, 
et  parfois  des  dentelures  de  formes  variées.  Ces  portions  d’os 
mortifiées  sont  denses,  solides  5  quelquefois  leur  consistance  est 
peu  considérable,  et  elles  se  cassent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Nous  possédons  aujourd’hui  des  portions  nécrosées  de  toute 
l’épaisseur  du  cylindre _de  l’humérus ,  du  radius,  du  cubitus  , 
du  fémur,  du  tibia  et  du  péroné.  Ces  Séquestres- comprennent 
non-seulement  toute  l’épaisseur,  mais  encore  le  quart,  le  tiers, 
la  moitié,  et  souvent  toute  la  longueur  du  cylindre  osseux.  La 
forme  de  ces  séquestresrcst  semblable  à  la  même  partie  de  l’osop- 
posé  du  sujet  auquel  ils  appartiennent.  Il  n’y  a  rien  de  changé  • 
on  y  reconnaît  les  bords  et  les  faces  qui  sont  restées  lisses  et 
unies,  quand  telle  a  été  leur  disposition  première.  On  reconnaît 
la  ligne.âpre  du  fémur  dans  une  portion  du  cylindre  de  cet  os 
nécrosé.  Ces  fragmens  d’os  mortifiés  ont  en  épaisseur  les  dimen- 
sions  de  l’os  primitif,  et  ils  sont  quelquefois  blancs  comme  les 
os  du  squelette  j  d’autres  fois  ils  sont  jaunâtres  ou  noirs. 

.  Quand  le  séquestre  est  formé  d’une  portion  de  cylindre  os¬ 
seux  encore  renfermé  dans  un;OS  long,  quand  il  est  bien  entier  et 
qu’il  ne  lui  manque  réellement  rien  ;  dans  ce  cas ,  l’os  nouveau 
ne  peut  certainement  devoir.isa  naissance  qu’au  périoste.  Ce 
qui  a  pu  en  imposer  et  faire  croire  qu’il  en  était  autrement  , 
c’est  que,  dans  des  nécroses  qui  ont  duré  pendant  quelques 
années,  la  lame  superficielle,  la  croûte  osseuse  s’est  dissoute  , 
qu’elle  a  été  absorbée,  et  qu’alors  la  face  externe  s’est  trouvée 
inégale,  comme  si  la  substance  osseuse  avait  été  détruite  par 
érosion  ;  ce  qui  a  pu  encore  faire  imaginer  que  le  cortex  s’était 
détaché  des  lames  internes  tombées  en  mortification.  Ainsi  le 
séquestre,  peu  de  temps  après  sa  séparation , étantencore'par- 
faitement  semblable  à  la  meme  portion  de  l’os  du  côté  opposé  , 
il  n’y  a  plus  de  doute  que  le  périoste  n’ait  été  l’organe  régé¬ 
nérateur  du  nouvel  qs;  (F.  KIBES) 

BAiiM,  Disserlatio  de  ossibus  in  corpore  vivo,  per  sphacelam,  sponle  et 

salutariler,  sine  arlificiosd  ampulatione  secodentihus  ;  in-i?.  Dais- 

lurgi,  i‘^66. 
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XODER  (justns-c^isüanus) ,  Dissertatio  de  necrosi  ossium;  in-4“.  lence, 

RDSSEt  (jaroes),  A  praclical  essay  on  a  certain  disease  df  lhe  hones,  ler- 
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BAKO  (  F.  ) ,  Dissertation  snr  la  nécrose  ;  20  pages  in-4®.  Paris ,  1 8  to;' 
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NECTAIRE  ou  sitaire' (SAINT- )  (èàii  minérale  de)  : 
village  à  trois  lieues  dè  Clerinont-Ferrahd.' La  fontaine  mincÀ 
raie  ,  appelée  du  Gros-Bouillon,  est  à  un  quart  dedieue  de  ce 
village.  L’eau  est  limpide-:  sa  saveur,  d’abord  aigrelette  ,  est 
ensuite  douceâtre  :  on  aperçoit  une  pellicitle  à  sa  suifâce.lSa 
température  est  de  dix  degrés  audessus  de  la  température  at- 
mospliérique.  D’après  l’analyse  incomplette  faite  en  }’]5^  par 
Chomel ,  cette  eau  contient  du  rauriate  de  soude  et  du  nitre. 
Les  habitans  boivent  avec  succès  cette  eau  minérale  pour  se 
guérir  des  fièvres- intermittentes.  ,  (m.  p.) 

NEFLIER,  s.  m. ,  mespilus ,  Lin.  genre  de  plantes  dico- 
tylédones-dipérianthées,  polypélales,  â  ovaire  ini'érieur,,  de  la 
famille  des  ppmpcées ,  et  de  l’icosandrie  pentagynie  de  Linné. 

Calice  â  cinq,  divisions  ^  corolle  de  cinq  [rétaJc.s  ,  ,  environ 
vingt  étamines (  cinq  styles,  pomme  contenant  de.deuÿ  àrcinq 
graines  très-dures  tels  sont  les  caractères-  distineiifs.  de  ce 
genre,  très-peu  différent  des- erntogtas-  et;  même  des  sorbus  et 
des  pjTus.  Les  translations  fréquentes  et  presque  arbitraires  de 
diverses  plantes  de  l’un. de  ces-genres  dans  l’autre an  gré  des 
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descripteurs  ,  ont  introduit  dans  leur  synonymie  une  confusion 
à  laquelle  la  réunion  définitive  de  plusieurs  de  ces  genres,  trop 
peu  caractérisés,  en  un  seul,  paraît  le  moyen  de  mettre  un  terme. 

Le  néflier  commun  ,  ou  meslier,  mespilus  germanica Lin.  j 
mespilus  vulgaris ,  Pharm. ,  se  trouve  également  dans  nos  fo¬ 
rêts  et  dans  nos  jardins.  Dans  l’état  sauvage,  il  est  armé  d’épines 
redoutables  ,  et  ses  fruits  sont  petits  et  acerbes.  Ses  feuilles  ob- 
loiigués-Iancéolées,  très-entières,  pubescentes  en  dessous  seu¬ 
lement  ;  ses  fleurs  ,  sessiles  et  solitaires ,  suffisent  pour  le  dis¬ 
tinguer  des  espèces  congénères.  C’est  un  arbre  peu  élevé ,  tor¬ 
tueux  et  difforme ,  mais  qu’embellissent  au  mois  de  niai  ses 
larges  fleurs  blanches.  On  en  cultive  plusieurs  variétés,  dont  les 
frui  ts  sont  plus  ou  moins  gros.  Dans  quelques-unes,  les  semences 
avortent. 

On  dérive  le  nom  de  mespilus  de  p-Sffoç,  moitié,  et  de  •jrtxoç^ 
boule ,  demi-boule.  La  nèfle  est  en  effet  à  peu  près  hémisphé¬ 
rique.  C’est  cette  forme  et  les  divisions  calicinales  qui  la  cou¬ 
ronnent  qui  ont  fait  dire  à  un  poète  (Politien  apudi.  Bauh.)  : 

. Région  imitata  coronas 

Mespila. 

Parmi  les  p.s<7-7rtKri  des  Grecs ,  notre  néflier  commun  paraît 
être  celui  que  Dioscoride  appelle  esrifiSKiç,  et  Théophraste 
ffctra.vsiov  C’est  le  mespilus  setania  de  Pline. 

•D’abord  très-acerbes,  les  nèfles  acquièrent,  quand  on  les  a 
conservées  quelque  temps,  surtout  quand  elles  ont  été  saisies 
par  le  froid  ,  une  saveur  douce  et  assez  agréable.  Ce  n’est  pour¬ 
tant  qu’un  des  fruits  les  moins  estimés.  Ces  vers  de  Palladius 
prouvent  qu’il  ne  l’a  jamais  été  beaucoup  : 

Æmula  dura  pyri  despecti  mala  saporis 
Mespilus ,  admisso  germine ,  tuta  subit. 

La  nèfle  contient,  avec  une  petite  quantité  de  tanin, beau¬ 
coup  de  mucilage  sucré  et  un  peu  acide.  Légèrement  astringente 
dans  sa  maturité,  elle  le  devient  beaucoup  plus  quand  elle  a 
été  desséchée  au  four,  comme  on  la  conserve  dans  les  officines. 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Boerhaave , 
ont  recommandé  l’usage  des  nèfles  contre  les  diarrhées ,  les 
dysenteries  chroniques;  mais  ce  remède ,  au  moins  fort  dou¬ 
teux,  est  depuis  longtemps  tout  à  fait  négligé  des  médecins. 
Les  gens  de  la  campagne  y  ont  recours  quelquefois,  et  c’est  ce 
qui  a  valu  à  ce  fruit  le  nom  grossier  {bouche-çul  )  qu’il  porte 
parmi  eux  en  quelques  endroits. 

Les  nèfles  ont  encore  été  prescrites  autrefois  dans  divers 
autres  cas  où  l’emploi  des  astringens  paraissait  pouvoir  être 
utile,  tels  que  le  flux  menstruel  immodéré,  la  leucorrhée,  le 
vomissement.  Ou  les  a  regardées  comme  propres  à  fortifier  l’es- 


NÊG  Z'rj 

tomac.  M.  Cfaamberet  pense  que  c’est  un  des  fruits  dont  l’usage 
peut  être  le  plus  avantageux  aux  scorbutiques. 

Comme  aliment,  les  nèfles  manquent  d’agre'mcnt;  comme 
médicament,  leur  efficacité  est  trop  peu  constatée  pour  qu’elles 
méritent  d’être  conservées  dans  la  matière  médicale. 

Les  feuilles,  les  jeunes  pousses,  et  surtout  l’écorce  sont  as¬ 
tringentes  comme  les  fruits ,  et  ont  servi  jadis  en  décoction  pouf 
faire  des  gargarismes ,  conseillés  dans  les  maux  de  gorge ,  mais 
qui  sont  loin  de  pouvoir  convenir  dans  tous. 

Une  propriété  très-différente  a  été  attribuée  aux  semences  de 
néflier,  vantées  par  Matihiole,  Agricola,  Brassavole  et  autres, 
comme  diurétiques  et  propres  à  dissoudre  les  calculs  des  reins 
et  de  la  vessie.  J.  Bauhin  a  combattu  ces  assertions,  qui  mé¬ 
ritent  à  peine  d’être  rappelées.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c’est  la  consistance  presque  pieneuse  de  ces  semences  qui  a  fait 
imaginer,  d’après  lasingulière  doctrine  des  signatures^,  qu’elles 
devaient  être  efficaces  conü  ela  gravelle  et  la  pierre  (J .-B.  Porta, 
Phytognom. ,  p.  4o3  ).  C’est  sur  le  même  fondement  qu’on  a 
accordé  autrefois  la  même  propriété  aux  graines  de  litho- 
spermuin ,  de  Coix.  Combien  de  plantes  n’ont  dû  qu’à  des  con¬ 
sidérations  de  ce  genre  la  place  qu’elles  ont  pendant  trop  long¬ 
temps  occupée  dans  les  formules  à  divers  titres  !  Le  singulier 
livre  de  J. -B.  Porta,  que  nous  venons  de  citer,  n’est  qu’un 
énorme  ramas  de  semblables  rêveries,  où  l’érudition  de  l’au¬ 
teur  n’étonne  guère  moins  que  sa  crédulité.  Il  serait  trop  cou¬ 
pable  ,  s’il  était  de  mauvaise  foi ,  pour  qu’on  ose  l’en  soup- 

Le  bois  du  néflier,  très-dur  et  susceptible  d’un  beau  poli , 
est  recherché  des  tourneurs ,  ainsi  que  pour  faire  des  cannes. 

Les  propriétés  du  néflier  se  retrouvent  dans  les  autres  arbres- 
de  ce  genre.  Le  mespilus  japonica  est  estimé  à  la  Chine  et  au 
Japon ,  à  cause  de  ses  fruits ,  et  de  l’odeur  suave  que  ses  fleurs 
répandent  au  loin. 

'  Les  fruits  de  Va.7,eto\ier,mespilus  azarolus  {cratœgus  ;  Lin.  ), 
moins  âcres  et  plus  agréables  que  la  nèfle,  se  mangent  en  Ita¬ 
lie  ,  où  on  en  fait  des  conserves  et  des  confitures. 

La  vive  écarlate  de  leurs  fruits  fait  remarquer,  dans  les  jar¬ 
dins  d’agrément  où  on  les  cultive ,  le  mespilus  pyracantha  ou 
buisson-ardent,  et  le  mespilus  coccinea. 

(  tOISELEÜR  OESLOKCBAMPS  et  MAKQÜfS  ) 

NEGATES  et  mieux  ^AGATEs ,  s.  m.  C’est  le  nom  que  les  lia- 
bitans  de  l’île  de  CeyJan  donnent  à  leurs  astrologues.  Quelques 
voyagem-s  crédules ,  entre  autres  Ribeyro ,  vantent  beaucoup 
le  savoir  de  ces  jongleurs  qui ,  dit-il ,  font  souvent  des  prédic¬ 
tions  dont  l’événement  confirme  la  vérité,  et  qui  pour  cela 
-empruntent  le  secours  du  diable.  Ces  nagates  ont  des  registres 
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sur  lesquels  sont  marques  le  jour  et  le  moment  delà  naissance 
de  chaque  individu.  iLorsqu’ils  de'cIarent., qu’un  enfant  est  né 
sous  , l’influence. d’un  astre  malin,  le  père,  lui  ôte  la  vie,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  premier-ne',  ou  bien  il  le  donne  à  d’autres 
personnes,  convaincu  que  les  malheurs  qui. menacent  l’enfant 
dans  la  maison  paternelle ,  l’épargneront  dans  la  société  des 
étrangers.  Les  nagates  prescrivent  dans  quel  temps  il  fau,t  se 
laver  la  têtej  ce  qui ,  parmi  les  Ghingulais,  est  une  cérémonie 
religieuse ,  à  laquelle  chacun  doit  procéder  suivant  l’époque 
de  sa  naissance.  Comme  ces  ignares  'charlatans  se  vantent  de 
pouvoir  prédire  ,  par  l’inspection  des  astres ,  si  un  mariage  sera 
heureux  ou  non,  si  une  maladie  deviendra  mortelle ,  on  ne 
manque  pas  de  les  consulter  avant  de  serrer  le  lien  conjugal  et 
lorsqu’un  individu  vient  à  tomber  sérieusement  malade  ;  et , 
pour  être  mieux  récompensés,  il  est  rare  que,  dans  ces  deux 
cas,  ils  ne  donnent  pas  des  conclusions  faj^orablesj  ce  qui  est 
toujours  fort  consolant  pour  les  intéressés,  quel  que  soit  le 
succès  de  la  prédiction.  Nos  médecins  urinaires  et  nos  som- 
nambulistes  font  ils  mieux  ?  (rekacldut)  ^ 

,  NÈGRE,  s.  m.  ,  nigrüa,  Æthiops,  Nous  avons  dit  j 

à  l’article  de  l’homme,  que  le  genre  humain  se  distinguait 
non-seulement,  en  plusieurs  races  et  variétés  selon  les  climats, 
les-  nourritures  et  d’autres  causes  de  variation ,  mais  qu’on 
pouvait  même  y  considérer  deux  espèces  principales  et  disr 
tinctes  :  l’espèce  blanche  et  l’espèce  nègre.  ■ 

En  effet ,  ce  n’pst.pqint  la  seule  couleur  de  la  peau  qui  doit 
ici  servir  de  motif  de  distinction  entre  le  blanc  et  le.nègrej 
nqusverrons  d’antres  caractères  spécifiques  plus  profonds,. plus 
durables,  et  même  indélébiles  ,  qui  constatent  la  diversiléiana.- 
tomique  et  physiologique.de  chacune  de  ces  espèces.  Quand 
même  le  nègre  serait  blanc  (comme  on  trouve  des  Albinos, 
Voyez  cet  article) ,  on  le  distinguerait  au  premier  coup  d’œil , 
à  ses  mâchoires  prolongées  en  museau,  à  ses: grosses  lèvres,  à 
son  nez  épaté  ,  à  son  front  déprimé,  étroit ,  reculé  en  arrière, 
a. ses  cheveux  laineujç,  etc.  ' 

L’espèce  ou  la  race  nègre  habite^dans.la  plus  grande  partie 
dei’Miique,  de  la  Nouyelle-Guipée,;la,terre  des  Papous,  et 
quelques  autres  régions  de  la  terre,  où  elle  a  été  transportée  à 
l’état  d'esclavage.  Elle  compose  à..p,eine  le  quart  du  genre  hu¬ 
main  ,  et  ne  remplit'  jamais  qu’un  rôle  secondaire  sur  ce  globe. 

§.  I.  De  la  coloration  de  la  race  ou  espèce  nègre  ,  compâre'e 
à  celle  des  autres  races  humaines.  Le  premier  caractère  qui 
ait  frappé  les  observateurs,  à  la  vue  des  nègres,  étant  la  cou¬ 
leur  noire ,  et  les  nègres  habitant  principalement  les  climats  les 
plus  brûlans  dela'terre,  on  en  a  conclu  d’abord  que  la  lumière 
et  la  chaleur  étaient  la  cause  de  celle icoloraijoa.  D’autres  ia:^ 
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ductions  venaient  à  l’appui  de  cétte  opinion,  car  on  a  soutenu 
que  leshabitans  du  globe  prenaient  des  nuances  d’autant  plus 
basanées  et  plus  brunes,  qu’ils  se  rapprochaient  davantage  de 
la  ligne  équatoi-iale^  On  nous  a  montré  le  Suédois  et  leDanois 
plus  blonds  et  plus  blancs  que  l’Allemand  ;  celui-ci  et  l’Anglais, 
moins  coloré  dans  sa  peau,  ses  cheveux,  ses  yeux,  que'le 
Français;  enfin,  l’Italien,  l’Espagnol  sont' plus  halés,  plus, 
basanés  encore  ;  le  Marocain  est  déjà  très-brun  ,  et  le  Maure  ; 
l’Abyssin  se  rapprochent  par  nuances  de  la  couleur  noire  des 
habitans  de  la  Guinée.  .  .  — 

Transportons  nous ,  diront  ces  observateurs ,  sur  le  sol  aride 
et  brûlant  de  l’Ethiopie,  et  voyons  le  soleil  verser  perpétuel¬ 
lement  des  flots  d’une  vive  lumière  ,  qui  noircit  ,  dessèche  et 
charbonne,  pour  ainsi  parler ,  les  hommes,  les  animaux,  les 
plantes  exposés  à  ses  ardens  rayons.  Les  cheveux  se'  crispent, 
se  contournent  par  la  dessiccation  ,  sur  la  tête  du  nègre  , 
comme  sous  le  fer  chauffé  ;  sa  peau  exsude  une  huile  noire  qui 
salit  le  linge  ;  le  chien  de  Guinée,  perdant  ses  poils,  ne  montre 
plus ,  ainsi  que  les  mandrills  et  les  babouins  farouches,  qu’une 
peau  tannée  et  violâtre,  de  même  que  le  museau  de  ces  singes. 
Le  chat ,  le  bœuf,  le  lapin  y  noircissent  également.  Le  mou¬ 
ton  abandonne  sa  laine  blanche  et  soyeuse,  pour  se  hérisser 
■de  poils, fauves, et  rudes  comme  du  crin.  La  poule  se;revêt  de 
plumes  d’un  noir  foncé  ;  une  teinte  sombre  rembrunit  toutes 
les  créatures;  le  feuillage  des  plantés  elles-mêmes,  au  lieu  de 
cette  verdure  tendre  et  gaie  de  nos  climats  tempérés ,  devient 
livide  et  âtre  ;  leurs  tiges  sont  petites,  ligneuses,  tordues  et 
rapelissées  par  la  sécheresse,  et  leur  bois  acquiert  de  la'  soli¬ 
dité,  des  nuances  fauves  ou  obscures  comme  l’ébène ,  les  aspa- 
lathus,  Us  sideroxylon,  les  clerodendron ,  espèces  de  bois 
nègres;  il  n’y  a  point  d’herbes, tendres,  mais  des  rameaux  co¬ 
riaces  ,  solides  ;  les  fruits  se  cachent  souvent;  comme  les  cocos', 
sous  des  coques  ligneuses  eiLrunes.  Presque  toutes  les  fleurs 
prennent  des  couleurs  foncées  et  vives ,  ou  bien  viojettes,  plom- 
.bées ,  ou  d’un  rouge  noir,  comme  du  sang  desséché.  Les  feuilles 
même  portent  des  taches  noires,  comme  celles  àes  arum,  des 
satyrions,  des  orcjiis ,  des  cypripedium,  des  hieracium ,  des 
r.anunculus ,  ou  comme  les  noires  liges  et  le  sombre  feuillage 
des  capsicum,  des  eestnim,  des  strychnos ,  des  solanulft ,  des 
cpocynum,  etc. ,  qui  décèlent  des  plantes  âcres,  vénéneuses; 
stupéfiantes,  tant  leurs  principes  sont  exaltés,  portés  au  der¬ 
nier  degré  de  coclion  et  de  maturité  par  l’ardent  soleil  et' la 
lumière  du  climat  africain!  Aussi,  plusieurs  fournissent  des 
teintures  sombres  :  le  bleu  de  l’indigo,  comme  des  nerium ,  des 
nscfeptas,  et  autres  apocynées  dangereuses. 

Les  gros' bœufs  ventrus  et  blancs  de  Hollande,  transportés 
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au  cap  de  Bonne-Espérance ,  deviennent ,  pour  ainsi  dire  , 
nègres  et  hottentots  ;  après  quelques  générations,  ils  paraissent 
bruns ,  secs ,  dans  un  état  demi-sauvage;  ils  prennent  un  petit 
ventre  et  de  longues  jambes,  se  rendent  agiles  et  ingambes  sur 
ce  terrain  chaud  et  aride.  Les  grands  chevaux  de  la  Frise  et 
du  Holstein  sont  remplacés,  dans  les  plaines  ardentes  et  sa¬ 
blonneuses  de  l’Arabie,  par  de  petits  chevaux  nerveux,  bruns 
et  d’une  rapidité  surprenante;  l’àne,  le  zèbre,  sont  plus  noirs, 
plus  vifs  ,  plus  infatigables  sur  un  sol  chaud  et  rocailleux  que 
dans  des  climats  humides  et  froids ,  où  ils  s’affaiblissent  et  dé¬ 
génèrent. 

Parmi  les  causes  de  la  noirceur  ou  de  cette  mélanose ,  il 
faut  compter  l’influence  du  système  biliaire  chez  l’homme  et 
les  animaux.  La  chaleur  accroît  l’action  hépatique,  fait  domi¬ 
ner  dans  les  fonctions  des  organes  la  sécrétion  du  foie  ;  on 
forme  beaucoup  de  bile  en  été  (  Voyez  cet  article  )  ;  on  éprouve- 
souvent  des  maladies  bilieuses,  qui,  comme  la  fièvre  jaune, 
impriment  une  teinte  livide  à  la  peau.  Ainsi ,  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  le  hâle  et  la  lumière,  qui  noircissent  le  nègre  à  la  su¬ 
perficie  du  corps,  ajoutent  les  partisans  de  celte  opinion;  il 
se  noircit  encore  intérieurement  par  une  sécrétion  abondante 
de  matière  poire,  bilieuse,  qui  brunit  toutes  ses  humeurs, 
sou  sang,  sa  chair,  la  substance  même  de  son  cerveau,  comme 
nous  l’exposerons. 

L’on  connaît  des  jaunisses,  qui,  portées  à  un  point  ex¬ 
cessif,  rendent  noirs  les  individus  qui  en  sont  affectés.  Lecat 
et  d’autres  auteurs  ont  observé  plusieurs  ictères  noirs  ,  ou  mé- 
lanosfs  qui  peuvent  toutefois  se  guérir,  fl  se  forme,  déplus, 
une  sécrétion  du  sang  noir,  abondant  dans  les  premières 
voies;  l’exsudation  d’un  sang  veineux,  qu’on  rejette  par  vo¬ 
missement  ou  par  déjection ,  dans  le  melœna  ou  la  maladie 
noire ,  est  communément  mortelle. 

Tous  oes  faits ,  et  d’autres  que  nous  pourrions  y  ajouter, 
démontrent. qu’il  existe  une  dégénéralioii  noire  naturelle,  et 
une  autre  morbifique  chez  l’homme,  et  que  la  plupart  des  ani¬ 
maux  peuvent  éprouver  la  première.  Dansles  végétaux,  les  bois 
noirs  ou  bruns  des  pays  chauds  sont  durs,  compactes,  comme 
s’ils  paient  desséchés  et  à  demi-charbonnés  par  l’action  du 
feu,  toutes  preuves  que  la  dégcnéralion  par  m^flanose  est  cau¬ 
sée  essentiellement  par  la  chaleur  et  la  dessiccation. 

Aussi  cette  antique  opinion  ,  que  la  couleur  noire  est  due 
surtout  au  climat  et  au  genre  de  vie  des  nègres  a  été  suivie  par 
Buffon,  Robertson,  de  Pa^v,  Zimmermann,  Guillaume  Hun¬ 
ier,  Stanhope  Stnith,  etc.,  comme  par  les  plus  anciens- phi¬ 
losophes.  Ms  soutiennent  qu’une  atmosphère  toujours  bni- 
lanle,  un  soleil  toujours  ardent,  dessèchent,  concentrent. 
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brunissent  toutes  les  matières  ve'ge'tales  et  animales  ,  en  dissi¬ 
pant  la  lymphe  qui  humectait  et  délayait  toute  l’économie. 
Le  Froid,  aa  contraire,  empêchant  la  transpiration,  accroît 
l’humidité  des  corps,  laquelle  rend  la  peau,  les  poils  plus 
blancs,  plus  lisses  et  plus  longs:  c’est  pourquoi  les  Danois,  les 
Allemands  ,  les  Anglais  sont  blonds.  Ainsi  les  lièvres  ,  les  re¬ 
nards,  les  ours,  et  plusieurs  oiseaux,  prennent  des  couver¬ 
tures  blanches  dans  le  Kord ,  ou  blanchissent  pendant  l’hiver, 
mais  se  colorent  en  été.  L’on  peut  donc  conclure,  ajoutent  ces 
auteurs,  que  les  peuples  septentrionaux,  à  grande  stature,  à 
cheveux  blonds  et  lisses ,  aux  yeux  bleus,  sont  diamétralement 
opposés  aux  liabitans  de  la  zone  torride,  à  courte  taille,  à  com- 
plexion  sèche,  brune,  aux  cheveux  crépus,  noirs  comme  leur 
teint.  Les  liabitans  des  régions  intermédiaires  formeront  la 
nuance  mitoyenne.  Voilà  donc  les  septentrionaux  placés  à  une 
extrémité,  comme  les  nègres  Je  seront  à  l’autre  dans  les  races 
humaines  (Aristote,  Meteorol.^  lib.  ii,  c.  ti,  comm.  d’Aver- 
roës  ). 

Il  n’est  pas  surprenant,  poursuit-on,  que  les  nègres,  aban¬ 
donnés  dès  l’enfance,  nus  et  perpétuellement  exposés,  sous  un 
soleil  aident,  à  l’air  libre  ,  n’étant  presque  jamais  protégés  par 
des  habitations,  aient  acquis,  par  la  suite  des  siècles,  cette 
couleur  foncée.  De  même ,  les  moutons ,  les  chiens ,  en  Afrique, 
deviennent  bruns  et  noirs.  De  là  résulte  aussi  cêtle  disposition 
aux  épancheinens  bilieux,  comme  dans  l’ictère,  les  fièvres 
biliëuses,  et  surtout  la  fièvre  jaune  ou  typhus  ictérode,  qui 
attaque  si  violemment  les  habilans  des  climats  chauds  (toute¬ 
fois,  les  nègres  ne  sont  pas  exposés  à  cette  dernière  maladie). 

Il  est  impossible  de  contester  ces  faits  ;  les  auteurs  qui  dis¬ 
sertent  avec  les  raisonnemens  lès  plus  spécieux  à  cet  égard , 
nous  peignent  ces  nègres  tout  desséchés',  avec  des  chçveux  qui 
se  tordent  et  se  crispent  par  l’excès  de  l’aridité ,  enfin  brûles 
et  carbonisés  dans  leur  constitution  par  un  climat  qu’ils  com¬ 
parent  à  une  ardente  fournaise.  Aussi  les  Troglodytes ,  au  rap¬ 
port  des  anciens,  étaient  de  petits  hommes  noirs ,  tout  racornis 
et  à  moitié  brûlés ,  qui ,  délestant  les  ardeurs  du  soleil ,  fuyaient 
scs  rayons  en  se  cachant  dans  des  cavernes ,  tandis  que 
L’astre,  ponrsuivant  sa  carrière, 

Verse  des  tonens  4e  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasjthctaatcars. 

Quelque  concluantes  que  paraissent  ces  observations,  d’au¬ 
tres  viennent  les  contredire  et  en  montrer  l'insuffisance.  La 
gradation  du  teint  des  différens  peuples  se  remarque  aussi 
chez  d’autres,  dans  un  ordre  bien  opposé  ;  car,  suivant  l’expli¬ 
cation,  il  faudrait  que  toutes  les  nations  de  la  zone  torride 
fussent  nègres;  toutes  celles  des  régions  tempérées ,  d’une  cou- 
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leur  plus  ou  moins  brune  J  et  toutes  celles  des  zones  froides,"' 
très-blanches  ce  qui  n’est  p^s.  En  effet,  les  peuples  voisins 
du  pôle  arctique.,  tels  què  les  Lapons,  les  Sanaoïèdes,  les 
Esquimaux,  les  Groënlandaîs ,  les  Tschutchis,  etc.,  sont  fort 
bruns  ,  tandis  que  des  peuples  voisins  des  tropiques ,  comme 
les  Anglais,  les  Français,  les  Italiens,  etc.,  sont  beaucoup 
plus  blancs.  En  outre,  tous  les  hommes  n’ont  point  la  même 
coloration  sous  le  même  parallèle  et  par  le  même  degré  de 
chaleur.  Par  exemple,  le  Norwégien,  l’Islandais  sont  très- 
blancs,  tandis  que  le  Labradorien ,  l’Iroquois  en  Amérique, 
les  Tatars  Kirguis,,  .les  Baskirks,  les  Bifrættes,  lesRamtscha- 
dales  sont  bien  plus  basanés.  Auprès  des  blanches  Circas- 
siennes  et  des  belles  Mingréliennes ,  on  rencontre  les  bruns  et 
hideux  Kalmouks,  e,t  les  Tatars  Nogaïs  au  teint  basané.  Les 
Japonais  sont  bien  plus  tannés  que  les  Espagnols,  quoique 
leurs  pays  soient  situés  à  peu  près  sous  la  même  latitude  et 
jouissent  d’une  chaleur  assez  semblable.  Quoiqu’il  fasse  peut- 
être  plus  froid  au  détroit  de  Magellan  que  dans  la  mer  Balti¬ 
que  ,  les  Patagons  ne  sont  pas  blancs  comme  les  Danois.  On 
trouve  à  la  terre  de-  Van  Diémen,  vers  le  cap  Austral  dè  la 
Nouvelle-Hollande,  des  hommes  d’une  couleur  aussi  foncée  que 
les  Hottentots;  cependant  le  climat  y, est  aussi  froid  pour  le 
moins  qu’en  Angleterre.  La  Nouvelle-Zélande,  placée  à  peu 
près  dans  la  meme  latitude  australe ,  est  peuplée  d’hommes 
basanés;  il  n’y  avait  aucun. homme  de  race  blanche  dans  tout 
l’hémisphère  austral,  avant  les  colonies  des  Européens.  Les 
habitans  de  la  Haute- Asie,  situés  sous  le  même  parallèle  que 
les  Européens,  exposés  à  la  même  température,  sont  beaucoup 
plus  foncés  en  couleur-. 

Si  la  chaleur  du  climat  déterminait  seule,  les  nuances  de  lo 
peau ,  pourquoi  verrions-nous  les  Malais ,  habitant  les  îles  de 
la  Sonde,  les  peuples  des  Maldives  et  des  Moluques,  euhn  les 
habitans  de  la  Guyane  et  tant  d’autres  de  la  zone  torride  beau-, 
coup  moins  colorés  que  les  nègres?  Et  cependant  il  existe  des 
nègres. hors  de  la  zone  torride,  comme  les  Hottentots  du  cîip 
de  Bonne-Espérance.  Comment  pourrait-il  s.e  rencontrer  à  Ma¬ 
dagascar  une  race  d’honimes  olivâtres  avec  une  race  de  nègres  ?, 
Comment'se  trouvèrait-il  des  peuples  blancs  entourés  de  peu¬ 
ples  noirs,  au  sein  même  de  l’Afrique,  comme  le  témoignent 
les  voyageurs  (  Adanson ,  -ETwA  nat.  du  Sénégal,  Paris ,  , 

in-4°.)  I  Les  Mahométans  établis  parmi  les  nègres  depuis  plu¬ 
sieurs  siècles,  mai?  sans  mêler,  leur  sang;  les  Portugais  des 
côtes  d’Afrique ,  qui  ne,  se  sont  pas  alliés  au  sang  éthiopien  , 
ne  deviennent  pas.nègres, selon  Demanet  {Africj.françaiseyetc.).  ■ 
Enfin ,  pnurquôidesjhom'mes  restent-ils  blancs,  ou  seulement 
olivâtres  sur  la  même  -terre  que  les  nègres  habitent  et  au 
même  degré  de  chaleur?  Si  le  climat  noircit  le  nègre,  pour- 
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quoi  ne  noÎTcit-il  pas  e'galement  tous  les  animaux,  lés  singes, 
les  quadrupèdes ,  car  on  en  rencontre  aussi  de  biancs ,  de  jau¬ 
nes  ou  d’autres  teintes  claires  ;  et  pourquoi  la  mêrne  tempéra¬ 
ture  colore-t-elle  si  différemment  les  hommes  des  mêmes  paral¬ 
lèles  terrestres?  Pourquoi  l’Amérique  n’avait-elle  pas  de  nè¬ 
gres?  Au  contraire,  sous  tous  les  climats  de  ce  Woïïveau- 
Monde,  les  originels  y  conservent  également  leur  teint  cuivré, 
selon  la  remarque  de  M.  de  Humboldt  et  de  lord  Kaimes 
(iSketchs  onthe  history  of  man,tom.i,ip:ig.  i3).  Ilya,  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  dçs  hommes  de  race  basanée  et  des 
nègres  qui  s’y  perpétuent  simultanément.  Les  Maures  ,  depuis 
un  temps  immémorial  sur  le  terrain  de  l’Afrique  ,  ne  sont  pas 
devenus  noirs;  et  des  nègres  placés  hors  de  l’Afrique  et  des  tro¬ 
piques,  depuis  des  époques  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
siècles,  ne  sont  point  redevenus  plus  blancs.  De  mêrrie,  les 
Banians,  les  Bramiiies  de  l’Inde,  sous  un  climat  aussi  brûlant 
que  celui  d’Afrique,  restent  essentiellement  blancs,  quoique 
très-hâlés,  c’est  qu’ils  ne  s’allient  jamais  en  mariage  avec  dès 
nègres  ;  mais  les  Portugais  de  Goa  et  des  Indes  noircissent  seu¬ 
lement  par  suite  de  ces  alliances  (Niebuhr,  yfru- 

feiè,  tom.  I,  pag.  558).  ,, 

11  est  évident  que  les  raisons  tirées  du  climat  ou  de  la  cha¬ 
leur  et  de  la  lumière  ne  suffisent  pas ,  puisque  ces  agens  n’opè¬ 
rent  pas  de  même  sur  beaucoup  d’autres  animaux  qui  restent 
blancs  ou  de  nuances  peu  foncées,  en  Afrique.  G.  R.  Forster, 
qui  a  voyagé  avec  Cook ,  réfute  aussi,  par  beaucoup  d’autres 
exemples,  l’opinion  que  la  couleur  noire  dépend  du  climat 
{Remarq.  à  la  trad.  allem.  de  l'hist.  nalur.  de  Bi0'on,  etc.). 

On  se  fait  'de  fau.sses  idées  d’ailleurs  sur  la  constitu¬ 
tion  des  contrées  qu’habitent  la  plupart  des  nègresi  Les  dé¬ 
serts  arides  de  l’.Afrique  sont  inhabitables,  et  l’on  ne  trouve  des 
peuplades  que  sur  les  terres  fertilisées  par  les  eaux,  surtout  le 
long  du  cours  des  fleuves  ,  tels  que  le  .Sénégal ,  la  Gambie ,  le 
Niger,  le  Zaïre  ,  etc.,  dans  le  voisinage  des  bois  et  des  marais. 
On  conçoit  toute  l’évaporation  que  la  chaleur  du  cliihat  doit 
produire  sans  cesse  sur  ces  terrains  bas,  marécageux ,  humides; 
tandis  que  toute  région  élevée  est  constamment  stérile  et  inca¬ 
pable  de  productions,  comme  sont  les  Karrous,  les  solitudes 
sablonneuses  de  Barca  ,  du  Biledulgérid  ,  etc.  -  *  ■ 

Les  nègres  les  plus  noirs  ,  ceux  des  côtes  occidentales  d’A¬ 
frique,  plus.chaudes  que  les  orientales  (  parce  que  les  vents 
alisés  des  tropiques,  traversent  le  continent  d’orient  à  l’occi¬ 
dent,  et  s’échauffent  en  passant  sur  des  terrains  ardens),  les 
peuples  d’Angola  et  du  Bénin  ,  aucun  enfi.n  né  doit  sa  couleur 
noire  à  une  dessiccation  extrême ,  comme  on  suppose  quelle 
y.concoûrt..  Au  contraire ,  l’humidité  excessive  que  la  plupart 
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éprouvent,  détrempe,  relâflje  sans  cesse  leur  complexion ,  au 
point  que  tous  ces  nègres  sont  plus  ou  moins  d’un  tempéra¬ 
ment  lymphatique,  inerte,  mollasse,  et  que  plusieurs  ont  des 
glandes  engorgées.  Mungo  Park  en  a  vu  qui  portaient  des 
strumes  ou  goitres  ,  comme  les  crétins  des  gorges  du  Valais.  Ils 
ont  souvent  aussi  les  jambes  infiltrées  d’eaux  ,  le  scrotum  gon¬ 
flé  par  d’énormes  hydrocèles  ;  des  négresses  deviennent  hydro¬ 
piques;  leurs  mamelles,  toutes  les  parties  s’affaissent  étrange¬ 
ment  par  cette  humidité  prédominante. 

.  C’est  même  cette  humidité  chaude  qui  rend  le  nègre  si  pares¬ 
seux  ,  si  indolent,  et  qui ,  en  favorisant  sans  cesse  une  végéta¬ 
tion  riche  et  abondante,  n’oblige  ces  peuples  à  au.  un  travail 
pour  vivre.  De  là  vient  que  les  nègres  ne  s’évertuent  en  rien; 
Us  passeront  des  milliers  de  siècles  en  sommeillant  sous  un 
ajoupa  de  feuillages,  tandis  que  croissent  auprès  d’eux  le 
couz-couz  ou  le  mil ,  l’igname  et  le  bananier  pour  les  nourrir, 

II  ne  faut  donc  point  admettre  la  sécheresse  comme  cause  de 
la  coloration  du  nègre.  La  chaleur  et  l’éclat  du  soleil,  quoi¬ 
qu’on  doive  reconnaître  toute  leur  influence,  ne  suffisent 
point  pour  expliquer  l’économie  particulière  de  cette  espèce 
d’homme,  car  nous  verrons  que  sa  structure  interne  et  externe 
le  rapproche  évidemment  de  l’orang-outang,  ainsi  que  l’avan¬ 
cement  de  son  museau,  le  rétrécissement  de  son  crâne,  etc. 

Il  y  a  plus,  nous  voyons  parmi  nous,  dans  la  même  fa¬ 
mille,  des  bruns  et  des  blonds,  des  personnes  à  peau  très- 
blanche  et  d’autres  plus  basanées  ,  quoique  de  même  sang,  et 
vivant  ensemble  d’une  manière  uniforme,  sous  le  même  toit. 
Les  nègres  se  reproduisent  entre  eux  ,  dans  nos  climats  ou  les 
colonies  américaines,  sans  perdre  leur  couleur  noire.  Les  co¬ 
lons  hollandais  établis  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  vivant 
presque  à  la  manière  des  Hottentots,  mais  sans  s’allier  à  eux, 
conservent  leur  teint  blanc  depuis  près  de  Sooans.  Leux  qui 
ont  écrit  que  les  Portugais  établis  depuis  le  quinzième  siècle 
près  de  la  Gambie  et  aux  îles  du  cap  Vert ,  y, étaient  devenus, 
noirs,  ne  peuvent  attribuer  ce  changement  qu’aux  mariages 
de  ces  Européens  avec  les  négresses.  On  sait,  en  effet,  que  les 
Portugaises  périssent  presque  toutes  en  Guinée,  à  cause  de  l’ex¬ 
trême  chaleur,  qui  leur  cause  des  pertes  de  sang  très -funestes, 
et  leur  grossesse  est  souvent  terminée  par  des  avortemens  dan¬ 
gereux,  ou  leurs  accouchemens  sont  suivis  d’hémorragies  uté¬ 
rines  mortelles.  Les  Portugais  n’ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu’en  s’alliant  aux  lèmmes  du  pays. 

Les  négrillons  naissans  sont  d’une  couleur  blanche  ou  seu¬ 
lement  un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement,  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  parties- 
génitales  tirent  sur  le  brunâtre.  Peu  à  peu,  ils  noircissent  eu- 
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lièrement  dans  l’espace  de  quelques  semaines,  soit  dans  JcS- 
pays  froids ,  soit  dans  les  climats  chauds  j  soit  qu’on  les  expose; 
à  la  lumière,  soit  qu’on  les  renferme  dans  un  lieu  sombre. 
Pourquoi  ne  restent-ils  pas  blancs  dans  un  pays  froid  et  lors-r 
qu’ils  sont  soustraits  à  l’éclat  du  -jour?  Si  la  noirceur  de  leur 
peau  était  Peffet  d’une  cause  purement  occasionelle  extérieure^,', 
pourquoi  serait-elle  donc  Iiére'ditaire  en  tous  lieux  et  cons-, 
tante  dans  toutes  les  générations? 

§.  II.  Constitution  anatomique  et  physiologique  du  nègre, 
par  rapport  à  l’homme  blanc.  ■  A-  considérer  philosophique¬ 
ment  la  progression  de  l’organisation  dans  l’échelle  des  créa¬ 
tures,  les  singes  semblent  être  la  racine  originelle  du  genre- 
humain.  On  peut  passer,  en  effet,;  par  des  nuances  presque 
insensibles  de  l’orang-outang  au  Hottentot  Boshman,  puis  aux 
nègres  plus  intelligens,  et  enfin  à  l’homme  blanc..  Soit  que  les- 
êtres  aient  été  créés  iprogressivement  et,  que  les  plus  perfec^. 
tionnés  dérivent  des  moins  nobles  et  moins;,accomplis,  dans.- 
les  anciens  âges  de  notre  planète,  soit  que  chaque  espèce  ait, 
été  formée  indépendamment  des  autres  avec  son- degré  deper- 
fection  actuelle ,  nous  n’observons  pas  moins  une  échelle -  du, 
blanc  au  nègre,  au  Hottentot,  à  l’orang-outang  et  de,  celui-ci. 
aux  autres  singes.  ,  ;  , 

Plusieurs  nations -d’Asie  et  d’Afrique  peu  civilisées  ,  voyant 
dans  les  forêts  de  ces  troupes  d’animaux,  assez  semblables 
à  des  hommes,  en  ont  conclu  qu’en  effet  notre  espèce  pou-, 
vait  fort  bien  avoir;  commencé  d’exister  ainsi,  dans,  un  état 
naturel  et  indépendant:,- avant  que  la  découverte  du  langage 
et  que  la  civilisation  aient  progressivement  perfectionné 
notre  race,  l’aient  assez  dépouillée  de  cette  enveloppe  toute 
velue,  et  de  ces  formes  brutes  et  hideuses  d’une  bête  fét'.OJJfi-; 
Aussi  les  nègres  ,  les  insulaires  des  Moluques  et  des  jles  .deda 
Sonde,  qui  trouvent  leplus  d’orangsetdepopgos  parmi  e.ux,:se 
persuadent  que  ce  sont  leurs  ancêtres  à  l’état  de  nature,  i  e,si,éf 
ainsi  sauvages  et  paresseux,  et  qui  affectent  de  ne  pas  veuloir 
parler,  pour  vivre  dans  les  bois  en  pleine  liberté  et  de  n’y 
rien  faire  j  heureux  d’échapper  à  ce  prix  aux  entraves  sociales 
qui  pèsent  tant  aux  peuples  barbares  ,  mais  qui  paraissent  si 
nécessaires  aux  nations  policées  pour  s’élèvera  toute, la, di¬ 
gnité  morale  et  intellectuelle  dont  l’humanité  est  capable., .  .  . 

Quelque  humiliant  .que  paraisse  toutefois  l.e-rapproçhenjent 
des  singes  de, l’humanité,  selon  les’rapports.les  pins  manifestes 
de  la  construction,  des  organes,  U  est  impossible  de  le  refuse)? 
en  anatomie.^;  .  ; 

Il  ne  faut  point  d’ailleurs  plaicer  à  côté  de  l’orang  l’homme 
civilisé,  l’Européen, , ce  roi  du  glo.be  par  songéiiiect  par  tant 
de  facultés  industrielles  qui  sont  l’héritage  des  siècles  :  celüi-cii 
35 
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n’est  plus  un  simple  animal.  Le  blanc  règne  noa-seulemenf 
sur  tous  les  êtres  de  la  création,  mais  même  sur  des  racesin- 
férieures  à  sa  propre  espèce,  à  peine  échappe'es  à  la  plus  sau¬ 
vage  barbarie.  Il  existera  toujours  une  distance  immense  d’un 
Hottentot  Boshman,  nous  ne  disons  pas  à  un  Voltaire,  à  un 
Newton,  mais  à  un  simple  cultivateur  de  l’Europe.  Partout  le 
nègre  est  inférieur  et  asservi  quand  il  se  trouve  en  contact 
avec  d’autres  nations,  et  jusque  parmi  les  peuplades  mongoles 
et  malaies,  quoique  moins  industrieuses  et  moins  civilisées 
que  la  race  blanche  ou  caucasienne  et  celtique. 

Pense-t-on ,  en  effet  ,q[ue  ces  hordes  de  nègres ,  de  Hottentots 
nomades  qui  parcourentles  solitudes  africaines;  que  ces  sauva¬ 
ges  noirs,  nus,  demi-velus, accroupis  sous  un  ajoupadefeuillage, 
ou  couchant  dans  la  crasse,  dévorant  leur  vermine ,  se  gorgeant 
tantôt  de  chairs  crues  avec  le  poil  ou  les  plumes  et  les  intesfins , 
tantôt  se  contentant  de  fruits  acerbes,  de  racines  ligneuses  , 
végétant  tristement  avec  leur  femelle  dans  la  plus  complette 
stupidité  ou  l’insouciance,  depuis  tant  de  siècles,  pense-l-on 
qu’ils  soient  fort  audessus  des  pongos  et  des  chimpanzés ,  qui 
vivent  attroupés  dans  les  mêmes  climats  ?  Les  nègres  ne  portent 
pas  si  haut  leur  orgueil,  jusqu’à  s’offenser  de  ce  parallèle,  s’il 
est  vrai  que  quelques-uns  consentent  à  dire  qu’ils  sortent  de  la 
famille  des  singes,  au  rapport  d’une  foule  de  voyageurs.  La- 
brosse,  cité  par  Buffon,  a  connu,  dit-il,  à  Lowango,  une  né¬ 
gresse  qui  avait  demeuré  trois  ans  parmi  de  grands  singes 
dans  les  forêts.  Les  orangs  et  les  papions ,  tous  plus  ou  moins 
lubriques  ,  deviennent,  comme  on  sait;  passionnés  et  même 
furieux  de  jalousie  pour  les  femmes  ,  tout  comme  les  fe¬ 
melles  de  ces  singes  montrent  des  désirs  assez  violens  pour  les 
hommes. 

■  Si  nous  comparons  le  nègre  aux  plus  parfaits  des  singes,  il 
est  très-reconnaissable  que  son  organisation  s’en  rapproclîe , 
témoin  le  museau  du  Hottentot,  le  rétrécissement  de  son  cer¬ 
veau,  le  reculementdu  trou  occipital,  la  courbure  de  son 
épine  dorsale,  la  position  déjà  oblique  de  s«n  bassin,  les  ge¬ 
noux  à  demi-fléchis  ;  les  fémurs  sont  plus  larges  et  plus  aplatis 
d’avant  en  arrière ,  leur  crête  postérieure  peu  saillante ,  leur 
cou  court ,  plus  gros ,  moins  oblique  que  chez  le  blanc ,  offrent 
des  caractères  d’animalité,  dit  M.  Cuvier  {Mém.  du  Muséum 
<f7«otnai.,t.ui,p.  r  69 ).  L’oreille  de  la  femme hoitentote dis¬ 
séquée  avait  aussi  des  rapports  déformé  avec  celle  de  plusieurs 
singes  ;  les  os  du  nez  étaient  si  aplatis ,  que  ce  célèbre  anato¬ 
miste  n’a  jamais  vu  de  tête  humaine  plus  semblable  à  celle 
des  singes.  Le  trou  occipital  était  proportionnellement  plus 
qmple  que  dans  les  autres  têtes  humaines.  D’après  la  règle 
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«onnue  de  M.  Sœmmerring,  ce  serait  encore  là  un  signe  d’in¬ 
fériorité  (Cuvier, p.  271  ). 

Déjà  le  Hottentot  ne  parle  qu’avec  difficulté,  surtout  à 
cause  de,  l’obliquité  de  ses  dents  en  avant;  il  glousse  presque 
comme  les  coqs  d’Inde,  ce  qui  offre  encore  un  rapport  mani¬ 
feste  avec  l’orang,  qui  jette  des  glousseinens  sourds,  à  cause 
des  sacs  membraneux  de  son  larynx,  où  sa  voix  s'engouffre. 
Quoique  les  femelles  d’orang-outang  éprouvent  des  évacua¬ 
tions  menstruelles,  portent  sept  à  neuf  mois  leur  petit  et  l’al¬ 
laitent  de  leurs  deux  mamelles  pectorales  ,  comme  dans  notre 
espèce;  quoique  l’anatomiste  Edward  Tyson  ait  trouvé  par  la, 
dissection  de  son  pygmée  (  le  chimpanzée,  simia  troglodytes , . 
L.  )  que  le  cerveau,  l’estomac,  les  poumons ,  le  cœur,  le  foie, 
la  rate ,  les  intestins,  le  cæcum  et  son  appendice,  le  nombre  de 
dents,  etc.  ,sont  absolument  les  mêmes  que  chez  l’homme,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  que  ce  singe  appartienne  au  même 
genre:  toutefois,  la  transition  entre  le  singe  et  le  Hottentot  est 
incontestable. 

Les  auteurs  qui  veulent  expliquer  l’infériorité  du  nègre  au 
moyen  d’une  prétendue  dégénération  que  l’espèce  humaine  au¬ 
rait  subie  en  Afrique  par  un  excès  de  chaleur  et  par  des  nour¬ 
ritures  grossières ,  peuvent  contempler  au  contraire  des  nègres 
très -robustes,  très-bien  constitués,  soiten  Afrique,  soitdans  les 
colonies,  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau  et  leurs  facul¬ 
tés  y  gagnent  davantage. 

Il  y  a  beaucoup  de  considérations  qui  démontrent  que  cette 
espèce  est  fort  différente  de  la  nôtre,  indépendamment  de  cette 
couleur  noire  de  la  peau  et  des  parties  intérieures  de  son 
corps,  puisque  sa  configuration  n’est  pas  la  même  que  celle  de 
l’espèce  blanche.  Supposons  que ,  par  cette  dégénération  par¬ 
ticulière  qui  se  remarque  quelquefois,  un  nègre  soit  blanc, 
ou  de  cette  couleur  de  lait  ordinaire  aux  albinos  (  Voyez 
cet  article),  aux  dondos ,  aux  kàkerldks  ou  chacrelas,  enfin 
à  tous  les  blafsu’ds.  Certainement  la  conformation  du  visaga 
du  nègre,  son  museau  prolongé,  ses  grosses  lèvres,  son  nez 
épaté,  ses  cheveux  laineux ,  l’élargissement  et  le  reculement 
du  trou  occipital,  l’allure  déhanchée,  et,  plus  que  tout  cela, 
son  caractère  prononcé  d’animalité,  ses  penchans  tout  physi¬ 
ques  ,  la  supériorité  de  ses  sens  brutaux  sur  son  sens  intellec¬ 
tuel  ,  tout  contribuera  à  caractériser  son  espèce.  Nous  indique¬ 
rons  plus  loin  encore  d’autres  preuves. 

Toutes  les  humeurs  du  nègre  ont  des  couleurs  plus  foncées 
que  les  nôtres;  il  s’y  trouve  de  cette  teinture  noirâtre  qui  em¬ 
preint  tout  leur  corps.  Les  alimens  dont  ils  se  nourrissent  sont 
métamorphosés  en  chyle  brunâtre,  tandis  que  l’homme  blanc 
a  un  chyle  blanchâtre  :  ainsi  le  nègré  crée  lui-même  le  noir 
25. 
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qui’ Je, colore j  il  ne  lui  vient  pas  du  dehors,  puisque  la  partie 
corticale'  de  son  cerveau,  ses  nerfs  en  sont  même  empreints 
dans  leur  intérieur ,  comme  l’anatomie  le  démontre.  Ou  a  donc 
eu  tort- de, prétendre  que  cette  couleur  lui  venait  de  l’influence 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur;  car  bien  que  celles-ci  puissent 
brunir;  en^effet  une  peau' .blanche,  comment  pourront-elles 
noircir  ausji  le  dedans  du  corps,  les  muscles,  le  sang;  le  chyle, 
le  cerveau,  enfin  toutes  les  humeurs  et  tous  les  organes?  il 
faut  donc  que  cette. qualité  soit  innée  et  radicale. 

Jfe  voyoHSrnouspasparmidcsblancsquelqnesindividusplus 
bruns  avec  des  cheveux  et  des  yeux  très-noirs?  Qu’on  dissè¬ 
que  ces  individus,  toutes  leurs  parties  intérieures  présentent, 
une.  nuance  plus  foncée  que  celle  des  hommgs  d’une  com- 
plexi, on  plus, blanche,  comme  les  blonds;  ainsi  les  filles  brunes 
outnne  membrane  de  l’hymen  d’une  couleur  plus  foncée  que 
les  blondes, -chez  lesquelles  cette  membrane  a  une  couleur  plus 
rose.  Certainement  ce  n’est  pas  l’influence  de  la  lumière  qui 
-établit  seule  ces  différences  ,  mais  bien  plutôt  la  nature  propre 
de  chaque  corps. 

Il  en  est  de  même  dans  les  autres  races  humaines,  car  les 
Mongols,  les  Kalmoats,  placés  dans  des  contrées  encore  plus 
^froides  que  .les  nôtres,  sont  cependant  bien  plus  bruns  que 
nous ,  et  leur  tempérament  est  plus  bilieux.  . 

.  Ou  remarque  que  le  foyer  de  cette  sécrétion  noire  n’existe 
pas  seulement  dans  la  .peau  de  l’Elbiopien  ,  mais  plutôt  vers 
Je  foie  ,  -et  que  de  là  elle  se  répand  dans  toute  l’économie. 
C’est  pour. cela  que  les  muscles  du  nègre  sont  d’un  rouge 
noir,  plus  remarquable  encore  dans  son  sang,  tout  comme  la 
çbair  du  lièvre  est  plus  noire  que  celle  du  lapin  naturellement. 
iLes  membranes  du  nègre,  ses  tendons ,  ses  aponévroses,  dont 
le  tissu  est  blanc  et  brillant  chez  l’Européen,  sont  ici  d’an» 
iiuance  livide;  c’est;ce  que  n’ont  pas  suffisamment  remarqué 
ravànt  Sœmmerring  les  anatomistes  qui  ont  écritsui-  les  nègres , 
.tels que  Nie.  Eeeblin  {De  cute Æthiopum) ,  et  Albinüs  {Diss. 
de  sede  çtcau^â  coloris  Æthiop.).  Les  os  du  nègre  paraissent 
aussi  plus  blancs  que  ceux  -de  l’Européen-,  parce  qu’ils  sont 
plus  chargés  de.pliosphate  calcaire  ,  plus  compactes-,  et  parce 
que  leur  portion  gélatineuse  est  d’une  couleur  grise  qui  rer 
hausse  la  blancheur  de  la  terre  calcaire;  mais  dans  les  Euro¬ 
péens ,  au  contraire ,  les  os  moins  durs,  moins  chargés  dè 
phosphate  de  chaux  ,  contiennent  plus  de  gélatine  qui  jaunit 
|i  l’air ,  ..comme  le  prouvent  les  squelettes  comparés. 

,  .  Nous  avons  vu  nous-même  que  le  sang  était  d’un  rouge  noir 
«hez  le  pègre ,  que  la  partie  corticale  du  cerveau  ,  grise  cen¬ 
trée  dans  l’homme  blanc,  était  noirâtre  chez  le  premier  (aussi 
Meçkeï ,  iHàn.  acad.  ,  Berlin,  t.  xin,  p.  69).  Des.observaleur^ 
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ont  même  assuré  que  le  nègre avaû'le  sperme  noirâtre,  dçs  Itf 
temps  d’Hérodote (Ziïsfor. ,  Thalia,  n®.  loi  );  toutefois  ^àiis- 
toie  s’est  assuré  déjà  de  son  temps  qu’il  était  de  couleur  blanche 
(^Générât.  animal.^V.  ii ,  c.  ii)  ;  mais  la  bile  dii-nègre  est  d’une 
teinte  beaucoup  plus  foncée  que  celle  du  blanc;  Ainsi  letiègrA 
n’est  donc  pas  seulement  nègre  à  l’extérieur,  mais  danS' toutes- 
ses  parties  et  jusque  dans  les  plus  profondément  situées;  -  ^ 

Ce  qui  le  manifeste  encore  mieux,  cê  sont  les  autres  caractères' 
essentiels  de  sa  conformation.  Sans  parler  de  ses  cheveux  crépus 
et  comme  laineux  ;  s'ans  détailler  tout  ce  qui  distingüe.sa-phÿ-:; 
sionomie ,  comme  des  yeux  ronds ,  un  front  bombé  et  reculé  en 
arrière,  un  angle  facial  plus  pointu,  de  soixante-quinze  à 
quatre-vingts  degrés  d’ouverture ,  au  plus  j  chez  la  plupart  , 
une  allure  éreintée,  des  janrbes  cambrées,  etc. il  présente 
surtout  dans  son  intérieur  des  singularités  fiappantesr  Sœm- 
merring,  Ebel,  savans  anatomistes  allemands,  dut  fait  voir  que 
le  cerveau  du  nègre  était  comparativement -plus  étroit-' que  ce:!' 
lui  du  blanc,  et  que  les  nerfs  qui  en  émanent  étaient  plus 
volumineux  chez  le  premier  que  dans  le  second."  Plusieurs 
autres  observateurs  ont  remaïqué'en-  outre  que  la'fàcé  dm 
nègve  se  dé'veloppait  d’autant  plus ,  que  son.  crâne  se'  rapetis¬ 
sait,  ce  qui  donne  une  différence  d’un  neuvième  de  plus  entre 
la  capacité- de  la  tête  d’un  blanc,  et  celle  d’un  nègre  ,  comme 
nous  eu  avons  fait  l’expérience.  M.  Palisot  de  Beauvois ,  qui  if 
voyagé  en  Afrique,  etmoi  ,nous  avons  comparé  les  quantités  de 
liquides  que  peuvent  contenir  des  crânes  de  blancs  et  ceux  dés; 
nègres:  nous  avons  observé^que  chez  ces  derniers  il  se tl’ouvirit 
j  usqu’à  neuf  onces  de  moins  que  dans  lescrânes  des  Européens, 
tous  également  adultes. /^qyez  HOMME.--  -  .  ,  ; 

Ces  remarques  sur  les  proportions- comfpa-ratîves  du  cerveau 
et  des  nerfs  qui  en  émanent  nous  offrent -des  considérâïîons' 
très-importantes.  En  effet,  plus  un  organe  se  développe,  plus 
il  obtient  d’activité  et- de  puissance,  de  -même,  à'mesure  qu’iï 
perd  de  son  étendue,  cette  puissance  est  diminuée-.  OU  voi'f 
donc  que  si  le  cerveau  se  rapetisse,  et  si. les  cordons  -médiiW 
laires  qui  en  sortent  grossissent ,  le  nègre  sera  moins  porté  à' 
faire  usage  de  la  pensée,  qu’à  se  livrer  à  ses  appétits  physi¬ 
ques  ,  tandis  qu’il  eu  sera  tout  autrement  dans  le  blanc.  Ee- 
nègre  a  les  orgaues  de  Podorat  et  du  goût  plus  développés'quo 
le  blanc;  ces  sens  auront  donc  une  plus  forte  influence  surson- 
tnoral  qu’ils  n’en  ont  sur  le  nôtre,;  le  nègre  sera  plus  adonné 
aux  voluptés  sensuelles,  nous  aux  plaisirs  de  rintelligénce. 
Chez  nous  Je  front  avance  ,  et  la  bouche  semble  se  rapetisser,- 
se  reculer ,  comme  si  nous  étions  destinés  à  penser  plutôt  qu’à 
manger;  chez  le  nègre,  comme  dans  la  brute,  le  museau  s'al¬ 
longe  et  le  front  se  recule-,  comme  si.  l’individu  était-, plutôt 
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fait  pour  manger  que -pour  réfléchir.  Ceci  se  remarque  à  plus 
forte  raison  chez  les  quadrupèdes  ;  leur  mufle  s’allonge  comme 
pour  aller  audevaiit  de  la  pâture;  leur  gueule  s’élargit  avec  de 
grosses  mâchoires ,  comme  s’ils  n’étaient  nés  que  pour  la  glou¬ 
tonnerie;  leur  cervelle  diminue  de  volume,  se  retire  en  ar¬ 
rière,  la  pensée  n’est  plus  qu’en  second  ordre. 

De  même ,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent  beau¬ 
coup  à  l’extérieur  tju’aux  dépens  des  facultés  intellectuelles 
chez  le  nègre  :  il  semble  que  son  cerveau  se  soit  écoulé  en 
grande  partie  dans  ses  nerfs,  tant  il  a  les  sens  actifs  et  les  fi¬ 
bres  mobiles;  il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  qu’il  a  gé¬ 
néralement  une  vue  perçante.  Les  noirs  sont  destinés  par  la 
nature  à  soutenir  le  grand  éclat  du  -soleil ,  aussi  leur  iris  est 
toujours  imprégné  d’une  couleur  {pigmentum)  brune  foncée^^ 
et  même  leur  conjonctive  est  plus  brunâtre  que  celle  des  Eu¬ 
ropéens;  ils  ont  le  champ  de  la  vue  moins  large  en  étendue 
que  celui  du  blanc  ,*  et  leurs  yeux  se  rapprochent  beaucoup 
de  la  conformation  et  de  la  vivacité  de  ceux  des  singes.  Eri 
effet,,  la  membrane  clignotante,  ou  plica  lunaris  du  grand' 
angle  dç  l’œil  est  déjà  avancée  comme  celle  de  l’orang-outang 
( Sam. Thom. Sœmmerring,  icônes  oculi humani,  Francof.  ad 
Mœn,,  1804,  fol.  v)-  ' 

Les  nègres,  malgré  leur  nez  épaté,  ont  les  cornets  intérieurs 
et  la  membrane  olfactive  très- développée ,  ce  qui  rend  leur 
odorat  extrêmement  fin  ;  leur  ouïe  est  très-sensible  à  la  musi¬ 
que;  leur  goût  est  sensuel,  et  ils  sont  presque  tous  gourmands; 
ils  ressentent  l’amour  avec  les  plus  violens  transports  ;  enfin , 
par  leur  agilité,  leur  dextérité,  leur  souplesse  et  leurs  facultés 
imitatives  dans  tout  ce  qui  dépend  du  corps ,  ils  surpassent 
tous  les  autres  hommes  de  la  terre.  Ils  excellent  principale¬ 
ment  dans  la  danse,  l’escrime,  la  natation,  l’équitaiiou;  ils 
font  des  tours  d’adresse  surprenans  ;  ils  grimpent,  sautent  sur 
la  corde,  voltigent  avec  une.agilité  merveilleuse  et  qui  n’est 
égalée  que  par  les  singes,  leurs  compatriotes,  et  peut-être 
leurs  anciens  frères selon  l’ordre  de  la  nature.  Dans  leurs 
danses  ,  on  les  voit  agiier  à  la  fois  toutes  les  parties  de  leur 
corps  ;  ils  y  trépignent  d’allégresse  et  s’y  montrent  infatigables.' 
Ils  distingueraient  un  homme,  un  vaisseau  à  de  telles  dis¬ 
tances,  que  les  Européens  peuvent  à  peine  les  apercevoir 
avec  une- lunette  à  longue  vue.  Ils  flairent  de  très -loin  un 
serpent,  et  suivent  souvent  à  la  piste  les  animaux  qu’ils 
chassent.  Le  moindre  bruit  n’échappe  point  à  leur,  oreille, 
aussi  les  nègres  marrons  ou  fugitifs  savent  très-bien  découvrir 
de  loin ,  et  entendre  les  blancs  qui  les  poursuivent.  Leur  tact 
est  d’une  subtilité  étonnante;  mais  parce  qu’ils  sentent, beau¬ 
coup,  ils  réfléchissent  .peu  :  tout  entiers  h  leur  sensualité,  ils 
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abandonnent  avec  une  espèce  de  fureur.  La  crainte  des 
plus  cruels  châtirnens ,  de  la  moi-t  même  ne  les  empêche  pas  de 
se  livrer  à  leurs  passions.  On  ena  vu  s’exposer  aux  plus  grands 
périls,  supporter  les  plus  étranges  lourmens  pour  voir  un 
instant  leur  maîtresse.  Sortant  d’être  déchirés  sous  les  fouets 
de  leur  maître  i  le  son  du  tamtam^  le  bruit  de  quelque  mau¬ 
vaise  musique  les  fait  iressaillirde  volupté;  une  chanson  mo¬ 
notone,  fabriquée  sur-le-champ  de  quelques  mots  pris  au 
hasard,  les  amuse  pendant  des  journées  sans  qu’ils  se  lassent 
de  la  répéter;  elle  les  empêche  même  de  s’apercevoir  de  la  fa¬ 
tigue  ;  le  rhythme  du  chant  les  soulage  dans  leur  travaux ,  et  un 
moment  de  plaisir  les  dédommage  d’une  année  de  soutfrances. 
Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles,  le  passé  et  l’avenir 
ne  sont  rien  k  leurs  yeux;  aussi  leurs  chagrins  sont  passagers, 
ils  s’accoutument  à  leurs  misères,  les  trouvant  supportables 
quand  ils  jouissent  d’un  instant  d’agrément.  Comme  ils  sui¬ 
vent  plutôt  leurs  sensations  ou  leurs  passions  que  la  raison ,  il» 
sont  extrêmes  en  toutes  choses  :  agneaux  quand  on  les  opprime, 
tigres  quand  ils  sont  maîtres.  Capables  d’immoler  leur  vie 
pour  ceux  qu’ils  aiment,  et  l’on  en  a  vu  plusieurs  se  sacrifier 
pour  leurs  bienfaiteurs ,  ils  peuvent ,  dans  leurs  vengeances, 
massacrer  leur  maîtresse,  éventrer  leur  femme  et  écraser  leurs 
eufans  sous  les  pierres.  Rien  de  plus  terrible  que  leur  déses¬ 
poir,  rien  de  plus  sublime  que  leur  amitié.  Ces  excès  sont 
d’autant  plus  passagers ,  qu’ils  sont  portés  plus  loin;  de  là 
vient  la  facilité  qu’ont  les  nègrgs  de  changer  rapidement  de 
sensations,  leur  violence  s’opposant  à  leur  durée.  Pour  ces 
hommes,  il  n’y  a  pas  d’autre  frein  que  la  nécessité  et  d’autre 
loi  que  la  force  :  ainsi  l’ordonnent  leur  constitution  et  la  na¬ 
ture  de  leur  climat. 

§.  III.  Considérations  sur  la  couleur  de  la  -peau  chez  les 
nègres,  et  sa  dégénération.  P.  Barrère  et  le  Cat  ont  soutenu  que 
l’ardeur  du  climat  épaississant  et  concentraut  la  bile ,  en  même 
temps  qu’elle  augmente  la  sécrétion  de  celte  hùmeiiV.du  foie  , 
celle-ci  s’épanche  dans  les  tissus ,  comme  par  l’ictère ,  rend  les 
méridionaux  de  plus  en  plus  bruns,  hâlés  et  noirs;: celte  bile 
colore  même  en  jaune  la  tunique  albuginée  des  yeux;  enfin, 
les  nègres  ont  montré,  ajoutent-ils,  des  capsules  atrabilaires 
plus  gonflées  et  plus  volumineuses  que  -celles  des  blancs.  : 

Blumenbach  établit  au  contraire ,  pour  cause  de  la  coloration 
des  nègres  ,  que  leurs  humeurs  abondant  en  carbone  ,  celui-ci 
est  sécrété,  avec  l’hydrogène,  dans  le  tissu  réticulaire  de  Mal- 
pigbi;  l’oxigène  atmosphérique  s’j  combine  k  l’hydrogène > 
pour  former  de  l’eau,  laquelle  se  dissipe  par  la  transpiiMlion, 
tandis  que  le  carbone  reste  seul  déposé  sous  le  derme  (  De  ge» 
nesris  humard  variet.  nativa^  zàii.  teïûa.}. 


NÈG 

On  sait  que  cette  teinte  brune  fonce'e  du  nègre  re'sîde  dans  le 
tissu  muqueux  et  réticulaire  de  Malpighi,  placé  sous  l’épi¬ 
derme.  Elle  consiste  en  une  humeur  huileuse  qui  existe  plus  ou 
moins  abondamment  chez  tous  les  hommes  et  les  autres  ani¬ 
maux,  mais  dont  la  coloration  est  plus  ou  moins  intense;  ainsi, 
«lie  est  roussâtre  chez  les  individus  roux,  qui  sont  souvent 
aussi  tachés  d’éphéiides  ou  lentilles;  elle  est  presque  blanche 
dans  les  blonds ,  et  comme  les  bulbes  des  cheveux  et  des  poils 
prennent  dans  ce  même  réseau  muqueux  leur  nourriture, 
ils  s'y  imprègnent  également  de  la  couleur  qui  y  domine. 
Yoilk  pourquoi  les  individus  à  peau  très-blanche  ont  d’ordi¬ 
naire  les  cheveux  blonds ,  et  pourquoi  les  roux  ont  une  peau 
xoussâtre  (et  même  une  odeur  fétide)  :  les  bruns  de  peau  ont 
aussi  des  cheveux  noirs.  ■  L’analyse  des  cheveux  a  fourni  à 
51,  Vauquelin  une  huile  brune  pour  les  cheveux  noirs,  et  une 
huile  rousse  pour  les  cheveux  et  poils  roux.  La  couleur  plus 
«il  moins  foncée  de  l’iris  des  yeux  suit  aussi  généralement  ces 
nuances  des  cheveux  et  de  la  peau. 

-Ainsi,  par  quelque  cause  que  ce  soit;  comme  une  cicatrice 
«U  Je  froid  très-vif ,  quand  le  tissu  muqueux  eslouenleyé,  ou 
frappé  d’inertie,  il  ne  fournit  plus  de  matière  colorante  aux 
poils  qui  y  naissent.  Voilà  pourquoi  l’on  voitides  poils  ou  che¬ 
veux  blancs,  soit  par  le  grand  froid  chez  des  animaux,  soit  sur 
Tin  lieu  cicatrisé,  soit,  enfin  par  la  vieillesse,  le  chagrin  vif  qui 
fontElanchir  les  cheveux.  -  ' 

,  La  couleur. n’est  encore,  dans  le  négrillon  naissant ,  qu’une 
nuance  liyide,  qui  brunit  peu  à  peu  au  .bout.de  quelques  se- 
■xrraines ,  qui  se  fonce  à  mesure  que  le  nègre  grandit ,  qui  devient 
<î’un  beau  noir  luisant  dans  l’âge  de  la  force,  enfin  qui  se  ternit 
et  pâlit  lorsqu’il  devient  fort  vieux  et  que  ses  cheveux. gri¬ 
sonnent.  Dans  sès  maladies  ,  le  nègre  se  décolbre  ,  devient  jau¬ 
nâtre,  de  même  que  l’homme  blanc  pâlit  lorsqu’il  est  incom¬ 
modé.  • 

Quoique  toutes  les  races  nègres  ne  soient  pas  également 
noires  ;  les  individus  de-  chacune  d’elles  qui  deviennent  plus 
noirs  que  leurs  compatriotes,  sont  aussi  les  plus  robustes ,  les 
plus-actifs  et  les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  brunâtres  ou  de 
couleur  marron  sont  déjà  malsains  ;  les  négresses  ont  aussi  des 
nuances  moins  foncées  que  les  nègres.  Les  Européens  savent 
l'oit  bien  reconnaître  ainsi ,  à  la  nuance,  si  un  nègre  est  sain  et 
vigoureux  ,  puisque  les  maladies  altèrent  l’éclat  et  la  pureté 
du  teint,  Les  cicatrices  de  sa,  pean  ne  reprennent  jamais  la 
couleur  foncée  du  reste  du  corps;  elles  demeurent  grises,  ainsi 
que  la  place  des  vésicatoires. ' 

Lorsque  les  nègres  sont  échauffés,  leur  peau  se  couvre  d’une 
exsudation  huileuse  et  noirâtre,  qui  tache  le  linge  et  qui  ex- 
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fiale,  pftur  l’ordinaire ,  une  odeur  de  poireau  fort  de'sagre'able. 
Les  Caffres  ne  re'pandent  pas  autant  de  cette  odeur  que  les  Jo- 
Joffes ,  les  F oulalis ,  ,etc.  Ceux-ci  puent  si  fort ,  que  les  lieux  où 
ils  ont  passé  en  restent  imprégnés  pendant  plus  d’un  quart 
d’heure  :  les  femmes  exhalent  beaucoup  moins  d’odeur,  et  les 
nègres  les  plus  robustes  sont  même  ceux  qui  puent  davantage  ; 
car  les  enfans  et,  les  vieillards  de  la  même  race  n’exhalent 
presque  point  cette  odeur.  Les  hommes  les  plus  mâles  ont  une 
exhalaison  ammoniacale  et  qui  saisit  surtout  les  femmes,  dont 
le  genre  nerveux. est  très-sensible,  jusqu’à  leur  causer  des  af¬ 
fections  hystériques.  Cette  odeur  de  bouquin  se  dissipe  lorsque 
l’homme  se  livre  beaucoup  aux  femmes ,  parce  qu’elle  dépend 
surtout  de  la  résorption  du  sperme  dans  l’économie  animale  : 
aussi  les  animaux  ont  une  chair  fort  désagréable  au  goût,  à 
l’époque  de  leur  rut.  L’extrême  propreté  des  hommes  et  des 
femmes ,  l’habitude  de  se  baigner  et  de  changer  souvent  de  linge 
diminuent  ou  même  font  disparaître  ces  odeurs  génitales  5  mais 
il  faut  avouer  que  ces  soins  affaiblissent  l’activité  des  organes 
dé  la.  génération  et  efféminent  beaucoup  :  c’est  pour  cela  que 
les  hommes  délicats  et  petits-maîtres  ne  se  moùtrent  jamais 
.aussi  vigoureux  en  amour  que,  le  sont  la  plupart  des  nègres  , 
tons  fortement  constitués  par  les  organes  sexuels. 

Les  peuples  sauvages  ont  presquetous  une  odeur  forte,  prin¬ 
cipalement  sous  les  deux  ardens.  Les  Caraïbes  exhalent  une 
odeur, de  chenil;  l,es  Hottentots,  celle  de  l’assa-fœtida  mélan¬ 
gée  de  celle  de  chair  morte;  les  Samoïèdes  ;  les  Osliaques ,  qui 
vivent  de  poisson  ,  de  lard  rance,  de  baleines  et  de  veaux  ma¬ 
rins  ,  exhalent  la  même  odeur  que  leur  nourriture. 

Il  paraît  que  la  même  cause  qui  colore  les  Ethiopiens ,  leur 
jpommuniqne,  aussi  cette.forle  odeur  qu’ils  répandent.  On  doit 
Surtout  l’attribuer  à  la.sécrétion  de  la  bile;  . car  il  est  manifeste 
que  les  humeurs  des  hommes  sont  plus. douces,  plus  aqueuses 
sous  les  cieux  brumeux  et  humides  du  nord  que  sous  les  cieux 
brûlans  de  1  e'quateur.  Plus  on  s’approche  des.  tropiques ,  plus 
les  bommes  deviennent  d’une  constitution  bilieuse  et  prennent 
un  teint  naturellement  jaune.  Les  septentrionaux  vivent  sous 
J’empire  du  système  lymphatique  comme  les  enfans  ;  les  Eu¬ 
ropéens  tempérés  ,  sous  le  .  système  vasculaire  ou  sanguin  , 
comme  les  jeunes  gens;  mais  les  méridionaux,  sous  l’influence 
hépatique  ou  du  système  biliaire.  Le  caractère  bilieux  domine 
en  effet  parmi  les  peuples  des  pays  chauds  et  secs  ;  aussi  sont- 
ils  impétueux,  irascibles,  comme  les  Maures,  les  Abyssins  , 
les  Arabes  ,  les  Marocains.,  les  Barbaresques  :  c’est  sans  doute 
pour  cela  qu’on  le.s  voit  féroces,  implacables  ou  adonnés  aux 
•.vengeances. 

•  Quoique  lesnoirs  soient  une  autre  espèce  d’hommes  que  nous, 
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et  que  leur  tenape'ratnent  paraisse  souveut  lymphatique,  ils, 
n’en  éprouvent  pas  moins  vivement  l’influence  du  climat  :  aussi 
leurappareilhepatique  est  très-actif  ;  l’exaltation  del’humeur  bi¬ 
lieuse  paraît  donc  la  principale  cause  de  leur  odeur  et  contribue 
à  leur  coloration.  A  cause  de  cet  état  particulier,  le  système  bi¬ 
liaire  communique  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  maladies, 
du  nègre  une  énergie  extraordinaire.  Les  regards  ardens  de 
l’Africain ,  sa  physionomie  sombre ,  son  asper  t  ténébreux  et 
farouche ,  annoncent  la  férocité  de  son  caractère  ;  son  sein  est 
dévoré  du  feu  des  passions.  L’atrocité  des  Marocains  ,  des 
Maures ,  est  connue;  ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque 
dans  le  cœur  de  leurs  maîtresses ,  de  leurs  enfans ,  de  tout  ce 
qu’ils  ont  de  plus  cher  au  monde.  Chez  eux  ,  la  vengeance  est 
la  plus  douce  des  voluptés;  ils  aiment  le  sang  et  la  cruauté 
jusque  dans  les  plaisirs  de  l’amour  :  avec  cela ,  leur  fierté,  leur 
jactance  s’élèvent  avec  extravagance  ;  ils  déploient  au  suprême 
degré  leur  naturel  bilieux;  aussi  leur  peau  est  d’un  jaune 
brûlé  ;  leurs  yeux  sont  teints  de  bile;  leurs  amours,  leurs  ja¬ 
lousies  sont  fürieuses  ;  les  femmes  elles-mêmes  sont  dévorées 
des  plus  ardentes  passions  :  l’amour  excite  chez  les  négresses 
des  transports  inconnus  partout  ailleurs ,  et  elles  poussent  l’au¬ 
dace  du  plaisir  jusqu’à  la  rage  la  plus  effrénée,  rayez  femme. 

La  dégénération  des  ûIèî/îos  ,  ou  nègres  blancs,  n’est  point 
particulière  à  l’espèce  noire  ,  comme  on  l’a  cru  {Voyez  albi¬ 
nos),  et  l’on  trouve  également  des  blafards  dans  toutes  les 
autres  races  humaines,  aussi  bien  que  chez  une  foule  de  qua¬ 
drupèdes  et  d’oiseaux.  Les  nègres-pies,  ou  tachés  de  blanc  sur 
diverses  parties  de  leur  corps ,  ressemblent  à  ces  panachures  des 
pétales  et  dès  feuilles  de  certains  végétaux  cultivés.  Cette 
blancheur  contre  nature  est  toujours  maladive  et  innée ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  se  propaçe  point  ordinairement,  parce  que  les  indi-; 
vidus  blafards  sont  d’une  complexion  faible,  efféminée,  qui  se 
reproduit  rarement.  Dans  l’examen  anatomique  qu’on  a  fait  de 
ces  albinos  ,  on  a  remarqué  que  le  réseau  muqueux  et  sous- 
cutané  de  Malpighi ,  siège  de  la  coloration  de  la  peau ,  n’exis¬ 
tait  nullement ,  en  sorte  que  le  derme  et  son  épiderme  n’avaient 
que  cette  blanc'neur  terne  et  mate  qui  leur  est  propre.  Ces  in¬ 
dividus  sont,  par  la  même  raison,  dépourvus  de  cette  peinture 
noire  qui  enduit  la  membrane  choroïde  de  l’œil  et  qui  com¬ 
munique  sa  nuance  à  l’iris  :  aussi  les  albinos  ou  blafards  ont 
des  yeux  rouges  comme  les  lapins  blancs,  les  pigeons  blancs  , 
qui  sont  dans  le  même  cas.  Cette  rougeur  résulte  du  lacis  des 
vaisseaux  sanguins  qui,  se  ramifiant  sur  la  choroïde,  paraît  à 
nu.  Mais  comme  le  défaut  de  cette  peinture  'noire  laisse  péné¬ 
trer  trop  de  lumière  dans  les  yeux  pendant  le  jour,  il  arrive 
que  tous  les  blafards  ^  les  dondos ,  les  albinos ,  etc. ,  ne  peji- 
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vent  point  soutenir  le  grand  éclat  de  la  lumière,  et  voient 
beaucoup  mieux  pendant  le  crépuscule,  et  même  dans  la  nuit 
lorsqu’elle  n’est  pas  trop  obscure  ;  ils  sont  ainsi  iiyctalopes ,  ou 
clairvoyans  de  nuit  :  de  là  est  venue  la  fable  des  hommes  noc¬ 
turnes  ou  kakerlaks  (comme  les  blattes,  ou  ravels  kakerlaks  , 
insectes  nocturnes  du  genre  hlalta).  lAané ,  qui  ,  de  son 
temps ,  n’avait  pas  pu  recevoir  des  renseignemens  assez  exacts  à 
ce  sujet,  avait  regardé  ces  individus  dégénérés  comme  formant 
une  race  particulière  d’hommes 5  il  assurait  qu’ils  avaient  un 
sifllement  au  lieu  de  voix  articulée;  qu’ils  ne  sortaient  que  de 
nuit,  cherchant  leur  nourriture,  pillant  à  la  manière  des  vo¬ 
leurs  ,  se  retirant  de  jour  dans  des  cavernes  ténébreuses  ;  n’ayant 
qu’une  étendue  de  conceptions  très-bornée,  etc.  Il  les  croyait 
des  animaux  interniédiaires  entre  le.  singe  et  l’homme ,  à  peu 
près  tels  que  ces  faunes,  ces  satyres  et  syi vains  fantastiques  que 
,1’imagination  brillante  des  anciens  poètes  se  plaisait  à  créer, 
et  dont  elle  faisait  des  divinités  champêtres. 

Nous  remarquons  que  les  hommes  dont  l’iris  est  cendré 
bleuâtre  tiennent  un  peu  de  la  nature  desblafards,  par  la  grande 
blancheur  de  leur  peau  ;  et  comme  eux  la  lumière  trop  vive  les 
offusque,  mais  à  un  moindre  degré.  11  n’en  est  pas  ainsi  des 
individus  à  peau  brune  et  à  l’iris  noir.  Au  reste,  loisqu’ou  vieil¬ 
lit,  l’iris  se  décolore  (comme  les  cheveüx  blanchissent)  et  les 
yeux  supportent  moins  bien  l’éclat  des  rayons  du  soleil.  Voyez 
Blumenbach  ,  De  oculis  leucæthiopum ,  etc. 

Une  autre  particularité  naturelle  aux  blafards,  c’est  que 
leurs  cheveux ,  même  dans  ces  nègres  albinos ,  sont  extrême¬ 
ment  fins,  soyeux,  blancs  et  comme  argentés.  Leur  peau  est 
aussi  d’une  mollesse  et  d’une  douceur  singulières  au  toucher. 
Elle  est  d’ailleurs  recouverte  d’une  espèce  de  duvet  très-léger 
et  très-délicat.  Ces  caractères  se  remarquent  en  partie  chez  des 
individus  très-blonds,  à  peau  pâle  et  blanche,  comme  nous  en 
voyons  plusieurs  dans  nos  contrées  ;  mais  ils  sont  plus  fré- 
quens  surtout  dans  les  pays  froids  du  nord  ou  parmi  les  liabi- 
tans  des  hautes  montagnes.  Ce  sont ,  au  reste ,  des  individus 
très-faibles,  petits,,  maigres  la  plupart,  sédentaires,  que  le 
moindre  mouvement  fatigue  et  met  en  sueur.  Ils  sont,  de  plus, 
très-timides,  sujets  à  des  affections  spasmodiques,  presque  iu- 
capables  de  penser  :  comme  ils  n’ont  aussi  que  très-faiblemeut 
les  qualités  nécessaires  pouf  se  reproduire,  l’inertie  et  l’imper¬ 
fection  du  développement  de  leurs  organes  sexuels  les  rend 
impropres  à  la  génération.  Ils  ne  forment  donc  ni  race  ni 
peuple,  comme  on  l’a  cru  j  mais  la  causa  de  celte  dégénération 
mérite  d’être  ici  plus  approfondie. 

Nous  appelons  leucose  (de  Asuxof ,. blanc  )  celte  sorte  de  dé- 
génération  des  animaux  qui  cltaiigc  en  blanc  leur  pelage  oa 
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leur  plumage ,  surtout  dans  les  climats  rigoureux  et  pendant 
les  hivers. 

Ainsi ,  par  le  froid  sec,  les  animaux ,  et  même  les  vége'taux 
des  re'gions  polaires  ou  des  hautes  montagnes,  loin  d’acquc'rir 
des  couleurs  fonce'es,  tendent  généralement  à  blanchir.  Les 
plantes  alpines  ont  presque  toutes  des  fleurs  blanches  ou  pâles  j 
on  voit  le  pelage  de  plusieurs  mammifères,  comme  de  lièvres, 
de  rats  et  souris,  d’écureuils,  d’hermines ,  de  putois,  d’ours, 
de  blaireaux,  de  renards,  de  martes  zibelines,  et  mêmeplu= 
sieurs  rennes ,  des  chevaux,  des  chiens  et  des  chats  ,  blanchir 
endèrement  dans  les  grands  froids  des  hivers  de  Sibérie,  de 
Laponie  ,  des  Hautes-Alpes.  On  voit  dè  même  blanchir  beau¬ 
coup  d’oiseaux ,  des  faucons  ,  des  lagopèdes  et  te'tras ,  l’ortolan 
de  neige,  le  pinson  d’Ardennes  ,  des  corbeaux  et  des  corneilles , 
des  merles  et  choucas,  les  oies,  les  canards,  les  poules,  les 
cailles  et  perdrix ,  les  pigeons ,  les  paons ,  les-faisans ,  etc. 

Les  herbes  se  couvrent  d’un  duvet  cotonneux  blanc  dans  lés 
régions  les  plus  froides ,  comme  les  nepeta  ,  lès  verbascum ,  les 
phlomis ,  etc.,  ou  les  feuilles  se  maculent  de  blanc  comme 
dans  les  cyclamen,  les  amaranthus ,  les  ranunculus,  les  trifo¬ 
lium,  Vempetmm,  les  rumex  acetosa,  \e%  trifolium ,  Xaiwuha 
japonica,  etc.  Des  gramens  et  des  roseaux  prennent  des  raies 
blanches  le  long  de  leurs  feuilles;  aussi  les  fleurs  d’une  multi¬ 
tude  d’autres  végétaux  se  panachent  de  blanc  ,  surtout  au 
moyen  de  la  culture. 

C’est  précisément  -la  même  dégénération  qui  se  manifeste 
dans  l’homme,  le  nègre-pie  ,  les  chevaux  tachetés  ,  etc. 

Les  individus  blafards,  hommes’ou  animaux  ,  outre  la  fai¬ 
blesse  de  la  vue,  leurs  poils  soyeux,  ont  aussi- l’ouïe  dure  ou 
insensible:  êtres  flasques  et  faibles,  la  plupart  sont  impropres 
aux  grands  et  forts  travaux  soit  de  corps,  soit  d’esprit;  ils 
manquent  de  vigueur  et  de  courage.  Comme  tous  les  hommes 
de  race  blanche  sont  d’ordinaire  plus  blonds  et  plus  blancs 
parmi  les  régions  septentrionales  qu’en  s’avançant  vers  les  tro¬ 
piques  ,  il  y  a  plus  de  disposition  à  la  leucose  ou  blafardise- 
chez  les  peuples  du  septentrion  que  chez  ceux  des  climats 
chauds  :  c’est  pourquoi  l’on  trouve  plusieurs  de  ces  blafards 
sur  les  froides  montagnes  des  Alpes  et  de  la  Suisse.  Comme  les 
individus  les  plus  faibles  y  sont  plus  exposés,  on  observe  que 
le  sexe  femelle  eu  présente  plus  d’exemples  que  le  masculin  ,, 
par  la  mollesse  de  sa  complexion. 

De  même,  la  vieillesse,  le  chagrin  ,  tout  ce  qui  affaiblit  ou 
refroidit,  fait  blanchir  les  cheveux,  et  parfois  de  très-bonne 
heure  chez  les  personnes  exténuées  de  travaux  ou  de  peines- 
morales.  Outre  les  individus  nègres  maculés  de  taches  blan.- 
ches  ,  on  remarque  d’autres,  hommes  ayant  des  mèches- de  che- 


veux  blancs  dans,  une  chevelure  noire,  tout  comme  nos  ani¬ 
maux  domestiques,  chiens,  chats,  chevaux,  lapins,  poules, etc., 
sont  tachete's  de  blanc  sur  un  fond. d’autre  couleur,  très-fré¬ 
quemment.  On  voit  même  des  éléphans  blancs  ou  blafards. 

Or,  soit  les  taches  partielles  blanches,  soit  la  décoloration 
et  la  leucose  générale,  de  naissance  ou  d’acquisition  ,  par  le 
froid  vif,  la  vieillesse ,  etc.,  il  est  généralement  observé  que 
.cet  état  résulte  d’une  dégériération  essentielle  chez  les  animaux 
et  les  végétaux.  Elle  donne  constamment  des  productions  dé¬ 
biles,  efféminées  ou  peu  fécondes,  dépourvues  de  facultés  ac¬ 
tives.  Les  herbes  étiolées,  incolores,  nées  dans  l’obscurité, 
sont  non-seulement  insipides,  aqueuses,  sans  odeur,  mais 
même  incapables  de  fleurir,  de  faire  mûrir  leurs  fruits.  La  plu¬ 
part  des  fleurs  blanches  ont  un  tissu  mollasse,  comme  les  ii- 
liacées,  et  des  odeurs  fugaces,  une  saveur  nulle  ou  fade.  En 
Hongrie ,  on  voit  blanchir  presque  tous  les  boeufs  ,  mais  non  pas 
les  taureaux  :  c’est  parce  que  Ja  castration  et  l’affaiblissement 
qu’elle  cause  font  blanchir  les  premiers.  Le  sanglier  est  natu¬ 
rellement  noir;  mais,  rendu  domestique  et  énervé  par  la  vie 
molle  et  obscure  des  étables,  le  cochon  est  devenu  blanc.  11  en, 
est  ainsi  à  peu  près  de  tous  les  animaux  à  l’état  sauvage,  où  ils 
sont  plus  bruns,  plus  secs  ,  plus  nerveux  qu’à  l’étal  domes¬ 
tique’:  nos  bestiaux,  nos  races  apprivoisées  doivent  à  l’exis¬ 
tence  contrainte,  abâtardie  qu’ils  éprouvent,  leurs  macula¬ 
tions  blanches  ou  leur  état  de  blafards  et  d’albinos  ;  de  même 
que  nos  légumes  sont  étiolés  et  attendris  par  la  culture  et  l’ob¬ 
scurité  qui  les  affaiblissent.  Ils  deviennent  cependant  plus  vo¬ 
lumineux,  plus  humides  d’ordinaire,  et  s’il  y  a  dçs  blafards 
maigres  ou  minces ,  d’autres  acquièrent  facilement  toutefois 
beaucoup  de  graisse,  un  embonpoint  superflu  qui  tient  de  la 
bouffissure  et  de  la  leucophlegmatie.  Ils  tendent  même  à  deve¬ 
nir  hydropiques  ,  sont  lents ,  inertes ,  flasques,  dormeurs ,  adon- 
ij'és  au  manger  et  au  boire ,  cherchent  le  repos  ;  ils  portent  les 
oreilles  et  la  queue  pendantes.  Aussi  le  froid  qui  blanchit , 
tend  à  engourdir,  retarder,  suspendre  même  les  fonctions  vi¬ 
tales,  puisque  plusieurs  des  animaux  des  pays  froids  et  qui 
blanchissent,  comme  des  marmottes ,  des  bobaks,  des  hams¬ 
ters  ,  des  loirs,  etc. ,  tombent  dans  un  sommeil  hibernal. 

La  leucose  ou  la  blafardise  dépend,  chez  l’homme,  chez  les 
animaux,  les  femelles  surtout,  du  défaut  de  sécrétion  de  la 
matière  colorante  du  réticule  muqueux,  qui  se  trouve  d’ordi¬ 
naire  sous  l’épiderme  et  transmet  sa  couleur  aux  individus 
noirs  ou  bruns,  etc.  En  effet,  qu’un  cheval  brun  ou  un  chica 
de  couleur  soient  blessés ,  et  que  l’épiderme,  le  réseau  muqueux 
sous-jacent  soient  enlevés,  il  naîtra  souvent  alors ,  sur  la  cica¬ 
trice  qui  se  formera  ensuite ,  des  poils  blancs ,  parce  que  le  ré- 
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licule  muqueux  coloré  qui  leur  communîquaitsa  teinte  n’existe 
plus.  De  même ,  par  le  froid  des  hivers ,  ou  par  l’inaction  des  or¬ 
ganes  dans  la  vieillesse ,  dans  l’épuisèraent  et  le  chagrin,  les 
cheveux,  les  poils  ne  recevant  plus  la  matière  oléagineuse  co¬ 
lorante  qui  imprègne  ce  réseau  muqueux  ,  restent  blancs. 

.  Il  y  a  sans  doute  une  matière  colorante  analogue  chez  les 
végétaux,  la  substance  verte  du  parenchyme  des  feuilles,  ou  le 
des  pétales  panachés  :  ainsi  les  panachures  et,  les 
taches  blanches  ne  sont  que  l’absence  de  ces  matières  colo¬ 
rantes,  absence  qui  devient  universelle  dans  l’individu,  par 
son  étiolement. 

Il  y  a  même  des  maladies  de  la  peau  qui  détruisent  ce  ré¬ 
seau  muqueux,  comme  dans  la  lèpre  blanche  des  Orientaux, 
dans  certaines  dartres  profondes.  On  voit  chez  les  végétaux 
quelque  maladie  analogue,  appelée  le  blanc  [eryiiphe) ,  sur 
le  houblon,  sur.  des  érables,  des  lamium ,  des  lilhosper- 
mum,  etc.  Cependant  plusieurs  botanistes  ont  supposé,  sans 
preuve,  que  cette  lèpre  végétale  était  une  sorte  de  plante  de 
la  famille  des  mucor  ou  moisissures ,  comnie,oh  avait  attribué 
la  lèpre  et  d’autres  affections  de  la  peau ,  uniquement  à  des 
insectes  et  à  des  animalcules. 

§.  IV.  Des  riégresses;  de  la  génération  ou  de  la  reproduction 
dans  l’espèce  nègre.  Les  nègres  sont,  pour  la  plupart',  très- 
ardens  en  amour,  ét  les  négresses  portent  la  volupté  jusqu’à 
des  lascivetés  ignorées  dans  nos  climats.  Les  organes  génitaux 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  sont  aussi  plus  développés  que  ceux 
des  blancs.  Cette  lubricité  des  négresses  les  fait  rechercher  de 
la  plupart  des  Européens,  aux  Indes  et  aux  colonies  :  la  répu¬ 
gnance  que  les  blancs  éprouvent  d’abord  à  l’approche  d’une 
négresse  se  détruit  bientôt  par  l’habitude,  et  une  esclave  est  tou¬ 
jours  flattée  de  conquérir  l’amour  de  ses  maîtres,  bien  qu’elle 
soit ,  d’ordinaire,  fidèle  et  chaste  dans  le  mariage. 

«  Ceux  qui  ont  cherché,  dit  Raynal ,  les  causes  de  ce  goût 
pour  les  négresses,  qui  paraît  si  dépravé  dans  les  Européens  , 
'en  ont  trouvé  la  source  dans  la  nature  du  climat,  qui,  sous  la 
zone  torride,  entraîne  invinciblement  à  l’amour;  dans  la  faci¬ 
lité  de  satisfaire  sans  contrainte  et  sans  assiduité  ce  penchant 
insurmontable  ;  dans  un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu’on 
trouve  bientôt  dans  les  négresses ,  lorsque  l’habitude  a  familia- 
xisé  les  yeux  avec  leur  couleur,  surtout  dans  une  ardeur  de  tem¬ 
pérament  qui  leur  donne  le  pouvoir  d’inspirer  et  de  sentir  les 
plus  brûlans  transports.  Aussi  se  vengent-elles ,  pour  ainsi  dire , 
de  la  dépendance  humiliante  de  leur  condition,  par  les  pas¬ 
sions  désordonnées  qu'elles  excitent  dans  leurs  maîtres  ;  et  nos 
courtisanes,  en  Europe,  n’ont  pas  mieux  que  les  esclaves  né¬ 
gresses  l’af t  dé  consumer  et  de  renverser  de  grandes  fortunes  ; 
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mais  les  Africaines  l’emportent  sur  les  Européennes  en  véri¬ 
table  passion  pour  les  hommes  qui  les  achètent,  etc.  »  {Hist. 
philos,  du  commerce  des  deux  Indes,  1.  xi ,  c.  xxix  ). 

On  observe  généralement  aussi  que  tous  les  individus,  Jes 
plus  colorés,  les  hommes  bruns  à  cheveux  noirs,  ont  le  tem¬ 
pérament  plus  chaud,  plus  amoureux  que  les  corps  blancs  et 
mous,  dont  le  caractère  impuissant,  fade,  efféminé,  se  rap¬ 
proche  de  la  nature  des  blafards. 

Les  négresses  sont  très-fécondes  :  cet  effet  doit  peut-être 
s’attribuer  à  leur  tempérament ,  bien  que  l’influence  nerveuse 
ou  la  lubricité  y  soit  aussi  fort  considérable;  mais  comme  leur 
complexion  tient  beaucoup  d’humidité ,  qu’elles  ont  des  mens¬ 
trues  abondantes,  cette  disposition  tempère  ce  que  leur  sensi¬ 
bilité  sexuelle  a  de  trop  ardent.  Toutefois ,  cette  grande  exci¬ 
tabilité  de  leur  genre  nerveux  cause  de  violentes  secousses  à 
l’appareil  utérin,  surtout  si  ces mégresses  éprouvent  quelque 
chagrin  ,  quelque  passion  immodérée  ;  elles  avortent  assez  fré¬ 
quemment.  D’ailleurs,  la  chaleur  de  leur  climat  qui  précipite 
le  cours  du  sang,  les  travaux  pénibles  qu’elles  supportent  à 
l’état  d’esclavage ,  font  souvent  décoller  le  fœtus ,  et  c’est 
peut-être  faute  d’avoir  assez  considéré  ces  faits ,  qu’on  les  a 
souvent  accusées  de  se  faire  avorter  elles-mêmes.  Nous  savons 
que  lé  maliieur  d’être  surchargées  d’une  nombreuse  famille 
qu’on  ne  peut  nourrir,  la  haine  qu’on  garde  toujours  à  des 
maîtres  cruels  ,  la  jalousie  des  nègres,  enfin  la  crainte  de  dé¬ 
grader  sa  beauté  naturelle  portent  plusieurs  négresses  à  se  faire 
avorter.  Elles-étudient  pour  cet  effet  une  foule  de  moyens,  et 
connaissent  surtout  l’usage  de  plantes  fortement  emménago- 
gues.  Mademoiselle  Mérian  prétend  qu’elles  emploient  à  cet 
effet  la  belle  fleur  de  poincillade,  poinciana  pulcherrima ,  L., 
dans  la  colonie  de  Surinam. 

Si  les  négresses  cherchent  à  conserver,  par  des  moyens  aussi 
criminels,  la  beauté  qui  les  rend  chères  à  leurs  maîtres,  elles 
savent  quelquefois  aussi  se  venger  d’eux  cruellement  lorsqu’ils 
les  méprisent  ou  les  abandonnent.  Comme  l’Africain  est  extrê¬ 
mement  jaloux,  son  maître  doit  se  défier  de  celui  dont  il  a  cor¬ 
rompu  la  maîtresse  ou  la  femme ,  car  tous  savent  empoisonner 
avec  la  plus  perfide  adresse ,  et  les  plus  cruels  tourmens  ne 
leur  arrachent  point  l’aveu  de  leur  crime.  On  livre  aux  flammes 
les  nègres  empoisonneurs ,  dans  les  colonies.  Ils  connaissent 
les  propriétés  d’une  foule  de  plantes  vénéneuses,  et,  pour  n  être 
pas  soupçonnés ,  iis  font  souvent  l’essai  de  ces  poisons  sur  leur 
maîtresse,  leur  femme,  dont  ils  se  vengent  en  même  temps  : 
tant  est  violente  l’ardeur  vindicative  dans  la  race  africaine  ! 

Un  pareil  état  d’exaspération  ne  pouvait  pas  s’élever  au  delà 
s^ns  détruire  l’économie  vivante  :  aussi  les  nègres ,  placés  dans 
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un  climat  encore  plus  ardent  que  les  Maures  et  les  Marocains  J 
n’auraient  pas  pu  subsister,  si  la  nature  n’avait  amolli  leur' 
tempe'rament  en  le  rendant  lymphatique,  indolent  et  apa¬ 
thique.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  les  nègres  ne  soient  d’un  na¬ 
turel  fort  ardent  et  extrêmement  passionné  en  amour  surtout  ; 
mais  il  est  mitigé  par  la.mollesse  de  leur  constitution.  Ils  ont 
l’ame  ardente  d’un  Maure  dans  le  corps,  inerte  d’un  paysan 
russe  ,  ou  de  l’humble  Mougih  desboyards  :.de  là  viennent  Ifes 
étonnantes  contradictions  du  caractère  de  l’Ethiopien  ,  tant  de 
paresse  de  corps  et  de  chaleur  dans  les  passions ,  tant  d’insen¬ 
sibilité  et  d’impétuosité ,  d'insouciance  et  de  désespoir  :  il 
touche  aux  deux  extrêmes ,  parce  qu’il  est  pétri  d’élémens  dis- 
cordàus.  Le  tempérament  lymphatique  l’emporte  néanmoins 
sur  le  tempérament  bilieux  dans  le  nègre  :  le  premier  est  placé 
à  l’extérieur  du  corps,  pour  soustraire  l’intérieur  à  ces  se¬ 
cousses  trop-vives  qui  le  détruiraient  en  le  portant  c'ontinuelle- 
ment  aux  excès.  C’est  encore  un  bienfait  de  la  nature ,  surtout 
dans  ces  climats  biûlans,  où  toutes  les  passions  sont  excessives. 

Bién  que  la  lubricité,  qui  est  extrême  chez  la  plupart  des 
négresses,  soit  contraire,  en  général,  à  la  multiplication  de 
l’espèce,  cependant  leur  fécondité  est  favorisée  sans  doute  par 
leur  genre  de  vie  simple  et  presque  animal;  car  on  observe 
que  plus  les  hommes  et  les  femmes  se  civilisent,  perfectionnent 
leur  esprit,  ou  développent  leurs  facultés  intellectuelles. et 
sensitives ,  moins  iis  sont  propres  à  la  propagation  de  l’espèce, 
parce  que  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  détournées  vers  le  cer-' 
veau  et  les  sens.,  aux  de'pens  des  parties  sexuelles;  Les  nègres 
peuplent  donc  beaucoup  lorsqu’ils  ne  sont  pas  chagrinés  et 
tourmentés  par  l’esclavage  ;  et  ceci  est  très-manifeste ,  si  l’on 
considère  que  l’Afrique  cédant  chaque  année,  depuis  plus  de 
trois  siècles,  une  multitude  dé  ses  habi,tans  qui  vont  périr  dans 
les  deux  Indes,  elle  n’en  paraît  pas  moins  peuplée:  cependant 
cette  traite  y  est  régulièrement  établie  depuis  l’année  iôo8; 

D’ailleurs  ,  beaucoup  de  peuplades  nègres  sont  polygames  , 
.et  les  chefs  peuvent  prendre  autant  de  femmes  qu’ils  en  dé¬ 
sirent.  La  plupart  des  noirs,  en  Afrique,  peuvent  à  volonté  ré¬ 
pudier  leurs  femmes  et  prendre  des  concubines  selon  leur  gré. 
C’est,  à  la  vérité,  un  crime.à  la  femme  de  commettre  un  adul¬ 
tère  ,  et  si  elle  est  surprise  en  flagrant  délit,  elle  peut  être  pu¬ 
nie  de  mort;  mais,  hors.ee  cas ,  il  paraît  que  tout  s’accommode 
à  l’amiable:  la  plupart  des  femmes  sont  même  fidèles  àd’infir 
dèles  maris,  et  peu  jalouses  entre  elles.  Leur  puberté  se  déclare 
de  bonne  heure. /^oyez  FEMME. 

Les  négresses,  menant  une  vie  laborieuse  et  travaillant  comme 
les  hommes,  accouchent  très-facilement. il  est  vrai  quç  les  os 
du  bassin,  dans  leur  espèce,  sont  naturellement  plus  écartés 
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que  chez  les  femmes  de  race  blanche,  et  qu’ils  tiennent,  à 
plusieurs  e'gards ,  de  la  confornsalion  de  la  brute  ;  de  Ik  vient 
aussi  l’ample  largeur  de  leurs  parties  :sexueUes. 

Deux  principales  causes  contribuent  donc  à  faciliter  i’accou- 
■chement  des  négresses  :  i°.  l’e'làrgissement  de  leurs  hanches  et 
l’ouverture  de  leur  bassin;  i°.  le  moindre  volume, de  la  tête 
du  négrillon  que  de  celle  de  l’enfant  blanc.  Parmi  les  Euro¬ 
péennes  ,  l’accouchement  est  devenu  difficile  et  même  dange¬ 
reux,  par  des  raisons  toutes  contraires.  On  ne  sait  peut-être 
pas  jusqu’à  quel  point  notre  éducation ,  notre  perfectionnement 
social  s’opposent  au  libre  travail  de  la  nature  dans  les  organes 
sexuels ,  et  combien  l’exaltation  du  système  nerveux  et  céré¬ 
bral  ,  chez  la  femme  ,  nuit  à  l’entier  développement  de  l’appa¬ 
reil  utérin.  Nos  paysannes,  simples ,  ignorantes ,  même  dures  et 
grossières ,  enfantent  avec  la  plus  grande  facilité  r  .les  dangers 
de  l’accouchement,  au  contraire,  semblent  réservés  aux  plus 
délicates  femmelettes  des  cités;  mille  périls  environnent  alors 
celles  qui  se  livrent  davantage  à  des  occupations  qui  exaltent 
leur  sensibilité  et  déploient  leurs  facultés  pensantes  aux  dépens 
des  fonctions  que  la  nature  leur  avait  attribuées. 

En  second  lieu,  les  enfans  blancs  ont  naturellement  la  tête 
plus  grosse  que  les;  jeunes  nègres  ;  aussi  l’auteur  de  la  nature 
a  laissé  ouverte  là  région  de  la  fontanelle,  afin  que  les  os  du 
crâne  se  prêtassent  plus  facilement  alors  à  la  compression  la¬ 
térale  ,  et  que  le  cerveau  pût  se  rétrécir  en  sortant  de  la  cavité 
du  bassin.  Dans  le  négrillon,  au  contraire,  la  fontanelle  est 
bien  plus  petite  et  plus  tôt  fermée;  enfin  dans  les  quadrupèdes, 
elle  n’existe  pas.  C’est  un  fait  incontestable  que  la  vie  pure¬ 
ment  animale  est  plus  favorable  à  la  multiplication  des  hom-, 
mes,  et  plus  capable  de  faciliter  l’accouchement,  l’aliaiçe- 
ment ,  les  premiers  développemens  de  l’existence ,,  que  la  vie 
policée;  aussi  les  naissances  sont  proportionnellement  moins 
nombreuses  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  villages. 

On  sait  que  les  négresses  ont  toutes  de  longues  et  grosses 
mamelles;  c’est  pourquoi  elles  peuvent  allaiter  assez  long¬ 
temps  leurs  enfans -.  ceux-ci  se  cramponnent  sur  leur  inère,  dès 
le  bas  âge ,  de  telle  manière  qu’elles  peuvent  travailler  sans 
avoir  le  soin  de  les  tenir.  Cette  habitude  est  commune  à  tous 
les  singes  ;  ils  savent  de  même  s’attacher  sur  le  dos  et  aux  han¬ 
ches  de  leur  mère  sans  l’empêcher  de  grimper  sur  les  arbres. 
Les  négresses  rejettent  quelquefois  leurs  longues  mamelles  par¬ 
dessus  leurs  épaules  pour  les  offrira  leur  nourrisson  placé  sur- 
leur  dos.  Jamais  les  petits  nègres  ne  sont  'emmaillottés,  ils  dé¬ 
ploient  très- librement  leurs  membres  avec  agilité.  Les  créoles 
blancs  ont  adopté  cette  coutume  naturelle  de  laisser  l’enfant 
libre,  qui  ne  s’en  développe  que  mieuXi 

35.  Q.$ 


4f>2  NÉG 

Les  négresses  ayant  beaucoup  de  lait ,  sont  généralement 
employées  comme  nourrices  pour  les  enfans  des  blancs ,  et  leur 
montrent  beaucoup  de  tendresse'.  On  a  remarqué  que  tous  les 
enfans  créoles  des  blancs  ainsi  allaités  prenaient  des  yeux , 
des  cheveux  noirs,  quoiqu’ils  fussent  nés  de  parens  blonds  et 
aux  yeux  bleus.  Est-ce  l’influence  d’un  climat  chaud  qui  aug¬ 
mente  ainsi  la  couleur  brune  ,  en  général  ?  Est-ce  aussi  l’effet 
du  lait  de  négresse  qui  transmet ,  malgré  sa  couleur  blanche , 
quelques  principes  de  la  couleur  noire  à  son  nourrisson? 

§.  v;  Dévehppement  intellectuel  du  nègre  comparé  à  celui 
du  blanc ,  et  s’il  est  inférieur  au  nôtre.  Oa  a  beaucoup  agité , 
dans  ces  derniers  temps.,  la  question  du  degré  d’intelligence 
des  nègres  ;  il  nous  paraît  que  ^quelques  auteurs  l’ont  trop 
exagérée,  d’autres ,  trop  dépréciée  dans  le  système  que  chacun 
d’eux  avait  embrassé.  Pour  mieux  découvrir  à  cet  égard  la  vé¬ 
rité,  dégageons  cette  question  de  tout  rapport  avec  l’esclavage 
ou  la  liberté  des  noirs;  et  en  effet  fussent-ils  nés  stupides,  il 
rte  s’énsuivrait  aucunement  qu’on  dût  les  asservir,  puisque  les 
rangs  des  sociétés  humaines  ne  sont  pas  relatifs  au  degré  d’in¬ 
telligence  de  chaque  individu ,  et  puisqu’un  prince  peut  tom¬ 
ber  dans  l’idiotisme  sans  perdre  ses  titres  et  ses  droits  hérédi¬ 
taires.  Combien  de  grands  deviendraient  petits  si  l’on  devait 
classer  chacun  d’eîix  d’après  son  esprit  ou  ses  mérites  ! 

Les  amis  des  noirs,  par  des  sentimens  philanthropiques  qui 
honorent  leur  cœur ,  ont  pris  à  tâche  de  rehausser  le  génie  du 
nègre  :  ils  soutiennent  qu’il  est  d’une  capacité  égale  à  celui  des 
blancs,  mais  que  le  défaut  d’éducation  et  l’état  d’abrutisse¬ 
ment  dans  lequel  croupissent  de  malheureux  esclaves  courbés 
sous  le  fouet  des  colons,  compriment  nécessairement  le  déve¬ 
loppement  de  leur  intelligence.  Placez  de  jeunes  nègres,  di¬ 
sent-ils,  dans  nos  collèges,  avec  tous  les  secours  qu’une  for¬ 
tune  et  une  éducation  libérale  prodiguent  à  nos  enfans,  et  vous 
jugerez  ensuite.  En  attendant,  divers  auteurs  ont  recueilli  I.es 
exemples  des  nègres  qu’un  talent  naturel  avait  créés  poètes, 
philosophes,  musiciens,  artistes  plus  ou-moins  distingués.  Blu- 
menbach  assure  avoir  lu  des  poésies  latines  et  anglaises  dues 
à  des  nègres ,  et  que  des  littérateurs  européens  eussent  été  ja¬ 
loux  d’avoir  produites  {Magaz.für  physik  und  nat.  hist.. 
Gotha ,  tom.  iv ,  Band.  iii ,  pag.  5  et  8,  et  Gotting.  magaz. ,  ton». 
IV,  pag.  421  ).  Brissot  a  vu  dans  l’Amérique  septentrionale  des 
nègres  libres  exerçant  avec  succès  des  professions  qui  réclament 
beaucoup  d’intelligence  et  de  savoir,  telles  que  la  médecine, 
ün  noir  faisait  sur-le-champ,  de  force  de  tète  seule,  des  cal¬ 
culs  prodigieux.  Le  célèbre  évêque  Grégoire  a  composé  un 
traité  sur  la  Littérature  des  nègres.,  et ,  parmi  les  preuves  multi¬ 
pliées  qu’il  apporte  de  leurs  travaux  dans  toutes  les  carrières 


■Üii  savoir,  il  cite  aussi  plusieurs  négresses,  On  remarque  sur¬ 
tout  dans  ce  nornbre  Philis  Weathley  qui ,  transportée  dès 
l’âge  de  sept  ans  d’Afrique  en  Amérique  ,  puis  en  Angleterre;, 
yapprit  bientôt  les  langues  anglaise  et  latine.  A  l’âge  de  19 
■ans,  elle  publia  un  recueil  de  poésies  anglaises  estimées.  Le 
-docteur  Beattie  (  Essay  on  truth,  etc.  )  ne  trouve  le,, nègre  in- 
lerieur  en  rien  aux  blancs,  ainsi  que  Clarkson.  Le  suédois 
Wadstrom,  qui  les  Ofbserva  sur  les  côtes  d’Afrique  i  les  irecpn- 
amt  susceptibles  de  diriger  des  manufactures  d’indigo,  dp  sç]., 
de; savon,  de  fer,  etc.  Lqurs  vertus  sociales,  ajôute  ;1«  doGte.u#- 
.Trotter,  sont  au  moins  égales  aux  nôtres  5  on  les  voit  ,  çons- 
lamment  hospitaliers,  et  sensibles,  pour,  ces  mêmes  bjancs.  qfti 
les  tyrannisent.  .  .  .  .  ■  ..  ,  : 

Quoiqu’il  paraisse  toujours  quelque  air  d’injusticè  à  poser 
la  limite  de  l’esprit  j.surlçut  à  .  l’égard  d’infortunés  que  l’oji 
.s’autorise  à  condamner  à  l’esclavage  sous  prétexte  de  cette  in¬ 
fériorité  d’intelligence,  le  devoir  du  médecin  et  du  pliysiolo.- 
^isîelui  imppse  cependant  l’obligation  de  discuter  une  ques^ 
tion  aussi  importante.  Hume  {Essays,  xxi,  note  M) ,  Mei- 
ners  et  beaucoup  d’autres  auteurs  ont  soutenu  que  la  race  nègre 
aétait  fort  inférieure.à  la  race  blanche ,  par  rapport  à  ses  facultés 
intellectuelles.  Ils  sont  en  cela  d’accord  avec  les  observations 
ides,  anatomistes  Soemmerring  ,  et  MjlL,  Cuvier ,  Galf,  ;Spurz- 
jieim,  comme  avec  les  nôtres,  puisque  la  capacité  du  cerveau, 
.chez  tous  les  nègres  qu’on  a  pu  examiner ,  se  trouve  gënéraler 
ment  moins  considérable  que  chez. le.s  blancs.  Blumenbach  a 
reconnu  que  les  crânes  de  là  race  kâlmouke  ou  mongole ,  ejt 
xseux des  4méricains,.  quoique  déjàrplns  étroits  queçeux  des 
|Européens(Proyez  ses  Decad.  cmnior.  diyersar.  gentium  ,  etc.) 
ptaient  encore  plus  étendus  que  ceux  des  Africains.  .  . 

Mais  indépendamment  de  ce  fait  constaté,  dont  l’empreinte 
•pst  même  manifeste  sur  le  front  abaissé  du  nègre,  consultons 
i’histoire  de  son  espèce  sur  tout  le iglobe. 

,  Quelles  sont  les  idées  religieuses  auxquelles  il  a  pu  s’élever 
de  lui-même  sm-  la  nature  des  choses  ?  Ellps  sont  l’un  des  plug 
sûrs  moyens  d’évaluer  la  capacité  intellectuelle.  Noug'.yoypns 
partout  le  nègre  prosterné  devant  de  grossiers  fétiches,  adorant 
tantôt  un  serpent,  une  pierre,  un  coquillage,  une  plume;, 
sans  s’élever  même  aux  idées  théologiques,  des  anciens  Egyp^ 
tiens  ou  d’autres  peuples  adorateurs  des  animaux,  comme  ejur 
blêmes  de  la  Divinité. 

Dans  les  institutions  politiques ,  les  nègres  n’ont  rien  ima¬ 
giné  ,  en  Afrique ,  au  delà  du  gouvernement  de  la  famille  ou  de 
l’autorité  absolue;. ce  qui  n’anuonce  aucune  combinaison. 

Par  rapport  à  l’industrie  sociale ,  ils  n’y  ont  jamais  fait  d’eux 
seuls  les  moindres  progrès  5  ils  u’pnt.  pas  bâti  de  villes,  dç 
a6. 
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•glands  édifices  comme  l’ont  exécuté  les  Egyptiens;  ils  savent 
à  peine  se  soustraire  aux  ardeurs  du  soleil  sotis  des  cabanes  , 
sous  l’ombrage  des  palmiers  ;  ils  ne  s’en  garantissent  nullement 
'par  des  tûsus  légers  comme  font  les  Indiens.  Ils  n’ont  point 
■d’arts point  d’inventions  qui  charment  les  ennuis  de  leurs 
-loisirs  sur  un  sol  si  riche.  Ils  n’ont  pas  même  les  jeux  ingé¬ 
nieux  des  échecs  inventés  par  les  Hindoux ,  ni  ces  contes  amu- 
sans  des  Arabes,  fruits  d’une  imagination  féconde  et  spiri¬ 
tuelle.  Placés  à  côté  des  Maures,  des  Abyssins ,  peupleAde 
race  originairement  blanche  ,  les  nègres  en  sont  méprisés , 
comme  stupides  et  incapables  ;  aussi  les  trompe-t-on  toujours 
dans  leurs  échanges  éommerciaux.  Onles  dompte ,  ouïes  sou¬ 
met  en  présence  de  leurs  compatriotes  mêmes,  sansqufils  aient 
l’esprit  de  s’organiser  en  grandes  masses  ,  poür^'sister  aux  ou¬ 
trages,  et  de  se  discipliner  en  armée  ;  aussi  sont-ils  toujours 
vaincus ,  obligés  de  cédèr  le  terrain  aux  Maures  et  aux  blancs. 
Ils  ne  savent  point  se  fabriquer  d’armes  '  autres  que  la  zagaie 
et  la  flèche,  faibles  défenses  contre  le  fer,  le  bronze  et  le  sal¬ 
pêtre. 

‘  Leurs  langages  très-bornés  manquent  de  termes  pour  les 
abstractions.  Ils  ne  peuvent  rien  concevoir  que  des  objets  ma¬ 
tériels  et  visibles;  aussi  ne' pensent-ils  guère  loin  dans  l’avenir, 
comnie  ils  oublient  bientôt  le  passé.  Sans  histoires ,  ils  n’a- 
vaient  pas  même  une  écriture  de  signes  ou  dInérogîyphes.Les 
Arabes  mahométâns  ont  enseigné  à  plusieurs  l’alphabet;  cepen¬ 
dant  leurs  langues  n’ont  presque  point  de  combinaisons  gram¬ 
maticales.  .  .  ,  ' 

Leur  musique  est  sans  harmonie,  et  quoîqù’ilsy  soient  très- 
sensibles,  elle  se  borne  à  quelques  intonations  bruyantes ,  sans 
former  une  série  de  niodulations  exjiréssives.  Avec  des  sens 
très-parfaits  ,  ils  manquent  de  cette  attention  qui  leS  emploie, 
de  cette  réflexion  qui  porte  à  comparer  les  objets'pour  en  tirer 
des  rapports,  en  observer  les  proportions.''  '  '  ‘  - 

Des  faits  particuliers  d’intelligence  remarquables  chez  des 
nègres ,  comme  tous  ceux  qu'ont  cités'  les  auteurs  (  Grégoire , 
De  lalittérat.  desnègres,  Paris  ,i  808,  in-fif’.-)  ne  prouveront 
que  des  exceptions  tant  que  des  dations  nègres  ne  se  civilise¬ 
ront  pas  d’elles  seules ,  comme  l’a  fait'd’elle-même  la  race 
blanche.  Le  temps  et  l’espace  ne  manquent  point  à  l’Africain  ; 
cependant  il  est  resté  brut  et  sauvage ,  tandis  que  les  autres 
peuples  de  la  terre  se  sont  plus  ou  moins 'élancés  dans  la  noble 
carrière  de  la  perfection  sociale.  Aucune  cause  politique  ou 
morale  ne  retient  Pessor  du  nègre  en  Afrique,  comme  celles 
qui  enchaînent  l’esprit  du  Chinois  ;  le  climat  de  l’Afrique  a 
permis  un  assez  grand  développement intellectuèl  aux  anciens 
Egyptiens;  il  faut  donc  conclure  que  la  médiocrité  perpétuelle 
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■(3e  l’esprit  chez  les  nègres  résulte  de  leur  conformation  orga¬ 
nique  seule  :  car  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  où  ils  se  trou-, 
vent  confondus  avec  la  race  malaie,  également  sauvage ,  ils 
lui  restent  encore  inférieurs  sans  en  être  asservis.  (  V oyez 
Forster,  Observât,  surf  espèce  humaine,  à  la  suite  des  Voyages 
de  Cook). 

Les  auteurs  qui  prétendent  expliquer  cette  infériorité  à  l’aide 
d’une  dégénération  supposée  que  l’espèce  humaine  aurait  subie 
en  Afrique  par  un  excès  de  chaleur  et  par  des  nourritures  gros¬ 
sières  ,  peuvent  contempler  des  nègres  très-robustes ,  très-bien 
constitués,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les  colonies,  ou  partout 
ailleurs  ,  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau  et  leurs  facul¬ 
tés  y  gagnent  davantage. 

'Tout  prouve  donc  que  les  nègres  forment  non-seulement 
une  race,  mais  sans  doute  une  espèce  distincte  de  tout  temps, 
comme  la  nature  en  a  créé  parmi  les  autres  genres  d’êtres  vi- 
vans.  On  a  élevé  avec  soin  des  nègres  ;  on  leur  a  donné  la 
même  éducation  qu’aux  blancs,  dans  des  écoles  et  des  collè¬ 
ges,  et  cependant  ils  n’ont  pu  pénétrer  dans  les  connaissances 
humaines  au  même  degré  que  ceux-ci. 

Les  nègres  sont  donc  de  grands  enfans;  parmi  eux  il  n’y  a 
point  de  loi,  point  de  gouvernement  fixe.  Chacun  vit  à  peu 
près  à  sa  manière;  celui  qui  paraît  le  plus  intelligent ,  ou  qui 
est  le  plus  riche,  devient  juge  des  difîerens  ,  et  souvent  il  se 
fait  roi.  Mais  sa  royauté  n’est  rien  :  car  bien  qu’il  puisse  quel¬ 
quefois  opprimer  ses  sujets,  les  faire, esclaves,  les  vendre,  les 
tuer,  ils  n’ont  pour  lui  aucun  attachement;  ils  ne  lui  obéis¬ 
sent  que  par  force  ;  ils  ne  forment  aucun  état  ;  ils  ne  se  doivent 
rien  entre  eux.  Seulement,  comme  ils  sont  glorieux,  ils  aiment 
à  se  distinguer  par  la  parure;  ils  créent  entre  eux  des  rangs,; 
ils  recherchent  les  fêtes,  les  cérémonies;  ils  veulent  briller, 
paraître,  et  sont  jaloux  de  leurs  ordres,,  d’attirer  sur  eux  les 
regards  de  la  multitude.  C’est  la'  marque  ordinaire  des  esprits 
qui  n’ont  pas  d’autre  mérite  que  celui  conféré  par  la  richesse 
ou  le  pouvoir. 

Les  petites  guerres  qu’ils  se  font  en  Afrique  se  réduisent  à 
quelques  batteries  à  coups  de  bâtons,  de  piques  et  de  flèches; 
et  souvent  la  campagne  ,  commencée  le  matin,  est  terminée  le 
soir  par  la  paix.  Néanmoins  les  nègres  aiment  les  appareils 
guerriers ,  ils  sont  fanfarons  ;  mais  quand  il  en  faut  venir  à  l’ef¬ 
fet,  ils  sont  les  plus  timides  des  hommes,  à  moins  qu’on  ne  lés 
réduise  au  désèspoir ,  ou  que  la  vengeance  ne  les  rende  furieux. 
Alors  ils  se  font  hacher  plutôt  .que  de  céder;  ils  poussent  la 
férocité  à  une  rage  effrénée  et  inconnue  dans  nos  climats  plus 
tempérés  ;  heureusement  ,  c’est  un  feu  de  courte  durée.  Aù 
reste,  ils  attachent  peu  de  gloire  aux  conquêtes,  parce  que  le 
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vainqueur  est  aussi  simple  ,  aussi  ignorant  que  le  vaincu  ,  6? 
qu’ils  restent  toujours  dans  la  même  sottise  qu’ auparavant. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu’en  captivant  leurs  sens  par 
les  plaisirs ,  ou  en  les  frappant  par  la  craintej  ils  ne  travaillent 
que  par  besoin  ou  par  force.  Se  contentant  de  peu  de  chose 
leur  industrie  est  bornée ,  et  leur  génie  reste  sans  action  ,  parce 
que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  satisfaire  leurs  sens  et 
leurs  appétits  physiques.  Comme  leur  caractère  a  plutôt  de 
l’indolence  que  de  l’activité,  ils  paraissent  plus  propres  à  être 
conduits  qu’à  conduire  les  autres  ,  et  plutôt  nés  pour  l’obéis¬ 
sance  que  pour  la  domination.  Il  est  rare,  d’ailleurs,  qu’ils- 
sachent  bien  commander;  et  l’on  a  remarqué  qu’ils  se  mon¬ 
traient  alors  despotes  capricieux  et  d’autant  plus  jaloux  de 
l’autorité  qu’ils  étaient  plus  esclaves.  Ce  dernier  caractère  n’est 
pas  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  reconnu  par  expérience  que 
les  meilleurs  esclaves  deviennent  toujours  les  plus  mauvais 
maîtres,  en  tout  pays,  parce  qu’ils  Acculent  se  dédommager,, 
en  quelque  sorte ,  sur  les  autres  ,  de  tout  le  mal  qu’ils  ont 
supporté.  Ce  caractère  est  donc  surtout  l’empreinte  de  l’escla¬ 
vage  sur  le  moral  du  nègre,  et  non  pas  une  preuve  de  mauvais 
tialurel;  carie  propre  delà  servitude  est  de  dégrader  les  âmes.. 
Les  misérables  sont  sensibles ,  généreux ,  hospitaliers  entre  eux, 
mais  durs  et  impitoyables  envers  les  heureux,  qu’ils  regardent 
comme  autant  d’ennemis.  Un  pauvre  nègre  partagera  son  pain  , 
son  lit  avec  son  semblable;  il  s’exposera  aux  plus  affreux  pé¬ 
rils  pour  arracher  à  la  mort  un  esclave  fugitif;  il  défendra  au. 
péril  de  ses  jours  un  inconnu  dont  l’infortune  l’aura  touché  ; 
mais  ce  nègre  si  sensible  sera  peut-  être  cruel ,  impitoyable  en¬ 
vers  son  maître:  c’est  l’instinct  de  tous  les  malheureux  ;  il  leur 
semble  que  le  bonheur  des  autres  soit  fait  à  leurs  dépens. 

Au  reste ,  le  nègre ,  lorsqu’il  n’est  point  soumis  à  cet  odieux 
et  avilissant  esclavage  qui  le  dégrade  ; 'a  le  cœur  excellent; 
rempli  de  générosité,  d’attachement  sincère  et  de  sensibilité. 
Ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses  vertus.  Quand  il  aime, 
il  ne  se  borne  pas  à  des  démonstrations  extérieures ,  il  le 
prouve  par  des  actions  ;  il  est  capable  de  verser  son  sang  pour 
ceux  qu’il  chérit.  Rarement  il  est  avare  ;  au  contraire ,  il  par¬ 
tage  le  fruit  de  ses  travaux  avec  ses  amis.  Il  a  toutes  les  vertus 
des  âmes  simples.  Naturellement  doux,  prévenant,  fidèle, 
quand  on  ne  le  révolte  point  par  d’infâmes  traitemens ,  il  s’at¬ 
tache  à  ses  maîtres  ;  il  les  soigne,  il  adopte  leurs  intérêts;  rien 
rie  le  rebute  ;  il  chérit  leurs  enfans  comme  les  siens  propres; 
la  négresse  leur  offre  son  lait  ;  elle  s’exposerait  aux  flammes 
pour  les  préserver  du  danger.  On  a  vu  des  exemples  héroïques 
de  l’attachement  des  nègres  :  plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour 
sauver  celle  de  leur  maître,  plusieurs  n’ont  pas  voulu  lui  sur- 
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vivre.  Quiconque  est  aimé  de  ces  hommes  simples  pçiit  tout 
attendre  d’eux.;  il  en  est  qui  ont  pratiqué  le  plus  difficile  pré¬ 
cepte  de  la  morale ,  celui  de  faire  du  bien  à  ses  ennemis ,  de 
confondre  un  ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n’en 
a-t-on  pas  vu  qui ,  déchirés  soüs  le  fouet  de  leur  barbare  maî¬ 
tre  ,  venaient ,  encore  tout  saignans ,  leur  offrir  le  reste  de  leur 
vie  pour  garantir  sa  tête?  Combien  d’eux  n’ont-ils  pas  payé  les 
tourmens  qu’on  leur  fait  subir  ,  par  des  preuves  d’un  dévoue¬ 
ment  intrépide  ?  Ils  savaient  pardonner  l'offense  et  répondre  k 
la  dureté  du  cœur  par  la  magnanimité.  Dans  la  dernière  des 
conditions ,  ils  donnaient  aux  puissans  l’exemple  des  plus  su¬ 
blimes  vertus;  ils  montraient  que  si  la  fortune  les  avait  privés 
de  ses  dons ,  ils  étaient  dignes  de  les  obtenir.  Contens  d’avoir 
pratiqué  le  bien  sur  la  terre ,  ils  mouraient  pauvres  et  sans 
gloire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  laissant  à  leurs  enfans 
que  l’exemple  de  leur  vie,  au  lieu  du  pain  qu’ils  ne  pouvaient 
leur  donner. 

Tels  sont  les  hommes  que  les  Européens  ont  opprimés ,  et 
qu’ils  calomnient  aujourd’hui  même  encore ,  que  les  progrès 
universels  de  la  philanthropie  ont  fait  abolir  chez  plusieurs  nà-  . 
lions  la  traite  de  ces  malheureux.  Ils  sont  paresseux,  dit-on, 
je  le  crois ,  et  de  quel  droit  les  forcez-vous  à  des  travaux  dont 
ils  n’obtiennent  pour  profit  que  des  coups  ?  Ils  sont  intempé- 
rans,  débauchés;  soit  :  mais  quel  mal  en  résulte-t-il  pour 
vous?  Ils  n’ont  point  de  religion,  point  de  lois  chez  eux:  est-ce 
un  motif  pour  les  asservir,  les  arracher  des  bras  de  leur  fa¬ 
mille,  du  sein  de  leur  patrie,  pour  les  traîner,  chargés  de 
chaînes ,  en  de  lointains  climats  ,  les  forcer  à  se  courber  sous 
Un  fouet  menaçant ,  à  engraisser  de  leurs  sueurs  une  terre  brû¬ 
lante,  et  y  multiplier  sans  récompense  la  canne  à  sucre,  le 
café,  le  coton ,  l’indigo  ,  qui  ne  sont  pas  pour  eux  ? 

Sans  doute  le  nègre  se  plie  à  cet  esclavage ,  il  semble  n’être 
pas  né  pour  l’entière  indépendance,  et  la  malédiction  de  Chant 
est  retombée  sur  toute  sa  postérité:  sans  doute,  en  demandant 
l’adoucissement  du  malheur  du  nègre ,  nous  sommes  loin  de 
justifier  les  attentats  horribles  qu’une  licence  effrénée  lui  fit 
commettre,  quoiqu’ils  n’aient  été  peut-être  que  les  justes  re¬ 
présailles  de  ce  qu’il  avait  souffert  ;  mais  du  moins  pourquoi 
ne  pas  rendre  supportable  la  destinée  de  ces  infortunés  ?  et  il 
paraît  bien  qu’elle  ne  l’était  pas ,  puisque  leurs  générations  s’en  - 
gloutissaient  sans  se  suffire  à  elles-mêmes,  et  qu’il  fallait  les- 
renouveler  sans  cesse.  Quelle  idée  nous  donnent  de  leur  cœur 
ces  hommes  si  sensibles  en  apparence,  qui  remplissent  l’univers 
de  leurs  clameurs  quand  on  les  -égratigne ,  et  qui  ferment  les 
yeux  quand  on  massacre  des  milliers  d’Africains  ou  d’Araéri- 
eains  ?.. 
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-  L’Africain,  comme  nous  l’exposons  ci-devant ,  est  plein  de 
vanité  pour  l’ordinaire-,  et  très-porté  k  se  targuer  de  ces  attri¬ 
buts  superficiels  qui  annoncent  l’impuissance  et  la  nullité  du 
caractère.  11  fait  des  entailles,  des  gravures  à  sa  peau,  il  la  ci¬ 
sèle  et  y  empreint  diverses  lignes  colorées  par  le  tatouage.  On 
ap  pèlle  ainsi  l’art  de  pointiller  la  peau  et  d’y  graver  différentes 
fi  gures.  Il  est  vrai  que  la  chaleur  et  l’extrême  sécheresse  font 
qu  elquefois  gercer  l’épiderme  dans  les  endroits  où  il  est  le  plus 
ép  ais,  et  le  couvrent  de  petites  fentes  en  tous  sens,  comme 
l’ecorce  raboteuse  des  arbres.  Aussi,  pour  prévenir- cet  incon¬ 
vénient,  les  nègres  ont  soin  de  se  frictionner  d’huile  ou  de 
graisse  pour  ramollir  leur  épiderme.  Les  animaux  à  peau 
presque  nue  qui  habitent  les  contrées  ardentes  des  tropiques ^ 
tels  que  les  éléphans,  les  rhinocéros  ,  les  hippopotames,  ont 
coutume  de  se  baigner  et  de  se  vautrer  souvent  dans  la  fange 
po  ur  entretenir  la  souplesse  de  leur  organe  cutané ,  et  l’on  est 
obligé  d’oindre  avec  de  l’huile,  de  temps  à  autre ,  la  peau  de» 
éléphans  domestiques.  La  nature  y  a  pourvu  en  partie  pour  le 
nègre,  car  l’humeur  de  sa  transpiration  est  grasse  et  onctueuse  , 
et  cette  sorte  d’exsudation  huileuse  qui  assouplit  le  derme  , 
est  noire  ou  tache  le  linge. 

Il  paraît  que  l’usage  de  ces  gravures  ou  de  ces  stigmates  sur 
la  peau ,  usage  si  général  parmi  toutes  les  nations  sauvages  de 
la  terre,  est  un  moyen  de  distinguer  les  qualités  des  hommes 
entre  eux.  Parmi  nous,  les  tatouages  des  rangs,  des  fortunes 
se  marquent  par  des  vêtemens ,  des  décorations  extérieures, 
des  ornemens  de  diverse  nature,  ou  des  couleurs  particulières  : 
les  sauvages  qui  n’ont  pointd’habillemens;  les  nègres,  que  l’ar¬ 
deur  du  climat  oblige  à  rester  nus,  ont  besoin  de  se  distinguer 
par  leur  peau  même.  Ainsi  les  chefs ,  les  guerriers  n’ont ,  pour 
se  faire  remarquer  parmi  leurs  compatriotes,  que  ces  ciselures: 
ee  sont  leurs  galons,  leurs  livrées,  leurs  uniformes,  leurs  titres 
de  vanité  ou  de  noblesse,  inhérens  à  la  personne,  tandis  que 
chez  nous  les  seuls  habits  établissent  la  différence  entre  les  in¬ 
dividus.  Habillez  le  berger  en  roi  avec  tout  le  faste  qui  l'envi¬ 
ronne;  couvrez  le  roi  des  haillons  d’un  pauvre  laboureur,  le 
vu  Igaire ,  c’est-à-dire  le  plus  grand  nombre ,  adressera  ses  hom¬ 
mages  au  gardien  des  troupeaux  transformé,  et  méprisera  la 
majesté  devenue  rustique.  Contme  les  hommes  regardent  plus 
aux  vêlemens  qu’à  la  personne,  chacun  s’efforce  de  briller  à 
l’extérieur,  et  la  plupart  du  monde  ne  cherche  de  mérite  que 
dans  son  habit.  Aussi  le  grand  nombre  n’a  de  mérite  que  par 
celui-ci  ;  on  ne  vaut  précisément  que  sa  dépouille.  De  là  vient 
encore  que  ceux  qui  n’ont  aucune  valeur  par  eux -mêmes  sont 
précisément  ceux  qui  recherchent  le  plus  avidemerit  les  orne¬ 
mens  extérieurs.  Sous  les  empires  despotiques  de  l’Asie,  c’est 
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asurper  la  puissance  du  souverain  que  se  vêtir  comitie  lui. 
On  a  vu  jadis  l’enïpire  dans  la  pourpre  elle-même ,  et  non  dans 
la  personne.  On  lit,  parmi  les  histoires  du  bas-empire  romain, 
que  quiconque  prenait  la  pourpre  e'tait  aussitôt  salué  empe¬ 
reur  :  c’est  pourquoi  ceux-ci  détendirent  sous  des  peines  très- 
sévères  de  teindre  en  cette  couleur  des  vêtemens  autre  part 
que  dans  leur  propre  palais,  tant  ils  redoutaient  que  le  moindre 
teinturier  ne  vint  à  retirer  de  nouveaux  empereurs  de  ses 
chaudières.  Lorsque  les  croisés  s’emparèrent  de  Constanti¬ 
nople  et  mirent  en  fuite  l’empereur  Alexis  Comnène  iv ,  un 
de  ses  valets  surnommé  Murtzuphl^,  ayant  chaussé  les  brode¬ 
quins  et  mis  le  manteau  impérial ,  fut  aussitôt  salué  empereur, 
"rels  sont  particulièrement  les  nègres  -,  tout  leur  impose  ,  ils 
jugent  plus  par  la  vaine  pompe  que  par  le  mérite  intrin- 

Toutefois  en  rabaissant  le  nègre  audessous  du  blanc  ,  la  na¬ 
ture  le  dédommagea  d’une  autre  manière.  Sans  doute ,  nous 
le  surpassons  par  l’intelligence ,  mais  il  jouit  plus  par  les 
sens  ;  nous  trouvons  nos  plus  douces  voluptés  en  nous  élevant 
par  la  pensée  à  la  connaissance  des  choses  ,  en  nous  livrant 
aux  charmes  de  l’existence  sociale  :  les  nègres  trouvent  leurs 
plus  vifs  plaisirs  en  se  rabaissant  entièrement  vers  les  objets 
matériels.  Si  nous  aspirons  à  la  gloire,  aux  grandeurs,  à  la 
fortune,  les  noirs  préfèrent  l’indolence,  la  vie  obscure;  ils 
croient  les  richesses  trop  chèrement  achetées  au  prix  de  leur 
paresse  naturelle.  Le  travail  leur  est  encore  plus  insuppor¬ 
table  que  la  misère ,  et  ils  ne  se  mettent  à  l’ouvi-age  qu’à  la 
dernière  extrémité.  11  faut  à  un  Européen  des  biens  ,  de  la 
considération,  mille  objets  de  luxe  et  de  commodités  particu¬ 
lières;  il  cherche  toute  sa  vie  à  grandir  ,  amplifier  son  exis¬ 
tence;  il  voudrait  envahir  l’univers,  ce  qui -dénote  l’immense 
capacité  de  son  ame  et  l’active  ambition  qui  le  ronge,  qui 
l’élève  audessus  de  la  nature  vulgaire  :  le  nègre,  au  con¬ 
traire  ,  reste  comme  il  se  trouve ,  aime  mieux  se  passer 
d’un  avantage  que  de  le  poursuivre.  Nous  avons  une  ardeur 
surabondante  qui  nous  fait  désirer  le  mouvement ,  la  nou¬ 
veauté  :  le  nègre  aspire  au  repos;  nos  plaisirs  seraient  pOur 
lui  des  peines,  et  l’apathie,  qui  est  un  malheur  pour  nous, 
fait  toutes  ses  délices.  Si  l’Européen  étudie  les  cieux,  mesure 
le  cours  des  astres ,  parcourt  l’Océan  et  la  terre ,  rapporte  l’or , 
le  diamant  des  Indes ,  le  sucre  d’Amérique,  le  flegmatique  Hot¬ 
tentot  se  couche  à  terre  ,  mange  et  s’endort  en  fumant  sa  pipe. 
Notre  agitation  lui  paraît  folie,  inquiétude  et  misère  excès-* 
sive;  il  nous  croit  bourrelés  en  tous  lieux  par  le  démon  de  là 
nécessité.  Ce  qui  jette  le  plus  d’éclat  en  Europe,  est  leplus  estimé 
des  nations  ;  au  contraire ,  ce  qu’on  prise  sur  les  plages  alri- 
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caines  est  l’indolence,  l’insouciance  de  toutes  choses  de  la  vie  r 
aussi  nous  nous  perfectionnons  ;  le  nègre  croupit  éternelle- 
ment  dans  la  crasse  ignorance  de  sa  nature  originelle.  Si  cette 
différence  e'mane  radicalenaent  de  la  diverse  sensibilité  du 
système  nerveux  de  la  race  blanche  et  de  la  souche  nègre , 
elle  résulte  aussi  de  la  qualité  des  climats.  Nous  voyons,  en 
effet ,  que  la  ehaleur ,  abattant  toutes  les  forces  du  corps  et 
de  l’esprit ,  nous  fait  tendre  au  repos ,  tandis  que  le  froid  , 
augmentant  la  tension  des  fibres,  et  exaltant  l’audace,  porte 
les  hommes  à  une  éternelle  agitation.  C’est  ainsi  que  l’empri¬ 
sonnement  ,  qui  est  une  grande  peine  pour  l’Européen  ,  n'est , 
pour  le  nègre  et  l’Indien  ,  qu’un  asile  de  paix  où  il  goûte  en 
toute  liberté  les  délices  du  rien  faire. 

On  voit  donc  très-clairement  que  l’intelligence  du  nègre  a 
moins  d’activité  que  la  nôtre,  à  cause  de  la  diminution  de  ses 
fonctions  cérébrales.  D’ailleurs ,  le  nègre  s’abandonne  bruta¬ 
lement  aux  excès  les  plus  crapuleux  ;  son  ame  est,  pour  ainsi 
dire,  plus  enfoncée  dans  la  matière,  plus  embourbée  dans 
l’animalité  par  des  appétits  grossiers ,  comme  nous  l’avons 
montré.  Si  l’homme  consiste  principalement  dans  les  facultés 
spirituelles ,  il  est  incontestable  que  le  nègre  sera  moins 
homme  à  cet  égard  ;  il  se  rapprochera  davantage  de  la  vie 
des  bêtes  brutes,  puisque  nous  le  voyons  obéir  plutôt  à 
son  ventre  ,  à  ses  parties  sexuelles  ,  à  tous  ses  sens  enfin  ,  qu’a 
la  raison.  Cette  dégradation  est  encore  plus  manifeste  dans  le 
Hottentot,  puisqu’il  n’est  sur  la  terre  aucun  homme  aussi 
stupide,  aussi  brut  et  apathique  que  lui. 

Si  nous  comparons  même  ce  Hottentot  aux  plus  parfaits 
des  singes ,  certainement  la  distance  entre  eux  sera  peu  con¬ 
sidérable,  et  il  est  très-visible  que  toute  son  organisation 
penche  vers  eux,  témoin  le  rétrécissement  du  cerveau  du 
Hottentot ,  l’allongement  de  son  museau  ,  le  reculement  du 
trou  occipital,  la  courbure  de  l’épine  dorsale,  la  position 
déjà  oblique  du  bassin  ,  les  genoux  à  demi-fléchis ,  l’écarte¬ 
ment  des  doigts  des  pieds ,  et  la  position  oblique  de  la  plante , 
comme  chez  les  singes  grimpeurs  ;  ce  qui  fait  que  la  trace  même 
des  pieds  des  Hottentots  sur  le  sable  est  différente,  au  rapport  du 
voyageur  Barrow ,  de  celle  des  autres  hommes.  Déjà  le  Hottentot 
n’articule  les  sons  qu’avec  difficulté  ,  et  il  glousse  presque 
comme  les  coqs  d’Inde,  ce  qui  indique  un  rapport  manifeste 
avec  l’orang-outang ,  qui  jette  des  gloussemens  sourds ,  à  cause 
de  deux  sacs  membraneux  de  son  larynx  où  la  voix  s’engouffre. 
Les  nègres  savent  bien  reconnaître  cette  espèce  de  parenté  ,  si 
l’on  peut  ainsi  parler ,  qui  se  trouve  ainsi  entre  eux  et  les 
singes ,  puisqu’ils  prennent  ceux-ci  pour  autant  d’hommes  sau¬ 
vages  et  paresseux. 
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Quand  on  considère  ,  en  effet ,  Iss  extrêmes  ressemblances 
des  singes  avec  les  Hottentots  et  les  nègres ,  ressemblances 
telles  que  Galien  donna  l’anatomie  du  pitlièque  {simia  syl- 
vanus ^  Lin.)  pour  celle  de  l’homme;  quand  on  remarque 
combien  l’orang-outang  pre'sente  J  de  [signes  d’ititelligence  , 
combien  ses  mœurs  ,  scs  actions ,  ses  habitudes  sont  semblables 
à  celles  des  nègres,  combien  il  est  susceptible  d’éducation,  il 
paraît  qu’on  ne  saurait  disconvenir  que  le  plus  imparfait  des 
nègres  ne  soit  très-voisin  des  premiers  des  singes. 

JVous  sommes  très-loin ,  au  reste  ,  de  prétendre ,  avec  quel¬ 
ques  auteurs ,  qu’ils  appartiennent  essentiellement  au  même 
genre,  quoique  les  fenielles  d’orang-outang  éprouvent  des  éva» 
cuations  menstruelles,  portent  de  sept  à  neuf  mois  leur  petit 
dans  leur  sein,  comme  dans  notre  espèce,  et  qu’elles  aiment 
autant  les  hommes  ,  que  les  singes  sont  amoureux  des  femmes. 
Ily  a  sans  doute  de  la  distance  entre  le  singe  et  le  Hottentot  : 
celle  qui  existe  entre  le  Hottentot  et  le  Cafre, entre  celui-ci  et  le 
Malais ,  ensuite  le  Kalmouk  ou  Mongol ,  puis  entre  le  Mongol 
et  l’Européen,  est  bien  moindre;  mais  la  transition  est  incon¬ 
testable.  Tous  les  naturalistes  l’ont  reconnue  et  admise,  puis¬ 
qu’ils  ont  classé  le  singe  immédiatement  après  le  genre  hu¬ 
main  ,  et  le  sage  Linné  lui-même  en  montre  l’exemple. 

L’espèce  humaine  est-elle  émanée  de  la  tige  des  singes ,  ou 
l’homme  s’est-il  dégradé  peu  à  peu  pour  redescendre  dans  la 
classe  des  brutes  ?  11  y  aurait,  ce  nous  semble,  une  grande 
témérité  à  borner  la  Puissance  divine  en  affirmant  qu’elle  n’a 
pu  faire  un  homme  d’un  singe ,  ou  un  singe  d’un  homme.  La 
nature  a  voiilu  que  le  singe  nous  ressemblât  par  le  corps,  mais 
elle  nous  a  rendus  infiniment  supérieurs  à  lui  par  l’esprit;  elle 
.nous  en  a  surtout  séparés  par  le  don  d’une  ame  raisonnable  , 
et  nous  a  fait  participer  à  cette  lumière  de  suprême  intelli¬ 
gence  dont  la  Divinité  est  la  source  éclatante.  Nous  nous 
sommes  élevés  jusqu’à  Dieu  par  la  pensée;  nous  sommes  le 
lien  qui  rattache  la  terreau  ciel,  qui  unit  la  Divinité  à  la 
chaîne  immense  des  créatures.  C’est  par  notre  communication 
que  le  grand  esprit  se  dissémine  par  toute  la  nature  :  nous  le 
transmettons  au  nègre ,  le  nègre  au  singe ,  celui-ci  aux  autres 
animaux;  les  animaux  aux  plantes,  et  celles-ci  à  la  terre: 
c’est  nous  qui  rétablissons  ainsi  l’équilibre  dans  notre  monde 
et  dans  la  république  des  créatures  organisées. 

§.  VI.  Influence  de  l’esclavage  sur  le  physique  et  le  moral 
du  nègre,  et  sur  le  genre  humain  en  général.  11  n’est  pas  de 
peu  d’intérêt  aux  yeux  du  médecin  philosophe  de  considérer 
comment  l’état  de  servitude  agit  sur  notre  propre  espèce, 
puisque  nous  voyons  les  animaux,  réduits  en  dome.sticité , 
perdre  tant  d’énergie  et  de  facultés  qu’ils  développaient  dans 
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leur  sauvage  indépendance.  L’homme  surtout  doit  ressentir 
poids  de  l’esclavage  encore  plus  qu’eux  ,  parce  qu’il  est  un 
être  intelligent,  sensible,  sur  lequel  les  impressions  morales 
agissent  encore  davantage  que  les  sensations  physiques  aux¬ 
quelles  sont  principalement  astreints  les  animaux. 

Puisque ,  par  toute  la  terre ,  il  existe  une  telle  différence  de 
rang  et  de  pouvoir  entre  les  hommes  ,  que  les  uns  sont'maî- 
tres,  et  les  autres  plus  ou  moins  assujétis;  puisque  l’espèce 
nègre ,  en  particulier ,  s’est  constamment  subordonnée  aux: 
races  blanches  partout  où  elle,  s’est,  trouvée  en  relation  avec 
elles ,  cherchons  si  la  servitude  des  hommes  et  celle  des  ani¬ 
maux  peuvent  être  un  état  naturel.  Une  telle  question  n’ap¬ 
partient  pas  moins  à  la  philosophie  de  la  médecine  qu’à  la 
politique. 

Les  partisans  de  l’esclavage  soutiennent  avec  Aristote 
{Politic. ,  1.  I ,  c.  I  )  qu’il  y  a  des  esclaves  par  nature,  ou  des 
individus  inférieurs  en  intelligence ,  incapables  de  se  gou¬ 
verner  ,  comme  sont  les  enfans ,  et ,  par  cette  raison ,  con¬ 
damnés  naturellement  à  la  subordination  envers  leurs  parens 
ou  leurs  tuteurs.  Solon,  à  Athènes  j  Romulus,  à  Piome, 
avaient  même  donné  aux  pères  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
3eurs  enfans  :  il  en  fut  ainsi  chez  les  Perses  ,  bien  qu’A.ristote 
flétrisse  cette  coutume  du  nom  de  tyrannie  (üioraZ.  Nicomach. 
3.  VIII,  c.  XII  ).  Il  en  était  encore  ainsi  chez  d’autres  peuples 
dont  la  législation  fut  estimée ,  dit  Dion  de  Pruse  (  orat.  xv). 

A  quel  titre  posséderions-nous  la  suprématie  sur  les  ani¬ 
maux  ,  si  ce  n’était  par  cette  élévation  d’intelligence  et  d’a¬ 
dresse  que  nous  accorda  manifestement  la  nature ,  comme  à 
des  maîtres ,  pour  gouverner  toutes  les  créatures  ?  Si  notre  em¬ 
pire  est  légitime  ;  si  l’ordre  éternel  a  voulu  que  les  faibles  , 
les  incapables  d’esprit  se  soumissent  aux  plus  forts  ,  aux  plus 
intelligens ,  leurs  protecteurs-nés ,  comme  la  femme  à  l’homme, 
3e  jeune  au  plus  âgé;  de  même  le  nègre,  moinS  intelligent 
que  le  blanc  ,  doit  se  courber  sous  celui-ci,  tout  comme  le 
bœuf  ou  le  cheval ,  malgré  leur  force,  deviennent  les  sujets  de 
l’homme  ;  ainsi  l’a  prescrit  une  éternelle  destinée. 

Et  ne  voyons-nous  point,  parmi  diverses  espèces  d’ani¬ 
maux  ,  les  mâles  se  faire  obéir  des  femelles  et  de  leurs  petits  ? 
Mais,  de  plus,  chez  diverses  espèces  d’insectes  n’y  remarque- 
t-on  pas  des  guerriers,  des  défenseurs  et  en  même  temps  des  maî¬ 
tres  ,  comme  chez  les  termites  (  termes  fatale ,  Lin.  ) ,  et  les  four¬ 
mis  amazones  dont  M.  Huber  fils  a  célébré  les  conquêtes  et  les 
triomphes  ?  Leurs  nombreux  ilotes  ouïes  prisonnières  de  guerre 
ne  sont-elles  pas  condamnées  à  engraisser  leurs  dominateurs 
par  leurs  travaux,  à  leur  élever  des  édifices,  ainsi  qu’à  prendre 
soin  de  la  progéniture  de  ces  vainqueurs  ?  La  nature  établit 
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i3onc  elle-même  l’inégalité,  et  la  consacre  entre  toutes  les  es¬ 
pèces  par  les  divers  degrés  de  force  et  d’énergie  qu’elle  attribue 
à  chacune  :  elle  soumet  la'brebis  au  loup,  comme  elle  place  au- 
dessus  du  chien  et  d’autres  animaux  l’homme,  leur  modéra¬ 
teur  suprême.  Le  monde  est  ainsi  une  vaste  république  où  les 
rangs  sont  assignés  ;  chaque  être  vient  s’y  caser  et  coordonner 
d’après  sa  valeur  relative  ,  sa  puissance  réciproque ,  comme 
dans  un  mélange  de  matières  de  pesanteurs  diverses,  chacune 
tombe  ou  s’élève  au  degré  qui  lui  appartient. 

Que  prétendent  donc  les  défenseurs  d’une  égalité  chimé¬ 
rique?  Que  si  elle  existait,  le  monde  ne  pourrait  pas  sub¬ 
sister.  Otez  tout  empire  sur  les  animaux,  voilà  l’agriculture 
détruite,  et  l’homme  réduit  à  quêter  dans  les  bois  des  racines 
ou  des  fruits  sauvages.  Otez  toute  différence  entre  lès  indi¬ 
vidus  ;  partagez  également  tous  les  biens  ,’  personne  rie  Voudra 
plus  travailler  l’un  pour  l’autre  j  tout  demeure  anéanti  faute 
de  mobile  ,  so-it  de  richesse ,  soit  de  distinction  ;  car ,  qui  vou¬ 
drait  exceller  s’il  n’étaitpas  permis  de  jouir  des  biens  que  pro¬ 
curent  la  supériorité  de  l’industrie  et  le  labeur?  Une  parfaite 
et  constante  égalité  est  impossible  à  maintenir  entre  tant  d’ê¬ 
tres  inégaux,  ou  elle  ne  promet  que  l’inertie  du  tombeau.  La 
nature,  plus  sage,' a  donc  voulu  qu’il  y  eût  des  faibles  et  des 
■forts,  afin  que  ceux-ci  protégeassent  les  premiers  ,  ou  s’ea 
servissent  pour  l'utilité  commune.  Aucun  homme  pourrait-il 
s’élever  à  un  degré  de  perfection  ou  de  civilisation  fort  avan¬ 
cées  ,  sans  le  secours  de  ces  instrümens -animés  ,  tels! que  les 
bestiaux  ou  la- domesticité  des  hommes  et  leur  esclavage? 
Plus  on  a  des  instrümens,  plus  on lest  capable  de  grandes 
choses.  Ces  merveilleux  monumens  des’, Egyptiens  ,  . des  Ro¬ 
mains  étaient-ils  exécutables  sans  des,  milliersme  bras  esclaves', 
et  l’Europe  me  doit-elle  ipas  la- .splendeur  et  l’étendue  de  sa 
puissance  à  ces  travauxdetantdemations  exploitées  par  nous 
dans. les  colonies  et  lès  autres  parties,  du  monde  ,  pour  qüè  le 
citadin  riche  de  Paris  ou  de  Londres  jouisse- de.  toutesMes 
délices  de  la  vie  civilisée  ? 

,  :  ^-Qu’nn  tel  arrangement  semble  injuste  ,  cela  se  peut mais 
•est-il  moiris.injuste  mu'lion  de  dévorer  Fiüriocente  gazelle.>  et 
à  l’homme  d’iminoler  le  boeuf  laborieux  ,  après  tant-  dé  ser¬ 
vices  rendus  à  la  culture  des  campagnes  ?  Cependant ,  la  na¬ 
ture  n’a-t-elle  pas  sanctionné,  pour  ainsi  dire,  ces  atrocités  ? 

Wons  n’affaiblissons  pas  les  objections  qu’on  peut  élever 
contre  la  liberté  de  l’homme.  i 

.  Wous  devons  répliquer  que,  quoique  la  nature  ait  dû  établir 
une  hiérarchie  d’animaux,  l’homme  ou  la  créature  supérieure 
étant  la  preiriière,  la  reine  des  autres  se  trouve  essentiellement 
libre  et  souveraine  de  sesy  oloatés ,  comme  dans  les  monarchies 
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absolues,  le  prince  seul  jouit  de  l’indépendance.  L’homme  roi  ne 
peut  relever  que  la  Divinité  ;  il  a  tout  empire  sur  les  brutes  sans 
doute;  mais  ,  par  cela  seul ,  que  rien  n’est  audessus  de  nous 
que  Dieu ,  nous  ne  pouvons  pas  naître  absolument  subordonnés 
ou  esclaves  comme  l’est  l’animal. 

Ce  n’est  que  par  une  fiction,  ou  plutôt  une  concession 
absurde  qu’on  ose  dire  :  Servi  nascuntur,  les  parens  des  enfans 
fussent-ils  esclaves  de  leur  plein  gré.  Quelle  contrée  barbare 
que  celle  où  le  sein  maternel  est  frappé  de  servitude  !  Rien 
au  monde  peut-il  justifier  l’attentat  de  donner  des  fers  à  cet 
innocent  qui  en  sort?  Grotius  dit  qu’il  doit  au  moins,  le  sa¬ 
laire  de  la  nourriture  de  son  maître,  et.qu’il  ne  peutdu  moins 
s’y  soustraire,  à  l’avenir,  sans  le  rembourser  {Ve  jure  pacis 
ac  helli  1.  n  ,  c.  v.  )  ;  mais  quelle  .transaction  cet  enfant 
avait-il  faite,  et  doit-il  aussi  le  prix  du  sang  et  du  lait  em¬ 
pruntés  à  sa  mère,  car  enfin  c’est  une  partie  de  la  possession 
du  maître?  Jeune  infortuné  !  aviez-vous  demandé  la  vie? 
Payez ,  s’il  le  faut ,  par  le  travail ,  votre  nourriture  ;  mais 
quelles  lois  divines  et  humaines  peuvent  vous  retenir  désor-r^ 
mais  dans  les  chaînes? 

La  guerre  ou  la  misère  vont  bientôt  réduire  à  la  condition 
servile  cet  être  indépendant  s’il  veut  conserver  sa  vie.  N’y 
a-t-il  donc  pas  d’autre  loi  que  la  force  entre  -les  hommes  ? 
IVIais  alors  la  forcé  lui  répond,  et  la  parité  des  périls  et /des 
chances  exclut  tout  empire  des  droits  civils.  Le  Spartiate., 
prisonnier  de  guerre ,. se  dit  curp/zf  et  lioa  p&s .esclave;  vaincu 
aujourd’hui,  il  peut  triompher  demain;  ci;;  l’abus  de  là 
force  n’imprime;aucune  validité  aux  transactibns  obligées;; 
elles  sont  cassables  par  la  même  violence  qui  les  impose.  Ce 
droit  prétendu  d’esclavage  que  les  anciens  faisaient  dériver 
.de  la  guerre  ,  n’a  donc:  aucune -autorité,  légale ,  comme  l’ont 
remarqué  Montesquieu  {Esprit  des  lois  ,  liv.  xv,,  ch.  ii ,  sq.  ) 
et  Blackstone  (  Comjnènt.  on  laws ,  book  i,  c,  xiv,  etc.  ). 

.Mais  enfin ,  vous  naissez  sans  fortuné ,  il  n’y  a  point  pour 
vous  d’existence  possible  sans  travail;  j’y  consens  :  le  sort  de 
l’homme  sur  la  terre  est  4e  s’occuper.  L’on  peut  louer  ses  bras , 
cette  seryitude  est  dû  moins  volontaire,;  c’est  l’état  de  domes¬ 
ticité  des  modernes  :  toutefois  un  maître  injuste  ne  peut  me 
■retenir-  Chez  les  juifs  ,  on  s’engageait  pour  sept  ans,  ou  le 
jubilé  délivrait;  un  osil  crevé,  une  dent  cassée  par  un  maître 
brutal ,  valait  l’affranchissement  à  l’esclave. 

11  y  a  des  inégalités  naturelles  entre  les  hommes,  il  en  faut 
d’artificielles  dans  la  société  :  qui  en  doute?  Mais  elles  se 
compensent  les  unes  par  les  antres  :  l’homme,  l'ôrt  a  été  un 
enfant;,  et  la  nature  lui  dicte  d’en  respecter  là  faiblesse  ;  il  a 
été  QU  peut  devenir  malheureux,  et  la  fortune  est-elle  si  cons- 
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tante  qu’on  puisse,  en  toute  sùrete',  être  insolent  dans  la  pros¬ 
périté?  Quelle  que  soit  la  haute  naissance,  n’est-ce  pas  le 
hasard  qui  nous  y  place,  et  qui  doit  empêcher  de  s’y  enor¬ 
gueillir  ?  Que  l’esclave  Thamas  Kouli-Klian  ,  élevé  sur  le 
trône  des  Sophys  ,  nous  apprenne  s’il  fut  plus  heureux  et  plus 
libre  au  milieu  des  conspirations  et  des  embûches  ;  que  Sixte- 
Quint  nous  dise  s’il  n’a  point  acheté  assez  la  tiare  pontificale 
par  quarante  années  d’hypocrisie  et  de  contrainte;  pour  moi , 
je  trouve  préférable  le  sort  de  l’esclave  Epictète-à  celui  de 
Néron  sur  un  trône,  regorgeant  d’or  et  de  pouvoir,  mais 
souillé  des  attentais  les  plus  noirs  ,  et  des  atrocités  lés  plus 
infâmes  qui  font  sa  honte  éternelle  dans  la  postérité. 

L’esclave  et  le  maître  sont  dans  un  état  d’ailleurs  si  peu 
conforme  à  la  nature  qu’ils  se  corrompentmutuellement  ;  l’un  ; 
par  l’abus  de  toutes  ses  volontés;  l’autre  ,  parsa  bassesse  pour 
captiver  les  passions  de  son  dominateur.  Au  contraire,  une 
plus  grande  égalité  retient  les  actions  ou  les  prétentions  des 
autres  hommes  dans  de  plus  justes  mesures.  Cependant,  la 
philosophie  et  même  le  christianisme  présentent  la  Divinité 
comme  égale  pour  tous  les  humains  (saint  Paul ,  jS'pLt.  ad 
Coloss.  IV,  1  ,  et  Ephes.vi,  9).  Ne  sommes-nous  pas  tous 
plüs^  moins  cô-serviteùrs  les  uns  des  autres  sur  la  terre? 
Et ,  comme  dit  Sénèque,  epist.  XLViit ,  de  ses  domestiques  1 
Servi  sunt,  imo  homines;  servi  sunt,  imb  contubernales  ;  servi 
sunt,  imb  amici;  servi  sunt,  imb  cotiser vi.  ■  '  ' 

Le  terme  d’esclave  vient ,  parmi  lés  modernes  ,-  àe  slavus  , 
Esclavon,  peuple  originaire  de  l’ancienne  Scythie  où  de  la 
Tartarie,  que  Charlemagne,  son  Vainqueur  ,  condamna  à. un 
perpétuel  emprisonnement,  disent  VosSius  et  Ménagé.  Dé 
même  les  servi  des  Romains  n’étaiènt  que  des  prisonniers  de 
■guerre  conservés  {servus  àe  servare)  ;  on  lés  nommait  aussi 
mancipia  (  quasi  manu  capti  ) ,  pris  à  là  niaîn.  Jure  gentium 
servi- nostri  sunt  'qui  ah  hostibus  capiunitir  ]  1.  i ,  tit.  v  ,  5  ,  i , 
et  Institut.,  Ix-v.  iii,  4-  La  Bible  fait  remonter  l’origine  de 
l’esclavage  à  celle  même  de  la  guerre  dès  Nemrod.  Abraham 
possédait  de  nombreux  serviteurs  ;  les  Hébreux  furent  asséi-- 
vis  par  les  Egyptiens,  et  le  trafic  dés  esclaves  était  si  commun 
que  Joseph  fut  Vendu  par  ses  propres  frères.  ' 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  maritimes  de  la  ?.îédi‘- 
terranée  ,  la  piraterie  fut  toujours  le  principal  moyen  de  se 
procurer  des  esclaves ,  dit  Thucydide.  La  fameuse  guerre  dé 
Troie  en  donna  un  grand  nombre  qu’on  vendit  en  Chypre  ét 
en  Egypte  (  Homère ,  Odyss.  -,  1.  xvii ,  vers  44®  ?  Vxvi  ). 

Tout  étranger  était  appelé  barbare  chez  les  Grées,  et  co'nsidéie 
comme  esclave  ou  digne  de  l’être.  Rien  ti’était  plus  dur  que 
l’asservissement  des  Ilotes  chez  lés  Spartiates ,  .tandis  que  ïa 


4iô  NÉG 

condition  des  esclaves,  à  Athènes ,  était  souvent  plus  heureuse 
que  celle  des  citoyens  en  d’autres  contrées,  disait  Démos- 
thènes  {Philippiq.  II)., 

Les  conquêtes  des  Romains  durent  multiplier  k  l’excès  les 
esclaves  dans  leur  immense  empire ,  comme  s’ils  avaient  pris 
k  tâche  d’asservir  tout  l’univers;  aussi  eurent-ils  besoin  de  les 
contenir  par  les  lois  les  plus  atroces  :  ils  les  punissaient  de 
mort  k  volonté  ;  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes:  de  là 
ces  soulèvemens  redoutables  et  ces  guerres  serviles  qui  mirent 
en  péril  leur  république  au  temps  deSpartacus, 

Plus  les  nations  sont  opulentes  et  corrompues  par  le  luxe 
plus  elles  ont  d’esclaves,  et  les  traitent  avec  une  barbarie 
atroce  :  il  en  est  de  même  de  plusieurs  peuples  conquéraus , 
tels  que  les  Spartiates,  les  Romains,  et,  parmi  les  modernes, 
les  Anglais.  Quiconque  n’estime  que  le  courage  n’a  que  du 
mépris  pour  la  lâcheté  de  la  servitude.  Les  Athéniens  étaienjc 
plus  humains  envers  leurs  esclaves.  D’après  les  recensemens 
cites  par  les  historiens ,  il  y  avait  k  Athènes  trois  esclaves 
pour  une  personne  libre  j  chez  les  Romains,  la  proportion  des 
e^laves  était  si  forte, que  le  sénat  ne  voulut  pas  permettre  de 
leur  attribuer  une  marque  distinctive,  de  peur  qu’ils  ne  visr 
sent  leur  grand  nombre.  Cet  inconvénient  est  inévitable  pour 
les  nègres  dans  les  colonies  européennes  ;  il  y  existe  au  moins 
six  nègres  pour  un  blanc ,  et  parfois  vingt  et  même  cinquante 
sur  un  ,  disproportion  toujours  périlleuse  en  cas  de  soulève¬ 
ment.  Au  contraire, ,  l’esclavage  des  blancs  n’a  pas  cet  incon¬ 
vénient;  et,  d’ailleurs ,  l’énergie  qui  distingue  ceux-ci,  ne 
supporterait  pas,  l’asservissemept  pour  peu  qu’ils  connussent 
leur  nombre  supérieur  à  celui  de  leurs,  oppresseurs. 

Outre  la  servitude  par  le  fait  de  la,  guerre  ou  de  la  violence, 
pu  connaissait  aussi, jadis  la  servitude  volontaire.  Ainsi,  les 
anciens  Germajus  étaient  si  passionnés  pour  le  jeu ,  dit  Tacite, 
qu’après  y  avpir  tout  perdu,  ils  allaient  jusqu’à  jouer  leur 
liberté  et  leur  personne.  ,La  servitude  volontaire  fut  jadis  au¬ 
torisée  k  Rome  par  décret  du  sénat  sous  l’empereur  Claude  , 
mais  abrogée  par.  Léon.  - 

Cependant,  k  l’établissement  du  christianisme,  les  moeurs  s’a¬ 
doucirent  ;  car  cette  nouvelle  loi ,  considérant  tous  les  hommes 
comme  égaux  devant  la  Divinité ,  tempéra  l’esclavage  dolit 
la  sévérité  avait  été  déjà  bien  mitigée  par  l’empereur  Hadrien. 
Toutefois  les  vieux  Romains  croyaient  voir  dans  cette  nou¬ 
velle  religion,  embrassée  en  foule  par  les  esclaves  qu’elle  ap¬ 
pelait  k  un  meilleur  sort ,  la  ruine  de  leur  empire  et  le  dé¬ 
chaînement  de  l’anarchie, 

Ce  ne  fut  point  le  système  féodal  qui  eut  l’honneur  d’abolir 
la  servitude ,  comme  on  l’a  supposé.  Sans  doute  après  que  les 


îjarbares  du  îford  eussent  déclïiré  l’empire  romain,  eurent 
attaché  les  habitans  de  tant  de  provinces  à  la  glèbe  ,  la  soif  des 
rapines,  non  moins.'que  le  fanatisme  religieux  et  le  désir  de  la 
nouveauté-,  entraînèrent  de  nobles,  barons  à  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte.  Pour  ce  grand  voyage  d’outre-mer,  il  leur  fallait 
de  l’argent:  ils  cédèrent  leurs  terres  à  leurs  serfs,  qui- se  libé¬ 
rèrent  ainsi  au  moyen  de  quelques  sommes  ;  mais  la  servitude 
de  main-morte  fut  surtout  abolie  peu.à  peu  par  le  clergé  qur 
s’assurait  ainsi  la  faveur  de  la  masse  des  nations.  G’c'tait  uu' 
acte  de  piété  que  d’affranchir  des  serfs  pro  amore  Dei-  étmer- 
cede  animas ,  à  l’article  de  la  mort,  et  le- pape  A-lexàndreiii 
surtout  déclara  que  la  nature  n’avaitpas  créé  d’esclaves'.  'V dyess 
Histor.  anglicanæ  scriptores  de  Raoul  de  Diceton,  Lond.  i653 , 
fol. ,  t.I  ,  p.  58o..  ■  .  .  •  -  r.-'  i 

Si  toutefois  nous  scrutons  un  point  si  important  de  l’his¬ 
toire  de  notre  espèce  ,  nous  verrons  que  les  prêtres  ^  lançaient' 
des  anathèmes  contre  les  maîtres  qui  ne  permettaient  pas  à 
leurs  esclaves  de  disposer  de  leur  pécule  par  testament  pour- 
des  legs  pieux  (Potgiesser,  De  statu  servomm  ii,c.xi, 
§.ii).  Ce  qui  démontre  surtout  que  l’intèntioa  du.clergé  n’était 
pas  si  généreuse  qu’on  l’a  proclamé,  ce  sont  les  différens  dé¬ 
crets  des  conciles,  et  les  régleraens  ecclésiastiques,  en  France- 
et  en  Allemagne,  qui  prescrivent  à  tout  évêque  ou  prêtre: 
voulant  affranchir  un  esclave  du.  domaine  des  églises,  d’en, 
acheter  deux  autres  d’une  valeur  égale  pour  les  substituer  à 
sa  place.  Voyez  les  preuves  et  dociiraens  extraits  des  conciles 
par  Potgiesser,  Stat.  serv,.,  lib.  iv.,  c.  ii',  §.  iv,  5.  ' 

D’ailleurs  ,  l’affaiblissement  du  Bas-Empire  par  les  guerres 
et  le  luxe  avait  déj.à  porté  Constantin  à  promulguer  trois 
édits  célèbres  pour  l’affranchissement  des- esclaves,  en  quoi  il 
fut  imité  par  Justinien  et  par  Théodose.  Il  fallait  repeupleP- 
l’empire  de  citoyens  mgentts  avec  lès  manurnissi-,  maisle  chris¬ 
tianisme,  par  lui-même  ,  ne  s’était  pas  proposé  d’abolir  l’es¬ 
clavage  ,  bien  qu’il  considère  tous  les  hommes  'comme  frères. 
Saint  Paul  veut  qa’Onésime  ,  malgré  sa  conversion ,  demeure* 
esclave  dé  Philémon,  aussi  chrétien  {Epist.  ad  Philemoti. ,  et 
Epist.  ad  Roman. ,  c.  xiii ,  et  ad  Ephesios,  c.  vt,  et  ad  Co- 
lossens..,  c.  ni,  v.  23,  et  prima  ad  Thirnoiheum,  c.  vi ,  et 
ad  Titum .!  c.  ii,  et  prima  ad  Cqrinth. ,  c.  vu,  v.  i,  etc.). 
Enfin ,  l’esclavage  subsista  sous  la  loi  du  christianisme  durant 
tout  le  moyen  âge. 

Mais  il  était  dans  les  destinées  que  la  race  humaine  blanche 
sortît  peu  à  peu  de  ses  fers,  tandis  que  l’antique  anathème 
prononcé  sur  la  tête  de  Cham  et  de  ses  descendans,  selon  la 
Bible,  ne  leur  promettait  qu’un  esclavage  éternel.  Nous  voyons 
en  cela  une  nouvelle  preuve  de  l’énergie  naturelle  à  la  race 
35.  37 
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blanche  plus  qu’à  l’autre,  puisque  les  nègres  paraissent  im¬ 
propres  à  s’affranchir  par  leurs  seuls  efforts. 

§.  VII.  Considérations  médico-philosophiques  sur  l’escla¬ 
vage  et  la  traite  des  nègres  et  la  mortalité  qui  en  résulte  parmi 
eux.  Dès  le  temps  des  Carthaginois,  et  même  longtemps  aupara¬ 
vant,  les  nègres  ont  été  vendus,  réduits  en  servitude  et  chargés 
des  travaux  les  plus  pénibles.  Il  paraît,  en  effet,  que  les  an¬ 
ciens  Eiyptiens  avaient, à  leur  service  des  eunuques  nègres  , 
comm.e  les  Assyriens  et  les  Perses  :  Tyr  et  Sidon  trafiquaient 
aussi  d’esclaves,  selon  le  témoignage  du  prophète  Joël  (c.  iii, 
vers.  3  , et  6).  Mais  les  Carthaginois  les  occupèrent  surtout  à 
des  travaux  pour  le  commerce  qu’ils  entretenaient  alors  avec 
l’univers  connu,  et  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le  fameux 
Périple  d’Hannon,  navigateur  carthaginois  chargé  de  faire  des 
découvertes  au  sud  de  l’Afrique ,  nous  apprend  que  les  nègres 
étaient ,  dans  ces  époques  reculées ,  ce  qu’ils  sont  encore  au- 
jourd’hui ,  de  misérables  peuplades  végétant  sans  lois  sous  des 
huttes,  se  procurant  sans  soin  leur  nourriture ,  élevant  quel¬ 
ques  bestiaux,  cultivant  à  peine  quelques  champs  de  mil  ou 
de  C0U2-C0UZ,  et  soumises  à  de  petits  despotes. 

Les  conquêtes  des  Grecs ,  ensuite  celles  des  Romains  en  Afri¬ 
que  ,  rapportèrent  en  Europe  ,  de  l’or  et  des  esclaves ,  instru- 
mens.de  luxe  et  de  la  perte  des  peuples.  Les  Ethiopiens  on 
nègres  furent  fréquens  à  Rome ,  sous  les  empereurs ,  et  à  Cons¬ 
tantinople,  au  temps  du  Bas-Empire.  Les  conquêtes  des  .Sar¬ 
rasins  ,  les  irruptions  des  Maures  et  des  Arabes ,  au  sein  de 
l’Afrique ,  à  la  naissance  du  mahométisme ,  disséminèrent  dans 
tons  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les  misérables 
habitansde l’Ethiopie;  maison  n’en  tirait  qu’un  service  domes¬ 
tique,  soit  comme  eunuques  {V oyez  cet  article  ),  soit  comme 
hommes  de  peiné. 

■  11  paraît  que  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  au  com¬ 
mencement  du  quinzième,  les  navires  portugais  ayant  décou¬ 
vert  quelques  îles  vers  les  côtes  d’Afrique ,  en  rapportèrent  des 
esclaves,  qu’on  employa  d’abord  à  la  culture  des  terres ,  sois 
sur  le  continent,  soit  aux  îles  Canaries.  En  i48i  ,  les  Portu¬ 
gais  bâtirent  le  .fort  d’Elmina  sur  la  côte  d’Afrique,  et,  qua¬ 
rante  ans  après ,  Alonzo  Gonzalès  fit ,  l’un  des  premiers ,  le 
commerce  régulier  du  sang  humain,  qui  a  subsisté  jusqu’à 
nos  jours.  Ce  fut  en  i5o!i  que  les  premiers  esclaves  nègres 
furent  transportés  d’Afrique  à  Saint-Domingue  par  les  Espa¬ 
gnols  .  suivant  Anderson  (History  of  commerce,  1. 1 ,  p.  33ti), 
de  sorte  que  l’exploitation  du  sucre  et  la  traite  ,  ou  ce  qu’il  y 
a  déplus  doux  et  de  plus  amer  au  monde  commença  l’un  avee 
l’autre.  La  découverte  de  l’Amérique,  vers  la  fin  du  quin¬ 
zième  siècle,  ouvrit  donc  ce  nouveau  champ  aux  spéculation^ 
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•  et  la  canne  à  sucre,  le  coton ,  puis  le  cafeyer,  transporte's  dans 
ces  clinaats  lointains ,  j  furent  bientôt  cultive's  parles  malheu¬ 
reux  nègres ,  qu’on  arracha  de  leur  patrie  pour  engràisiser 
leurs  oppresseui-s ,  et  fertiliser  un  sol  brûlant  auquel  les  corps 
des  Européens  ne  pouvaient  pas  travailler  ;  car  l’habitant  des 
.rives  du  Niger  et  du  Sénégal  soutient  bien  mieux  la  chaleur, 
à  cause  de  sa  constitution  et  de  sa  couleur  noire,  que  les  peu¬ 
ples  des  autres  contrées  de  la  terre;  il  y  est  d’ailleurs  habitué 
dès  l’enfance. 

Ou  sent  combien  lés  peuples  d’Europe ,  se  trouvant  supé¬ 
rieurs  aux  nègres,  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de 
la  servitude.  JLes  blancs  sont  naturellement  plus  audacieux  , 
plus  entreprenans  et  surtout  plus  habiles,  plus  industrieux 
que  les  noirs;  ils  conçoivent  leurs  projets  d’avance ,  prévoient 
les  obstacles,  parent  aux  accidens  avec  plus  découragé,  exé¬ 
cutent  avec  prudence  leurs  desseins ,  les  poursuivent  avec  per¬ 
sévérance  ,  savent  miner  peu  à  peu  ce  qu’ils  ne  peuvent  exécu¬ 
ter  de  vive  force,  emploient  la  ruse  où  manque  la  violence, 
et  profitent  enfin  des  faiblesses  de  ceux  qu’ils  veulent  subju¬ 
guer.  Le  nègre  n’a  que  de  l’imprévoyance,  au  contraire;  il  ne 
l'orme  aucun  projet  pour  l’avenir,  neconsidère  que  le  présent, 
s’endort  sur  les  desseins  de  ses  ennemis,  sè  laisse  conduire 
par  les  sens  et  maîtriser  par  la  terreur.  .S’il  possède  l’esprit  de 
ruse  et  de  tromperie,  il  manque  d’audace,  de  persévérance, 
d’habileté  pour  mettre  à  exécution  ses  entreprises.  Par  toute 
la  terre,  la  racedes  tyrans  paraîtplushabilepoaropprimerque 
la  race  des  faibles  pour  leur  résister,  et  nous  voyons  même, 
entre  les  animaux ,  que  les-  carnivores  sont  plus  actifs ,  plus 
robustes  et  plus  industrieux  que  les  doux  et  simples  herbi¬ 
vores  qui  deviennent  leur  proie.  Le  nègre  n’est  qu’un  enfant 
timide  près  du  blanc;  lorsqu’iLs’agit  de  combattre,  il  cherche 
le  plaisir;  l’esclavage  et  la  tranquillité  lui  paraissent  préféra¬ 
bles  à  une  liberté  achetée  par  la  vigilance  et  le  courage,  bien 
qu’elle  ne  se  trouve  qu’à  ce  prix  par  toute  la  terre.  C’est  pour 
cela  que  les  peuples  sensuels  et  adonnés  aux  plaisirs  ne  sau¬ 
raient  être  libres;  aussi,  tous  les  méridionaux,  voluptueux  et 
délicats,  viventsous  ledespotisme,  tandis  queles  hommes  aus¬ 
tères  des  pays  froids  sont  plus  portés  à  l’indépendance. 

Les  Européens  ont  fait  la  traite  en  Afrique,  au  nord  et  au 
sud  de  la  ligne,  à  la  côte  d’Angole  ,  qui  a  trois  points  princi¬ 
paux,  à  Cabinde,Loango ,Malimbe, Saint-Paul  deLoando,  et 
.  Saint- Philippe  de  Benguela.  k  Ces  parages,  ditRayual,  four¬ 
nissent  à  peu  près  un  tiers  des  noirs  qui  sont  portés  en  Amé¬ 
rique  ;  ce  ne  sont  ni  les  plus  inteiligens ,  ni  les  plus  laborieux , 
ni  les  plus  robustes.  » 

Parmi  les  peuplades  jadis  exploitées , on  avait  remarqué  que 
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les  Mandingues  étaient  les  meilleurs,  c’est-à-dire  les  plus  do¬ 
ciles.  On  trouvait  aussi  les  Papaus  très-patiens  au  travail..  Les 
Eboës  sont  les  plus  stupides ,  et  d’une  timidité  ou  d’une  lâcheté 
■extrême  de  caractère  j  ils  ont  le  museau  extraordinairement 
saillant;  ils  se  dégoûtent  tellement  de  la  vie,  par  un  fond  de 
.mélancolie,  qu’ils  se  tuent  la  plupart  à  la  moindre  contra¬ 
riété  qu’ils  éprouvent.  Au  contraire,  les  nègres  du  royaume 
de  Juida.,  nommés  les  Eoromantyns  ,  sont  fiers  ,  sauvages  et 
rebelles. 

La  Côte-d’Or  fournit  les  meilleurs  esclaves  et  en  plus  grande 
quantité.  On  les  achète  par  échanges ,  en  donnant  du  fer  en 
barres  ,  de  l’eau-de-vie,  du  tabac,  de  la  poudre  à  canon  ,  des 
fusils,  des  sabres,. des  quincailleries,  telles  que  couteaux,  ha- 
-ches,  serpes,  etc.,  surtout  des  étoffes  de  laine  rayées  ou  ba¬ 
riolées  de  diverses  couleurs.  Les  nègres  aiment  beaucoup  aussi 
les  toiles  de  coton  des  Indes  et  d’Europe,  teintes  en  rouge, 
les  mouchoirs  ^  etc.  Au  Congo ,  un  père  fait  argent  de  ses  pro¬ 
pres  enfans  ;  il  les  cède,  à  l’instigation  des  Européens,  pour  un 
collier  de  corail  ou  pour  quelques  bouteilles  d’eau-de-vie.  Les 
nègres  de  certains  cantons  reçoivent  comme  monnaie,  des 
-cauris,  sorte  de  petit  coquillage  vulgaire  nommé  pucelage 
{cf  præa  moneta ,  L.  ) ,  et  qui  se  trouve  aux  îles  Maldives.  Sur 
d’autres  côtes,  on  donne  en  échange  des  espèces  de  pannes, 
ou  des  tissus  de  paille  larges  d’un  pied ,  longues  d’un  pied  et 
demi.  Quarante  de  ces  pagnes  valent  une  pièce  qui  coûte  or¬ 
dinairement  une  pistole.  Un  nègre  coûtait  de  36  à  38  pièces, 
ou  4oo  fr. ,  en  y  comprenant  les  présens  et  les  droits  qui  sont 
d’usage  sur  les  côtes,  et  les  rétrifcutions  exigées  par  les  rois  du 
pays ,  les  courtiers  d’esclaves ,  les  comptoirs  européens  proté¬ 
geant  la  traite.  On  portait  à  soixante  mille  au  moins  ,  le  nom¬ 
bre  d’esclaves  enlevés  chaque  année  des  côtes  d’Afrique,  ce 
qui  coûtait  à  peu  près  24  millions  à  l’Europe.  Quelquefois  on 
en  exportait  un  bien  plus  grand  nombre;  ainsi,  en  1780,  on 
tira  d’Afrique  104,100  esclaves,  dont  les  Anglais  seuls  prirent 

Elus  de  la  moitié  pour  leurs  îles,  et  pour  revendre  avec  pro- 
t,  aux  autres  peuples,  les  plus  mauvais.  En  1786,  la  traite 
enleva  100,000  nègres,  car  la  guerre  d’Amérique  avait  réduit 
ce  commerce  ;  les  Anglais  seuls  en  prirent  42, 000  sur  cent  trente 
bàtimens  négriers. 

La  traite  fut  légalement  autorisée,  d’abord  par  l’Espagne, 
sous  le  ministère  du  cardinal  Ximenez  et  sous  l’empereur 
Charles-.Quint,  à  l’époque  du  pontificat  de  Léon  x.  Elle  le 
fut  en  Angleterre  sous  le  règne  d’Elisabeth,  et  en  France  sous 
Louis  XIII.  Tous  ces  princes  l’adoptèrent  sous  le  prétexte  que 
les  noirs  n’étânt  pas  chrétiens ,  ils  ne  pouvaient  pas  prétendre 
à  la  liberté  d’hommes. 

Les  étranges  barbaries  dont  on  use  dans  ce  commerce ,  n’ont 
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été  bien  dévoilées  que  de  notre  temps ,  et  l’on  en  trouve  ,ua 
extrait  dans  l’Essai  de  Thomas  Clarkson  sur  l’esclavage  et  le 
commerce  de  l’espèce  humaine  {Essay  on  the  slavery  and 
commerce  on  lhe  human  species  ). 

Les  seuls  détails  en  font  frémir.  Qu’on  se  représente  des- 
compagnies  de  bourreaux  débarquant  avec  des  chaînes ,  des. 
armes  et  quelques  marchandises ,  sur  les  côtes  de  la  Gambie,  oa 
au  Sénégal,  à  Gprée,  à  Sierra -Leone,  et  autres  stations.  L’on 
avance  par  caravanes  chez  des  peuples  simples-,  sans  défiance,, 
qui  ouvrent  leurs  cabanes  ef  offrent  des  alimens  avec  l’hospi¬ 
talité  à  ces  étrangers.  Cependant  ceux-ci  engagent  des  que¬ 
relles  entre  les  chefs  des  tribus  ;  ils  excitent  de  petits  rois  à 
faire  des  prisonniers  de  guerre  à  leurs  voisins ,  et  sous  l’appât 
du  gain,  ou  pour  quelques  aunes  de  toile,  quelques  colliers 
de  verroterie,  ou  des. mousquets,  des  barils  d’eau-de-vie,  ils 
les  engagent  à  les  livrer.  On  pénètre  jusqu'à  douze  cents  milles 
dans  les  terres.  On  enivre  quelques  malheureux  qu’on  enchaîne  y 
on  surprend  des  enfans  ;  on  capture  des  individus  écartés  et  sans 
défiance;  on  séduit  des  femmes,  ce  sont  des  esclaves  de  plus; 
on  attaque,  ph  pille  de  petits  hameaux  trop  faibles  pour  résis¬ 
ter  à  des  armes  à  feu;  on  attise  mille  disputes  pour  acheter  à 
peu  de  frais  des  captifs  ;  on  enlève  tantôt  une  mère  pour  attirer 
son  fils,  tantôt  un  fils  pour  avoir  sa  mère.  A-t-on  fait  une  bonne 
chasse  ?  A-t-on  subtilement  extorqué  de  pauvres  innocens  à 
leur  famille ,  on  les  attache  à  une  chaîne ,  on  leur  saisit  le  cou. 
dans  une  fourche  dont  la  queue,  longue  et  pesante,  les  emr 
pêche  de  fuir  avec  rapidité.  Ces  bandes  ,  semblables  à  celles 
des  galériens ,  sont  ramenées  de  deux  à  trois  cents  lieues  de- 
l'intérieur  des  terres  ,  aux  négocians  qui  les  attendent  ;  elles 
traversent  d’affrèux  déserts  en  portant  l’eau ,  la  farine ,  les 
graines  ou  racines  nécessaires  pour  subsister. 

Arrivés  sur  là  côte ,  ces  malheureux  sont  entassés ,  par  bandes, 
ou  chaînes,  dans  les  vabseaux  négriers;  ils  sont  jetés  à  fond 
de  cale ,  chacun  sur  un  cadre  si  étroit ,  qu’il  leur  est  impos¬ 
sible  de  se  retourner  avec  leurs  liens  et  qu’ils  se  touchent.  On 
en  accumule  jusqu’à  quinze  cents  dans  un  étroit  bâtiment. 
Qu’on  juge  de  la  vapeur  épaisse  de  transpiration  et  d’odeur 
infecte ,  qui  s’exhale  bientôt  de  tant  de  corps  échauffés ,  dans, 
l’air  déjà  méphitique  de  ces  soutes,  surtout  pendant  la  nuit 
et  lorsqu’on  ferme  les  écoutilles?  Aussi  ces-miséfables  hurlent, „ 
de  toutes  parts,  qu’ils  étouffent;  les  femmes  se  trouvent  mal 
à  chaque  instant ,  et  il  périt  sans  cesse  des  individus  faute  d’air, 
outre  le  chagrin,  la  terreur,  et, la  nourriture  insalubre  qu’on 
leur  délivre  avec  parcimonie.. 

En  effet,  on  leur  distribue  des  haricots,  des  ignames,  du. 
riz  et  peu  d’eau  j  bientôt  la  plupart  sont  attaqués,  de  diarrhéa- 
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et  de  dyséniene,  et  pour  comble  de  misère,  chaque  fois  qu’ils 
ont  des  besoins ,  il  faut  que  toute  la  chaîne  de  leurs  compa¬ 
gnons  d’infortune  se  lève  avec  eux ,  de  sorte  que  ,  nuit  et  jour, 
ces  nègres  n’ont  point  de  repos;  continuellement  occupés  à  se 
lever',  à  se  coucher,  l’appareil  lugubre  de  leurs  fers,  et  ces 
marchés  de  galériens  dans  leurs  étroites  demeures,  dans  l’obs¬ 
curité,  ou  à  la  lueur  pâle  d’une  lampe,  empêche  tout  som¬ 
meil.  Joignez-y  ces  cris  effrayans  des  souffrans,  et  qu’on  pense 
ce  qui  résulte  des  retards,  des  pressens  besoins  de  ces  mal¬ 
heureux  ,  dont  les  déjeCtioms  infectes  salissent  et  leurs  voisins 
et  ceux  placés  audessous  d’eux!  Bientôt  le  mal  se  commu¬ 
nique,  la  fièvre  s’allume,  et  la  contagion  accrue  par  le  crou¬ 
pissement  de  l’air ,  des  malpropretés  dégoûtantes,  des  excré- 
mens  putrides ,  produit  une' sorte  de  peste  qui  moissonne  en 
peu-  de  jours  unemultitude  de  ces  nègres.  Un  pau-vre  moribond, 
gisant  à  côté  d’un  compagnon  de  sa  misère  ,  demande  en  vain 
quelques  gouttes  d’eau  pour  se  rafraîchir;  il  faut  qu’il  se  lève 
avec  la  chaîne  :  ne  pouvant  marcher ,  on  le  force ,  On  le  frappe, 
il  périt  sûr  la  place,  ou  de  maladie,  ou  de  mauvais  traile- 
mens.  . 

Qu’on  ne  croie  pas  quedes  auteurs ,  en  citant  Ces  faits,’  les 
exagèrent  ;  leurs  résültats  en  font  foi.  Un  vaisseau  négrier  qui 
a  chargé  douze  à  quinze  cents  esclaves  sur  la  Côte  d’Afrique, 
met  quarante-cinq  jours  ou  deux  mois  au  plus  pour  faire  le 
trajet  aux  colonies  d’Amérique.  Dans  cet  espace  si  court,  il 
perd  plus  des  deux  tiers,  ou  n’amène  guère  que  trois  à  quatre 
cents  nègrès ,  tant  il  eh  meurt  ën  peu  de  temps  à  son  bord  : 
aussi  est-il  plus  avantageux  de  cliafgër  moins  d’esclaves  â  la 
fois  ;  on  peut  mieux  les  soighèr;  ils  ont  plus  d’air,  d’espaCe  et 
de  liberté ,  et  il  en  périt  beaucoup  moins. 

Frappée  de  ces  pertes  d’hommes,  qui  renchérissaient  trop 
les  esclaves,  la  cupidité  dés  marchands  de  chair  humaine  a  senti 
qu’il  valait  mieux  prendre  moins  de  nègres  à  la  fois  et  les  trai¬ 
ter  plus  doucement,  quoique  ce  procédé  coûte  plus  d’abord. 
On  n’a  pas  trouvé  de  moyens  plus  efficaces  pour  leur  faire 
oublier  leur  malhéur,  que  de  les  conduire  respirer  sur  le 
pont  un  air  plus  pur  et  de  les  régaler  de  temps  en  temps 
d’une  mauvaise  musique,  eh  les  faisant  quelquefois  danser  avec 
les  négresses.  Mais  ces  malheureux,  séparés  pour  l’éternité, 
de  leurs  femmes ,  de  leurs  ehfâns ,  de  leur  patrie ,  persuadés,  en 
outre,  que  les  blahCs  les  achètent  pour  les  dévorer,  tombent 
dans  une  noire  mélancolie ,  que  redoublent  encore  les  mauvais 
traitemens  qu’ils  essuient,  les  fers  dont  ils  sont  chargés.  Aussi 
lorsque  le  désespoir  les.  saisit,  etg.si  l’on  n’y  prend  garde,  ceux 
qui  le  peuvent  se  précipitent  à  la  mer.  On  les  tient  donc  soi¬ 
gneusement  enchaînés ,  soit  dans  la  crainte  des  révoltes ,  soit 
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pour  les  empêcher  de  se  détruire.  Ceux  qui  montrent  la  moin¬ 
dre  résistance  sont  attachés  à  des  barres  de  fer  ;  enfin ,  on  dis¬ 
trait  le  plus  qu’on  peut,  par  des  exercices  violens ,  ces  mal¬ 
heureux;  ceux  qui  refusent  sont  frappés  impitoyablement; 
aussi,  la  plupart,  écorchés  par  leurs  fers,  poussent  des  cris 
lamentables ,  des  hurlemens  de  douleur ,  qui  se  répètent  sur  le 
vaisseau ,  et  qui  remplissent  pendant  la  nuit ,  surtout  en  pleine 
mer ,  l’âme  de  leurs  bourreaux  eux-mêmes ,  de  la  plus  affli¬ 
geante  mélancolie  sur  la  perversité  humaine. 

Arrivés  dans  leS' colonies,  les  nègres  y  sont  examinés  par 
les  colons,  marchandés,  troqués,  vendus  comme  les  bestiaux 
dans  les  foires.  On  considère  leur  langue,  leur  bouche,  leurs 
parties  naturelles  pour  connaître  s’ils  sont  sains.  On  remarque 
la  couleur  de  leur  teint,  la  fermeté  de  la  chair  de  leurs  gen¬ 
cives  ,  qui  dénote  qu’ils  n’ont  pas  de  mal  d’estomac  ou  d’autre 
cachexie  interne;  on  les  fait  courir,  sauter,  lever  des  fardeaux, 
pour  estimer  leur  agilité ,  leur  force.  Les  négresses,  nues,  sont 
examinées  dans  le  plus  grand  détail;  leur  jeunesse,  leurs 
charmes  sont  mis  à  l’enchère.  Mais,  telles  sont  la  consternation 
et  la  terreur  qui  régnent  dans  ces  affreux  marchés,  que  les 
nègres  se  croient  à  une  boucherie  et  qu’on  doit  les  tuer  pour 
les  manger;  on  a  vu  des  négresses  naourir  sur  la  place,  tant 
elles  sont  glacées  de  frayeur.  Le  prix  de  ces  esclaves  augmente 
de  plus  en  plus,  parce  que  l’Afrique  n’en  fournit  aujourd’hui 
qu’un  moindre  nombre,  et  profite  de  la  concurrence  des  Euro¬ 
péens  pour  faire  des  ventes  plus  lucratives. 

Il  est  certain  que  les  colonies,  d’ailleurs,  dévorent-']^  nè¬ 
gres,  et  que  ceux-ci  ne  s’y  reproduisent  paSiSuffisamment  pour 
remplacer  ceux  qui  périssent.  D’abord,  on  transporte  plus- 
d’hommes  que  de  femmes,  en  sorte  que  la  reproduction  ne 
peut  pas  s’opérer  suffisamment  et  que  tous  les  mâles  sura- 
bondans  périssent  sans  progéniture  ;  ensuite,  un  climat  nou¬ 
veau  ,  des  travaux  inaccoutumés  s’opposent  à  la  multiplicatiori; 
enfin,  la  servitude,  la  misère  et  les  peines  dont  ces  nègres  sont 
accablés,  les  minent  insensiblement. 

On  a  prétendu  néanmoins  justifier  l’esclavage  des  Africain» 
en  disant  que  leurs  rois  les  tyrannisaient  et  qu’ils  vivaient 
d’une  manière  si  précaire  et  si  misérable  chez  eux  ,  qu’il  leur 
était  avantageux  d’être  réduits  en  servitude.  Mais  qui  ne  sait 
pas  que  le  bonheur  et  le  malheur  sont  relatifs  ,  et  que  l’ou 
peut  être  heureux  dans  la  pauvreté  et  le  dénuement  ?  C’est  le 
contentement  du  cœur  qui  fait  la  félicité,  et  en  est-il  sans 
l’indépendance?  Quoique  le  nègre  paraisse  misérable  en  sou 
pays,  il  s’y  trouve  heureux  comme  le  Lapon  dans  sa  froide 
patrie. 

Il  existe,  entre  le  colon  et  le  nègre  une  distance  immense 
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Tout  blanc  est  regardé,  dans  les  Indes,  comme  d’une  race  in¬ 
finiment  supérieure  aux  noirs ^  à  lui  seul  appartiennent  les 
biens,  l’autorité,  l’indépendance,  et  les  nègres  ont  reçu  ce 
.préjugé;  les  lois  l’ont  consacré  dans  le  code. reow’ et  le  code 
blanc ,  sorte  de  contrat  civil  imposé  par  les  colons,  à  leurs  es¬ 
claves.;  Ceux-ci  sont  obligés  d’exécuter  tous  les  travaux  qu’on 
•leur  impose ,  et  forcés  par  des  châtimens  lorsqu’ils  s’y  refusent; 
ils  n’ont  souvent  qu’un  jour.pour  eux  dans  la  semaine,  afin 
de  se  procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille,  s’ils 
sont  mariés;  mais  comme  ils  ont  trop  de  peine  à  faire  subsis¬ 
ter  leurs  enfans,  ils  se  marient  rarement ,  ou  leurs,  femmes  sé 
font  avorter ,  en  sorte  qué  l’espèce  ne  se  reproduit  pas  suffi¬ 
samment.  Si  les  colons  facilitaient  les  mariages  ,  en  rendant  la 
vie  de  leurs  esclaves  plus  commode,  ils  ne  seraient  plus  oblir 
ge's  d’acheter  de  nouveaux  nègres  ;  et  corhme  les  négresses  sont 
très-fécondes,  ils  eu /deviendraient  plus  riches;  mais  une  ava¬ 
rice  mal  entendue  et  qui  se  ruine  elle-niême  est  toujours  com¬ 
plice  de  l’inhumanité.  '  .  . 

Chaque  nègre  rapporte  à  son  .maître  environ  un  -écu  par 
.jour,  et. les  nègres  charpentiers,  serruriers,  1  cuisiniers  ,  etc., 
•lui  rapportent  bien  davantage;  aussi  sontfils  les  plus  ménagés. 
.On ’a  . coutume  de  baptiser  les, nègres  amenés  d’Afrique,  de 
leur,  enseigner,  les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
en'  leur  recommandant  surtout  l’obéissance  et  en  les  menaçant 
de  j^nfèr.  Les  protestans  aiment  mieux  les  laisser  vivre  dans 
leur  idolâtrie,  parce  qu’en  les;  rendant  chrétiens ,  ils  n’ose- 
aiaieiitiretenir  leurs  frères  én  Jésus-Christ  dans  l’esclavage.  ' 

.1  Depuis  longtemps  ,  leshôràmes  les  plus  recommandables  par 
.îeur  amour  de  l’humanité  manifestaient  leur,  horreur  pour 
l’esclavage  des  nègres  et  les  infamies  de  la  traite.  Il  faut  coh- 
-Ye.nir  que  les' quakers  censurèrent  les  premiers  ce  commerce 
à.Lotidres  ,  dès  1737  ;  les  premiers  iis  l’abolirent  dansla  !Pen- 
sylvanie,  en  1774,  par  les  plus  honorables; motifs  du  christia¬ 
nisme..  Ce  fut  une.  grande  victoire  de  la  religion  surl’interct 
privé,  mais  qui  n’est  pas  due  au  catholicisme,,  s’il  est; vrai 
.qu’il  tienne’ le  plus  à  maintenir  encore  aujourd’hui ,  chezdes 
Espagnols  et  les  .Portugais,  l’esclavage;  et  l’inquisition.  Une 
foule  d’hommes  éminens  par  leur  génie  se  déclarèrent  haute? 
ment,  contre  J, 'odieux,  marché  des  nègres  ;  il  faut  placer  parmi 
ces: auteurs  surtout  les  noms  de  Montescpiieu,;de  Voltaire,  de 
J.-J.  Hqusseau  en  France,  et  dans  des  temps  plus  voisins. du 
nôtre,  Necker,  Condorcet,  Mirabeau,  MM-La  liochcfoucauld, 
Lafayette  ,  ;  Grégoire .  et  plusieurs  autres  y éfitahles  amis  dé 
l’.humqnité..  Lu  Atjgletcne  ,  on  compte,  les, Pope;  Thompson , 
Shenstson,  Cowp'er,  Hutchinson,  Wallis,  Edmund  Burke; 
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Thomas  Newton,.  Dillwyn,  Hartley,  Bealtie,  le  révérend 
Baxter,  l’évêque  Warburton  ,  Millar,  Wakefield  ,  etc. 

C’est  surtout  dans  le  parlement  britannique ,  qu’on  pourrait 
appeler  la  tribune  du  genre  buoiain,  que  furent  débattus,  de 
notre  âge,  ces  grands  intérêts.  Le  célèbre  Wilberforce  s’illustra 
le  premier  dans  cette  noble  lutte,  qu’il  soutint  avec  tant  deper- 
sévérance  et  pendant  tant  d’années. 

D’abord  les  tentatives  en  furent  faites  en  1787,  mais  l’abo¬ 
lition  entière  du  commerce  des  nègres  ne  fut  obtenue  qu’en 
1807.  Elle  fut  plus  complètement  prononcée  encore  en  1808  , 
par  une  très-grande  majorité':  285  votes  contre  16.  C’est  dans 
le  cours  de  ces  mémorables  débats  pour  l’émancipation  de  la 
grande  famille  du  genre  humain-,  que  se  signalèrent  les  taiens 
et  la  baillante  éloquence  des  Fox ,  des  Pilt,  des  Burke,  Grey, 
Shéridan,  Wyndham,  Whithbread  ,  Francis,  Cou rtnay,  Ili- 
der,  Tliornton,  W.  Smith. ,  etc.  Quel  hommage  éternel  n’est 
pas  dû  à  ces  esprits  généreux,  qui ,  dédaignant  les. calculs  vul¬ 
gaires  de  l’intérêt  privé,  stipulèrent  pour  les  droits  immuables 
des  nations  et  de  l’humanité?  Cprnbien.sé  réjouirait  l’aine  du 
vénérable  Franklin,  et  celle  de  cepremierdespliilanihropes  mo¬ 
dernes,  Barthélemi  Las-Casas,  qui  défendit  avec  tant  de  périls 
la  cause  des  Américains  !  En  vain,  les  .calomnies  de  ses  détrac¬ 
teurs  lui  ont  imputé  d’avoir  inU'oduit  ^'esclavage  des  nègres 
dans  les  colonies ,  pour  garantir  les  infortunés  Américains  :  cet 
échange  du  joug  de  l’oppression  sur  d’autres  têtes  pouvait-il 
venir  à  la  pensée  .d’un  ami  des  hommes ,?:  Non  sans  doute,  et 
rien  nç  démontre  la  vérité  d’une. pareille  imputation ,  de  la¬ 
quelle  M.  Grégoire  a  vengé  la  rnéinoire  de  Tilluslre  évêque  de. 
Chiapa.  .  .....  , 

L’abolition  de  la  traite  des  nègres  fut  consacrée  par  la 
France  en  i8i5 ,  et  avait  eu  lieu  de  fait  longtemps  pendant  la 
révolution,  ainsi  que  l’émancipation  des, nègres- dans  les. colo¬ 
nies.  Ainsi  lanation  française  devança  longtemps  l’Anglétérre 
en  générosité,,  plus  même  que  ne  l’aurait  prescrit  la  pru¬ 
dence. 

.  En  effet,  il  était  naturel  que  des  npirs  opprimés  eussent  à 
venger  d’anciennes  injui-es  de  leurs  maîtres,  qu’ils  né  pou¬ 
vaient  considérer  que  cornm.e.  d’audacieux  tyrans.  Aussi ,  dès- 
lors  qu’on  eut  fait  tomber  un  joug  odieux  dedessusleûrs  épaules,, 
tel  qu’un  ressprt  qui  se  détend  avec  force, ils  réagirent  contredes 
blancs  avec  tpute  la  rage  qu’un  climat  brûlant  inspiré  aux  pas¬ 
sions  de  haine,  et  de  vengeance.  .Ces.mémes  hommes  humiliés 
par  l’avilissement. de. resclavage  ne  purent  s’élever  à  la  dignité 
qu’inspire  la  liberté.  Ils  s’enivrèrent, de  barbaries  et  du  sang 
des  massacres  :  le  fer. et  la  flamme  à  la  main,  on  lés  vit  insa¬ 
tiables  de  carnage  P  ils  égorgèrent  tous  les  blancs,  par  la  craiBte 
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même  de  rentrer  sous  un  joug  qui  serait  devenu  plus  pesant  à 
son  tour,  par  ie  ressentiment  de  tant  de  fureurs. 

Ou  va  jusqu’à  douter  que  le  nègre  ait  l’ame  assez  ferme, 
assez  élevée  pour  être  jamais  capable  d’une  vraie  liberté,  car 
celle-ci  exige ,  pour  être  conservée ,  cette  force  de  caractère  qui 
sait  immoler  ses  passions  à  l’intérêt  public  et  à  sa  patrie.  Le 
nègre,  dit-on  ,  est  trop  apathique  pour  garantir  son  indépen¬ 
dance  ,  et  cependant  trop  furieux  dans  ses  transports  pour  se 
modérer  dans  l’exerciçé  du  pouvoir.  11  n’est  jamais  en  un  juste 
milieu  ;  comme  les  âmes  serviles , 

S'il  ne  craint,  il  opprime,  et  s’il  n’opprime,  il  craint. 

Trop  bas  dans  l’adversité,  il  s’enivre  -  d’insolence  dans  la 
prospérité  ;  aussi ,  chez  les  peuplades  africaines ,  ne  le  voit-ou 
jamais  libre ,  bien  que  la  faible  capacité  d’espri  t  de  ses  rois  ga¬ 
rantisse  heureusement  des  sujets  tout  aussi  bornés  ,  d’un  trop 
pesant  despotisme. 

Sans  nier  ces  observations  fondées  ,  ne  désespérons  pas  toute¬ 
fois  de  celte  race  d’hommes  que  la  nature  n’a  pas  pu  répudier 
de  la  société  civilisée  et  frapper  d’une  éternelle  interdiction 
morale.  S’ils  ne  sont  pas  nos  égaux ,  sans  doute,  pourquoi  de 
plus  heureuses  circçnstances  dans  leur  état  politique  et  leurs 
moyens  d’éducation,  comme  aujourd’hui  à  Saint-Domingue, 
ou  l’ancienne  Haïti,  n’allumeraient-ellés  pas  le  flambeau  de 
la  civilisation  jusqu’au  degré  de  lumières  et  de  félicité  auquel 
ils  peuvent  prétendre?  Ne  déshéritons  aucun  membre  de  la 
grande  famille  du  genre  humain  de  ces  nobles  et  glorieuses 
espérances.  Tendons  au  faible  une  main  protectrice,  pour 
l’aider -à  s’élever  à  un  rang  honorable.  C’est  par  ces  mutuels 
services  que  tous  les  peuples  de  la  terre ,  échangeant  leurs 
productions  et  les  objets  de  leur  industrie,  cimenteront  dé 
plus  en  plus  leur  bonheur.  Ils  multiplieront  les  gages  réci¬ 
proques  de  leur  amitié,  au  lieu  de  s’entredéchirer  par  deS 
guerres  ou  de  s’opprimer  l’un  l’autre  par  des  violences  qui 
perpétuent  les  querelles  et  les  motifs  des  vengeances. 

§.  VIII.  Des  maladies  propres  aux  nègres  et  spécifiques  à 
leur  espèce,  ainsi  que  dés  moyens  employés  pour  leur  guéri¬ 
son;  empirisme  des  négresses.  Les  nègres,  vivant  presque  tou¬ 
jours  nus,  exposés  sans  cesse  à  l’ardeur  brûlante  du  soleil , 
aux  intempéries  de  l’^mosphère,  ont  aussi  la  peau  plus  dense 
ou  plus  épaisse  et  huileuse  naturellement  que  la  nôtre;  c’est 
pourquoi  les  maladies  éruptives  ou  cutanées:-  leur  sont  fatales  , 
parce  qu’elles  ne  se  dévèloppent  qu’avec  peine. 

D’abord,  lorsque,  les  capitaines  de  vaisseaux  négriers  ap¬ 
portent  des  esclaves  en  une  colonie,  ils  ont  soin  de  frictionner 
d’huile  de  coco  ou  d’autre  corps  gras  ces  Africains  j  pour  faire 
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flisparâîire  la  plupart  des  dartres,  gales  et  autres  affections  cu¬ 
tanées  ,  dont  la  malpropreté ,  la  négligence  et  les  mauvais  trai- 
temeiis  ont  couvert  la  peau  de  ces  misérables.  11  en  résulte 
que  les  acheteurs  ne  tardent  point  à  voir  reparaître  sur  la  peau 
de  ces  nègres ,  qu’on  fait  savonner  sur  tout  le  corps  ,  toutes 
les  affections  qu’on  avait  répercutées,  ce  qui  est  encore  le  cas 
le  plus  heureux  ;  car  si ,  tout  au  contraire ,  ces  maux  répercu¬ 
tés  se  portent  sur  des  viscères  intérieurs ,  comme  la  poitrine  , 
les  organes  abdominaux,  il  en  résulte  souvent  des  accidens 
mortels  bu  irrémédiables. 

De  plus ,  cette  densité  de  la  peau  s’oppose  dangereusement 
aux  éruptions.  La  petite  vérole ,  par  exemple,  enlève  chaque 
année  une  multitude  de  nègres,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les 
colonies  européennes ,  et  fait  des  ravages  extraordinaires  chez 
tous  les  peuples  sauvages  ou  les  habitans  du  Nord ,  dont  la 
peau  est  compacte,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas 
prendre  son  cours  au  dehors,  se  refoule  vers  les  organes  in¬ 
ternes  les'plus  importans.  Il  est  remarquable  que  la  petite  vérole, 
chez  les  nègres  placés  au  nord  de  la  ligne,  en  Afrique  ,  ne  se 
déclare  pas,  comme  on  l’assure,  avant  l’âge  de  puberté,  ou 
environ  douze  k  quatorze  ans.  Il  faut  probablement  que  les 
corps  y  parviennent  à  un  état  d’excitabilité  convenable  au  dé¬ 
veloppement  du  virus  de  cette  nialadic,  comme  il  arrive  pour 
d’autres  affections  qui  attaquent  de  préférence  certains  âges. 
Ainsi  le  corps  des  Européens  est  assez  sensible  ou  irritable 
au  virils  de  la  petite  vérole ,  pour  le  développer  che^  eux  dès 
l’enfance  ,  an  lieu  que  ces  nègres  ne  peuvent  le  faire  sortir  qu’à 
l’epoque  de  la  pnberté  et  après.  Les  nègres  qui  naissent  en 
Afi'ique ,  au  sud  de  la  ligne  équatoriale ,  n’éprouvent ,  dit-on , 
jamais  de  petite  vérole ,  mais  ils  sont  sujets  h  une  sorte  d’ulcère 
virulent  et  très'-malih;  de  naturescorbulique,  dont  le  caractère 
devient  encore  plus  funeste  sur  mer  et  qui  ne  se  guérit  jamais 
complètement  ;  c’est  probablement  une  espèce  de  pian.  Au 
reste,  les  Hottentots,  quoique  placés  au  sud  de  la  ligne, 
éprouvent  les  effets  pernicieux  de  la  petite  vérole. 

■  Les  tempéramens  atrabilaires  ou  mélancoliques  de  certains 
individus  affectés  d’ulcères  chroniques,  se  défendent  pareille¬ 
ment  de  plusieurs  phlegmasies  ou  maladies  inflammatoires  et 
éruptives  ,  tant  qu’ils  sont  en  proie  aux  affections  chroniques, 
au  scorbut ,  etc. 

'  Il  faut  observer'que  plusieurs  maladies ,  chez  le  nègre,  ne 
sont  nullement  semblables  à  celles  du  blanc  ,  çe  ;qui  nous  in¬ 
dique  certainement  une  différence  radicale.  Tout ‘de  même  que 
les  maladies  contagieuses  d’une  espèce  d’animal  ne  se  com¬ 
muniquent  pas  à  une  autre  espèce,  quoique  voisine,  parce  quo 
leur  complexion  est  fort  différente,  de  même  \e,  pian  des 
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nègres,  sorte  de  maladie  contagieuse  entre  eux,  n’attaque  point 
les  blancs  qui  les  fréquentent ,  ou  cela  est  très-rare.  On  voit 
communément  des  négresses  atteintes  de  cette  affection;  c’est 
une  sorte  de  maladie  éruptive  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
la  maladie  vénérienne,  par  les  gales  purulentes  dont  elle  couvre 
la  peau'.  Les  nègres  ne  l’éprouvent  guère  qu’une  fois  en  leur 
vie,  de  niêine  que  la  petite  vérole;  c’est  comme  une  espèce  de 

fourme  qu’ils  jettent,  ou  une  dépuration  qu’ils  subissent  pen- 
ant  leur  première  jeunesse  surtout.  Cependant  les  enfans  des 
blancs  allaités  par  des  négresses  attaquées  de  pian  ne  le  re¬ 
çoivent  nullement,  tandis  que  cette  affection  se  contracte  de 
nègre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  ou  le  contact,  tout 
comme  la  petite  vérole  parmi  nous. 

Une  autre  maladie  très-funeste  que  les  nègres  n’éprouvent 
point  où  très-rarement,  est  cette  terrible  fièvre  jaune,  ou  ty^ 
fhus  iclérode,  qai  sévit  contre  les  blancs  et  dévore  tant  d’Eu¬ 
ropéens  dans  les  colonies.  Mais ,  en  revanche ,  les  autres  ma¬ 
ladies  des  nègres  sont  bien  plus  intenses  et  plus  compliquées 
que  lés  nôtres,  &c\oa  HoiZÏWe  ^Observations  sur  les  maladies 
des  nègres  ;  Paris,  1776,  in-S°.  ),  et  Pouppé  Desportes  (//is- 
toirè  dés  maladies  de  Saint-Domingue  ;  Paris,  1779,  in-12, 
2  vol.).  Galien  avait;  déjà  remarqué  jadis  que  le  pouls  des 
nègres  est  presque  toujours  accéléré.;,  que,  leur  peau  est  fort 
échauffée  naturellement  ;,que  leurs  fièvres  s’allument  avec  plus 
d’impétuosité  que  celles  des  hommes  blancs.  ■ 

Leurs  moindres  blessures  donnent  souvent  lieu  aux  accidens 
spasmodiques  les  plus  graves,  tels  que  le  tétanos  ,  le  trismus  ^ 
î’emprostotonos.  Pour  peu  que  l’air  froid  et  humide  de  la  nuit 
frappe  les  jeunes  négrillons  hàissans  ou  encore  à  la  mamelle  , 
ils  éprouvent  un  ressèrremeni  convulsif  des  mâclioircs ou 
trismus  {^mal de  mâchoire) ,  qui  est  un  commencement  de  té¬ 
tanos  mortel ,  car  ils  succombent  sans  pouvoir  rien  prendre. 
En  général ,  comme  l’ont  observé  tous  les  rnédecins ,  et  McIt 
ners  après  eux ,  les  nègres  manifestent  une  singulière  disposir 
tion  aux  désordres  convulsifs  :  la  moindre  égralignure,  unç 
légère  provocation  suscite  parfois  chez  eux  une  rage  épilep- 
tique,  ou  une  fureur  de  désespoir  tellement  inconcevable  -, 
qu’ils  se  tuent  pour  lesuiiotifs  les  plus  futiles  de  contrariété. 

Dans  la  plupart  de  leurs  maladies,  l’appareil  pulmonaire 
est  exposé  à  des  con'ges'tions  particulières  (IDazille,  ,p.  ii5  et 
J  Sa  )  ;  car  les  nègres  se  couchant  dans  des  casés  humides  ,  ou 
travaillant  à  là  terre  parmi  les  champs  de  cannes  et  d’autres  lieux 
aquatiques  ,'nâ-pieds ,  la  répercussion. de  la  transpiration  cu¬ 
tanée  se  porte  sur  lès  poumons.  De  là  viennent  les  dépôts  et  les 
suppurations  ou  empyèmes  de  ces  organes.  D’ailleurs,  le  nègre 
échauffé  par  le  soleil  qui  le  frappe  à  nu ,  va  se  reposer  ensuite 
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sous  des  ombrages  frais ,  ou  se  plonger  dans  l’eau  inconsidéré¬ 
ment;  il  n’est  donc  point  rare  qu’il  éprouve  ces  maladies,  comme 
la  faussepéripneumonie,  laquelle  se  complique  aisément  de  pu¬ 
tridité.  Ainsi ,  la  nudité  ,  l’humidité  sont  les  principales  causes 
de  cette  prédisposition. 

Une  seconde  source  de  maladies  résulte  de  la  mauvaise  nour¬ 
riture  donnée  à  ces  nègres.  Elle  consiste  principalement  en  ma¬ 
nioc,  en  brette  et  autres  plantes  émollientes  {solarium  iiigtmm, 
variété),  qui,  malgré  le  piment,  remplissent  les  premières 
voies  de  mucosités  fades  et  indigestes  ;  il  s’ensuit  un  délabre¬ 
ment  des  viscères;  ces  alimens  lourds,  mal  fermentés,  ou  glu- 
tineux  de  cassave,  causent  des  digestions  pénibles  et  lentes', 
d’où  naissent  tant  de  diarrhées,  de  dysenteries  putrides  et  ver¬ 
mineuses,  puis  de  lienteries  colliquatives  et  incurables  qui  font 
succomber  une  multitude  de  ces  malheureux.  Ces  maladies 
sont  encore  aggravées  par  l’abus  de  mauvaise  eau-de-vie  ,  de 
tafia  ou  guildive,  dont  s’enivrent,  quand  ils  le  peuvent,  ces 
infortunés,  croyant  se  reconforter.  Quand  la  dysenterie  ou  le 
Alix  de  ventre  surviennent  idiopathiquement,  ils  sont  plus  aisés 
à  guérir  que  lorsqu’ils  succèdent  à  des  fièvres  et  à  cet  état  de 
langueur  ou  de  cachexie  si  commun  chez  des  individus  plon¬ 
gés  dans  la  misère  et  le  chagrin  que  leur  cause  leur  dur  escla¬ 
vage.  Les  diarrhées  des  nègres  ne  sont  pas  seulement  une  éva¬ 
cuation  de  mucosités  intestinales,  accompagnées  de  coliques, 
de  tension  abdominale,  avec  des  épreintes;  mais  elles  paraissent 
souvent  noires  et  bilieuses,  ou  accompagnées  d’une  sorte  de 
sang  caillé,  exsudé  des  veines  qui  rampent  sur  les  intestins; 
les  hypocondres  sont  gonflés,  la  douleur  est  tantôt  fixe  à  un 
point  de  l’hypogastre,  tantôt  errante  par  tout  l’abdomen ,  et  se 
renouvelle  par  intervalles;  on  entend  des  borborygmes  suivis  de 
tranchées  ;  la  bouche  et  la  langue  sont  sèches  et  brûlantes;  le 
pouls  est  serré  et  plutôt  lent  que  fébrile,  parce  que  la  consti¬ 
tution  affaiblie  et  exténuée  ne  permet  pas  à  la  fièvre  de  se  dé¬ 
velopper  fortement;  souvent  les  nègres  rendent  des  vers  éto- 
namment,  car  ceux-ci  pullulent  aisénaent  dans  ces  mucosités 
visqueuses  dues  à  un  régime  trop  affaiblissant  et  trop  végétal. 

Souvent  la  dysenterie  des  nègres,  compliquée  de  putridité, se 
transforme  en  fièvre  adynamique ,  ou  la  fièvre  adynamique  se 
complique  presque  toujours  de  flux  dysentérique  accompagné 
de  selles  avec  des  stries  sanguinolentes.  Dans  un  tel  état  d’irri¬ 
tation  et  de  faiblesse,  il  devient  périlleux  d’employer  les  as- 
^ringens,  qui  déterminent  le  sphacèle  ou  la  gangrène,  ou  qui 
transforment  la  maladie  en  tympanite. 

Cet  affaiblissement  de  la  constitution  des  nègres ,  si  général , 
çst  dû  principalement  à  ces  mauvaises  nourritures, à  un  travail 
excessif  ou  exténuant ,  et  aux  abus  du  co'it,  car  quoique  très- 
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fatigués  peudatU  le  Jour,  la  plupart  des  nègres  sé  jettent  dans 
îe  libertinage  et  s’échappent  nuitamment  pour  courir  à  leurs 
maîtresses  ;  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  cruel  dans  leur  servi¬ 
tude  ,  que  de  ne  pouvoir  pas  ,  en  toute  liberté ,  se  livrer  à  leur 
penchant  voluptueux.  Par  là  se  propage  beaucoup  aussi  chez 
eux  l’infection  vénérienne  et  le  pian ,  d'autaùt  plus  que  l’on  ne  ' 
prend  pas  grand  soin  de  leur  faire  subir  des  traitemens  qui  se¬ 
raient  dispendieux  et  qui  les  exempteraient  trop  de  leurs  tra¬ 
vaux  habituels.  Aussi  généralement,  les  nègres  sont  fort  mai 
soignés  pendantleurs  maladiesj  ils  se  livrent  à  un  grossier  empi¬ 
risme  ;  les  négresses,  comme  les  nègres ,  font  usage  d’une  mul¬ 
titude  de  plantes  dont  un  heureux  hasard  a  pu  leur  révéler  les 
propriétés.  C’est  ainsi  que  presque  tous  se  traitent ,  et  c’est  par 
là  aussi  qu’ils  apprennent  à  connaître  à  leurs  dépens  des  végé¬ 
taux  vénéneux,  dont  ils  font  ensuite  usage  contre  leurs  oppres¬ 
seurs  et  leurs  maîtres. 

D’autres  maladies  qui  font  périr  beaucoup  de  nègres  senties 
fièvres  adynamiques ,  d’un  type  aigu  ;  ils  y  sont  très-exposés 
par  la  nature  d’un  climat  ardent  et  humide.,  qui  tend  à  la  dé¬ 
composition  de  toutes  les  humeurs,  comme  de  tous  les  tissus 
m-ganiques  (Dazille ,  Ohs. ,  p.  34 ,  sq.  ).  Cependant  les  nègres, 
par  celte  constitution  inerte  ou  languide,  résultat  de  l’affaisse¬ 
ment,  sont  bien  moins  sujets  aux  maladies  inflammatoires  ai¬ 
guës  que  les  blancs,  beaucoup  mieux  nourris ,  plus  replets  et 
plus  sanguins ,  particulièrement  ceux  qui  viennent  d’Europe 
ou  des  climats  plus  froids.  Aussi ,  les  nègres  esclaves  ont  le 
pouls  languissant;  la  fièvre  à  peine  marquée,  ne  permet  pas 
de  réaction  assez  forte,  et  les  crises  restent  imparfaites,  ou  ne 
s’opèrent  jamais  qu’avec  peine.  Il  s’ensuit  que  les  convales¬ 
cences  sont  extrêmement  longues  et  laborieuses ,  les  rechutes 
fréquentes  et  mortelles  en  des  corps  si  abattus  ;  enfin  il  reste 
une  langueur,  une  atonie  viscérale,  sous  ces  climats  humides 
et  énervans  qui  exige  les  plus  violens  stimulans  pour  ranimer 
l’économie.  Aussi  l’emploi  du  piment,  des  aromates  et  des 
épices  les  plus  mordicans  excite  à  peine  leur  estomac. 

Un  des  grands  maux  des  nègres  est ,  en  effet ,  cette  atonie 
intestinale  connue  sous  le  uom  de  mal  ^estomac  ;  alors  la  peau 
du  nègre  pâlit  et  devient  jaunâtre  ;  on  dit  communément  qu’il 
a  le  visage putaïe  :  sa  langue  paraît  blanche,  chargée  j  les  gen¬ 
cives  sont  flasques  et  décolorées ,  l’individu  croupit  dans  une 
prostration  de  forces,  une  torpeur  ou  un  sommeil  qui  l’affaisse 
profondément;  on  le  déchirerait  par  lanières  à  coups  de  fouet, 
on  frotterait  de  vinaigre  et  de  piment  ses  écorchures  qu’il  se  re¬ 
muerait  à  peine,  comme  on  l’a  fait.  Il  prend  en  dégoût  tous  les 
alimens  sains  et  doux  ;  il  recherche  avec  un  besoin  qui  tierit  de 
la  fureur  toutes  les  nourritures  âcres,  brûlantes ,  salées ,  aci- 
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des,  poivrées;  telles  que  le  carrj,  le  calai  ou,  les  épices,  ou 
même  une  espèce  de  terre  argileuse,  comme  les  filles  qui  ont 
les  pâles  couleurs  avalent  du  plâtre ,  etc.  Enfin  les  jambes 
enflent,  le  ventre  se  gonfle,  la  poitrine  s’emplit,  et  presque 
tous  périssent  après  quelques  mois.  C’est  une  sorte  d’adynamie 
viscérale  ou  decachexie  propre  aux  nègres  qui  prennent  de  pro¬ 
fonds  chagrins  de  leur  position,  et  qui  lesplongedans  unepros- 
tration  nerveuse  extrême  des  forces  vitales  (Georg.  alb.  Siubner, 
Deni^tamm  adfectiordbm ,  Wittemb. ,  1699,  in-4°.  et  dans 
les  Miscellan.  physico-medic.  ex  academ.germ.^  au  174^,  in-4“.. 

Les  autres  maladies  communes  aux  nègres  sont  l’hépatite  et 
les  fièvres  gastriques  bilieuses.  Ces  climats  chauds  et  humides 
excitent  spécialement  aussi  le  système  biliaire  ou  l’appareil  hé¬ 
patique.  L’usage  des  «aux  croupies  est  particulièrement  fu¬ 
neste  en  causant  des  êngorgemens  aux  viscères  du  bas-ventre, 
ou  frappant  d’atonie  la  rate,  le  pancréas,  le  mésentère,  ainsi 
que  le  foie  qui  devient  dur  et  rénitent.  Celui-ci  éprouve  sou¬ 
vent  un  état  inflammatoire  qui  se  termine  par  un  abcès.  Soit 
que  la  sécrétion  de  la  bile  soit  augmentée  ou  au  contraire  ra¬ 
lentie,  le  foie  ne  larde  pas  à  se  gonfler  par  suite  de  mauvaise 
nourriture,  d’abus  de  liqueurs  spiritueuses,  d’alimens  putrides, 
de  chair  salée,  etc.  Il  y  a  douleur  à  l’hypocondre  droit,  la¬ 
quelle  s’étend  souvent  jusqu’à  l’épaule;  on  respire  avec  peine 
et  l’on  ne  peut  se  coucher  sur  le  côté  gauche;  toute  la  super¬ 
ficie  du  corps  se  teint  en  jaune,  qu’on  reconnaît  malgré  la  cou¬ 
leur  noire.  Les  Anglais,  par  un  traitement  empirique,  ont  ap¬ 
pris  que  l’emploi  des  remèdes  mercuriaux  et  la  salivation  qui 
en  résulte  était  l’unique  moyen  de  prévenir  la  formation  de 
l’abcès,  terminaison  ordinaire  et  fatale  de  l’inflammation  du 
foie  (  Lind. ,  Obs.  sur  les  malad.  des  Europ.  dans  les  pays 
chauds^,  etc. ,  Edward  Ives  ,  Travds  in  to  India,  pag.  449-  Ni¬ 
colas  Fontana,  Des  maladies  qui  attaq.  les  Europ.,  etc.  , 
p.  1 13.  sq.  ).  " 

Le  choléra  morbus  et  les  autres  évacuations  bilieuses  par 
haut  et  par  bas  sont  très-violentes;  on  rejette  une  bile  verte, 
porracée,  érugineuse,  âcre,  avec  une  douleur  violente  à  l’esto¬ 
mac,  une  grande  ardeur  intestinale,  tension  des  hypocoodres , 
cardialgie,  hoquet,  défaillances,  soif  inextinguible,  contrac¬ 
tions  spasmodiques  des  membres,  défaillances ,  sueurs  froides  , 
fièvre ,  pouls  irrégulier ,  intermittent  ;  enfin  souvent  la  mort 
s’ensuit  fréquemment  comme  dans  les  empoisonnemens  les  plus 
terribles.  Mais  ces  turgescences  bilieuses  sont  plus  fréquentes 
dans  les  Européens  que  chez  les  nègres ,  plus  accoutumés  que 
nous  à  des  climats  ardens. 

L’humidité,  la  répercussion  de  transpiration  causent  encore 
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fréquemment  Jes  liiumaiismes  et  l’œdème,  les  infiltration* 
lymphatiques  aux  nègres;  plusieurs  portent  des  hydrocèles 
énormes  et  dégoûtans.  Nous  ne  parlerons  pas  d’une  foule  d’au¬ 
tres  affections  communes  ,  par  exemple  rérysipèle  causé  par 
l’ardeur  du  soleil  sous  lequel  ils  sont  obligés  de  travailler  niis; 
les  furoncles,  les  abcès,  les  ulcères  aux  jambes  surtout,  suite 
d’écorchures  par  les  cailloux,  les  arbustes  épineux,  etc.  Ils 
éprouvent  aussi  beaucoup  de  fluxions ,  d’engorgemens  glandu¬ 
leux,  soit  aux  aines,  soit  aux  aisselles,  à  la  gorge  ,  etc.,  suites 
de  suppressions  de  transpiration. 

Tel  est  l’état  malheureux  de  ces  hommes  noirs  que  la  na¬ 
ture  avait  séparés  du  reste  du  genre  humain  dans  un  continent 
ou  dans  quelques  îles  éloignées ,  mais  que  la  cupidité  et  la  vio¬ 
lence  ont  si  longuement  assujettis  à  la  servitude.  Tout  nous 
prouve  que  la  liberté  est  nécessaire  à  la  santé,  comme  l’indé¬ 
pendance  est  le  premier  élément  du  bonheur.  Il  appartient  à 
la  philosophie  médicale  d’examiner  la  nature  et  les  attributs  de 
chaque  espèce  d’hommes  et  de  voir  combien  leurs  différences 
apportent  de  modifications  dans  le  traitement  des  maladies 
comme  dans  les  fonctions  organiques  de  chacun  d’eux.  Voyez 

BOMME,  NATURE.  (j,  J.VIKEï) 

NEGRE-BLANC,  nom  qu’on  donne  aux  albinos,  parce 
que  lorsque  celte  affection  morbifique  se  rencontre  dans  les 
nègres',  elle  les  rend  tout  aussi  blafards  que  lorsqu’elle  se  ma¬ 
nifeste  dans  la  race  européenne. 

On  rencontre  assez  fréquemment  en  France  des  individus 
albinos,  qui  sont  tous  malades,  faibles,  ayant  peine  à  souf¬ 
frir  la  lumière.  Il  y  en  a  un  individu  maniaque  à  Bicêtre, 
qu’on  appelle  dans  la  maison  le  lapin,  parce  qu’il  a  les  yeux 
et  la  peau  comme  la  variété  du  lapin  domestique  connue  sous 
le  nom  de  lapin  blanc,' qui  est  lui-même  un  albinos  dans  son 
espèce.  On  en  présenta  deux  individus,  homme  et  femme ,  à  la 
société  de  la  faculté  de  médecine  ,  en  1809  ;  journaux  de 
médecine  en  contiennent  des  obsert'ations  qui  ne  sont  pas 
rares,  et  on  en  montre  assez  souvent  comme  des  objets  de  cu¬ 
riosité  publique  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  la  capitale. 
Voyez  ALBINOS,  tom.  i ,  pag.  290.  (f.  y.  m.) 

NEGRENDIS,  s.  f.  :  c’est  le  nom  que  Vogel  donne  au  man¬ 
que  de  dents.  '  (p.  T.  M.) 

NEGUNDO ,  arbre  dont  on  trouve  le  nom  dans  Gardas ,  et 
auquel  ce  droguiste  attribue  de  merveilleuses  propriétés.  Le- 
mery  a  répété  presque  mot  pour  mot  les  paroles  de  cet  au¬ 
teur.  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  cet  arbre  des  Indes  ; 
ce  n’est  probablement  pas  Y  acernegundo  àe  Linné,  car  ce  que 
l’on  rapporte  de  cet  arbre  ne  s’accorde  pas  avec  les  caractères 
ècVitcernegitndo.  (r.  v.  m.) 
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NEIGÉ ,  s.  f. ,  nix ,  xim  des  Grecs.  C’est  une  eau  congelée 
qui ,  formée  dans  certaines  constitutions  de  l’atmosphère  sous 
l’apparence  de  flocons  séparés  les  uns  des  autres,  a  pour  carac¬ 
tère  une  blancheur  extrême.  La  neige  diffère  delà  gicle,  en  ce 
que,  dans  la  formation  de  celte  dernière,  Teau  ne  s’est  gelée' 
qu’après  que  l«s  gouttes  de  pluie  se  sont  formées. 

Musschenbroëck,  dans  ses  Elémens  de  physique ,  donne  des 
détails  très-étendus  sur  la  manière  dont  la  neige  se  forme,  sur 
la  structure  de  ses  flocons  que  l’on  peut  étudier  plus  particu¬ 
lièrement  dans  un  froid  très-vif,  et  qui  sont  comme  autant 
de  petites  branches  garnies  de  feuilles  et  de  fleurs  légères ,  pré¬ 
sentant  un  amas  de  petites  lames  glacées,  confusément  cou¬ 
chées  les  unes  sur  les  autres  ,  et  observant  néanmoins  un  ordre 
assez  régulier.  Le  docteur  Macquart  rapporte  avoir  vu  tomber 
en  Moscovie  de  la  neige  cristallisée  en  petites  étoiles  plates  et 
brillantes,  ayant  chacune  six  rayons  égaux,  qui  partaient  du 
même  centre. 

Sous  le  rapport  de  ragriculture,  la  neige  a  des  propriétés 
inhérentes  à  sa'  nature  ;  elle  contribue  à  la  fertilité  des  terres  et 
à  l’accroissement  des  végétaux.  Les  plantes  les  mieux  nourries 
et  les  plus  vertes  sont  celles  qui  croissent  à  la  base  ,  sur  l’ados¬ 
sement  et  dans  les  prairies  contiguës  aux  montagnes  qui  sont 
presqué  toujours  couvertes  de  neige. 

La  neige ,  ‘quoique  très-froide  au  toucher ,  présente  un  phé¬ 
nomène  assez  singulier.  On  lit,  dans  les  mémoires  de  l’acadé¬ 
mie  des  sciences,  que  des  expériences  furent  tentées  pour  s’as- 
s.urer  si ,  d’après  le  récit  de  certains  voyageurs  ,  il  était  vrai 
qn’on  pût  se  mettre  à  l'abri  du  plus  grand  froid ,  en  se  construi¬ 
sant  ,  comme  ils  le  disaient ,  des  cabanes  de  neige.  E.es  résultats 
ont  été  qu’il  fait  moins  froid  sous  la  neige ,  et  que  plus  le 
monceau  de  neige  est  épais ,  plus  la  chaleur  se  maintient  au 
degré  d’une  température  audessus  de  zéro.  L’instinct  de  cer¬ 
tains  animaux  ,  tels  que  les  perdrix ,  de  sé  tapir  sous  la  neige 
pour  se  garantir  du  froid  ,  est  un  témoignage  en  faveur  du  fait 
rapporté  par  lés  voyageurs,  et  des  expériences  qui  ont  été 
tentées  à  ce  sujet. 

Mais  il  est  des  inconvéniens  graves  pour  les  peuples  qui  ha¬ 
bitent  des  pays  toujours  couverts  de  neige,  et  dont  la  vue  est 
continuellement  exposée  à  la  réflexion  de  son  éclat.  Nos  an¬ 
nales  scientifiques  sont  remplies  d’observations  qui  prouvent 
que  beaucoup  de  personnes  sont  devenues  aveugles  dans  l’es¬ 
pace  de  peu  de  minutes ,  soit  en  voyageant  au  milieu  dès 
neiges ,  tels  que  les  soldats  de  l’armée  de  Cyrus,  soit  en  fixant 
forcément  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  le  soi  unifor¬ 
mément  blanchi  par  la  neige.  C’est  à  ces  causes  que  lesLa^ 
35.  -  -  ■  28  ■ 
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pons ,  les  habitans  du  Groenland ,  etc. ,  doivent  d’être  prive's 
de  la  vue  dès  l’âge  de  vingt  ans. 

Quant  aux  phénomènes  physiques,  personne  n’ignore  l’in¬ 
fluence  directe  qu’exerce  sur  la  conatitulion  atmosphérique  les 
pays  environnés  de  hautes  montagnes,  et  dont  le  sommet  est 
toujours  blanchi  par  la  neige.  L’atmosphère  se  refroidit  à  un 
degré  plus  ou  moins  considérable;  et  c’est  pour  cela  que  l’ex¬ 
position  de  certaines  contrées  a  sur  les  vents  une  influence  qui 
contribue  à  rendre  ceux  qui  y  régnent  plus  froids  ou  plus 
chauds  qu’ils  ne  devraient  l’être  :  par  la  même  raison  l’exces¬ 
sive  chaleur  qui  règne  au  Pérou,  est  modérée  par  les  neiges 
qui  couvrent  les  Cordillières. 

Relativement  à  ses  usages  pharmaceutiques  et  chimiques ,  la 
neige  ne  s’emploie  que  pour  quelques  expériences  ,  telles  que 
la  congélation  du  mercure,  de  l’esprit-de-vin,  etc.  Celles  ten¬ 
tées  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  prouvent  que  six  parties 
de  neige  non  comprimée,  et  huit  de  muriate  de  chaux  produi¬ 
sent  suhüo  un  froid  incalculable  ,  le  froid  étant  à  treize  degrés 
six  dixièmes  de  Réauinur,  ou  dix-sept  degrés  du  thermomètre 
décimal.  Le  froid  déterminé  par  ce  mélange  a  été  tellement 
vif,  que  vingt  livres  de  mercure  ont  gelé  en  treize  secondes  ; 
que  l’esprit-de-vin,  les  éthers,  le  vinaigre  radical  ont  subi  le 
même  effet.  Le  bout  du  doigt  plongé  dans  la  liqueur,  en  quatre 
secondes  a  perdu  tout  sentiment  ;  il  est  devenu  d’un  blanc  de 
papier ,  étant  le  siège  d’une  douleur  aiguë ,  comme  s’il  eût  été 
violemment  pressé  dans  un  étau ,  et  il  n’a  pu  reprendre  sa  cha¬ 
leur  que  par  un  long  séjour  dans  la  bouche. 

Une  question  souvent  agitée  a  été  celle  de  savoir  si  l’eau  de 
neige  prise  habituellement  en  boisson  était  insalubre ,  et  ca¬ 
pable  de  causer  ces  goitres  qui  sont  endémiques  dans  les  pays 
voisins  des  Alpes,  dans  le  Tyrol,  et  dans  le  Valais,  qui  fait 
partie  dé  la  Suisse.  Cette  opinion  , enracinée  parmi  les  habitans 
de  ces  pays,  peut  être  contredite  par  l’observation  faite  chez 
les  peuples  de  la  NorV'ège ,  où  beaucoup  n’ont  pas  d’autre 
boisson  que  l’eau  de  neige,  et  qui  n’en  éprouvent  aucune  in¬ 
commodité.' Peut-être  aussi  que  la  manière  de  vivre  des  habi-' 
tans, une  disposition  naturelle  à  cette  maladie,  la  qualité  de 
l’air  qu’ils  respirent ,  contribuent  plus  que  tout  le  reste  au  dé- 
yeloppement  endémique  de  cette  maladie  ;  peut-être  aussi  cette 
affection  dépend-elle  de  ce  que  les  eaux  de  neige  passant  sur 
différens  terrains  en  dissolvent  des  parties  hétérogènes  nui¬ 
sibles,  et  ajoutent  aux  causes  antécédentes  que  nous  avons  in¬ 
diquées  :  effets  que  n’eprouvent  pas  les  autres  peuples,  eu 
raison  de  la  différence  de  climat ,  de  l’exposition  différente  des 
lieux ,  et  de  la  qualité  différente  des  eaux  de  neige. 

La  neige  est  employée  extérieurement  dans  les  cas  de  cou- 
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Relation.  En  général  dans  les  pays  froids,  en  Russie  surtout, 
où  ces  accidens  sont  plus  fréquens,  on  a  la  précaution,  pour 
ne  rappeler  que  graduellement  la  chaleur  et  la  vie  dans  les 
membres  gelés ,  de  les  frictionner  avec  de  la  neige.  On  n’ex¬ 
pose  les  individus  à  une  température  plus  dopce  que  lorsque 
les  parties  ont  acquis  un  degré  de  chaleur  suffisant  pour  qu’on 
ne  puisse  plus  craindre  de  voir  survenir  tout  à  coup  les  acci¬ 
dens  les  plus  graves,  tels  que  le  sphacèle  des  organes  con¬ 
gelés  ;  sphacèle,  déterminé  par  l’action  sédative  du  froid,  qui 
détruit  plus  ou  moins  promptement  la’ sensibilité  et  la  vie. 

Le  peuple  de  tous  les  pays  est  aussi  dans  l’usage  de  friction¬ 
ner  avec  de  la  neige  les  parties  menacées  ou  atteintes  d’enge¬ 
lures.  Plusieurs  auteurs  conseillent  ce  moyen  ;  ils  paraissent  gé¬ 
néralement  en  avoir  retiré  un  grand  avantage. 

Des  observations  démontrent  que  dans  diverses  maladies,' 
comme  dans  des  cas  de  suppression  d’évacuations  périodiques, 
l’application  de  la  neige  sur  les  reins,  et  Y  usage  de  son  eau  ont 
rétabli  ces  évacuations  supprimées.  Ces  expériences  qui  parais¬ 
sent  offrir  une  très-grande  contradiction  par  rapport  à  !a  na¬ 
ture  de  l’affection,  sont  néanmoins  dignes  de  fixer  rritlention 
des  gens  de  l’art.  Dans  le  journal  de  physique  et  d’histoire  na¬ 
turelle,  est  consignée  une  observation  du  docteur  Meunier,  re¬ 
lative  à  l’application  de  la  neige  sur  les  reins  dans  le  cas  de 
suppression  des  lochies.  «  La  ville  de  Syracuse,  dit  ce  savant, 
est  la  seule  où  les  médecins  regardent  la  suppression  locbiale 
qui  développe  la  fièvre  ardente,  etc.,  comme  une  maladie  de 
peu  d’importance  ;  accoutumés  aux  succès  les  plus  constam¬ 
ment  heureux ,  ils  négligent  tous  nos  remèdes  connus,  pour 
n’employer  qu’une  méthode  simple,  invariable,  commode,  et 
tellement  infaillible,  que  l’histoire  médicale  de  celte  ville  ne 
transmet  aucun  événement  malheureux  de  l’application  d’un 
.seul  moyen  (la  neige),  qui,  sur  ce  simple  énoncé,  paraît  mé¬ 
riter  d’être  prescrit  par  les  gens  éclairés.  » 

Bartholinnousa  aussi  laissé  plusieurs  observations  qui  prou¬ 
vent  que  la  neige  employée  à  propos  dans  les  fièvres  ardentes, 
a  eu  le  plus  heureux  succès.  Au  rapport  de  François  Paulini , 
un  malade  atteint  d’une  fièvre  très-violente  contre  laquelle 
tous  les  autres  remèdes  avaient  échoué,  fut  guéri  après  avoir, 
pris  à  l’intérieur,  et  s’être  frictionné,  pendant  un  certain  laps 
de  temps,  les  pieds  et  les  mains  avec  de  la  neige. 

Qui  de  nous  ne  blâmerait  l’imprudence  du  malade  et  du  mé¬ 
decin  qui,  dans  le  plus  fort  degré  de  la  chaleur  du  corps, 
s’appliquerait  ou  commanderait  qu’on  appliquât  de  la  neige, 
pour  modérer  cet  excès  de  transpiration  déterminée  artificiel¬ 
lement  par  la  chaleur  du  bain  ou  de  l’étuve  ?  Cependant  la  mé- 
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thodè  des  Brasses  de  s’ensevelir  sous  la  neigfe  ,  en  sortant  des 
étuves  fortement  échauffées,  dans  Je  fcàs  d’indispositions  graves, 
démontre  que  cé  changement  volontaire  et  subit  d'utie  tém- 
péràture  chaude  à  une  ternperaturé  froide ,  loin  de  lèüt  être 
nuisible,  les  guérit  presque  toujours  des  affections  qui  dépen¬ 
dent  sans  doute  de  la  suppréssion  dé  la  transpiration  ,  puis¬ 
que  auparavant  iis  l’excilênt  à  un  degré  extrême ,  et  l’arrêtent 
tout  à  coup  à  l’aide  de  la  neige.  L’habitude  seule  chez  ces  peu¬ 
ples  et  leur  constitution  propre  peuvent  les  mettre  à  l’abri  de 
tout  danger  5  danger  qui ,  pour  nous ,  ne  serait  peut-être  pas 
plus  réel,  si  une  étude,  une  observation  plus  suivie  deS  cas 
dans  lesquels  ces  moyens  pôurraierlt  être  employés  ,  parvenait 
à  nous  enhardir  sur  l’usage  d’un  moyen  reconnu  si  efficace 
dans  les  pays  du  Nordi  Nous  pensons  avec  tous  lés  observa¬ 
teurs  que  l’impunité  de  cette  mutation  de  température,  doit 
dépendre  de  l’impression  ittstanlànée  et  subite  que  le  corps 
reçoit  au  moment  du  plus  grand  développement  du  principe 
de  là  chaleur.  Dans  le  cas  où  des  médecins  seraient  tentés  de 
faire  à  ce  sujet  des  expériences  -,  nous  leur  conseillerons  d’avoir 
toujours  égard  à  la  constitution  dés  individus,  à  leur  suscep¬ 
tibilité,  à  leurs  habitudes,  à  leur  manière  de  vivre;  de  consi¬ 
dérer  surtout  l’état  dés  organes  et  des  viscères ,  et  de  ne  point 
éonfier  au  hasard  lès  résultats  d’expériences  dont  le  but  doit 
être  le  bien  de  l’humanité  èt  le  progrès  des  lumières  médi¬ 
cales. 

Quant  k  nos  usages  domestiques ,  la  neige  n’est  employée 
qùé  pour  remplacer  la  glace  et  rafraîchir  les  boissons ,  sans  leur 
donner  d’autres  qualités  que  celles  dont  elles  jouissent  par 
elles-mêmes.  («tLEKEDVEct  sERRORiÈn) 

NEIRAC  {eüu  ininéralé  de)  :  village  de  la  paroisse  dé  Mayres, 
près  Viviers.  La  Source  minérale  est  près  de  ce  village  ,  à  peu 
de  distance  de  la  nouvelle  foUte  de  Paris  ;  elle  est  chaude.  On 
voit,  près  de  cette  source,  de  petites  fosses,  qu’on  ctoit  avoir 
été  le  cratère  d’un  volcan  ;  les  animaux  qu’on  y  jette  périssènt, 
dit-on ,  â  l’instant.  (  m.  p.  ) 

NELUMBO ,  nom  d’une  plante  qui  croissait  autrefois  dans 
le  Nil ,  et  qu’on  ne  retrouve  plus  à  présent  que  dans  l’Inde. 
C’est  le  nymphæa  neliimbo  ,  Linn.  ;  hehimhium  speciosum , 
Willd.  Ses  fruits  en  pomme  d’arrosoir  sont  très-remarquables , 
et  on  en  voit  fréquemment  sur  les  mbnumèns  des  anciens.  Les 
Parisiens  ont  l’occasion  de  l’observer  tous  les  jours  autour  du 
marbre  de  la  statue  du  Nil  aux  Tuileries.  Voyez  nénuphak. 

(F.V.M.) 

NENNDORF  (  eau  minérale  de  ).  Cette  caU,  salino-sulfu- 
reuse  a  sa  source  près  de  Nenndorf,  k  cinq  lieues  dé  Hanovre 
et  dix  lieues  de  Pyrmout.  La  température  de  l'eau  est  de  5i° , 
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tlierm.  Fahrenheit;  son  odeur  est  fétide,  èa  saveur  est  sulfu¬ 
reuse  ,  balsamique. 

D’après  l’analyse  de  M.  Brachoiann,  elle  contient  sur  huit 
livres,  carbonate  de  soude,  sept  grains;  muriatede  magnésie, 
neuf  grains;  matière  bitumineuse,  trois  grains;  sulfate  de 
magnésie,  yingt-sept  grains;  sulfate  de  soude,  douze  grains  ; 
sulfate  de  chaux ,  soixante  trois  grains  ;  carbonate  de  chaux  , 
vingt-trois  grains;  carbonate  de  magnésie,  quatre  grains;  si¬ 
lice,  quatre  grains. 

On  préconise  cgs  eaux  dans  beaucoup  de  maladies,  spéciale¬ 
ment  dans  les  affections  catarrhales  ,  les  maladies  cutanées,  la 
suppression  des  règles,  les  pâles  couleurs,  la  paralysie,  etc. 

.  .  (M.P.) 

WEjVÜPHAR  ,  s.  m. ,  nymphæa ,  Linn. ,  polyandrie  mono- 
gynie;  genre  de  plantes,  mpnocotylédones  suivant  les  uns,  dir 
cotylédoues  suivant  les  autres  ;  placé  tantôt  dans  la  famille  des 
hydrocharidées ,  tantôt  dans  celle  des  papavéracées ,  quelque¬ 
fois  dans  les  renonculacées  ;  formant  enfin  pour  divers  auteurs 
le  type  d’une  famille  particulière,  les  nymphéacées. 

Calice  de  quatre  pu  cinq  foljoles  persistantes  ;  corolle  de 
douze  à  seize  pétales  sur  plusieurs  rangs ,  fruit  supère  à  plu¬ 
sieurs  loges  pplyspermes ,  couronné  par  le  stigmate  rayonnant 
qui  persiste  :  tels  sont  les  caractères  distinctifs  du  genre 
nymphœa. 

Le  nénuphar  blanc,  ou  lis  des  étangs,  nymphœa  alba,  Linn. ,, 
se  reconnaît  à  ses  grandes  et  belles  fleurs  blanches  dont  les  pé¬ 
tales  sont  plus  longs  que  le  calice  formé  de  quatre  folioles,  et 
qui  nagent  à  la  surface  de  l’eau,  de  même  que  ses  grandes 
feuilles  presque  orbiculaires,  et  échancréesen  cœurà  leur  base. 
Ses  racines  charnues  cylindriques,,. souvent  grosses  comme  le 
bras,  rampent  horizontalement  au  fond  des  eaux  paisibles,  où 
il  se  plaît. 

La  couleur  jaune  de  ses  fleurs  qui  sont  beaucoup  plus  pe¬ 
tites  ,  et  leur  calice  dont  les  cinq  folioles  sont  de  moitié  plus 
longues  que  les  pétales,  distinguent  suffisamment  le  nénuphar 
jaune,  nympheea  lutea ,  Linn.  11  est  commun  dans  les  rivières, 
surtout  dans  celles  dont  le  cours  n’est  pas  très-rapide. 

C’est  du  mot  grec,  ru/zçi) ,  littéralement  jeune  mariée,  mais 
qui  désignait  également  les  divinités  inférieures  des  forêts ,  des 
montagnes,  des  eaux,  que  dérive  le  nom  de  nymphæa. 

Une  de  ces  nymphes,  amoureuse  d’Hercule,  et  morte  de  ja¬ 
lousie,  fut ,  suivant  une  fable  rapportée  par  Pline  (lib-  xxv, 
cap.  VII  )  métamorphosée  en  cette  belle  plante.  C’est  à  cause 
de  cela  qu’on  appelait  aussi  quelquefois  le  nymphæa  blanc 
heracleon.  Le  nom  de  nénuphar  n’est  qu’une  assez  légère  allé- 
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ration  de  celui  de  nilufar  (  naufar ,  F orsk.  )  que  porte  le  même 
vége'tal  dans  la  langue  arabe. 

La  nature  a  paré  de  fleurs  brillantes  les  eaux  comme  la 
terre.  Aux  Indes,  en  Afrique  et  dans  le  Nouveau-Monde  ,  de 
même  que  dans  notre  Europe,  les  nymphæa  régnent  au  milieu 
du  reste  des  plantes  aquatiques.  Partout  ces  plantes  sont  de-< 
venues  célèbres  par  leur  beauté ,  leurs  usages  utiles  ou  supers¬ 
titieux  et  les  fables  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Les  lotos 
sacrés  des  Egyptiens ,  souvent  figurés  sur  les  monumens  anti¬ 
ques  de  ce  peuple ,  ne  sont  que  les  divers  nymphæa  qui  crois¬ 
saient  dans  le  Nil ,  nymphæa  lotus ,  nymphæa  cærulea ,  nymA 
phæa  nelumbo  (  nelumhium  speciosum  ).  En  voyant  leurs 
superbes  fl.eurs  sortir  de  l’eau  pour  s’épanouir  au  lever  du  so¬ 
leil  et  s’y  replonger  à  son  coucher,  ils  supposèrent  des  rapports 
secrets  entre  ces  plantes  et  l’astre  du  jour  auquel  ils  les  consa¬ 
crèrent.  Le  lotos  pare  la  tête  d’Osiris ,  il  sert  de  trône  au 
jeune  Horus,  on  en  couronna  Antinous  quand  Adrien  l’eut 
divinisé.  On  le  voyait  également  sur  le  front  des  rois  et  des 
belles. 

L’un  de  ces  lotos,  le  nelumhium  speciosum,  n’a  pas  été 
moins  révéré  dès  les  temps  les  plus  anciens  à  la  Chine,  au  Thi- 
bet ,  aux  Indes ,  qu’en  Egypte.  Il  .est  fameux  sous  le  nom  de 
Tamara  dans  les  livres  sacrés  et  dans  les  anciennes  poésies  des 
Indiens.  Ses  fleurs  sont  les  yeux  de  Wischnou.  C’est  en  vo¬ 
guant  sur  une  feuille  de  lotos  que  Brahma  traverse  l’abîme 
immense.  Une  fleur  sert  de  nacelle  à  Laksmi ,  déesse  de  l’abon¬ 
dance.  La  plante  déjà  presque  toute  formée  dans  la  semence 
du  nebimbium,  le  lui  avait  sans  doute  fait  consacrer.  Ses  larges 
feuilles  servaient  jadis  d’éventails  aux  femmes  de  l’Inde,  et  les 
bracelets  qu’elles  se  faisaient  de  ses  fleurs  agréablement  odo¬ 
rantes  étaient  leur  plus  chère  parure. 

On  mangeait  dans  l’ancienne  Egypte,  on  y  mange  même 
encore  les  racines  charnues  mais  d’une  saveur  peu  agréable  et 
les  semences  des  différens  lotos.  On  faisait  avec  ces  semences 
une  sorte  de  pain.  Celles  du  nelumbium  speciosum  étaient 
particulièrement  usitées  et  connues  sous  le  nom  de  fèves  d’E¬ 
gypte,  xuajuo?  et/yu'T'T/os- (Diosc.  ii ,  128  ). 

Il  parait  que  cet  aliment  était  défendu  ,  au  moins  dans  quel¬ 
ques  circonstances,  aux  prêtres  de  cette  contrée  superstitieuse, 
et  que  ce  fut  à  leur  imitation  que  Pythagore,  non  moins  su¬ 
perstitieux,  interdit  la  lève  à  ses  disciples.  Le  nelumbium  ne 
croît  plus  aujourd’hui  en  Egypte,  ce  qui  a  fait  penser  à  de 
Paw  (Rech.  sur  les  Egypt.  et  les  Chin.,  vol.  i,  pag.  164 
et  194)  qu’il  n’y  subsistait  autrefois  que  par  les  soins  qu’on 
lui  donnait  en  le  cultivant  dans  Igs  eaux,  comme  on  fait  en-’ 
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core  a  la  Chine.  Ses  racines ,  ses  feuilles  mêmes  se  mangeaient 
comme  ses  semences. 

Les  Béotiens  mangeaient  de  même  autrefois  les  semences  du 
nymphæa  alla  (  a’tî'n  ,  Theophr.  hist.  iv  ,  ii ,  vvp.<fsLia. ,  Digsc.' 
III,  iSg).  Ses  racines  féculentes  servent  encore  aujourd’hui 
d’aliment  parmi  lesTartares  (Pallas,  V oyage,  lom.  vi  ,  p. 

En  Suède,  celles  du  nénuphar  jaune  entrent  avec  l’écorce  de. 
pin  dans  une  sorte  de  pain  ,  ressource  des  pauvres  en  temps' de 
disette.  On  a  aussi  quelquefois  dans  le  même  pays- recours  a  ses 
racines  et  à  ses  feuilles  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Mais  ce  n’est  point  à  ces  usages  économiques  que  le. nénu¬ 
phar  blanc  a  dû.  sa  réputation.  Ses  vertus  réfrigérantes',  anti¬ 
aphrodisiaques  ont  été  vantées  depuis  la  plus  haute  antiqüité 
jusqu’à  nos  jours.  Suivant  Dioscoride,  employé  pendant  plu¬ 
sieurs  jours ,  il  prive  entièrement  des  facultés  viriles.  Cet  effet 
que  produisent  également  les  racines  et  les  semences,  dure 
pendant  douze  jours,  et  même  pendant  quarante,  s’il  en  faut 
croire  Pline  (xsv,  7  et  passim).  Il  empêche  meme  la  forma¬ 
tion  de  la  semence.  Il  suffit,  pour  en  éprouver  l’efficacité,  du 
contact  de  la  racine  avec  les  parties  génitales.  Les  chanteurs  en 
usaient  pour  se  conserver  et  se  perfectionner  la  voix,  moyen 
beaucoup  moins  barbare  assurément  que  la  terrible  opération 
qu’on  leur  a  si  souvent  fait  subir  dans  la  même  intention.  Les 
médecins  de  l’antiquité  employaient  surtout  le  nymphæa 
contre  les  insomnies  érotiques. 

Doit-on  être  surpris,  d’après  tout  cela,  que  quand  aux  pre¬ 
miers  siècles  du.  christianisme,  de  saints  personnages,  pour 
échapper  en  mêçoe  temps  et  aux  vanités  mondaines- ei  aux  dan¬ 
gers  de  la  persécution,  cherchèrent  un  asile  dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde,  ils  aient  cru  trouver  dans  le  nénuphar  le  plus. 

5 uissant  secours  contre  des  fk'sirs  qui  les  poursuivaient  au  fond 
e  leurs  retraites  ,  et  que  la  solitude  et  les  austérités  mêmes 
ne  faisaient  peut-être  qu’aiguiser?  L’usage  qu’ils  en  firent 
ajouta  sans  doute  encore  à  l’opinion  qu’on  avait  commue  de  la 
vertu  de  ce  végétal.  Les  mêmes  besoins  qui  l’avaient  mis  eu 
vogue  dans  les  grottes  du  désert,  le  firent  employer  dans  les 
cloîtres ,  qui  leur  succédèrent ,  et  où  il  a  continué  jus(}u’à  pré¬ 
sent  de  passer  pour  la  sauvegarde  de  la  chasteté.  Mais  combien 
de  fois  le  pieux  cénobite,  la  vierge  gémissante  ne  se  sont-ils' 
pas  plaints  de  son  inefficacité  1  Combien  de  fois  ces  asilfes  sa¬ 
crés  n’en  ont-ils  pas  offert  la  jireuve  scandaleuse  ! 

Peut-être  n’est-il  pas  besoin  d’aller  chercher  la  première  ori¬ 
gine  de  la  célébrité  du  nénuphar  comme  réfrigérant ,  ailleurs 
que  dans  son  habitation  au  sein  des  eaux,  dans  la- blancheur 
virginale  de  ses  fleurs  et  dans  son  nom  qui  rappelle  ces  nym¬ 
phes  aussi  pures  que  le  cristal  de  leur-  fontaine.  Quelle  que 
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soit  l’origine  de  celte  opinion  ,  il  y  en  a  peu  d!aussi  générales 
ment  répandue.  Elle  n’est  cependant ,  comme  tant  d’autres  quL 
circulent  dans  le  vulgaire ,  fondée  sur  aucune  observation 
exacte. 

Tout  semble  même  annoncer  dans  la  racine  du  nénuphar 
des  qualités  très-opposées  à  celles  qu’on  se  plaît  à  lui  suppo¬ 
ser.  Sa  saveur  est  amère  et  un  peu  astringente  5  le  sulfate  de 
fer ,  en  faisant  noircir  son  infusion ,  y  décèle  en  effet  un  prin¬ 
cipe  astringent.  Les  mêmes  qualités  sont  encore  plus  marquées 
dans  son  extrait,  qui  est  de  plus  un  peu  salé.  L’application 

frolongée  de  cette  racine  sur  la  peau  l’irrite,  la  rubéfie.  Enfin, 

.  usage  alimentaire  qu’en  font  les  ïartares  et  les  paysans  sué¬ 
dois  n’a  jamais  diminué  leurs  facultés  propagatrices. 

La  propriété  anti-aphrpdi.siaque  des  nymphcea.  n’est  donc 
qu’une  de  ces  erreurs  qui  ont  passé  de  livre  en  livre,  de  bouche 
en  bouche  au  travers  des  siècles ,  mais  que  dissipe  le  moindre- 
examen. 

Dès  l’antiquité,  la  racine  de  nénuphar,  et  même  ses  se¬ 
mences  ,  ont  aussi  été  recommandées  contre  la  dysenterie.  On 
l’a  aussi  conseillée  contre  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie,  la 
néphrite,  etc.  D’autres  citent  le  nénuphar  comme  calmant  la 
toux;  son  utilité  dans  tous  ces  cas  ne  paraît  pas  beaucoup 
mieux  prouvée  que  contre  les  mouvemcns  érotiques.  Son  ap¬ 
plication  sous  les  pieds  pour  guérir  les  fièvres  intermittente» 
rnérite-t-elle  d’être  mentionnée? 

Simon  Paulli  veut  qu’on  jonche  de  feuilles  de  nénuphar  la 
chambre  des  malades  atteints  d’une  vive  inflammation,- pour  en 
rafraîchir  l’air.  Il  ne  paraît  pas  plus  propre  à  produire  cet  ef- 
iet  qu’une  foule  d’autres  herbes.- • 

Quelques  auteurs  ont  regardé  les  fleurs  de  nénuphar  comme 
légèrement  narcotiques.  M.  Alibert  pense ,  d’après  son  expé¬ 
rience,  qu’elles  peuvent  en  différens  cas  remplacer  les  opiacés,- 
C’est  du  moins  aux  fleurs,  dont  il  dit  employer  fréquemment 
le  sirop ,  que  ceci  paraît  devoir  être  rapporté.  Leur  odeur  nau¬ 
séabonde  semble  assez  d’accord  avec  cette  opinion.  Le  mucilage 
pst  cependant  le  principe  qu’elles  contiennent  Ip  plus  abon-- 
damment ,  et  elles  semblent  devoir  être  considérées  plutôt 
comme  émollientes ,  adoucissantes ,  que  comme  vraiment  nar- 
potiques ,  malgré  l’affinité  qu’elles  ont  avec  celles  du  pavot, 
surtout  par  le  fruit  qui  leur  succède.  Cette  affinité  qui  a  fait 
ranger  par  plusieurs  botanistes  ces  plantes  dans  la  même  fa¬ 
mille,  n’aurait-elle  pas  contribué  à  leur  faire  supposer  aussi  des 
propriétés  analogues  ? 

■  Les  Turcs  font,  dit-Qn,  iisage  comme  boisson  d’agrément 
d’unp  eau  qu’ils  préparent  avec  ces  fleurs,  et  la  regardent 
comme  un  préservarif  de  diverses  ntaladies, 
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En  écartant  de  l’iiistoire  médicale  du  nénuphar  tout  le  mer¬ 
veilleux  qu’on  y  a  répandu ,  on  n’y  voit  qu’une  plante  tonique 
et  astringente  par  ses  racines ,  émolliente  par  ses  fleurs ,  mais 
ne  présentant  ces  propriétés  que  dans  un  degré  trop  faible 
pour  qu’une  foule  d’autres  moyens  analogues  ne  doivent  pas 
toujours  être  préférés  par  le  médecin. 

C’est  surtout  eh  décoction  qu’on  a  prescrit  la  racine  de  né¬ 
nuphar  ,  on  en  a  quelquefois  aussi  donné  le  suc.  L’eau  distillée 
et  le  sirop  des  fleurs  se  trouvent  encore  dans  les  pharmacies, 
quoique  peu  usités.  La  conserve  et  l’huile  de  nénuphar,  et  le 
fameux  électuaire  de  chasteté ,  dont  il  faisait  l’ingrédient  prin¬ 
cipal  ,  ont  disparu. 

Le  nénuphar  jaune  ne  paraît  différer  en  rien  du  blanc  par 
scs  qualités.  (loiseledr-deslowgcbamps  et  mabqdis) 

NEOGALA,  s.  m. ,  neogala,àe  veoç,  nouveau  ,  et  deyitKec,, 
lait;  lait  sécrété  par  les  mamelles  après  le  colostrum  {  Voyez 
ce  mot,  t.  VI,  p.  'j4)-  On  pourrait  encore  appliquer  ce  nom  à 
l’âge  du  lait,  et  appeler  ainsi  celui  qui  est  sécrété'  depuis  un 
accouchement  peu  ancien,  par  opposition  au  lait  qui  .serait 
produit  par  une  femme  qui  aurait  enfanté  depuis  longtemps. 
Il  y  a,  à  ce  sujet,  un  préjugé  sur  le  lait  qu’il  est  utile  de  com¬ 
battre  ,  c’est  que  celui  qui  est  ancien  convient  moins  que  le 
récéht  pour  les  nouveau-nés-:  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  d’âge 
pour  le  lait,  et  que  toutes  les  fois  qu’il  est  secrété  par  une 
femme  saine,  il  est  également  bon ,  quelle  que  soit  son  ancien¬ 
neté.  D’ailleurs  ,  c’estla  force  de  succion  et  les  besoins  de  l’en¬ 
fant  qui  font  la  quantité  de  lait,  au  moins  autant  que  la  cons¬ 
titution  de  la  femme.  Plus  le  lait  est  abondant,  et  moins  il  est 
épais;  plus  un  enfant  telte,  plus  il  se  sécrète  de  lait,  de  sorte 
que  son  abondance ,  et  partant  sa  consistance,  résultent  des  be¬ 
soins  de  l’enfant.  C’est  en  ce  sens  qu’on  dit  que  l’enfant  re¬ 
nouvelle  le  lait.  Qu’une  nourrice  fasse  succéder  à  un  nourrisson 
rjui  mange  beaucoup  et  tête  peu,  un  autre  qui  ne  vit  encore  que 
de  la  succion  delà  mamelle,  il  y  aura  une  surabondance  dans  la 
sécrétion  laiteuse  très-remarquable.  En  général ,  à  moins  de 
causes  morbifiques,  une  nourrice  produit  toujours  tout  le  lait 
dont  l’enfant  a  besoin  pendant  les  premiers  mois  de  sa  vie. 

(P.V.M.) 

NEOLOGISME,  s.  m.  Le  néologisme  ne  s’applique  pas 
seulement  aux  expressions  nouvelles  introduites  dans  la  lan¬ 
gue  ;  il  s’étend  à  la  manière  d’arranger  et  de  couper  les  plira-* 
ses,  de  joindre  les  mots  ensemble,  ou  même  à  la  manie  d’en¬ 
tasser  des  figures  bizarres.  Tous  les  ouvrages  de  médecine  ne 
sont  pas  exempts  de  ces  différentes  espèces  de  néologisme; 
cependant  il  faut  convenir  que  la  plus  ridicule  de  tontes,  celle 
qui  consiste  dans  les  tours  affectés,  dans  les  expressions  figu- 
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rées,  dans  la  prétention  d’éblouir  par  le  faux  éclat  des  traits 
recberchéset  hardis ,  se  présente  assez  rarement  dans  nos  livres. 
En  effet ,  pourquoi  ce  genre  de  néologisme  viendrait-il  cor¬ 
rompre  notre  langue  médicale,  dont  la  destinée  ne  fut  jamais 
d’émouvoir  les  passions,  mais  bien  de  répandre  et  de  publier 
des  vérités  utiles  ?  Le  plus  souvent  occupée  de  descriptions , 
elle  doit  être  simple  et  vraie  comme  la  nature;  si  elle  s’élève 
jusqu’à  la  discussion,  la  sagesse  et  la  clarté  doivent  être  son. 
unique  ornement  : 

Scribendi  reclè  sapere  est  et  principium  et  fans. 

Ce  précepte  d’Horace  s’applique  surtout  aux  médecins  qui 
ne  doivent  jamais  être 

Des  marieois  de  mois  étonnés  cPêlre  ensemble. 

Un  des  médecins  les  plus  recommandables  de  l’époque  ac¬ 
tuelle  avait  tente  d’introduire  une  espèce  de  néologisme  con¬ 
sistant  dans  la  manière  de  couper  les  phrases  :  c’était ,  disait-il,, 
pour  revenir  austjle  formeetlaconiquedesanciens.  Quel  qu’ait 
été  le^succès  de  l’ouvrage  dans  lequel  fut  tentée  cette  innova¬ 
tion,  l’exemple  n’a  pas  été  contagieux.'  Les  médecins  français 
sont  restés  fidèles  observateurs  des  règles  posées  par  les  écri¬ 
vains  auxquels  la  France  doit  le  charme  et  la  renommée  de  sa 
langue.  • 

Si  qette  espèce  de  néologisme  n’a  pu  s’introduire'  parmi 
nous,  même  à  la  faveur  d’un  grand  nom  et  d’un  ouvrage  de¬ 
venu  classique,  il  n’en  est  pas  ainsi  du  néologisme  des  mots  : 
celui-ci  menace  d’envahir  notre  dictidnaire,  ou  de  le  surchar¬ 
ger  d’une  manière  désespérante;  Bientôt  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ne  pourra  retenir  tous  les  noms  donnés  à  la  maladie 
la  plus  simple.  Oh  î  que  les  malades  seraient  à  plaindi'e ,  si  la 
dénomination  de  leur  maladie  pouvait  avoir  quelque  influence 
sur  le  traitement!  Heureusenàent  les  praticiens  négligent  ces 
savantes  synonymies,  ces  riches  nomenclatures  tirées  avec  ef¬ 
fort  d’une  langue  morte  ;  ils  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  en 
faire  l’objet  de  leurs  discussions ,  et  surtout  de  ne  pas  en  fati¬ 
guer  l’oreille  du  malade  ou  des  assistans;  assez  sages  pour  évi¬ 
ter  les  applications  malignes  qû’on  pourrait  faire  dans  le 
monde  des  scènes  plaisantes  de  Molière,  ils  se  gardent  d’y 
porter  ces  grands  mots ,  dont  la  consohnance ,  quoique  em¬ 
pruntée  de  la  langue  mélodieuse  des  Grecs,  pourrait  bien  ne 
pas  les  sauver  du  ridicule.  .S’il  ne  restait  entre  les  médecins  une 
manière  de  s’entendre  autre  que  celle  des  dénominations  don¬ 
nées  aux  maladies,  la  difficulté  de  désigner  l’affection  sou¬ 
mise  à  leur  examen  serait  plus  grande  que  celle  de  la  com¬ 
battre.  Ainsi ,  huit  ou  dix  noms  se  présentant  à  la  fois  poue 
être  .appliqués  à  la  fièvre  la  plus  simple,  l’embarias  consiste» 
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raît  plutôt  à  choisir  le  plus  convenable ,  ^u’à  de’terminer  le  re¬ 
mède  le  plus  utile. 

L’influence  de  ce  ne'ologistn'e  s’étend  difficilement  à  la  pra¬ 
tique,  et  les  expressions  nouvelles,  ainsi  que  les  nomenclatures 
modernes  ont  peu  de  faveur  au  lit  des  malades;  toutefois  il  im¬ 
porte  de  retenir  dans  de  sages  liniites  même  le  néologisme  des 
mots;  ceux  que  l’us-dgé  a  consacrés  doivent  être  conservés,  et 
l’introduction  des  nouveaux  ne  doit  être  autorisée  que  par  un 
besoin  indispensable.il  est  dangereux  d’innover  sans  cesse  :  la 
confusion  introduite  dans  le  langage  medical  rendrait  bientôt 
la  communication  des  idées  difficile,  l.e  droit  de  réformer  les 
noms  anciens  et  d’en  créer  de  nouveaux  appartient,  dit-on, 
spécialement  aux  ouvrages  consacrés  à  la  nomenclature;  certes 
nos  modernes  nomcDclateiirs  ont  usé  dé  ce  privilège  avec  tant 
de  libéralité,  qu’on  serait  tenté  déformer  des  vœux  pour  une 
fécondité  moins  heureuse. 

«  L’abbé  Desfontaines,  lit-on  dans  l’Encyclopédie,  publia 
en  1726  un  Dictionaire  néologique,  c’ésl-à-dire  une  liste  alpha¬ 
bétique  de  mots  nouveaux ,  d’expressions  extraordinaires ,  de 

Ehrases  insolites  ,  qu’il  avait  pris  dans  les  ouvrages  modernes 
:s  plus  célèbres,  publiés  depuis  dix  ans.  Il  y  aurait  de  l’utiiité 
à  donner  tous  les  cinquante  ans  le  dictionaire  néologique  du’ 
demi-siècle.  Cette  censure  périodique  ,  en  réprimant  l’audace 
des  néologues,  arrêterait  la  corruption  dii  langage ,  effet  or¬ 
dinaire  d’un  néologisme  imperceptible  dans  ses  progrès;  d’ail¬ 
leurs  la  suite  de  ces  dictionaires  deviendrait  comme  le  mémo¬ 
rial  des  révolutions  dé  la  langue,  on  y  verrait  le  temps  où  les 
locutions  se  seraient  introduites,  et  celles  qu’elles  auraient^ 
remplacées;  car  telle  expréssibn fut  autrefois  néologique,  qui 
est  aujourd’hui  du  bel  usage  ». 

Un  des  estimablès  rédacteurs  du  Journal  complémentaire  de 
ce  Dictionaire  (M.  Castel)  annonce  dans  un  article  du  tome 
deux,  janvier  19,  le  projet  de  publier  un  recueil  intitulé  : 
Le  précieux  ridicule  de  la  médecine  ,  et  qui  ne  se  composera 
que  de  fragmer.s  d’ouvrages  qui  ont  paru  depuis  vingt-cinq 
ans.  Pour  opposer,  dit  ce  médecin,  une  digue  au  mauvais 
goût  que  des  rhéteurs  ont  introduit  dans  lé  langage  de  cette 
science,  il  faut  le  livrer  à  la  satire  de  toutes  les  classes  éclai¬ 
rées  de  la  société. 

Nous  ne  pouvons  qu’encourager  notre  confrère  dans  l’exé¬ 
cution  d’un  projet  qui  réalisera  pour  la  médecine  le  vœu  ex-' 
primé  dans  l’Encyclopédie  pour  la  littérature  en  général.  Un 
ouvrage  pareil,  renouvelé  à  certaines  époques,  entretiendrait 
la  crainte  salutaire  de  figurer  dans  cette  revue  périodique,  et 
retiendrait  infailliblement  maint  auteur  enclin  à  sacrifier  le 
bon  goût  à  la  manie  ridicule  défaire  des  phrases.  Un  recueil 
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de  ce  géiire  serait  le  meilleur  préservatif  contre  toute  espèce 
de  néologisme  tendant  à  s’introduire  dans  le  langage  médical. 
Le  talent  de  l’auteur  qui  veut  donner  un  si  heureux  exemple 
garantit  pour  cette  fois  le  succès  de  l’entreprise ,  et  promet  a  nos 
lecteurs  un  ample  dédommagement  de  ce  qui  manque  à  cet 
article.  ,  (delpit) 

T^ÉPENTHÉS,  s.  m.,  nepenthes,  vn'ireySsç.  C’est  en  par¬ 
lant  d’un  remède  auquel  il  attribue  la  vertu  de  dissiper  tous 
les  chagrins ,  qu’Homère  (  Odyss. ,  1.  iv ,  v.  220  et  siiiv.  )  em^ 
ploie  ce  mot,  devenu  l’objet  de  tant  de  commentaires  et  de 
discussions.  On  devait  naturellement  chercher  à  connaître  ce. 
précieux  antidote  du  plus  funeste  poison  de  la  vie.  On  est  porté 
a  eroire  à  la  réalité  de  ce  qu’on  a  tant  de  raisons  de  désirer; 
nou?  craignons  cependant  qu’on  q’ait  attribué  à  ce  passage 
du  'piînce  des  poètes  bien  plus  d’importançe  qu’il  n’en  a. 
Yénérons  ces  ouvrages  des  premiers  temps,  où  l’esprit  humaiq 
s’élevant,  dès  son  premier  essor,  au  plus  haut  point  auquel  il 
puisse  atteindre,  montre  une  vigueur  qu’il  n’eut  peut-être  ja^ 
mais  depuis;  mais  lâchons  de  ne  voir  dans  ces  chefs-d’œuvre 
que  ce  qui  s’y  trouve  réellement. 

Télémaque,  accompagné  du  jeune Pisistrate,  fils  de  Nestor, 
est  à  la  cour  de  Ménélas ,  où  l’a  conduit  le  désir  d’apprendrç 
des  nouvelles  de  son  père  :  ils  s’entretiennent  avec  le  roi  de 
Sparte  et  la  belle  Hélène,  son  épouse,  de  la  guerre  de  Troie, 
des  malheurs  qu’elle  a  causés  aux  Grecs  ,  des  amis  qu’ils  ont 
perdus;  et  bientôt  des  larmes  d’attendrissement  remplissent 
tous  les  yeux.  Cependant  Ménélas  ordonne  à  ses  esclaves  de 
servir  le  repas.  «  Alors,  dit  le  poète,  la  fille  de  Jupiter, 
Hélène,  imagine  de  verser  dans  le  vin  un  médicament  qui 
dissipe  les  chagrins  ,  calme  la  colère  et  fait  oublier  tous 
les  maux;  celui  qui  boit  une  coupe  de  ce  vin  ne  peut  ver¬ 
ser  de  larmes  de  tout  le  jour,  vit-il  mourir  sa  mère  et  son, 
père,  ou  massacrer  à  ses  yeux  un  frère  ou  un  fils  bien  aimé, 
La  fille  de  Jupiter  tenait  ces  utiles  remèdes  de  l’égyptienne 
Polydamna,  femme  de  Thon.  La  fertile  terre  d’Egypte  pro-; 
duit  en  abondance  et  des  poisons  et  des  médicamens  salutaires , 
et  tous  les  habitans  de  ce  pays  sont  plus  habiles  en  médecine 
que  le  reste  des  hommes  ,  car  ils  sont  de  la  race  dePéan  ». 

Telle  est  la  traduction  sévèrement  littérale  de  ce  morceau. 

Quelques  auteurs,  comme  Plutarque,  Macrobe,  Athénée 
et  autres,  n’ont  vu  dans  ce  breuvage  merveilleux  qu’une  allé¬ 
gorie  ,  qui  montre  la  puissance  de  la  beauté  et  de  ses  discours 
pleins  de  douceur  pour  charmer  les  peines.  Mais  qui  ne  sait 
jusqu’à  quel  point,  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les  mo¬ 
dernes,  on  a  poussé  la  manie  de  chercher  des  allégories  dans  les 
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ouvrages  fameux?  Y  a-t-il  un  conte  dé  l’Aiioste  ou  de  Rabe¬ 
lais  auquel  on  u’ait  youlu  trouver  un  sens  moral  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  opinions  tout  à  fait  in¬ 
vraisemblables  de  ceux  qui  ont  cru  reconnaître  Je  népembès 
dans  Vitiula  heleniuni,  dans  la  buglose,  dans  la  bouraclie, 
dans  le  café  même,  certainement  inconnu  des  anciens.  Ces 
différentes  opinions  sont  exposées  en  détail  dans  le  mémoire 
de  Pierre  Petit,  De  Momeri  nepenthe^  et  dans  celui  que 
M.  Virey  a  publié  récemment  sur  le  même  sujet  dans  le  Bul¬ 
letin  de  pharmacie  (v®.  année,  h°.  2  ). 

Tous  les  avis  paraissaient  enfin  s’être  réunis  en  faveur  de 
Topium.  C’estj  en  dernier  lieu,  l’opinion  adoptée  par  le  doc¬ 
teur  Kurt  SpreUgel  {Histôr.  rei  ftèrb. ,  vol.  i,  p.  20  ) ,  dont  les 
connaissances  et  l’étonnaUte  érudition  en  matière  d’antiquités,, 
d’histoire  naturelle  et  de  médecine,  rendent  le  sentiment  du  plus 
grand  poids  sur  un  semblable  sujet. 

M.  Virey,  dans  le  savant  mémoire  cité  plus  haut,  émet  une 
nouvelle  idée  sur  le  népenthès,:  il  pense,  comme  Adanson 
l’avait  déjà  présumé ,  que  le  remède  de  la  belle  Hélène  n’est 
autre  chose  que  le  bangue,  bengé  ou  bindj  des  Arabes  qui ,  au 
reste ,  paraissent  désigner  sous  ce  nom  plusieurs  végétaux  ou 
drogues  stupéfiantes  de  diverses  espèces. 

L’une  de  ces  plantes,  dont  les  semences,  sous  le  nom  de 
bifz-birtd],  sont  fréquemment  employées  en  Egypte  pour 
calmer  et  assoupir  les  enfans ,  mais  dont  les  racines  douées 
d’une  propriété  narcotique  bien  plus  puissante ,  causent ,  si  on 
ne  les  emploie  avec  prudence ,  un  véritable  délire,  est  une  es¬ 
pèce  de  jusquiame,  Vhyoscyamus  datorü,  de  Forskahl  {Flor. 
Ægypt.  Arab.,  cent,  ii ,  n°.  4?  »  P-  45)-  C’est  dans  cette  plante 
que  M.  V’’irey  croit  reconnaître ,  d’une  manière  plus  certaine 
qu’on  ne  l’a  fait  encore ,  le  népenthès  du  prince  des  poètes. 

Nous  observerons  d’abord  que,  dans  ses  savantes  recherches 
sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois,  M.  de  Pavv,  le  seul  peut- 
être  de  tous  les  auteurs  marquans  ayant  parlé  du  népenthès 
que  M.  Virey  ne  dte  pas,  rapporte  (tom.  r,  p.  352)  que  les 
chefs  arabes  de  la  Thébaïde  se  servent  beaucoup  d’une  com¬ 
position  faite  avec  la  jusquiame  blanche,  et  qui  produit, 
comme  l’opium,  cette  sorte  d’ivresse  apathique  si  chère  aux 
Orientaux,  qui  paraît  très-analogue  aux  effets  qu’Homère 
attribue  au  népenthès.  Or,  il  y  a  tant  de  rapports  entre  cette 
jusquiame  blanche  et  l'hyoscyamus  datora  ou  birz-bindj , 
qu’il  est  presque  impossible  de  douter  que,  dans  le  passage  de 
M.  de  Pavv  et  dans  le  Mémoire  de  M.  Virey ,  il  ne  soit  question 
d’un  seul  et  même  végétal.  Le  second  l’a  seulement  désigné , 
d’après  Forskahl, .avec  plus  d’exactitude. 

Des  divers  sentimens  sur  le  népenthès,  les  plus  vraisem-^ 
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blables  sont  certainement  ceux  qui  le  cherchent  parmi  les 
substances  narcotiques  et  enivrantes,  comme  l’opium,  le  sa¬ 
fran,  etc. 

Il  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  besoin  à  l’homme  d’échap¬ 
per  quelquefois  à  lui-même,  d’oublier  dans  l’ivresse  les  maux 
inséparables  de  sa  condition ,  de  perdre  momentanément  cette 
raison  dont  il  est  si  fier,  et  qui  ne  sert  si  souvent  qu’à  le  tour¬ 
menter.  On  le  voit ,  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux, 
rechercher  avec  passion  les  diverses  substances  qui  peuvent  le 
plonger  dans  cette  espèce  de  délire  passager.  Il  n’y  a  presque 
pas  de  peuplade  ,  quelque  sauvagé,  quelque  misérable  qu’elle 
soit,  qui  ne  possède  quelque  boisson  ou  quelque  drogue  eni¬ 
vrante.  L’opium  et  autres  narcotiques  remplacent  nos  liqueurs 
spiritueuses  pour  le  musulman,  à  qui  sa  loi  les  interdit;  la 
racine  d’une  espèce  de  poivre  sert  à  l’insulaire  de  la  mer  du 
Sud  à  faire  son  ava;  un  simple  champignon  {Yagaricus  miis- 
carius)  suffit  au  Kaintschadale  pour  s’enivrer. 

Un  goût  particulier  pour  l’espèce  d’ivresse  que  produisent 
les  narcotiques,  pour  la  rêvasserie ,  les  songes  bizarres  ou  gais, 
le  contentement  apathique  qui  l’accompagne,  paraît  avoir  tou¬ 
jours  régné  dans  l’Orient. 

Le  pavot ,  le  chanvre  indien,  le  tabac,  plusieurs  «fatum, 
plusieurs  j  usquiames,  sont  principalement  les  plantes  employées 
de  diverses  manières  pour  cet  effet;  mais  l’opium  paraît  l’ingré¬ 
dient  le  plus  ordinaire  des  nombreuses  compositions  de  ce 
genre,  telles  que  le  matack  ou  majusch  des  Turcs,  le  hangOe 
ou  bindj  des  Arabes  ,  et  autres  (Sur  ces  diverses  compositions, 
voyez  le  mémoire  de  M.  Yirey  cité  plus  haut). 

Plusieurs  électuaires  opiatiques  de  l’ancienne  pharmacie, 
comme  \erequies  de  Myrepsus,  le  philônium  de  Mésué ,  l’aurea 
alexandrina ,  etc. ,  tiennent  de  ces  préparations  orientales  et 
sont  originaires  des  mêmes  contrées. 

Les  Orientaux  prennent  le  plus  ordinairement  l’opium  en 
pilules ,  mêlé  avec  quelque  substance  aromatique ,  pour  en 
corriger  la  saveur  désagréable  et  l’odeur  vireuse.  Dans  le 
royaume  de  Siam,  dans  l’Inde,  et  ailleurs,  on  le  fume  en 
l’aj  outant  au  tabac  :  c’est  aussi  de  cette  manière  qu’il  fait  les 
délices  des  Chinois. 

L’union  des  substances  aromatiques  et  narcotiques  ne  serait- 
elle  pas  ce  qui  constitue  les  vrais  exhilarans?  N’y  aurait-il  pas 
quelque  chose  d’analogue  dans  le  safran ,  qu’on  regarde  assez 
généralement  comme  tel  ? 

Mais  combien  nos  vins  généreux,  leur  saveur  délicieuse, 
l’aimable  et  franche  hilarité  qui  naît  de  leur  usage  modéré, 
l’emportent  sur  toutes  ,  ces  drogues  également  désagréables  ej 
dangereuses  ! 
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N’est-il  pas  infiniment  probable  que  c’est  quelqu’un  de  ces 
narcotiques  enivrans  usités  de  tout  temps  dans  l’Orient,  qui  a 
fourni  à  Homère  l’idée  de  son  népenthès?  Mais  à  laquelle  de 
CCS  substances  convient-il  de  s’arrêter? 

II  nous  semble  qu’il  ne  s’agit,  pour  se  décider,  que  de  sa¬ 
voir  quelle  est  celle  de  ces  drogues  qui,  répondant  le  mieux, 
par  ses  propriétés  ,  à  celles  que  le  poète  attribue  au  népenthès, 
fut  en  même  temps  connue  dès  les  siècles  héroïques  j  or,  l’o¬ 
pium  seul  réunit  ces  conditions. 

Plus  communément  employé  dans  l’Orient  que  les  autres 
substances  analogues,  sa  propriété  de  produire  l’ivresse  narco¬ 
tique  paraît  aussi  la  plus  énergique,  elle  est  du  moins  incon¬ 
testablement  la  mieux  prouvée.  Les  effets  de  la  plupart  des 
autres  ne  nous  sont  connus  que  sous  des  rapports  bien  moins 
certains. 

Les  médecins,  les  naturalistes,  les  poètes  mêmes  de  l’anti¬ 
quité  parlent  sans  cesse  de  la  vertu  stupéfiante  du  pavot, 
connue  du  vulgaire  même ,  et  consacrée  dans  les  fabh  s. 

La  couche  du  dieu  des  songes  était  j  onchée  de  pavots  :  oii 
l’en  couronnait,  ainsi  que  la  Nuit,  qui  le  ramène. 

Intereà  placidam  redïmila  papauere  fronlem 
JYox  venit. 

OviD.,  Fast.  IV. 

Letheo  perfusa  papavera  somno. 

ViHGiL.,  Georg.  I.- 

Les  passages  des  anciens  qui  rappellent  cette  propriété  du 
pavot  sont  trop  multipliés, ils  ont  été  trop  souvent  cités  pour 
qu’il  soit  besoin  d’insister  là-dessus. 

On  voit  déjà  le  pavot  communément  cultivé  dans  les  jar¬ 
dins  à  l’époque  des  faits  célébrés  par  Homère  (  Iliad.  viii , 
V.  3o6). 

Legrand  nombre  de  pierres  gravées,  de  médailles  et  d’au¬ 
tres  restes.de  l’art  des  anciens ,  sur  lesquels  le  pavot  est  répré¬ 
senté,  attestent  qu’il  fut  toujours  en  honneur  parmi  eux.  Ou 
peut  voir  les  figures  de  ces  divers  monumens  dans  l’ouvrage 
de  Lochner,  intitulé  :  Mekonopaignion ,  sivè  papaver  ex 
Omni  àntiquitate  erutum. 

Le  pavot  était  l’une  des  plantes  honorées  par  les  Egyptiens, 
de  chez  qui  Homère  fait  venir  son  népenthès,  et  qui  recueil¬ 
lent  encore  aujourd  hui  l’opium;  ou  le  voit  figurer  sur 
plusieurs  de  leurs  anciens  monumens  (il  paraît  cependant 
qu’on  a  pris  quelquefois  les  fruits  du  lotus  pour  ceux  du 
pavot)  comme  sur  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  N’est-il  pas 
naturel  de  voir  l’origine  de  cette  vénération  des  Egyptiens 
pour  le  pavot,  dans  les  avantages  ou  les  jouissances  qu’ils  lui 
devaient.  Toutes  les  plantes  sacrées  de  ce  peuple  superstitieux , 
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le  lotus,  la  scllle,  la  colocasie  ,  etc. ,  ne  devaient  qu’à  de  sem¬ 
blables  motifs  leur  célébrité  et  l’espèce  d’hommage  qu’on  leur 
rendait. 

Il  est  donc  assez  vraisemblable  que,  soit  comme  médica¬ 
ment,  soit  comme  substance  enivrante,  l’opium  pur  ou  diver¬ 
sement  préparé,  était,  dès- lors,  comme  aujourd’hui,  d’un 
tlsage  habituel  en  Egypte.  On  sait  que  les  usages  n’ont  jamais 
varié  dans  ces  contrées  comme  dans  notre  Occident.  Les  Orien¬ 
taux  modernes  ressemblent  bien  autrement  aux  anciens  peuples 
des  mêmes  pays,  que  nous  ne  ressemblons  à  ceux  qui  jadis  ont 
habité  le  nôtre. 

Nous  voulons  croire  avec  M.  Virey,  ce  qui  n’est  nullement 
prouvé ,  que  Vhyoscyamus  datera  soit  doué  d’une  vertu  nar¬ 
cotique  aussi  puissante  que  l’opium,  il  paraît  au  moins  bien 
certain  que .  cette  vertu  n’est  pas  aussi  généralement  connue 
dans  l’Orient  même. 

Mais,  pouvons-nous  supposer  que  cette  jusquiame  et  ses 
propriétés,  que  les  saVans  de  l’Europe  ne  connaissent  que 
d’hier,  pour  ainsi  dire,  fussent  connues,  comme  cela  est  hors, 
de  doute  pour  l.e  pavot,  dès  les  siècles  homériques?  Ce  n’est 
sûrement  pas  là  le  point  le  moins  essentiel  de  la  question ,  c’est 
cependant  celui  sur  lequel  M.  Virey  ne  paraît  pas  même  avoir 
songé  à  alléguer  la  moindre  preuve. 

Si  donc  on  veut  absolument  retrouver  le  népenthès  d’Ho¬ 
mère  dans  quelqu’une  des  substances  naturelles  que  nous  con¬ 
naissons  ,  il  nous  semble  que  c’est  dans  l’.opium  et  non  dans 
Yhyoscyamus  datera  qu’on  peut  raisonnablement  le  voir.  L’o¬ 
pium,  d’un  usage  si  général  dans  l’Orient,  où,  comme  nous 
l’avons  observé ,  les  coutumes  sont  peu  sujettes  à  changer,  est 
en  efl'et ,  des  diverses  drogues  du  même  genre ,  la  seule  dont 
nous  retrouvions  incontestablement  la  connaissance  dans  la 
plus  haute  antiquité  ;  il  paraît  aussi  la  seule  dont  les  effets 
constatés  soient  assez  analogues  à  ceux  attribués  par  Homère 
au  népenthès ,  pour  que  ce  qu’il  en  dit  puisse  n’être  regardé 
que  comme  une  exagération  permise  à  la  poésie. 

Mais  ce  népenthès  de  la  belle  Hélène ,  ce  précieux  remède  à 
la  tristesse  est -il  quelque  chose  de  bien  réel?  Ne  serait-il  pas 
plutôt  tout  simplement  une  fiction  poétique. 

Les  poètes,  les  romanciers  de  tous  les  siècles  sont  pleins  de 
ces  histoires  de  drogues  merveilleuses  :  les  unes  causent  un 
sommeil  si  profond  que,  pendantqu’il  dure ,  on  peut  transpor¬ 
ter,  à  leur  insu,  ceux  qui  l’éprouvent,  à  d’immenses  distan¬ 
ces;  d’autres  guérissent  en  un  moment  des  plaies  affreuses; 
celles-ci  font  entièrement  oublier  le  passé,  celles-là  donnent  de 

l’amour  ou  de  la  haine . Qui  jamais,  si  ce  n’est  le  héros  de 

Cervantes,,  a  pris  foutes  ces  admirables  drogues  pour  des 
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sub^ances  vraiment  existantes?  Qui  s’est  avise,  par  exemple, 
de  chercher  quel  pouvait  être  ce  breuvage  avec  lequel ,  dans  le 
même  poème  d’Homère,  Circé  fait  oublier  soudain  aux  compa¬ 
gnons  d’Ulysse  leur  patrie,  pour  les  changer  ensuite  en  pour¬ 
ceaux,  ou  cet  autre  à  l’aide  duquel  elle  leur  rend  à  peu  près 
leur  première  forme  ? 

Doit-on  conside'rer  le  népenthès  d’une  autre  manière ,  ou 
trouver  dans  la  nature  ce  remède  divin  qui  soustrait  l’ame  à 
tout  sentiment  pénible,  même  au  milieu  des  plus  funestes 
malheurs? 

Le  passaged’Homère,  traduit  plus  haut,  nous  semble  seule¬ 
ment  prouver  qu’ilavait  éntendu  parler  vaguement  des  composi¬ 
tions  narcotiques  qui  paraissent  toujours  avoir  été en  usage  en. 
Egypte,  et  de  leurs  effets., C’est  là-dessus  qu’il  a  bâti  sa  fable 
du  mépenihès ,  c’est  ce  qui  l’aura  engagé  à  la  supposer  origi¬ 
naire  de  l’Egypte  plutôt  que-'de  tout  autre  pays.;  mais  nous 
avons  peine  à  croire  qu’il  ait.-eu:en  vue  telle  ou  telle  substance  , 
telle  ou  telle  plante,  plutôt  que  toute  autre,  il  n’eut  proba¬ 
blement  pas  l’intention- de  désigner  spécialement  ni  Vkyoscÿa- 
mus  dalora ,  ni  l’opium^  ni  aucune  autre  drogue  déterminée.  ■ 

Attribuant  à  ce' remède  de  si  étranges  propriétés  ,  Homère  a 
fait  sagement  de  ne  pas  le  désigner  d’une  manière  plus  pré¬ 
cise.  Le  vague  est  favorable  au  merveilleux.  11  est  moins  per¬ 
mis  à  un  poète  dans  ses  fictions  dé  prêter  des  vertus  imagi¬ 
naires  et  surnaturelles  à  une  substanceiconnuè ,  qu’à  celle  qu’il 
invente,  et  à  l’égard  de  laquelle  il  est  le  maître  de  tout  oser  , 
rien  ne  pouvant  contrarier  dans  l’esprit  du  lecteur  ce  qu’il  en 
dit.  Homère  a  donc  fait  preuve  d’adresse,  eu  né  particulari¬ 
sant  pas  davantage  son  népenthès.  , 

Si  nous  voulions  attribuer  à  quelque  drogue  la  vertu  de 
rappeler  les  morts  à  la  vie,  nous  nous  garderions  bien  de 
nommer  l’opium  ou  le  quina ,  nous  laisserions  croire  que  c’est 
quelque  substance, qui  n’est  encore  comme  que  dans  des  pays 
très-éloignés ,  mais  tout  à  fait  ignorée  dans  le  nôtre.  C’est  pré¬ 
cisément  ce  qu’a' fait  le  poète  grée. 

Il  ne  donne  aucun  nom  à  la  drogue  que  la  belle  main 
d’Hélène  mêle  au  vin  de  ses  hôtes  ;  celui  de  népenthès  sous  le-  ■ 
quel  les  anciens  et  les  modernes  ont  tous  désigné  ce  brejxvage, 
n’est  point  dans  Homère  le  nom  propre  du  remède  dont  il 
parle,  mais  seulement  une  épithète  formée  de  la  négation  vn 
et  de  'jév&otr ,  chagrin  ;  il  ne  désigne  la  substance  elle-même  que 
par  le  mot  ,  une  drogue,  un  remède,  et  il  ajoute 

ViiTreyèeç  ia.MKW7t ,  qui  dissipe  les  chagrins  et  calme  la  colère. 
C’est  pour  nous  conformer  à  l’usage,  que  nous  avons,  comme 
les  autres  ,  appelé  cette  célèbre  drogue  le  népenthès  d’Homère. 

11  le  fait  venir  d’Egypte  ,  pays  lointain  pouj;  les  Grecs,  rcr 
35.  ag 
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lativement  au  siècle  dont  nous  parlons.  Quelque  peu  considé¬ 
rable  que  nous  paraisse  aujourd’hui  la  distance  de-la  Grèce  k 
l’Egypte ,  l’imperfection  de  la  navigation  la  rendait  immense 
dans  les  teriips  héroïques  :  les. contrées  si  éloignées  du  nouveau 
continent  nous  sont  mieux  connues  que  ne:  l'étaient  alors 
des  Grecs  les  côtes  de  l’Afrique.  Homère  parle  assez  souvent 
de  l’Egypte,  mais  presque  toujours  comme  d’un  pays  de  mer¬ 
veilles,  très-peu  connu  par  conséquent.  Ou  peut  voir  dans  le 
même  livre  de  l’Odyssée  les  choses  extraordinaires  qu’en  rap¬ 
porte  Ménélas  :  c’est  Ik  qu’il  place  Protée,  ses  troupeaux  de 
phoques,  et  ses  prodigieuses  métamorphoses.  Le  poète  ne  nous 
dit  rien  de  plus  singulier  des  îles  de  Calypso,  de  Circé,  des 
pays  des  Gyclopes,  des  Lestrigons,  des  Cimmériens;  il  repré¬ 
sente  l’Egypte  comme  le  pays  où  la  nature  fait  croître  les  vé¬ 
gétaux  les  plus  puissans ,  soit  comineTemèdes,  soit  comme 
poisons  ;  enfin,  pour  ajouter  encore  atout  ce  qu’il  en  débite  de 
merveilleux ,  il  la  peuple  d’une  nation  entière  de  médecins, 
I»T/5o?  «T»  exetfTor ,  etc. 

-  .11  est  très-probable  que  tous  les  commentateurs  de  ce  pas- 
sage  d’Hornère  ne  se  sont  exercés  que  sur  une  chimère.  Homère 
avait  peut-être  entendu  parler  vaguement  de  l'effet  des  subs¬ 
tances  narcotiques  déjà  usitées  dans  l’Egypte;  il  ne  lui  en 
fallutpas  davantage  pour  imaginer  le  divin  remèdede  la  belle 
reine  de  Sparte,  sans.qu’il  eût  eu  en  vue  aucune  de  ces  subs¬ 
tances  en  particulier.  A- quoi  peuvent  donc  aboutir  tous  nos 
efforts  pour  rapporter  lenépenthès  à  quelque  plante  ou  à  quel¬ 
que’ drogue  aujourd’hui  connue,  si  ce  merveilleux  antidote 
n’est  qu’une  fiction. du  poète?  Pourquoi  faut-il  que  les  maux 
si  poignans  de  l’ame  soient ,  hélas  !  ceux  sur  lesquels  nos  mé- 
dicameus  ont  le  moins  de  pouvoir? 

il  ne  faut  pas  confondre  le  népenthès  d’Homère  avec  un 
genre  de  plantes  naturel  k  l’Inde,  auquel  Linné  a  donné  ce 
même  nom.  La  plupart  desnaturalistes  et  des  voyageurs  qui  ont 
observé  ces  plantes  vivantes  eu  ont  fait  les  descriptions  les  plus 
brillantes,  et  ils  ont  présenté  le  nepenthes  distillatoria  comme 
une  des  merveilles  de  l’Inde.  En  effet,  quelle  douce  sensation  le 
voyageur  accablé  par  la  chaleur,  en  proie  k  la  soif  la  plus 
ardente,  ne  doit-il  pas  éprouver  k  l’aspect  d’une  de  ces  urnes 
contenant  une  liqueur  agréable  et  rafraîchissante?  Pénétré  de 
reconnaissance,  il  admire  les  intarissables  bienfaits  de  la  na¬ 
ture.  Il  est  peu  de  végétaux  qui  offreut  un  phénomène  aussi 
rare  et  aussi  curieux  que  celui  que  présente  l’extrémité  des 
feuilles  de  cette  plante.  Ces  feuilles  se  terminent  par  un  pédicule 
contourné  sur  lui-même,  ensuite  redressé  et  poi-tant  une  urne 
oblongue,  d’environ  trois  pouces  de  hauteur,  creuse  k  l’inté¬ 
rieur,  et  ordinairement  pleine  d’une,  eau  douce  et  limpide; 
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un  opercule  arrondi  recouvre  et  ferme  exactement  l’ouver¬ 
ture  de  l’urne.  .  ,  .  ,  -  . 

Cet  opercule  s’ouvre  dans  le  courant  de  la  journe'e,  alors  la 
liqueur  s’évapore  en  partie  ;  mais  le  lendemain  l’urne  se  trouve 
pleine  de  nouveau,  la  perte  qui  se  fait  dans  le  jour  se, réparant 
durant  la  nuit,  temps  pendant leqùèl  l’operculé  ést'ibujpurs 
fermé. 

Qn  rèmàrqüe  ordinairement  une  grande  quantité  de  petits 
insectes  qui  nagent,  vivent  et  rtieurent  dans  cette  liqueur, qpi 
pe  s’évaporé  jarnais  entièrement  v  puisqu’à  l’appi-.oche  de  la 
nuit,  moment  où.  l’opercule  sé  férmey.i.l  pn  reste  environ  la 
moitié.  .  '  .  .  .'7  ,  7 

Il  serait  étonnant  que  les  peuples  dé  l’Inde  n’eussept  pas  sup¬ 
posé  quelques  propriétés  meryèilleuses  à  cette  planté  yraiment 
extraordinaire.  Ruraphius  et  Flacéoiirt  rapportent  que  lès  Iia- 
bitans  des  montagnes  croient  que  si  l’on  cOupe  ses  urnes. et  que 
l’on  répa'nde  la  liqueur  qui  s’y  trouye  contenue,  il  ne  manquera 
pas  de  pleuvoir  dans  la  journée  râussi  sé  gardent-ils  bien  de 
couper  cettéplànte  quand’ la  terre  n’a,  pas  besojn  'de  pluie.  Le 
contraire  a  lieu  quand  il  y  a  des  séclieresses  qui  durent  trop 
longterrips  :  alors  ils  s’empresséntide  côùpér  loutes’lés  urnes.et 
surtout  d’éh  i-etiverser  là  liqueur,  persuade's  que  la  pluie  ne 
tardera  pas.  Mais  cè  n’.est  pas  là  la  séule  superstition  des  In¬ 
diens;  par  un  préjugé  tou  ta  fait  contraire  ait  prenner ,. ils  font 
usage  de  cette  eau  pour  arrêter  pendant  la  iiüit  les' urines  in¬ 
volontaires  dé  leurs  erifans;  ils  répandent  sur  leur  tête  la  li¬ 
queur  dé  ces  ùrnés  et  même  souvent  la  leur  fôiit  boire,  la  con¬ 
sidérant  comme  très-efficace  dans  lés  relâc|iériiens  de  la  vessie. 

Au  resté ,  ce.tte  plante  paraît  avoir  des  propriétés  astringentes, 
et  ses  feuilles  passent  pour  être  rafraîchissarites.  Dans  l’Inde, 
on  en  retire  ,  par  la  distillation,  une  liqueur  que  l’on  emploie 
à  l’intérieur  dans  lès“  fièvres  ardentes,  et  quelquefois  extérieu¬ 
rement  dans  lés  inflammations  de  là"  peau. 

PETIT  (pierre),  Dissert,  de  Homen  nepenthe  ;  irt-8°;  ZJltrü^ctl,  1689. 
ou  NÉPEaTnès,  remèdeèxliilaràat  donné  par  là  belle  Hélène  à  Télémaque,  selon 

Homère,  par  J. -J.  Virey  ( Bull,  de  pharm.,  cinquième  année,  n“.  2). 
sÉFLEXioas  sur  le  népenthès  d’Homère,  par  A.-L.  Marquis  (Aec.  de  lasoc. 

ÆémuX.  de  Rouen,  saeée  \^\^). 

(LOISELEITE-DEStOKGCliAMP.S  et  marquis) 

NEPHELIOîf,  s.  ta.,nubes ,  nuhecula,  vrqjsxw,  rsçeA/or: 
amas  d’exhalaisons  ou  de  vapeurs  épaisses  qui  paraisseut  con¬ 
densées  à  l’horizon  sous  la  forme  d’un  nuage  léger.  Ce  liom 
a  été  donné  par  Hippocrate  à  une  tache  peu  visible  de  la 
cornée,  qui  ne  gêne  presque  point  la  vision  {Prædict.  1, 
xxviu,  33),  et  après  lui  par  Paul  d’Egine  (l.  ni,  c.  xxii) ,  par 
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Galien  {In  def.),  et  par  Hildanus  (cent,  ni ,  obs.  aS ).  Voyez 

TicSES  DE  LA  CORNÉE.  (  DEMODES  ) 

NÉPHËLOIDE,  adj. ,  nuhilosüs^  de  reçêXM,  nuage.  Hip¬ 
pocrate  donne  ce  nom  à  l’urine  qui  contient  beaucoup  de 
nuages  blancs.  (f.  v.  m.) 

NÉPHRALGIE,  nephralgia,  s.  f. ,  dérivé  du  grec  de 
ve^foç  ,  rein,  et  de  douleur  ;  douleur  de  reins.  Quelques 

nosologistes  entendent  par  ce  mot  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  dans  les  reins  sans  symptômes  de  néphrite.  Quelques 
auteurs  admettent  une  héphralgie  sablonneuse,  et  une  né- 
phralgie  calculeuse.  La  description  qu’ils  donnent  de  cette 
maladie  prouve  qu’elle  n’eSt  qu’une  variété  de  néphrite.  Il 
serait  en  effet  difficile  de  bien  distinguer  la  néphralgie  de  la 
néphrite  simple  ou  esséntiellé ,  ou  des  coliques  néphrétiques. 
Si  la  néphralgie  existe  réellement ,  son  traitement  serait  établi 
sur  les  principes  qui  fixent  celui  des  névralgies.  Voyez  j<i£~ 

VRALGIE  et  NÉPUEITE.  (MOMPAtCOIt) 

NEPHRELMINïIQÜE  ,  adj. ,  nephrelndnticus ,  dérivé  du 
grec  de  rein,  et  de  shptyç,  ver  ;  présence  dès  vers  dans 

le  rein.  FbVez  néphrite.  (moefalcoh) 

NEPHREMPHRAXIS,  s.  f. ,  du  grec  rsippos- ,  rein,  et  de 
qjf  j’obstrue:  obstruction  du  rein  j  douleur  pu  pesanteur 

dans  là  région  lombaire  avec  altération  de  la  sécrétion  de 
l’afine et  quelquefois  uné  tuihéfaiction  de  la  région  rénale. 
M.  Baumes  nommé  cètte  maladie  emphraxie  ré?iale  j  Ploucquet 
laL  range  dans  sa  classe  ii;  péritropénuseS ,  '  ordre  ii,  genre  g. 
'L’obstruction  dés  reins  est-elle  une  maladie  essentielle?  Plouc¬ 
quet  ne  nous  paraît  pas  leprouver  ;  peut-être  n’ésf-ce  qu’une 
variété  de  néphrite.  Voyez  néphrite.  (momfalcom) 

,  NÉPHRÉTIQUE  ou  NÉPHRixiQtrE ,  adj .  nephriticus.  On 
nomme  ainsi  les  douleurs  que  les  reins  font  éprouver.  On  dit 
dés  coliques  néphrétiques. Unindividuést  appelé  néphrétique, 
lorqu’il  est  tourmenté  par  des  douleurs  de  reins.  Voyez  né¬ 
phrite.  _  .  w  .  .  (monfalcom) 

NEPHRETIQUE ,  s.  m.  (  bois).  Il  provient  de  l’arbre  ap¬ 
pelé  par  Linné,  guilandina  mo'ringa  ;  et  par  Lamarck,  moringa 
oleifera  ,  de  la  famille  des  légumineuses; 

Le  bois ,  d’une  saveur  insipide ,  et  dont  la  décoction  est  bleu- 
pâle,  a  été  vanté  contre  les  douleurs  néphrétiques.  11  est  inu¬ 
sité  actuellement.  Voyez  ben,  tom.  ni,  pag.  '^8. 

Les  semences, appelées  improprement  noÉr  de  ben ,  donnent 
une  huile  connue  sous  le  nom  d’huile  de  ben ,  que  sa  pro¬ 
priété  de  s’épaissir  et  de  rancir  difficilement  fait  employerpar 
leshorlogerspoùr  faciliter  le  rouage  des  pendules  et  des  montres. 
Ben  est  un  nom  de  la  langue  du  Malabar,  qui  veut  dire  blanc, 
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comme  qui  dirait  huile  blanche  :  effectivement  cette  huile  est 
d’uu  gris  blanc  ,  un  peu  trouble. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  quelquèfois^ 
ben  avec  behen  :  ce  sont  des  végétaux  ,très-différens  (  Foj^ez 
BEHEN,  tom.  tii,  pag.  ’jo).  Et  celui-ci,  qui  est  le  nom  de 
racines  exotiques ,  employées  dans  l’ancienne  pharmacie ,  doit 
être  lui-même  distingué  du  behen  oa  compagnon  blanc,  qui 
croît  en  France ,  cucubalus  behen ,  Lin.  (f.  y.  m.  ) 

NÉPHRIDION  ,  vstppiS'iov,  graisse  qui  entoure  les  reins. 
(Hippocrat.,  De  morb.  mvlîer.,  lib.  n).  (p.  v.  m.) 

NEPHRITE,  s.  f. ,  nephritis,  de  reç/UTir,  qui  vient  lui* 
rnême  de  ysçpsr,  rein ,  inflammation  du  rein. 

Synonymie.  En  latin,  nephritis, febris  nephretica,  Hoffmann; 
.nephretis  vera ,  Sauvages  inflammatio  renum,  Lommius  et 
Sennert;  en  français,  wepfen'te,  nepferifte,  néphralgie.  . 

Tous  les  nosologistes  font  un  genre  de  la  néphrite,  à  l’excep¬ 
tion  de  M.  Baumes  qui  en  fait  une  espèce  :  Sauvages,  classe  iii , 
phlegmçLsies ,  ordre  3,  parenchymateuses,  genre  19;  Linné, 
classeur,  phlogistiaues,  ordre  ‘>,parenchymatiques,géme  3S;' 
N ogel ,  classe  i ,  fièvre  ,  ordre  a  ,  continues ,  §.  a ,  coniposées  , 
section  o. ,  inflammations ,  genre  ig;  Sagar,  classe  xi ,  phleg- 
masies ,  ordre  ô,  parenchymateuses,  genre  1,6;  Cullén, 
classer,  pyrexies  ,  cïàve  7. ,  phlegmasies ,  genre  1^ -,  Pinel, 
classe  II  ,  pMegmflsres ,  ordre  4  ,  genre  41. 

Cette  maladie  a  été  connue  des  anciens ,  et  elle  est  décrite  , 
avec  beaucoup  d’exactitude,  dans  le  traité  des  affections  in-  , 
ternes  d’Hippocrate.  On  trouve  des  observations  de  néphrite  " 
d’un  grand  intérêt  dans  Bonet ,  Morgagni ,  Hoffmann  ,  Stahl , 
Boerhaave  ,  Chopart. 

Cimyes.  Tous  les  âges  peuvent  présenter  des  néphrites.  Cette 
maladie  attaque  également  les  deux  sexes  ;  mais  on  l’observe 
spécialement  dans  l’âge  viril:  le  tempérament  sanguin  et  le 
bilieux  sont  plus  souvent  âttaquéi  par  cette  phlegrnasie  que 
les  autres;  enfin  on  l’observe  assea  fréquemment  chea  les  in¬ 
dividus  nés  de  parens  goutteux.  J’ai  dit  que  l’enfance  pouvait 
présenter  la  néphrite  :  en  effet,  on  la  voit,  dans  Bonet, 
affecter  deux  eufans  en  bas  âge,  et  c’est,  par  cette  maladie, 
que  Fabrice  de  Hilden  perdit  son  fils 'âgé  de  sept  .ans^  On  a  vu 
la  néphrite  succéder  à  un  refroidissement  subit  du  dos  et  des 
lombes.  On  doit  regarder  eommé  autant  de  causes  de  cetté 
maladie  l’abus  des  substances  alcooliques  ,  des  boissons 
échauffantes  ,  l’usage  immodéré  d’une  ntmrriture'siibÇiiléntè  çt 
stimulante;  l’action  dans  l’estomac,  des  poisons  ,  d^cantlig-  ; 
rides  ;  l’abus  des  diurétiques  âcres ,  et'des'àphrodisfàgBos,  d* 
Thuilc  volatile  dé  térebchthine,  de  l’infiisibn  de  baies  dé  ge¬ 
nièvre,  de  la  bière  naissante' et  épaissie ,  de  certains  vins  ',  etc» 
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La  néphrite  peut  être  le  résultat  de  la  suppression  de  cer¬ 
taines  évacuations  ,  de  la  transpiration,  des  menstrues,  de  la 
rétention  d’uripe,  etc.  On  observe  quelquefois  cette  phleg- 
jnasie  chez  lés  individus  qui  restent  habituellement  couchés 
longtemps  sur  le  dos,  chez  ceux  qui  ihènent'une  vie  inactive 
pendant  qu’ils  prennent  une  nourriture  échauffante  et  succu¬ 
lente  ;  éné  peut  être  causée  par  l’équitation ,  les  efforts  pour 
soulever'  ou  porter'  des  fardeaux ,  et  certains  actes  violens ,  tels 
que  la  danse  les  sauts,  une  course  prolongée;  les  coups,  les 
chutes  sur  la  région  des  reins,  et  les  diverses  blessures  de  ces 
organes  peuvent  produire  Ja  néphrite. 

Les  causes  intérnès  de  cette  phlegmasie  sont  nombreuses  ; 
beaucoup  de  néphrites  se  développent  à  la  suite  de  la  suppres¬ 
sion  de  la  goutte,  du  rburnatismé ,  d’un  érysipèle ,  de  la  for¬ 
mation  dans  les'  reins  de  vers  ou  de  calculs  ;  quelques-unes  sont 
produites  par  la  métastase  d’une  hèvré,  la  répercussion  d’une 
blennorrliée,  Un  état  pléthorique  général ,  une  altération  de 
tissu  de  la  vessie  ,  une  indammatiou  intense  d’un  organe  voisin, 
la  carie  des  vertèbres. 

Le  caractère  de  la  néphrite  est  une  douleur  aiguë  et  pro¬ 
fonde;  une  chaleur  brûlante  ,  âcre;  la  diminution  ou  la  sup¬ 
pression  de  l’urine  ;  la  fièvre.  Elle  est  généralement  idiopa¬ 
thique,  quelquefois  sympathique  et  métastatique  ;  elle  peut  etre 
symptomatique,  et  enfin  se  développer  par  contiguité. 

La  néphrite  est  sporadique  :  peut-elle  être  héréditaire?  La 
variété  càlcatéiise  paraît  l’être.  On  ne  connaît  ni  épidémies . 
ni  endémies  de  néphrites. 

Variétés.  Ôh,  peut  les  établir  sur  différentes  bases ,  1°.  diaprés . 
lès  causes ,  il  exik'e'  trois  variétés  de  néphrite.  §.  i.  néphrite, 
essentielle  ou  simple  ;  $.  ii.  néphrite  calculeuse;  %.  m.,  néphrite 
vèrmitieûse.'  \ 

1.  Néphrite  essentiellè,  ou  simple.  On  nonyne  ainsi  celle  . 
qui  n’est  point,  causée  par  Ja  présence  d’un  corps  étranger, 
d'ans  le,  réin.  Çhopart  a  vu  cëtie  phlegmasie  suivre  la  réper-  . 
cuSsion  de  la  goutte,, jqt  s®  terminer  par  gangrène  ;  il  ouvrit  le  • 
rein ,  et  ne  trouva  âücûh.  çalcut  dans  son  intérieur.  La  né¬ 
phrite  essentieUe  est  là  néphrite  par  excellence.  Nous  expo-  . 
serons  ailleurs  ses  signes  avec,  étendue. 

$.  11.  Néphrite  çolci4,leuse.  §>i  les  graviers  contenus  dans  le 
réin  sont  petits,  arrondis,  et  .descendent  facilement  dans  la 
vessie  par  rurètré,  le  malade,  au  lieu  dé  néphrite,  peut 
n’éprouvèr  .que  des  coliques  néphrétiques.  La  néphrite  calcu- ■ 
leuse  s’oBs'çrve  ordinairement  chez  les  individus  sédentaires  , 
forts,  replets ,  goutteux nés  de  p.arens  calcnleux,:etGhéz  ceux 
qui  ont  abusé  du  coït  ou  dés .  slimulans.  Ses  signes  sont  les  . 
suivans  douleur  vive  ,,  aiguë  dans  la  re'g,ion,du  rein.  Une 
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Irès-grande  importance  donnée  à  ce  signe  peut  tromperies  mé¬ 
decins  :  Galien  s’y  est  mépris  ;  de  vives  douleurs  qu’il  ressentit 
dans  le  trajet  d’un  Uretèrelui  firent  croire  qii’unepierre  rénale 
s’engageait  dans  ce  conduit  :  il  prit  Un  lavement  stimulant  qui 
luifit  rendre  beaucoup  de  matièresglaireuses,  et  enleva  la  dou¬ 
leur  ;  il  soupçonna  alors  sa  méprise.  Boerhaave  éprouve  un  matin  ■ 
unedonleuraiguë,qui  se  fait  sentir  du  rein  gauche  le  long  de 
l’uretère  vers  l’os  pubis  ;  il  croit  aussi  qu’elle  est  causée  par  la, 
descente  d’un  calcul  rénal  :  cette  douleur  persiste  plusieurs  j  ours 
avec  la  même  vivacité  malgré  l’usage  d’une  décoction  émol¬ 
liente  ;elte  cesseunjouraprèsl’admmisiration  àî’intérieurd’un 
stimulant,  mais  reparaît  le  lendemffi  en  s’étendant  dans  toute 
la  région  lombaire.  C’est  à  ce  phénomène  ,  ainsi  qu’à  sa  durée, 
que  Boerhaave  la  jugea  rhumatismale.  La  douleur  du  rein 
facilitera  beaucoup  le  diagnostic  de  la  néphrite  calculeuse, 
lorsqu’elle  sera  réunie  aux  signes  suivans:  pesanteur  dans  la 
légion  rénale,  caractère  de  la  douleur  qui  est  obtuse ,  tensive , 
quelquefois  aiguë,  pongitive,  qui  souvent  survient  tout  à 
coup ,  et  fait  éprouver  la  sensation  d’un  corps  aigu  dans  le 
rein,  qui  augmente  après  le  repas ,  et  surtout  par  les  mouve- 
raens  du  tronc ,  l’équitation ,  les  secousses  de  la  voiture ,  etc. , 
qui  diminue  lorsque  le  malade  se  couche  sur  le  dos,  qui ,  enfin, 
se  propage  au  loin ,  et  suit  ordinairement  la  direction  de  l’ure¬ 
tère  :  des  rémissions  ,  plus  ou  moins  longues ,  soulagent  le 
malade  5  diminution  de  la  sécrétion  de  l’urine,  qui  est  ren¬ 
due  goutte  à  goutte  avec  un  sentiment  d’ardeur,  qui  quel¬ 
quefois  se  supprime  tout  à  coup  ,  et  que  l’on  voit  assez  sou¬ 
vent  déposer  de  petits  graviers  inégaux,  grenus,  anguleux,- 
composés  d’acide  urique  ou  d’oxalate  de  chaux  ,  nausées , 
vomissemens  ;  divers  phénomènes  sympathiques ,  tels  qu’un 
érysipèle  du  scrotum  et  de  la  cuisse  ,  une  fièvre  très-froide  ; 
divers  phénomènes  nerveux  ,  tels  que  des  convulsions,  des 
moUvemens  épileptiques  ,  le  délire  et  de  violentes  Coliques; 
rétraction,  atrophie  même  du  testicule,  engourdissement, 
stupeur  à  la  cuisse;  tremblement,  froid  aux  extrémités.  L’accès 
néphrétiquè  peut  durer  plusieurs  heures  et  même  plusieurs 
jours.  La  marche  de  la  néphrite  calculeuse  est  aiguë  ,  quel¬ 
quefois  intermittente  ou  rémittente.  La  rémission  peut  tenii?- 
à  la 'position  que  prend  le  calcul.  ;  • 

§.  ni.  Néphrite  vermineuse.  Blasius  a  trouvé  des  -  vers  de  la 
longueur  d’une  coudée  dans  les  reins  d’un  vieillard  très-maigre 
ZacutuS'Lusitanus  a  vu  de  gros  vers-  blancs  v-ivans  dans  les 
reins  d’une  victime  de  violentes  douleurs  néphrétiques;-  La-; 
peyre  et  beaucoup  d’autres  ont  observé  le  même  phénomène, ' 
et  citent  des  exemples  de  vers-rendus  par- les  voies  urinaires. 
Il  n’est  pas  de  signes,  si  ce  n’est  peut-être  l’expulsioh  dé  vers 
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par  l’urètre,  qui  distinguent  la  néphrite  vermineuse  de  la  né¬ 
phrite  essentielle;  peut-être  n’en  faudrait-il  pas  faire  une  es¬ 
pèce  particulière. 

Des  hydatides  ont  été  trouvées  dans  le  rein  par  "Willis-, 
Harvey  et  Morgagni  ;  Desault  a-  vu  dans  le  rein  gauche  d’un 
enfant  des  hydatides  et  des  pierres. 

Deuxième  base  ,  variétés  établies  âi après  l’état  dés  pro¬ 
priétés  vitales.  Il  est  des  néphrites  qu’on  peut  appeler  actives, 
caractérisées  par  l’intensité  permanente,  des  symptômes  inflam¬ 
matoires,  et  d’autres  qui  sont  passives ,  c’est-à-dire  compliquées 
de  débilité.  Dans  les  néphrites  latentes ,  la  douleur  est  obtuse, 
la  chaleur  et  les  autres  symptômes  peu  développés  ;  mais  le 
rein  est  pesant,  et  la  sécrétion  urinaire  est  altérée  ;  le  pouls 
est  faible;  le  corps,  et  surtout  la  face,  très-pâle.  Cette  phleg- 
mâsie  amène  souvent  une  maladie  organique  du  rein. 

Troisième  base,  variétés  établies  d’après  la  durée  de  la 
maladie.  La  néphrite  peut  être  aiguë  ou  chronique.  On  nomme 
aiguë  celle  qui  parcourt  rapidement  ses  périodes  ;  et  chro¬ 
nique  celle  qui  reste  longtemps  stationnaire.  Selon  quelques 
auteurs,  cette  dernière  est  quelquefois  primitive,  c’est-à-dire 
ne  succède  point  à  une  néphrite  aiguë. 

Symptômes.  1“.  Symptômes  précurseurs.  Ils  ne  sont  pas 
constans  ;  cependant  le  malade  se  plaint  quelquefois  d’une 
pesanteur ,  d’un  embarras  ,  d’une  douleur  dans  le  rein  ;  il 
éprouve  quelques  frissons  ou  un  véritable  état  fébrile,  mais 
ordinairement  les  frissons  ne  paraissent  qu’au  moment  de  l’in¬ 
vasion.  2°.  Invasion.  Elle  peut  être  subite  ;  presque  toujours 
elle  est  graduelle  ;  une  douleur  se  manifeste  dans  la  région  du 
rein  ,  et  devient  de  plus  en  plus  violente.  3°.  Symptômes  pro¬ 
pres.  La  douleur  est  obtuse,  pongitive  ,  gravative  ,  tensive, 
profonde;  elle  fait  éprouver  l’impression  d’une  compression 
forte  du  rein;  quelquefois  elle  est  vive,  aiguë,  lancinante; 
souvent  elle  se  propage  de  la  région  du  rein  à  des  parties 
éloignées ,  spécialement  la  vessie  ,  la  verge,  l’aine  et  le  scro¬ 
tum.  Le  testicule  se  rétracte  ,  peut-être  même  s’atrophie ,  et 
il  survient  chez  plusieurs  malades  une  douleur  à  la  cuisse, 
qui  peut  être  aussi  le  siège  d’un  tremblement ,  d’un  état  d’en-- 
gourdissemcnt  et  de  stupeur.  La  douleur  augmente  par  le  dé- 
cubitus  sur  l’abdomen ,  sur  le  côté  opposé ,  par  la  pression  de 
cette  région  ,  par  la  station,  par  les  efforts  pour  aller  à  la  selle, 
la  toux,  l’éternuement,  une  grande  inspiration,  la  chaleur 
du  lit;  une  chaleur  ardente  se  fait  sentir  dans  le  rein,, 
et  cet  organe  donne  l’impression  d’une  grande  pesanteur  ; 
l’uriiie.rçoule  goutte  à  goutte  avec  beaucoup  de  difficulté ,  et 
quelquefois  se  supprime  entièrement;  tantôt  dès .  le  début, 
tantôt  yers  le  troisième  ou  le  quatrième!  j our.  Lorsque  ce  pb.é- 
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Momène  n’a  pas  lieu  ,  elle  est ,  en  général ,  peu  abondante  , 
rouge,  entlammée,  sanguinolente;  cependant,  dans  certains 
cas ,  elle  est  aqueuse  ,  claire ,  limpide ,  et  dépose  un  sédiment 
blanc,  léger  et  homogène.  Le  caractère  particulier  qu’elle 
présente  dans  la  néphrite  calculeuse  a  été  indiqué  ailleurs. 
4°.  Symptômes  généraux.  La  soif  est  plus  ou  moins  vive,  la 
langue  est  sèche  ;  il  existe  souvent  des  anxiétés  ,  des  nausées  , 
des  V'omissemens bilieux,  une  constriction  épigastrique,  des  fla¬ 
tuosités,  des  douleurs  vagues  dans  le  ventre  avec  ballonnement; 
la  diarrhée  et  des  ténesmes;  la  respiration  est  gênée  dans 
quelque  cas,  et  douloureuse;  quelquefois  il  existe  toux  sèche, 
hoquet,  le  pouls  est  dur,  plein,  vibrant  et  élevé;  mais,  à 
une  époque  avancée  de  la  maladie,  si  la  douleur  a  été  forte  , 
il  devient  intermittent  et  faible;  en  général,  la  fièvre  est  aigue 
et  continue;  les  lipothymies  ne  sont  pas  rares  ;  la  transpira¬ 
tion  est  quelquefois  augmentée  ;  la  sueur  peut  être  sympto- 
inatique;  dans  certains  cas,  elle  est  évidemment  ürineuse; 
lorsqu’elle  est  froide ,  la  peau  est  assez  ordinairement  sèche 
et  brûlante.  II  n’existe  pas  de  lésions  bien  marquées  dans  les 
fonctions  soumises  a  l’influence  du  cerveau;  cependant,  on 
observe  assez  fréquemment  des  convulsions,  l’insomnie,  la 
céphalalgie. 

Diagnostic.  Quelques  maladies  peuvent  être  confondues 
avec  la  néphrite.  1°.  Les  coliques.  Dans  la  néphrite  ,  la 
douleur  occupe  la  région  du  rein  ;  elle  est  vague  dans  les  co¬ 
liques  ,  suit  le  trajet  du  colon,  et  fait  éprouver  la  sensation 
d’une  barre  qui  se  porte  de  droite  à  gauche;  elle  est  profonde 
dans  la  néphrite ,  et ,  lors  des  coliques ,  elle  est  pliis  superfi-  , 
cielle,  augmente  après  le  repas,  et  cède  davantage  à  l’emploi 
des  évacuans  ;  enfin  les  coliques  ne  causent  pas  la  rétraction 
du  testicule,  un  sentiment  d’engourdissement  à. la  cuisse,  et  ne 
coïncident  pas  avec  l’expulsion,  par  les  voies  urinaires,  devers 
onde  caculs.  2°.  Lombago.  Baglivi  distingue  très-bien  le  lom¬ 
bago  delà  néphrite:  Doloremlumhorunirheumaticumànephre- 
tico  per  hoc  certissimum  signum  dislinguere  poteris.  Pete  ab 
zegTO  an  dum  in  terram  incurvatur  et  exiiidè  erigitur ,  cum 
difficultate  erigatur ,  adeo  ut  per  medium  scindi  videatur  ; 
si  hcec  adsijit,  pro  certo  haheto  dolorem  ilium  non  esse  nephre- 
Ùcum  sed  rheumaticum.  ,3"’.  Morgagni  cite  le  fait  d’un  ané- 
vrysme  de  l’aorte,  pris  par  un  chirurgien  pour  un  rein  .en  sup-^ 
puration,  ét  ouvert  dans  cette  supposition  Une  méprise  aussi 
grossière  paraît  à  peine  concevable.  '  .  ■  .  .0 

.  La; marche  de  la  néphrite  est  ordinairement  continue;  les 
symptômes  augmentent  pendant  quatre.ôu  cinq  joiu.s ,  et  se 
ralentissent  ensuite il  y  a  des  exacerbations  et  des  paroxysmes 
si;  .Ja;  néphrite  est..calculeuse  ;  quelquefois  la  douleur  et  les. 
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autres  symptômes  locaux. disparaissent  et'  reviennent  alter¬ 
nativement. 

Elle  est  plus  ou  moins  rapide  :  une  néphrite  aiguë  se  ter- 
mineau  septième,  au  quatorzième  ou  au  vingtième  jour  j  passé 
cette  e'poque ,  on  peut  la  regarder  comme  chronique. 

Terminaisons.  Les  héphrites  peuvent  se  terminer  par  t®.  la 
santé  ;  0°.  une  autre  maladie  ;  3°.  la  mort.  i°.  Terminaison  par 
la  santé.  On  voit  assez  souvent  la  résolution  terminer  les  né¬ 
phrites  ;  l’urine,  qui  était  claire  et  limpide,  se  trouble  et  dé¬ 
pose  un  sédiment  épais,  blanc,  roux,  abondant  :  ce  phéno¬ 
mène  a  lieu  aux  époques  de  la  résolution ,  c’est-à-dire  avant 
le  septième  ou  le  quatorzième  jour  :  il  peut  exister  d’autres 
phénomènes  critiques  ;  la  sueur,  par  exemple,  o?. Terminaison 
de  la  néphrite  par  une  autre  maladie;  i°.  la  suppuration.  Elle 
est  annoncée  par  les  signes  suivans  :  douleur  pulsativc,  sen¬ 
timent  de  pesanteur ,  de  tiraillement  et  d’engourdissement, 
lorsque  la  suppuration  est  entièrement  formée.  Le  pus  d’un 
abcès  du  rein  peut  descendre  dans  la  vessie  par  l’uietère,  et 
sortir  par  l’urètre;  on  l’a  vu  se  faire  jour  dans  le  colon,  dans^ 
la  région  lombaire,  fuser  dans  les  organes  voisins,  s’épancher 
dans,  les  cavités ,  ou  former  un  dépôt  par  congestion  à  l’anus 
ou  à  l’aine;  d’autres  fois,  il  séjourne  dans  le  rein  ,  et  le  dé¬ 
sorganise  entièrement.  Dans  certains  cas,  un  calcul  obstrue  la 
partie  supérieure  de  l’uretère  :  alors  le  rein,  distendu  outre 
mesure  par  l’urine  et  le  pus ,  acquiert  un  volume  énorme. 
Gangrène.  Cette  terminaison  de  la  néphrite  est  assez  rare. 
Chopart  en  a  vu  un  exemple.  Induration.  La  néphrite  chro¬ 
nique  amène  ordinairement  l’induration  du  rein  ;  alors  la  sé¬ 
crétion  de  l’urine  est  altérée  ;  quelquefois  le  rein  est  si  volu¬ 
mineux  qu’il  comprime  les  nerfs  voisins  ;  et  sa  désorganisation 
est  si  grande,  que  le  malade  tombe  dans  lemarasme.  3°.  Termi¬ 
naison  de  la  néphrite  par  la  mort.  Elle  survient  inévitable¬ 
ment  lorsqu’il  y  a  altération  organique  du  rein;  elle  est,  au 

On  a  trouvé,  à  l’ouverture  des  cadavres  ,  le  rein  rouge, 
dur  ,  purulent,  squirreux,  d’un  volume  énorme ,  quelquefois 
rempli  de  sang,  de  vers,  de  foyers  purulens,  très-souvent 
déchiré  par  des  calculs  de  forme  et  de. grosseur  variées.  Dans 
d’autres  circonstances ,  on  a  vu  le  tissu  de  cet  organe  converti 
en  une  masse  molle  ,  cérébriforme. 

-La  néphrite  peut-'êtrecompliquée  avcc-d’autres  phlegmasiëST 
et  différentes  altérations  organiques  des  viscères.  ■ 

•Rarement  les  deux  reins  sont  afléetés  à  la  fois  de  néphrite  , 
quoique  Desault  aitprétendulecontraîre:on  enlrpuvtrla  preuve" 
dans-les -observations  d’Avicenne,  de  Stahl ,  Hoffmann ,-Boér- 
haave.-Le  réin  gatiche  est  plus,  souvent  ënflatamé  qué;  le  rèioi 
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droit,  comme  on  le  voit  dans  les  observations  de  Charles 
Pison  et  de  Morgagni.  Ce  dernier  explique  ce  fait  en  faisant 
observer  que  le  rein  gauche  est  plus  expose  à  l’action  des 
corps  extérieurs  que  le  droit  protégé  par  le  foie,  et  qu’il  est 
plus  près  de  la  courbure  du  colon, intestin  qui  est  très-disposé, 
à  être  distendu  par  les  vents-.  On  a  prétendu  qa.e  les  femmes 
néphrétiques  étaient  plus  cruellement  tpurtnenlées  que  les 
hommes ,  au  point  même  d’avorter  lo.rsqu’elles  étaient  en^ 
ceintes.  Morgagni  en  cite  un  exemple.  Bonet  a  vu  une  femme 
sujette  à  des  attaques  de  néphrétique,  enceinte  pour  la  qua¬ 
torzième  fois  ,  qui  avortait  constamment  dans  le  huitième  ou 
le  neuvième  mois  de  sa  grossesse.  La  néphrite  se  termine 
(pelquefois  par  une  cjrise  salutaire  vers  le  sixième  ou  le  sep¬ 
tième  jour.  Cette  crise  consiste,  soit  dans  une  sueur  abon¬ 
dante,  soit  dans  des  urines  rouges,  copieuses,  sédimenteuscs. 

Le  pronostic  de  la  néphrite  essentielle; est,  en  général,  fâ¬ 
cheux  :  Renum  passiones  non  vidi  sanaias  post  quinquage-  ■ 
sinmm  annum.  (Hippocr.,  De  morhis).  Les  sueurs  froides  et  les 
extrémités  froides  annoncent  une  mort  prochaine.  Le  pronostic 
doit  être  modifié,  i  ®.  suivant  les  causes  :  la  néphrite  calculeuse 
est  la  plus  grave.de  toutes  les  néphrites;  l’essentielle. est  moins 
dangereuse  lorsqu’elle  est  accidentelle,  que  lorsqu’elle  est  cons¬ 
titutionnelle  ;  2  ’.  d’après  l’état  des  propriétés  vitales ,  l’aiguë  est 
moins  fâcheuse  que  celle  qui  est  chrom'que  ou  latente  ;  3°.  d’après 
les  complications.  Nul  doute  qu’on  ne  doive  juger  plus  défavo¬ 
rablement  celle  qui  est  compliquée  avec  d’autres  phlegmasies 
ou  des  altérations  organiques,  que  celle  qui  consiste  dans 
une  inflammation  simple  du  parenchyme  du  rein; 

Traitement.  Il  est  hygiénique;  et  pharmaceutique.  Le  pre-. 
mier  offre  peu  de  considérations  particulières.  Le  malade  doit 
être  placé  dans  un  air  frais  ;  on  lui  tiendra  le  ventre  libre  ;  on 
lui  prescrira  le  repos,  le  régime,  et  il  ne  sera  nourri  que 
lorsque  la  période  d’irritation  n’existera  plus. 

Traitement  pharmaceutique.  La  néphrite  ne  peut  être  com¬ 
battue  par  aucun  spécifique.  Dans  lès  .modifications  de  son 
traitement,  il  faut  avoir  égard,  i^.  aux  causes.  Si  elle  dépend 
de  la  suppression  d’une  évacuation  habituelle,  on  rappel-; 
lera  cette  évacuation  ;  si  elle  a  été  produite  par  l’inflam-  , 
matiou  d’un  organe  voisin ,  c’est  à  cette  phlegmasie  qu’il  faut 
s’adresser  :  les  calculs  dans  le  rein  doivent  surtout  .faire  mo¬ 
difier  le  traitement  ;  ç’csl  surtout  dans  jrintervalle  des  accès  . 
qu’il  faut  agir.  Les  acides  minéraux,  le  nitrique,  le  muriatique 
simple  ou  oxigéné  soulagent  assez  ordinairement  ;  si  l’on  pou-- 
vait  s’assurer  que  ces  calculs  sont  composés  d'acide  urique  , . 
on  prescrirait  avec  avantage  les  eaux  alcalines,  les  bols  sa¬ 
vonneux;  le  cachou ,  l’uva  ursi  ont  été  recommandés,  et  n’oiit  ' 
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pas  autant  d’avantages  que  le  re'gîme  vége'tal  uni  au  repos; 
aux  bains  tièdes  ge'néraux  ,  aux  boissons  mucilagineuses  ,  dé¬ 
layantes  et  émulsionnées ,  telles  que  le  petit-lait ,  l’eau  de  veau  , 
J’eau  de  groseille,  de  limon,  etc.  Feu  M.  le  docteur  Nysten, 
tourmenté  depuis  plusieurs  années  par  de  violentes  douleurs 
néphrétiques,  avait  éprouvé  sur  lui-même  que  l’odeur  de 
l’assa-fœtida  les  calme  quelquefois  d’une  manière  étonnante  j 
aussi  recommande-t-il  cette  substance  dans  tous  les  cas  ana¬ 
logues.  Le  malade  s’abstiendra  de  boissons  fermentées  ,  et,  en 
général ,  de  tous  les  irritans.  Si  la  maladie  est  entièrement  déve¬ 
loppée,  on  combattra  la  violence  des  symptômes  inflammatoires 
par  les  saignées  générales  et  locales.  F rank  recommande  les  sca¬ 
rifications  des  lombes.  Quelques  médecins  préfèrent  les  saignées 
de  pied  aux  saignées  du  bras.  Si  ces  moyens  ne  produisent  pas 
l’etfèt  qu’on  a  droit  d’en  attendre,  alors  on  rubéfiera  les  lombes, 
non  avec  les  cantharides,  mais  avec  les  ventouses,  un  Uniment 
volatil  ammoniacal  ou  la  moutarde;  mais  l’administration 
méthodique  des  sangsues  dispense ,  en  général ,  de  recourir  à 
ces  moyens  ;  des  cataplasmes  émolliens  seront  appliqués  sur 
la  région  des  reins  ;  des  fomentations  émollientes  seront  fré¬ 
quemment-  répétées  sur  le  ventre;  le  malade  sera  mis  h  l’usage 
des  boissons  amilacées  ,  mucilagineuses  ,  de  la  gomme  ara¬ 
bique,  et  on  lui  fera  prendre  des  bains  tièdes  k  diverses  re¬ 
prises.  La  diète  doit  être  sévère  pendant  la  période  d’irritation  : 
quelquefois  le  malade  se.  trouve  bien  de  l’administration  de 
légers  antispasmodiques  :  le  nitrate  de  potasse  peut  produire 
de  bons  effets  ,  mais  ne  doit  être  donné  qu’à  très-petite  dose. 

3°.  Le  traitement  doit  être  modifié  suivant  la  prédominance 
de  certains  symptômes.  Quarin  pense  que  le  vomissement 
opiniâtre  étant  utile  dans  la  néphrite  calculeuse,  ne  doit  pas 
être  combattu  pendant  quelque  tehips.  On  opposera  à  la  cons¬ 
tipation  les  lavemens  simples  ou  purgatifs  au  besoin;  à  la  vio¬ 
lence  de  la  douleur,  les  antispasmodiques,  l’opium,  les 
saignées.  • 

3?.  Le  traitement  doit  être  modifié  d’après  les  terminaisons  ; 
ainsi  on  cherchera  à  favoriser  la  résolution  de  la  phlegmasie, 
et  s’il  existe  évidemrnent  un  foyer  purulent  ou  des  calculs ,  on 
réclauiera  les  secours  de  la  chirurgie.  Voyez  nêpurotomie. 

4°-  Les  complications  peuvènt  modifier  le  traitement. 

La  convalescence  demande  quelques  précautions.  11  faut 
chercher  à  prévenir  le  retour  de  la  maladie  en  combattant  les 
causes,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  produire  une'  action  sti¬ 
mulante  sur  le  rein.  Quelques  médecins  ont  recommandé  les 
eauxmiinérales  alcalines.  .  (MoifF.ttco»  ) 

MATERNE,  l}isien(iti6 de uephritide;  in-iz.  Génei>m,  16.74- 

VTEDÊL'  (ceôrgius-wùlfgang),  Visseruuio.  Aeger  nephrUide  laboratH}  , 

iu-4“.  lence,  1680. 
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^  DissertatiodeinJlammationerenum;\n-^o.lencE,  iGq'J. 

SAvi»  (pferre-Benri'),  Considérations  sur  les  pierres  rénales  et  la  néphrite  cal- 
culeuse  ;  28  pages  in-4°.  Paris ,  1 7 1 5. 

VATER  (Abrabamus),  Dissertatio  de  nephritide  verâ,  ejasdemque  curandi 
ratione  légitima  f  P" iiembergœ, 

DE  PBÊ,  Disserlatio.  I^ephritidis  ptilhologia  et  thempia;  in-4“.  Erfor- 
diœ't  1725. 

CAKTBECSER  (  johannes-pridericns) ,  Disserlrjlto  de  passione  nephrilied; 
Fratîcojurti  ad  p^tadrum,  t’jSi. 

TALcoKER  (•will.),  üissertatio  de  nephritide  verâ;  in-8*’.  Edimhurgi, 
1766.  _  ... 

METZGER  (lohannes-naniel),  .Disserlatio  de  nephritide;  iii-4°.  Regiotnon^ 
lis,  1 781 . 

TA»  DER  BEEER,  Dissertatio  de  nephritide;  in-S".  Lovanii,  1783. 
cAt-DWBhv,  Dissertatio  .de.nephritidé;  in- Edimhurgi,  1787. 

DARi.ES  (p.  P.  G.  c.)  ,  Dissertation  sur  la  néphrite;  4°  P^ges  in-8°.  Paris, 

PODRÇELOT  (m.  R.  C.),  Considérations  sur  la  néphrite;  18  pages  in-4°* 
Paris,  l8o5. 

ROUiLET  (F.),De  la  néphrite  on  inflammation  des  reins;  20  pages in-4*. 

MtQDEL  (m.  a.  n.),  Dissertation  sur  la  néphrite;  12  pages  in-4°.  Paris ,  i8o4- 
chAsSaikg  (p.),  Essai  sur  la  néphrite  ou  inflammation  des  reins;  36  pages 
in-4®. Paris,  i8o5. 

TERREE  (  J.  B.),  Dissertation  sur  la  néphrite  on  inflammation  des  reins;  20 

pages inr4^' t8o8. 

eARE4nD(c.  G.),  Dissertation  sur  la  néphrite  on  inflammation  des  reins;  29 
■  pages  in- 4“.  Paris ,  1 8 1 3 . 

-ERESSAKo  (  Albert  ),  Dissertation  sur  .la  néphrite  on  inflammation  des  reins;  26 

pages  in-4“.  Paris,  i8i4- 

EAnRENT  (victor).  Considérations  générales snt la  néphrite;  21  pages  in-4‘'. 

Paris,  i8t4- 

'duhaede  (iacqqes-Prançois),  Dissertation  sur  la  néphrite  ou  inflammation 
'  des  reiris 4 24 pages in-4“. Paris,  t8i5.  (v.) 

NÉPHROGB.APH1E ,  s.  f. ,  nephrographia,  déiiyé  de  vs- 
4ifo?,  rein.,  et  de^frtÇJ),  description  :  description ,  histoire  ana¬ 
tomique  du  rein.  Ce  mot  est  peu  usité.  (mohfaecok) 

NEPHROLITHE  ou  néehrolitique  ,  adj. ,  de  rgçpof,  rein , 
et  de  Kièof,  calcul  ;  qui  tient  à  la  présence  de  calculs  dans  les 
leim.J'^ojrez  néphrite.  (momfaecow) 

NÉPHROLOGIE,  s-,  f. ,  dérivé  de  psçpof ,  rein ,  et  de 
discours  ;  discours ,  dissertation  sur  le  rein.  Ce  mot  est  peu  usité. 

(monfaecok) 

NÉPHROPHLEGMA.T1QÜE ,  adj. ,  nephrophlegmaticus , 
dérivé  de  psçpor,  rein  ,  et  de  t^Ks-ypteu,  mucus;  qui  est  formé 
dans  les  reins  par  du  mucus.  Mot  inusité.  (mosfalcon) 
NÉPHROPLÉGJQÜE ,  adj.,  nephroplegicus ,  dérivé  de 
veçfor,  rein,  et  de  «srÂêCri-t»,  je  frappe  ;  qui  concerne  la  paraly¬ 
sie  des  reins.  Ce  mot  est  peu  usité.  (mohfaecok) 

NEPHROPLÉTHORIQÜE,  adj nephroplethoricus,  dérivé 
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de  l'êÇfo?,  rein,  et  de  frhtièafict ,  pléthore;  qui  tient  à  la  plé- 
thore,du  rein.  Mot  inusité.  {monfalcon) 

JMÉPHROPYIQUE ,  àdj.,  nephropyicus ,  de  cê^pos-,  rein, 
et  de  mov ,  pus  ;  pus  qui  vient  des  reins  ,  soit  qu’il  provienne 
de  leur  inflammation  ouqu’il  résulte  d’une  métastase  purulente. 

Voyez  v'ivmz.  -  (p.  v.  m.) 

NÉPHROSPASTIQÜE  ,  ad].,  nèphrospasticus ,  dérivé  de 
vs^ooç,  rein,  et  de  ir-ar«£»,  je  serré;  qui  résulte  du  spasme  des 
reins.  Ce  met  est  rarement  employé-  (mokfai-cok) 

NEPHROTOMIE,  s.  î. nephrotomia ,  dérivé  de  rsçfos', 
rein,  et  de  rep.m ,  je  coupe  ;  section  du  rein.  La  néphrotomie 
est  une  opération  par  laquelle  on  extrait  une  ou  plusieurs 
pierres  de  l’intérieur  du  rein,  au  moyen  d’une  incision  faite 
dans  le  tissu  de  cet  organe. 

Schurigius  donne  à  cette  opération  le  nom  de  néphrolitho¬ 
tomie. 

Considérations  générales  sur  les  calculs  du  rein.  Les  calculs 
rénaux  peuvent  se  former  à  tout  âge,  cependant  plîis  fréquem¬ 
ment  chez  les  vieillards  que  chez  les  adultes.  Harder  a  trouvé 
un  calcul  a  l’orifice  de  l’arelère,  et  nne  matière  sablonneuse 
dans  le  rein  gauche  d’un  enfant  .de  trois  mois  ,  né^  de  paréns 
calcüleux  ,  et  mort  après  avoir  éprouvé  des  symptômes  de  né¬ 
phrite.  Les  deux  sexes  peuvent,  être  attaqués  par  la  néphrite 
calculeuse.  On  peut  douter  qu’un  long  décubitus  sur  le  dos 
influe  aussi  puissamment  sur  la  formation  des  calculs  dans  le 
yein  que  quelques  auteurs  l’ont  prétendu,  et  il  est  probable 
que ,  dans  les  faits  qu’ils  rapportent  à  l’appui  de  leur  opinion  , 
la  disposition  du  sujet  était  la  cause  principale  de  la  formation 
des  calculs  rénaux.  Voyez  •  . 

Tantôt  les  calculs,  des  reins  sont  de  petits  graviers ,  dé.s"  es¬ 
pèces  de  cristaux  que  les  doigts  expriinent  des  mamelons, 
tantôt  des  noyaux  plus  volumineux,  qui,  après  avoir  pris  beau¬ 
coup  d’accroissement,  séjournent  indéfiniment  dans  le  réin, 
oii  descendent  dans  la  vessie  par  l’uretère.  On  en  a  vu  d’un 
volume  considérable  et  d’une  figure.extraordinaire;  ils  sont 
généralement  arrondis,  ovalaires,  aplatis;  rarement  il  n’en 
existe  qu’un  seul  dans  le  rein ,  ordinairement  cet  organe  én 
contient  un  grand  nombre.  Ceux-ci  sont  lisses ,  polis;  ceux-là 
hérissés  d’aspérités.  Leur  couleur,  leur  pesanteur  et  leur  den¬ 
sité  ii’oflfent  rien  de  constant;  leur  composition  ne  diffère 
point  de  celle  des  calculs  urinaires.  Assez  souvent  ces  calculs 
sont  enclavés  dans  le  tissu  même  du  rein ,  et  souvent  encore 
ifs  sont  situés  à  la  partie  supérieure  du  bassinet. 

Considérations  générales  sur  la  néphrotomie.  Extraire  les 
pierres  renfermées  dans  le  tissu  du  rein ,  tel  est  le  but  de  la 
néplirotomie.  Cette  opération  est  connue  depuis  fort  longtemps. 
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Hippocrate  a  dit  :  JJbi  vero  intumuerit  et  extuherarit,  suh  hoa 
tempus  juxtarenem  secalo,  et,  extracto  pure,  arenam  medi- 
camentis  urinam  cientibus  curato.  Si  énim  sectus  fuerit ,  eva- 
dendi  spes  est ,  alioqui  morbus  hominein  ad  mortem  usque  co- 
mitatiir.  'Et  ailleurs  :  Si  enim  quodammodç  laboret,  dolores 
multo  magis  detinebunt,  TJhi  igitur  reh  purUlentus  fuerit ,  ad 
spinàm  intumescit.  Hune  cum  ita  habuerit,  qud  parte  tumor 
est  ,  àltissima  quidem  sectione  ad  renem  secàto.  k^uod  si  qui- 
dem  sectionem  assecutus  fùeris,  eonfestim  saniim  reddes.  Il  dit 
aussi  autre  part  ;  Çuod  si  prôducatur  morbus ,  tum  mugis  la¬ 
bo  rat',  etpurülentüs  evadit.  Cumque  purulentus  extiterit  et  in¬ 
tumuerit ,  quaxrcecipuè  parle  intumuerit  ad  renem  secato  et 
pus  emitüto.  Et  si  qiddem  sectio  prçsperè  cesserit,  eonfestim 
sahum  (Hipp.  edit.  Foës.,  De  intern.  affect.  Ou 

Voit  clairement  qa’Hippocrate  conseille  la  néphrototriie- lors¬ 
que  le  rein  est  en  suppuration  et  qu’il  fait  saillie  à  rextérieur. 

Le  fait  le  plus  ancien  d’opération  de  néphrotomie  pratiquée 
Sur  le  vivant,  le  rein  dans  son  intégrité,  remonte  au  quinzième 
siècle  et  se  trouve  dans  l’Abrégé  chronologique  de  l^iistoiré 
de  France ,  par  Mezerai.  On  voit  que  jé  veux  parler  du  franc 
archer  de  Meudoh  ou  déBagnolet,  crim'ihel  condamné  à  mort  , 
qui  obtint  à  la  fois  sa  grâcé  et  la  santé  dont  le  privait  une 
néphrite  calculeuse  ,  en  permettant  qu’on  essayât  sur  lui  la 
néphrotomie.  Cette  observation  est  rapportée  dans  les  OEuvres 
d’Harderus,  de  Sylvatîcus,  de  Schenkius,  de  Robinson  ,  de 
Freind,  etc.  ;  mais  elle,  est  contée  par  notre  Paré  d’une  manière 
bien  différente  que  par  ces  écrivains,  a  Je  ne  puis  encore  pas¬ 
ser' que  je  nè  récite  cette  histoire 'prise  aux  chroniques  de 
Monstrelet,  d’un  franc  archer  de  Méudon,  près  de  Paris,  qui 
étoit  prisonnier  au  Châtelet  pour  plusieurs  larcins ,  pour  rai¬ 
sons  desquels  il  fut  condamné  à  mort.  En  même  jour  fut  re¬ 
montré  au  roi,  par  les  médecins  de  la  ville,  que  plusieurs 
étoient  fort  travaillés  et  molestés  de  pierres ,  coliques,  passion , 
èt  maladies  de  côté,  dont  étoit  fort  molesté  ledit  franc  archer, 
et  aussi  desdites  maladies  étoit  fort  molesté  M.  de  Bouchage , 
et  qu’il  seroit  fort  requis  de  voiries  lieux  où  lesdites  maladies 
sont  concréées  dans  le  corps  humain,  laquelle  chose  nepouvoit 
être  mieux  qu’en  incisant  le  corps  d’un  homme  vivant,  ce  qui 
pouvoit  être  bien  fait  en  la  personne  d’icelui  franc  archer  r  et 
dedans  icelui  fut  perquis  et  regardé  le  lieu  desdites  maladies, 
et  après  qu’il  eut  été  vu ,  fut  recousu ,' les  entrailles  mises  de¬ 
dans  ,  et  par  ordonnance  fut  bien  pansé  :  tellement  que  dans 
quinze  jours  il  fut  bien  guéri,  et  eut  sa  rémission,  et  lui  fut 
donné  avec  ce  argent.  » 

Il  est  absolument  impossible  de  savoir  quelle  est  l’opération 
qui  fut  pratiquée  sur  le  franc  archer  de  Meudon.  Mery  veut 
qu’on  lui  ait  extrait  une  pierre  de  la  vessie  par  une  méthode 
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analogue  au  grand  appareil;  Tolet,  qu’on  lui  ait  ouvert  le 
ventre  pour  dégager  les  intestins  affectés  d’un  vol  valus;  Hal¬ 
ler,  qu’on  l’ait  taillé  au  haut  appareil.  Telle  est  la  diversité 
des  opinions  sur  ce  fait,  que  ceux-ci  le  placent  sous  Louis  xi , 
ceux-là  sous  Charles  viii  ;  les  uns  font  le  patient  habitant  de 
Bagnolet,  les  autres  de  Meudon;  enfin,  tandis  que  plusieurs 
assurent  qu’il  jouit  longtemps  d’une  bonne  santé  après  son 
opération ,  d’autres  soutiennent  que  la  désorganisation  des  vis-: 
cères  ne  lui  permit  pas  d’y  survivre. 

L’exemple  le  plus  détaillé  de  la  taille  du  rein ,  dit  Hévin 
dans  son  savant  Mémoire  sur  la  néphrotomie ,  et  celui  qui  a  en 
quelque  sorte  les  apparences  les  plus  spécieuses  d’authenticité, 
se  trouve  inséré  dans  l’Histoire  de  la  médecine  de  Freind. 
Hobson,  consul  anglais  à  Venise,  tourmenté  par  des  douleurs 
néphrétiques  atroces ,  se  rend  à  Padoue  auprès  de  Dominique 
Marchettis ,  qui  se  refuse  longtemps  aux  sollicitations  impor¬ 
tunes  du  malade,  qui  veut  absplumerrt  qu’il  lui  fende  le  rein. 
Enfin  il  cède.  Le  premier  jour,  une  hémorragie  force  de  ren¬ 
voyer  une  partie  de  l’opération  au  lendemain;  enfin,  ce  jour 
venu ,  elle  est  achevée ,  et  un  calcul  est  retiré  du  rein.  Le  ma¬ 
lade  guérit  parfaitement ,  à  une  fistule  près ,  qui  disparut  après 
l’extraction  d’une  nouvelle  pierre.  Cette  observation  ne  mérite 

Eas  une  entière  croyance  :  le  malade  seul  eu  a  fait  connaître 
:s  détails ,  que  Bernard  publia  dans  les  Transactions  philoso¬ 
phiques.  Pierre  Marchettis  ne  dit  pas  un  mot  de  celte  opéra¬ 
tion  extraordinaire  dans  ses  observations,  et  il  ne  pouvait  guère 
l’ignorer.  Cependant  on  sait  assez  positivement  que  Hobson  a 
été  opéré  par  une  incision  longitudinale  à  la  région  du  dos 
correspondant  au  rein  ;  qu’on  lui  a  extrait  une  pierre  par  cette 
voie,  et  que  la  plaie,  longtemps  fistuleusc,  ne  s’est  cicatrisée 
qu’après  la  sortie  d’un  second  calcul.  On  ne  dit  pas ,  et  c’est  le 
point  important,  si  Dominique  Marchettis  fut  conduit  à  inci¬ 
ser  le  rein  par  une  tuméfaction  extérieure. 

Un  autre  exemple  de  néphrotomie  est  rapporté  dans  Schu- 
rigius ,  mais  encore  avec  tant  de  circonstances  équivoques, , 
qu’on  ne  doit  lui  accorder  aucune  confiance ,  et  jusqu’à  ce  jour 
on  ne  connaît  aucune  observation  authentique  de  néphrotomie 
pratiquée  sur  le  vivant ,  le  rein  n’étant  point  abcédé. 

Raisons  qui  condamnent  la  néphrotomie.  Si  l’on  n’a  égard 
qu’aux  parties  incisées,  il  est  évident  que  la  néphrotomie  est 
peu  dangereuse en  effet,  quels  sont  les  tissus  coupés?  La 
peau, du  tissu  cellulaire,  un  muscle,  des  aponévroses,  le  rein  : 
on  sait  que  les  plaies  de  ce  viscère  ne  sont  nullement  morr 
telles.  Enfin,  il  n’y  a  pas  d’hémorragie  bien  grave  a  craindre, 
et  l’on  ne  pénètre  pas  dans  l’intérieur  de  l’abdomen.  Roussel 
a  accumulé  une  foule  de  raisonaemens  spécieux  en  faveur  de 
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la  néphrotomie  ;  mais  il  n’était  pas  chirurgien.  Les  partisans 
de  l’opération  se  sont  beaucoup  appuyés  sur  le  récit  équivoque 
de  la  néphrotomie  pratiquée  sur  le  franc  archer,  et  sur  quel¬ 
ques  passages  assez  obscurs  d’Hippocrate,  d’Avicenne  et  de 
Cardan  :  beaucoup  d’auteurs  et  de  praticiens  les  ont  réfutés. 
Bousset  lui-même  avoue ,  dans  l’un  de  ses  livres ,  qu’il  n’ose¬ 
rait  pratiquer  la  néphrotomie ,  tant  elle  lui  paraît  présenter 
peu  de  chances  de  succès.  Pigray,  Fienus ,  Zacchias  la  pros¬ 
crivent.  Ruysch  ne  croyait  les  secours  de  l’art  d’aucune  utilité 
dans  la  néphrite  calculeuse.  Enfin ,  tous  les  grands  praticiens 
du  dix-huitième  siècle  n’ont  pas  cru  qu’il  fût  d’une  saine  chi¬ 
rurgie  de  tailler  le  rein.  Des  objections-très-solides  ont  été  faites 
contre  l’opération  de  la  néphrotomie  :  le  rein  pçut  être  fort 
éloigné  des  parois  abdominales ,  on  sent  alors  combien  l’opé¬ 
ration  devient  dangereuse  et  difficile.  Les  plaies  accidentelles 
de  cet  organe  ne  prouvent  rien  en  faveur,  de  la  néphrotomie  : 
ce  n’est  qu’eu  exposant  la  vie  du  malade ,  qu’on  parviendra  à 
extraire  un  calcul ,  qui ,  quelquefois  enfoncé ,  perdu  dans  la 
substance  du  rein  ,  ne  peut  être  enlevé;  enfin,  si  ce  cSlcul  est 
placé  à  la  partie  supérieure  de  l’uretère,  la  section  du  rein  sera 
parfaitement  inutile. 

De  l’opération  de  la  néphrotomie  sur  le  rein  àbcédê.  Lorsque 
-la  néphrite  calculeuse  cause  un  abcès  dans  le  rein,  et  que  ce¬ 
lui-ci  s’est  ouvert  au  dehors,  il  arrive  quelquefois  que  les 
pierres  sortent  spontanément  par  cette  voie.  On  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  Bero- 
vicius  a  extrait  plusieurs  fois  des  calculs  à  la  faveur  des 
fistules  rénales.  Henri  Roonhuysen  a  fait  la  même  opération 
avec  le  plus  grand  succès.  On  peut  donc 'pratiquer  la  né¬ 
phrotomie  lorsqu’une  ouverture  fistuleüse ,  une  tumeur  indi¬ 
querez  le  point  où  il  faudra, porter  le  bistouri.  Le  malade , 
couché  sur  le  côté  opposé ,  les  cuisses  ,  le  bassin  et  la  poitrine 
fléchis,  des  aides,  en  nombre  suffisant,  préviennent,  en  le 
fixant  dans  cette  position  ,  tout  mouvement  de  sa  part.  L’opé- 
:  rateur,  armé  d’un  bistouri  légèrement  convexe,  fait  une  inci¬ 
sion  ,  dans  la  direction  du  bord  convexe  du  rein ,  aux  tégu- 
mens  de  la  région  rénale,  qui  sont  tendus  avec  le  pouce  et  l’in¬ 
dex  de  la  main  libre.  Le  r,ein ,  mis  à  découvert  par  cette  pre- 
mière  section ,  dont  l’étendue  est  d’environ  quatre  pouces ,  est 
coupé  sur  son  bord  convexe  j  usque  dans  son  centre  ;  un  aide 
.  essuie  le  sang  avec  un  plumasseau  de  charpie ,  et  le  chirurgien , 
armé  d’une  pince,  procède  à  l’extraction  de  la  pierre,  après 
avoir  reconnu  sa  position ,  soit  avec  une  sonde,  soit  en  portant 
,  le  doigt  dans  l’ouverture  qu’il  vient  de  faire.  Le  pus  et  ruriue 
contenus  dans  le  rein  doivent  être  évacués.  On  a  vu  les  abcès 
de  cet  organe  avoir  deux  sièges  :  l’un ,  superficiel,  situé  entre 
35.  3p 
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les  te'guitvem  et  les  muscles  abdominaux ,  en  communîcatîoîi 
par  une  voie  sinueuse  avec  un  autre  abcès  placé  dans  le  rein 
lui-même  :  c’est  le  cas,  lorsqu’on  rencontre  cette  disposition  , 
de  fendre  tout  le  trajet  lislttleux.  T^oyez  abcès,  dépôt,  fis- 
TUDE  et  PJÉPHP.1TE. 

La  néphrotomie  n’ayant  jamais  été  pratiquée  sur  le  vivant 
(on  n’en  connaît  pas  au  moins  d’observation  authentique)  , 
nous  ne  pouvons  décrire  longuement  le  procédé  opératoire. 
En  la  conseillant  même,  lorsqu’il  existe  des  ouvertures  fistu- 
leuses  qui  pénètrent  jusque  dans  le  rein,  nous  ne  pouvons 
déterminer  la  direction  des  incisions,  car  elle  est  absolument 
subordonnée  à  la  disposition  des  fistules.  Les  cas  apprendront 
au  chirurgien  comment  il  doit  agir.  Une  dissertation  sur  la  né¬ 
phrotomie  appartient  plutôt  k  l’histoire  de  l’art  qu’k  la  chirur¬ 
gie  pratique.  (moxfaecoiî) 

coMBArnE  (j.  H.),  Dissertation  snr  l’extirpation  des  reins;  in-4'’.  Paris,. 

1804.  ' 

NÉEHROTROMBOIDE ,  adj.,  nephrotromboïdes ,  dérivé 
de  rêçpsf,  reiu ,  et  de  SpoptSüv,  caillot;  qui  dépend  de  caillots 
de  sang  dans  le  rein.  Mot  inusité.  (moitpalcoh) 

NERF,  s.  m. ,  en  latin  nervus ,  du  mot  grec  vevpoy,  vigueur, 
force. 

On  appelle  nerfs  des  cordons  blanchâtres ,  composés  d’un 
grand  nombre  de  filamens  ou  fibriles ,  que  renferme  une  mem¬ 
brane  particulière  de  forme  cylindrique,  et  divisés  dans  leur 
trajet  en  branches,  rameaux  et  ramuscules,  qui  se  subdivisent 
en  filets  excessivement  ténus ,  répandus  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Ces  cordons ,  réunis  au  cerveau  et  aux  moelles  allon¬ 
gée  et  épinière,  sont  l’organe  commun,  intérieur  et  exclusif 
des  sensations  et  des  opérations  de  l’entendement.  NulJ^e  sensa-  . 
tion  ne  peut  être  perçue  par  le  cerveau,  s’il  n’existé  pas  de 
uerf  entre  l’encéphale  et  la  partie  du  corps  qui  reçoit  l’action 
des  corps  extérieurs.  Qu’un  nerf  soit  coupé  ou  lié ,  les  parties 
auxquelles  il  se  distribue  perdent  la  faculté  de  septir  et  de  .se 
mouvoir;  si  on  pratique  la  ligature  ou  la  section  de  la  moelle 
dans  la  région  cervicale ,  le  corps  entier  perd  la  faculté  de  sen¬ 
tir;  l’anéantissement  do  lotile  espèce  de  sensation  est  enfin  le 
résultat  de  la  compression  ou  de  la  destruction  du  cerveau.  ■ 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  nerfs  à  des  parties  du  corps 
humain  qui  n’avaient  entre  elles  aucun  rapport  de  structure  : 
en  effet,  ils  appelaient  ainsi  les  ligamens,  les  tendons  et  les 
nerfs  proprement  dits.  Longtemps  cette  partie  importante  de 
l’anatomie  fut  négligée;  mais  lorsque  le  génie  de  Vésale  eut 
fait  naître  le  goût  de  l’élude  de  l’homme  physique ,  les  nerfs 
furent  découverts,  décrits  et  classés  avec  exactitude.  Willrs 
doit  être  cité  au  premier  rang  des  anatomistes  que  leurs  décou- 
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Vertes  en'néyroîagie  ont  immortalises  :  Vieusséns  et  Wimlo-vr 
ont  ajouté  à  ses  découvertes  :  Haller  apprit  à  distinguer  la 
sensibilité  inhérente  aux  nerfs,  du  mode  de  contractilité  dont 
la  fibre  musculaire  est  seule  susceptible;  Mçckel  et  Sœratner- 
ring  tracèrent  l’iiistoire  complette  des  nerfs  trifaciaux ,  et  Reil 
dévoila  l’organisation  des  cordons  nerveux.  On  doit  à  l’illustre 
professeur  de  Pavie,  Scarpa,  une  description  admirable  des 
nerfs  du  cœur  et  des  nerfs  ethmoïdaux;  et  à  MM.  Gall  et 
Spurzheim  des  recherches  d’un  grand  intérêt  sur  le  système 
nerveux  en  général ,  et  l’origine  des  nerfs  encéphaliques  en 
particulier^  Enfin  ,  Legallois,  que  les  sciences  médicales  pleu¬ 
rent  encore,  a  fait  une  révolution  en  physiologie,  en  expli¬ 
quant  le  mystère  si  longtemps  inconnu  du  principe  de  la  vie, 
et  celui  des  mouvemens  du  cœur. 

On  comprend  sous  le  nom  de  système  nerveux  le  cerveau  , 
le  cervelet,  la  protubérance  annulaire  et  ses  prolongemens  ,  la 
inoelle  allongée,  la  moelle  de  l’épine,  etlesnerls  encéphaliques, 
rachidiens  et  composés. 

Classipeation  des  nerfs.  Marinus  divisa  les  nerfs  en  sept 
paires  ;  mais  ce  nombre  fut  trouvé  incomplet  par  Vésale,  Willis 
classa  les  nerfs  en  quarante  paires ,  savoir  :  dix  paires  de  nerfs 
fournis  par  le  cerveau  ou  la  moelle  allongée  ,  et  trente  paires 
séparées  de  la  moelle  épinière.  Il  nomma  les  premières,  céré¬ 
brales,  et  les  secondes  spinales  ou  vertébrales.  Le  nerf  grand 
sympathique  n’est  pas  compris  dans  cette  classification.  Mais 
les  anatomistes  se  sont  peu  accordés  sur  le  nombre  des  paires 
fournies  par  le  cerveau  et  la  moelle  allongée.  Ceux-là  n’oiit  fait 
qu’une  seule  paire  du  nerf  facial  et  du  nerf  labyrinthique; 
ceux>cî  n’ont  point  regardé  comme  formant  deux  paires  dis¬ 
tinctes  le  nerf  phatyngo-glossicn  et  le  nerf  pneumo-gastrique. 
Le  nelftrachélo-dorsal  a  été  regardé  par  les  uns  comme  un  nerf 
encéphalique,  et  par  les  autres  comme  la  première  des  paires 
trachéliennes.  Willis  a  nommé  les  nerfs  eth-moïdaux  ou  olfac¬ 
tifs  la  première  paire  des  nerfs  cérébraux,  parce  qu’on  les 
aperçoit  les  premiers  lorsqu’on  soulève  l’encéphale  de  devant 
en  arrière,  et  a  éiabli  sur  cette  base  l’ordie  numérique  des 
paires  cérébrales;  mais  cet  ordre  est  très-arbitraire  :  Lieutaud 
observe  que  si  la  quatrième  paire  était  classée  d’après  son 
ordre  d’origine,  elle  devrait  être  la  septième  ou  la  huitième. 

Le  professeur  Ghaussier  fait  trois  genres  de  nerfs.  Premier 
genre.  Nerfs  encéphaliques.  Us  sont  au  nombre  de  douze  de 
chaque  côié,  dis  inçts  par  leur  origine ,  leur  trajet,  leur  distri¬ 
bution.  Genre  deuxième.  Nerfs  rachidiens  :  ceux  qui  sortent 
par  les  trous  du  rachis,  et  proviennent  immédiatement  du 
cordon  rachidien.  Us  sont  au  nombre  de  trente  de  chaque  côte  : 
on  les  distingue  par  l’expression  numérique  de  première , 
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deuxième ,  troisième  paire ,  etc.  ;  et ,  d’après  la  région  qu’ils 
occupent,  on  les  divise  en  trachélîens  ,  dorsaux ,tomhaires , 
et  sacrés.  Genre  troisième.  Nerfs  composés  ;  ceux  qui ,  au  lieu 
de  naître  immédiatement  de  l’encéphale  ou  du  cordon  rachi¬ 
dien,  sont  formés  par  le  concours  de  plusieurs  branches,  ra¬ 
meaux  ou  filets  de  nerfs  différens.  Le  plus  grand  nombre  de  ees 
nerfs  sont  pairs,  disposés  symétriquement  les  uns  à  droite,  lés 
autres  à  gauche;  quelques-uns  cependant  sont  impairs,  et  pla¬ 
cés  dans  la  direction  de  la  ligne  médiane.  Le  grand  sympa¬ 
thique  appartient  à  ce  genre. 

Üne  classification  aussi  méthodique  mérite  d’être  adoptée 
généralement. 

Existe-t-il  dans  l’économie  animale  deux  systèmes  nerveux 
distincts  l’un  de  l’autre?  Une  ancienne  théorie  faisait  considé¬ 
rer  les  nerfs  des  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux. 
Bichat  s’en  empara,  et  en  fit  le  principal  fondement  de  sa  doc¬ 
trine  des  deux  vies.  Suivant  Bichat ,  il  existe  dans  l’économie 
animale  deux  systèmes  neyveux  essentiellement  distincts  l’un 
de  l’autre  :  celufqui  a  le  cerveau  pour  centre  appartient  spé¬ 
cialement  à  la  vie  animale  ;  il  y  est ,  d’une  part ,  l’agent  qui 
transmet  à  l’encéphale  les  impressions  extérieures  destinées  à 
produire  les  sensations  ;  de  l’autre  part,  il  sert  de  conducteur 
aux  voûtions  de  cet  organe,  qui  sont  exécutées  par  les  muscles 
volontaires  auxquels  il  se  rend  ;  mais  le  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire,  presque  partout  distribué  aux  organes  de  la  diges¬ 
tion,  de  la  circulation,  de  la  respiration,  des  sécrétions,  dé¬ 
pend  d’une  manière  plus  particulière  de  la  vie  organique,  où 
il  joue  un  rôle  bien  plus  obscur  que  le  précédent.  Le  premier 
•est  exactement  symétrique ,  comme  tous  les  organes  de  la  vie 
animale  :  des  nerfs  entièrement  semblable^  partent  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  :  de  là  le  nom  de  paire ,  par  lequel  on 
a  désigné  le  double  tronc  correspondant.  Le  second  n’offre 
point  ce  caractère.  Chaque  ganglion ,  dit  Bichat ,  est  un  centre 
particulier,  indépendant  des  autres  par  son  action ,  fournissant 
ou  recevant  des  nerfs  particuliers,  et  n’ayant  rien  de  commun , 
si  ce  n’est  par  les  anastomoses  avec  les  organes  analogues.  La 
puissance  nerveuse ,  dans  cette  doctrine,  n’a  aucune  influence 
sur  les  mouvemens  du  cœur ,  et  les  viscères  de  la  vie  orga^ 
nique  sont  le  siège  exclusif  des  passions. 

"Telle  est  la  doctrine  de  Bichat.  Il  la  développe  avec  un  art 
■extrême ,  il  la  présente  sous  toutes  les  formes ,  il  l’appuie  sur 
les  raisonnemens  lesplus  spécieux.  Ces  deux  systèmes  nerveux, 
:qu’il  décrit  isolément,  semblent  entièrement  indépendans  l’un 
de  l’autre.  Tous  ces  aperçus  sur  le  siège  des  passions  et  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau  paraissent  aussi  j  ùstes  qu’ingénieux  :  cette 
distinction  des  deux  vies,  Tune  de  relation  ou  animale,  Tautre 
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intérieure  ou  orf-anique ,  se'duit  l’esprit  et  frappe  l’imagination  ; 
cependant  cette  théorie  est  démentie  par  les  faits.  Nous  avouons 
que  nous  partagions  l’erreur  de  Bichat,  et  que  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  les  belles  expériences  de  Legallois  ont  dissipé  notre 
illusion,  nous  avons  pensé  que  la  vie  organique  était  absolu¬ 
ment  indépendante  du  cerveau. 

Il  résulte  des  expériences  de  Legallois  :  que  le  système 

nerveux  des  ganglions,  où  le  grand  sympathique  prend  nais¬ 
sance  dans  la  moelle  épinière,  a  pour  caractère  particulier  de 
mettre  chacune  des  parties  auxquelles  il  envoie  des  nerfs  sous 
l’influence  immédiate  de  toute  la  puissance  nerveuse,  et  pour 
usage  d’établir  une  connexion  plus  intime,  une  liaison  plus 
étroite  entre  les  organes  qui  remplissent  les  fonctions  assimila¬ 
trices.  Il  soustrait  encore  ces  actionsimporlantes  à  l’empire  de  la 
volonté  :  ainsi ,  on  ne  peut  le  regarder  comme  un  assemblage  de 
petits  cerveaux  indépendans  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épi-: 
nière.  a”.  Que  le  cœur  est  soumis  à  l’influence  nerveuse,  et 
qu’il  emprunte  ses  forces  de  toute  la  moelle  épinière  sans  ex¬ 
ception,  tandis  que  les  autres  parties  du  corps  reçoivent  le 
sentiment  et  le  mouvement  de  la  seule  portion  de  çette  moelle 
qui  leur  distribue  des  nerfs  :  ainsi ,  il  n’existe  pas  dans  le  meme 
individu  de  ces  vies  distinctes ,  dont  l’une.,  la  vie  de  rei.ation 
ou  animale  ,  aurait  pour  centre  unique  le  cerveau;  et  l’autre 
la  vie  organique  ou  intérieure,  aurait  pour  centre  le  cœur,  qui, 
dans  l’opinion  de  Çichat ,  est  absolument  indépendant  de  la 
puissance  nerveuse.  3°.  Que  la  puissance  nerveuse  a  sa  source, 
non  dans  le  cerveau  uniquement,  mais  dans  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière. 

Les  nerfs  grands  sympathiques  forment  un  système  nerveux 
bien  distinct  du  système  des  nerfs  encéphaliques  et  rachidiens , 
et  il  existe  une  distinction  très-réelle  et  très-importante  à  faire 
entre  les  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  ganglions ,  et 
ceux  qui  reçoivent  immédiatement  les  leurs  des  moelles  allon¬ 
gée  et  épinière.  Des  expériences  concluantes  faites  par  Legal¬ 
lois  prouvent  que  les  premiers  puisent  leur  principe  d’action 
dans  la  puissance  nerveuse  toute  entière  ;  leurs  fonctions  ne 
sont  pas  soumises  à  la  volonté,  elles  s’exercent  à  tous  les  ins- 
tans  de  La  vie,  et  n’éprouvept  au  plus  que  des  rémissions.  Les 
derniers,  au  contraire,  ont  leur  principe  d’action  dans  une 
portion  circonscrite  de  la  ppissance  nerveuse;  leurs  fonctions, 
sont  soumises  à  la  volonté,  elles  sont  temporaires  et  ne  peu¬ 
vent  se  répéter  qu’après  des  intermittences  complettes  et  plus 
ou  moins  fortes.  Qu’on  ne  dise  point  que  c’est  çonsaçrer  la 
distinction  de  deux  vies  dans  le  même  individu  ,  puisque  l’un 
des  principes  fondamentaux  de  la  doctrine  établie  par  les  ex- 
périences.de  Legallois,  estqae  les  viscète&de  laiVie  appelée  or- 
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ganiqué,  qui,  «ïaris  la  théorie  de  Bichat ,  ont  une  existetice  îndê- 
pèndaiite  de  l’action  du  ceiyeau  et  de  la  moelle  épinière,  sont 
précisément  ceux  de  tous  les  organes  qui  en  reçoivent  la  plus 
jorte  influence. 

Un  physiologiste  moderne  demande  pourquoi  on  regarde  le 
grand  sympathique  comme  un  nerf. 

Rapports  des-nerfs  et  du  cerveau.  Quelques  physiologistes 
«nt  regardé  le  cerveau  comme  le  ganglion  commun  des  nerfs 
du  crâne,  comme  un  amas  de  ganglions.  Cette  opinion  n’est 
point  admissible  :  les  nerfs  qui  se  détachent  de  la  base  de  l’en¬ 
céphale  ou  de  la  mbelle  épinière  ont  une  origine  parfaitement 
distincte  de  la  substance  du  cerveau  ,  et  leur  volume  n’est  nul¬ 
lement  en  rapport  avec  sa  masse.  Mais  la  moelle  épinière  est 
évidemment  un  amas  de  ganglions  qui  communiquent  tous  , 
soit  entre  eus  ,  soit  avec  le  cerveau  ,  et  ces  ganglions  ont  une 
grosseur  proportionnée  à  celle  des  nerfs  qui  en  émanent. 

Quoiqu’on  ignore  encore  la  relation  positive  qui  existe 
entre  la  structure  et  les  fonctions  du  cerveau,  on  sait  cepen¬ 
dant  que  celles-ci  consistent  à  recevoir,  par  le  moyen  de» 
nerfs ,  et  à  transmettre  immédiatement  à  l’arne  les  impressions 
perçues  par  les  sens,  à  conserver  la  trace  de  ces  impressions  , 
et  à  les  reproduire  quand  l’ame  en  abesoin  pour  ses  opérations, 
ou  quand  les  lois  de  l’association  des  idées  les  rappellent;  en¬ 
fin  à  transmettre  aux  muscles ,  toujours  par  l’intermède  dcr. 
nerfs ,  les  déterminations  de  la  volonté.  Ainsi ,  d’une  part,  les 
nerfs  conduisent  au  cerveau  les  impressions  exercées  sur  nos 
organes  par  les  agens  extérieurs;  de  l’autre,  ils  apportent  aux 
muscles  les  ordres  de  J’ame. 

Rapports  entre  le  développement  du  système  nerveux  et  celui 
des  facultés  intellectuelles.  Plus  les  nerfs  qui  partent  de  la 
moelle  épinière  et  du  cerveau  sont  nombreux  ,  plus  le  volume 
de  l’encéphale  et  de  son  annexe  e°st  considérable  :  aussi  la 
mctelle  épinière  de  l’homme  est-elle  moins  développée  que 
celle  des  mammifères ,  parce  que  les  nerfs  qui  en  partent  de¬ 
vant  animer  des  masses  moins  pesantes  et  moins  robustes ,  ont 
aussi  moins  de  force  que  ceux  qui ,  dans  les  mammifères,  vont 
sfe  rendre  aux  niênies  parties.  Les  physiologistes  prétendirent 
d’abord  que  l’intelligence  de  l’homme  était  en  raison  directe 
du  volume  de  son  cerveau,  proporlionnellemeut  plus  considé¬ 
rable  chez  lui  que  dans  toutes  les  espèces  animales  ;  mais  des 
Recherches  exactes  ont  démontré  qu’ils  raisonnaient  d’après  ua 
principe  mal  établi.  Quelques  animaux  ont  proportionnelle¬ 
ment  un  cerveau  plus  volumineux  que  celui  do  l’homme  :  ea 
effet,  le  volume  de  cet  organe,  comparé  à  celui  du  corps,  est 
comme  i  :  14.  dans  le  serinf-tandià  que ,  dans  l’homme  viril  » 
il  n’est  que  comme  i  :  3o.  Dans  l’enfant ,  il  est  comme,  ï  :  22; 
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dans  le  vieillard ,  comme  i  35.  Ainsi ,  lè  volume  du  cervea» 
de'croît  à  mesure  que  l’on  avance  en  âge.  Sœmmerring  a  ob¬ 
servé  que  le  rapport  de  volume  entre  le  cerveau  et  le  système 
nerveux  est  en  sens  inverse  chez  l’homme  et  chez  la  plupart  des. 
quadrupèdes,  et  fait  remarquer  que  le  cerveau  de  l’homme, 
diffère  de  celui  des  animaux  par  le  peu  de  grosseur  et  le  petit, 
nombre  des  nerfs  qui  en  émanent.  11  ne  compare  point  le  vo¬ 
lume  de  l’encéphale  à  celui  du  corps ,  mais  à  celui  du  système 
nerveux  :  or,  les  animaux  ayant  un  cerveau  peu,  volumineux 
et  des  nerfs  très-gros  doivent  nécessairement  avoir  des  facultés, 
intellectuelles  bien  inférieures  à  celles  de  l’homme. 

Dispoation  générale  des  nerfs  encéphaliques  et  rachidiens^. 
1°.  Origine.  Chaque  filet  nerveux  est  dépouillé,  à  son  origine, 
de  la  gaîne  membraneuse  qui  doit  le  revêtir  par  la  suite.  Ce 
mot ,  origine  des  nerfs,  est  une  expression  métaphorique  qui 
signifie  la  partie  d’un  nerf  la  plus  voisine  du  cerveau  ou  de  la- 
moelle  épinière.  Des  anatomistes  distingués  ont  cru  ,  peut-être 
un  peu  légèrement ,  que  l’encéphale  était  principalement  formé 
par  l’assemblage  et  l’entrecroisement  de  ces  extrémités  ner¬ 
veuses. 

•  Le  cervelet  ne  fournit  aucun  nerf,  et  il  est  douteux,  au¬ 
jourd’hui,  qu’il  en  existe  qui  se  sépare  du  cerveau.  M.  Gall 
,  lait  partir  tous  les  nerfs  de  la  moelle  épinière.  Exposons  rapi¬ 
dement  l’état  actuel  de  la  science  anatomique  sut  l’origine  des 
nerfs  encéphaliques. 

Première  paire.  Nerfs  ethmoïdaux  (  Ch.  ) .  Les  anatomistes 
ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  de  leurs  racines  :  la  plu¬ 
part  en  admettent  trois ,  l’.une  supérieure  et  de  substance  grise  , 
les  deux  autres  inférieures  et  de  substance  médullaire ,  qui  pa¬ 
raissent  se  séparer,  l’externe  de  la  scissure  de  Sylvius,  l’in¬ 
terne  de  la  partie  inférieure  et  interne  du  lobe  antérieur  du 
cerveau.  Sœmmerring  fait  naître  la  racine  interne  du  voisinage 
du  corps  strié.  Suivant  Scarpa ,  l’origine  des  nerfs  ethmoïdaux 
est  absolument  distincte  du  corps  strié  et  des  cuisses  de  la 
moelle  allongée.  MM.  Gall  et  Spurzheim  décrivent  ainsi  l’origine 
de  ce  nerf  :  «  Le  nerf  olfactif  est  le  seul  qui  permette  de  dou¬ 
ter  s’il  ne  prend  pas  sa  première  origine  dans  les  hémisphères  j 
mais,  dans  ce  cas  même,  il  n’est  pas  la  continuation  de  leur 
substance  blanche  ;  il  sort  de  la  substance  grise  amassée  dans 
la  face  inférieure  des  hémisphères.  Il  est  certain  que,  chez 
l’homme  ainsi  que  chez  les  animaux ,  c’est  à  la  partie  anté¬ 
rieure  des  circonvolutions  internes  des  lobes  moyens  que  l’on 
aperçoit  les  premiers  filamens  de  ce  nerf.  Ils  sont  déliés ,  mous  , 
et  paraissent  pendant  un  assez  long  espace  comme  incrustés 
dans  la  substance  grise  ;  ils  se  rapprochent  graduellement,  et 
forment  ordinairement  les  trois  racines  principales,  du  nerf  ol- 
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factif ,  dont  l’intérieure  est  plus  courte  et  plus  large  que  les 
deux  extérieures. 

Deuxième  paire.  Nerfs  oculaires  ou  'optiques.  On  les  re¬ 
garde  assez  généralement  comme  naissant  des  couches  optiques  : 
en  effet ,  leur  racine'  forme ,  en  s’épanouissant ,  une  membrane 
mince  qui  recouvre  ces  couches.  Cependant  quelques  anato¬ 
mistes  ,  Morgagni ,  Winslow,  Zinn  et  Santorini ,  ont  poursuivi 
la  racine  du  nerf  oculaire  j  usqu’aux  tubercules  nates.  MM.  Gall 
et  Sp'urzheim  l’ont  conduite  jusque  dans  l’intérieur  de  ces  émi¬ 
nences  nates,  où  elle  se  continue  en  une  lame  blanche  qui  oc¬ 
cupe  le  milieu  de  ces  tubercules.  On  voit  très-distinctement  ^ 
disent  les  anatomistes ,  chez  l’homme  et  chez  les  animaux , 
plus  distinctement  cependant  chez  ceux-ci ,  sortir  de  la  partie; 
antérieure  des  tubercules  quadrij  umeaiix  une  large  bande  com¬ 
posée  de  filamens  nerveux  :  cette  bande  se  contourne  sur  le 
bord  antérieur  des  couches  optiques ,  se  joint  encore  à  un  amas 
considérable'  de  masse  grise  qu’on  appelle  corpus  geniculatum 
eæternum,  et  s’y  renforce  :  jusque-là  la  bande  externe  est  adhé¬ 
rente  aux  couches  optiques ,  mais  ensuite  elle  est  simplement 
superposée  sur  les  faisceaux  des  pédoncules,  où  elle  cesse  d'être 
attachée ,  à  l’exception  de  son  bord  externe  antérieur,  par  le¬ 
quel  elle  est  unie  aux  fibres  cérébrales  vnisines.  En  avant ,  le 
nerf  optique,  qui  s’arrondit  toujours  davantage,  adhère  à  une 
couche  ferme  de  substance  grise,  le  tuber  cinereum,  et  en  re¬ 
çoit,  surtout  dans  sa  face  supérieure,  plusieurs  filets  nerveux 
qui  ne  s’entrecroisent  pas ,  mais  s’unissent  à  chaque  côté  du 
nerf,  en  suivant  une  ligne  droite.  Ces  filets  le  renforcent  telle¬ 
ment,  que ,  lorsqu’il  se  sépare  après  la  réunion ,  il  est  sensible¬ 
ment  plus  gros  qu’il  n’était  auparavant. 

Plusieurs  preuves  fortifient  l’opinion  de  MM.  Gall  et  Spurz- 
heim  sur  l’origine  des  nerfs  oculaires  ;  i°.  l’atrophie  des 
couches  optiques  n’influe  pas  sur  le  nerf,  et  cela  doit  être,' 
puisqu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec  lui. '2°.  On  voit,  après 
avoir  enlevé  les  fibres  transverses  supérieures  du  nerf  optique, 
toutes  les  fibres  intérieures  aller  des  cuisses  aux  circonvolu¬ 
tions,  dans  la  direction  longitudinale.  3°.  Les  nerfs  oculaires 
n’ont  point  un  volume  proportionné  à  celui  des  couches  op¬ 
tiques.  4“»  Le  nerf  optique  du  cheval ,  du  bœuf  et  du  cerf  est 
plus  gros  que  celui  de  l’homme:  quoique  le  volume  des  couches 
optiques  de  ces  animaux  soit  très-inférieur  à  celui  des  couclies 
optiques  des  cerveaux  humains,  on  observe  toujours  une  pro¬ 
portion  entre  la  partie  antérieure  des  tubercules  quadrij  umeaux: 
et  le  nerf  optique.  5°.  Willis  ,  et  depuis  lui  plusieurs  anato¬ 
mistes,  ont  confondu  la  partie  antérieure  des  tubercules  qua¬ 
drijumeaux  des  oiseaux  et  des  poissons  avec  les  couches  op¬ 
tiques  des  mammifères  ;  or,  le  nerf  optique  venant  bien  dis- 
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tinctement,  chez  les  oiseaux ,  de  la  partie  anteneure  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux,  on  pourrait  en  conclure  que  chez  les 
mammifères  il  doit  avoir  la  même  origine. 

M.  Cuvier  a  cru  voir  dans  les  singes  que  le  corpus  genicula- 
tum  extemum  reçoit  un  faisceau  des  e'minences  noies  et  testes , 
qui  dorment,  par  leur  reunion,  une  racine  du  nerf  optique. 
Cette  racine  ne  se  joint  que  fort  bas  à  celle  qui  vient,  comme 
à  l’ordinaire,  des  tubercules  notes  par  dessous  la  couche  op- 

Troisième  paire.  Nerfs  oculo- musculaires  communs.  Ils 
sortent ilu  pédoncule  du  cerveau,  vers  son  bord  interne.  Dans 
l’homme,  observe  M.  Cuvier,  ses  racines  sont  rangées  sur  une 
ligne  qui  suit  presque  la  direction  des  pédoncules ,  et  les  pos¬ 
térieures  sont  les  plus  longues.-  On  peut  suivre  la  plupart  des 
filets  divergens  des  racines  de  ce  nerf  jusque  sous  le  pont  de 
Varole. 

Quatrième  paire.  Nerfs  oculo  -  musculaires  internes.  Ces 
nerfs  se  détachent  de  l’encéphale ,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus 
bas  ,  derrière  la  partie  postérieure  des  tubercules  quadriju¬ 
meaux  et  sur  les  parties  latérales  de  la  valvule  de  Vieussens. 
MM.  Gall  et  Spurzheim,  qui  pensent  que  l’origine  des  filets 
qui  forment  ce  nerf  se  prolonge  beaucoup  plus  loin  que  le  lieu 
où  il  paraît  se  détacher  de  l’encéphale ,  n’iiidiquent  point  cette 
origine  d’une  manière  précise. 

Cinquième  paire.  Nerfs  trifaciaux.  La  plupart  des  anato¬ 
mistes  font  naître  ces  nerfs  des  parties  latérales  antérieures  "et 
inférieures  des  pédoncules  du  cervelet ,  très-près  de  la  protu¬ 
bérance  annulaire.  Suivant  Sœmmerring  et  Wrisberg,  les  ra¬ 
cines  de, ce  nerf  forment  deux  faisceaux,  l’un ,  plus  grand,  pos¬ 
térieur  et  externe;  l’autre,  moindre,  antérieur  et  interne,  et  ces 
deux  faisceaux  s’étendent  jusque  sous  le  plancher  du  troisième 
ventricule.  Mais  MM.  Gall  et  Spurzheim  ne  pensent  point  ainsi. 
Si  on  enlève  avec  précaution ,  disent-ils ,  la  moitié  postérieure 
du  pont  jusqu’au  faisceau  de  ce  nerf,  on  peut  aisément  suivre 
son  cours  entier  jusqu’audessus  du  côté  extérieur  des  corps  oli- 
vaires.  De  cette  manière ,  on  aperçoit  aussi  très-distinctement 
qu’il  est  divisé  déjà ,  dans  l’intérieur  dupont  de  Varole, en  trois 
faisceaux  principaux,  et  que  ses  fibres  naissent  de  la  substance 
grise  en  différons  endroits. 

Sixième  paire.  Nerfs  ocido- musculaires  externes.  MM.  Gall 
et  Spurzheim  pensent  que  les  racines  de  ce  nerf  ne  viennent 
point  des  éminences  pyramidales ,  de  la  protubérance  annu¬ 
laire,  et' du  sillon  qui  la  sépare  de  la  moelle  allongée  ;  selon 
eux,  son  origine  ne  varie  pas,  quoique  plusieurs  anatomistes 
aient  avancé  le  contraire.  Dans  l’homme  et  plusieurs  mammi¬ 
fères,  ce  nerf  monte  le  long  et  à_  côté- des  pyramidei ,  et  se  di- 
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vise  ordinairement  derrière  le  pont  en  deux  faisceaux  plus  pe¬ 
tits,  qui  s’e'cartent  l’un  derrière  l’autre  delà  masse  commune. 
Le  pont  de  Varole  ou  protubérance  annulaire  e'tant  plus  gros 
et  plus  large  chez  l’homme  que  chez  les  animaux,  il  arrive 
assez  souvent  que  plusieurs  faisceaux  Iransvcrses  de  celte  par¬ 
tie  se  trouvent  place's  sur  le  nerf  abducteur,  et  ce  nerf  paraît 
alors  naître  du  pont, 

Septième  paire.  Nerfs  faciaux.  La  plupart  des  anatomistes 
font  sortir  ces  nerfs  des  parties  late'rales  du  pont  de  Varole  ou 
de  l’extre'mité  des  pédoncules  du  cersmlet  ;  cependant  les  ra¬ 
cines  de  ces  nerfs-peuvent  être  suivies  profondément  dans  la 
moelle  allongée.  Santorini  les  avait  conduites  jusqu’audessus 
des  éminences  olivaires,  et  Sœmmerring  dans  la  profondeur 
de  la  moelle.  Chez  les  animaux ,  disent  MM.  Gall  et  Spurz- 
heim  ,  par  exemple ,  le  cochon ,  le  mouton ,  le  veau ,  etc. ,.  chez 
qui  le  pont  de  Varole  est  étroit,  tous  les  filets  du  nerf  facial 
s’écartent  en  arrière  de  cette  protubérance  annulaire.  Il  monte, 
sous  la  forme  d’un  faisceau  assez  large ,  entre  les  corps  oli¬ 
vaires  et  le  glosso-pharyngien ,  vers  une  bande  transversale 
que  l’on  observe  chez  les  mêmes  animaux  au  bord  inférieur  du 
pont.  11  passe  audessous  de  cette  bande,  la  perce  de  part  eu 
part,  afin  de  s’écarter  de  la  masse  commune,  près  du  côté  in¬ 
terne  du  nerf  acoustique.  Si,  dans  l’homme,  quelques  filets  du 
facial ,  ou  tous,  semblent  naître  du  pont,  cela  vient  de  ce  que 
plusieurs  filets  transversaux  de  ce  pont  sont  placés  sur  ce  nerf. 

M.  Cuvier  avait  remarqué  dès  longtemps  qu’on  voit  dans  les 
herbivores,  derrière  le  pont  de  Varole,  une  bande  médullaire 
transversale  qui  commence  précisément  en  dehors  de  l’oculo- 
musculaire  externe-,  et  passe  sur  la  racine  du  trifacial ,  où  elle 
se  continue  avec  le  nerf  labyrinthique.  Ainsi ,  le.  nerf  facial 
naîtrait  audessous  de  la  moelle,  presque  comme  le  labyrin¬ 
thique  naît  audessus,  et  ils  formeraient  deux  paires  de  nerfs 
dont  l’origine  est  réellement  distante  de  toute  l’épaisseur  de  la 
moelle  allongée,  quoiqu’elles  se  rapprochent  ensuite,  au  point 
de  se  toucher. 

Huitième  paire.  Neifs  labyrinthiques.  Les  anatomistes  les 
faisaient  naître  de  la  protubérance  annulaire  ,  et  s’accordaient 
peu  sur  leur  origine  précise,  lorsque  MM.  Gall  et  Spurzheim 
la  firent  connaître.  Dans  les  mammifères,  disent  ces  anato¬ 
mistes,  lors  même  que  le  nerf  labyrinthique  est  plus  volumi¬ 
neux  que  dans  l’homme,  les  stries  blanches  que  l’on  trouve 
ordinairement  sur  la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule 
manquent  entièrement.  On  sait  que  Vicq  d’Azir,  .Scarpa  et 
Sœmmerring  ont  cru,  d’après  Piccolhomini ,  que  ces  stries 
blanches  étaient  l’origine  du  nerf  labyrinthique.  Ils  pensent 
que  l’on  peut  affirmer  que  plusieurs  filets  d’orig,iae  du  nerf 
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auditif  naissent  de  la  substance  grise ,  assez  abondante  dans  le 
quatrième  ventricule.  Getté  substance  grise  est  plus  rare  chez 
l’homme,  et  forme  une  élévation  allongée.  Chez  les  animaus  , 
immédiatement  derrière  le  pont,  s’étend  ,  d’un  nerf  acoustique 
à  l’autre,  une  bande  large  qui  passe  par  dessus  tous  les  autres 
faisceaux  nerveux  ascendans,  à  l’exception  des  pyramides. 
Chez  l’homme,  cette  bande  est  couverte  par  la  couche  posté¬ 
rieure  du  pont.  Elle  paraît  composée  des  fibres  de  communica¬ 
tion  des  deux  nerfs  labyrinthiques,  ou  en  fermer  la  commis¬ 
sure. 

Les  frères  Wenzel  observèrent,  en  179*  ,  un  petit  ruban  gris 
un  peu  saillant,  placé  en  travers  sur  le  corps  rétiforme,  et  qui 
couvre  constamment  une  partie  de  la  base  du  nerf  labyrin¬ 
thique,  qu’il  unit  au  quatrième  ventricule.  Prochaska  en  a 
donné  la  figure.  Ce  petjt  ruban  s’observe  très-bien  dans  les 
animaux. 

Neuvième  paire.  Nerfs  pharyngo- glossiens.  Ils  sortent  des 
parties  latérales  de  la  moelle  allongée,  non  loin  du  pont  de 
Varole,  audessous  du  nerf  facial,  audessus  du  nerf  pneumo¬ 
gastrique,  et  derrière  le  corps  olivaire.  Gérard!  et  Sœmmer- 
ring  font  naître  quelques  fibres  d’origine  du  quatrième  ventri¬ 
cule  ou  des  pédoncules  du  cervelet. 

Dixième' paire.  Nerfs  pneumo  gastriques,  lueurs  racines 
naissent  audessous  du  pharyngo  glossien ,  derrière  les  corps 
olivaires  ,  et  fort  près  des  corps  rétiformes.  11  n’est  pas  certain 
que  quelques  filets  d’origine  de  ce  nerf  viennent  du  quatrième 
ventricule. 

Onzième  paire.  Nerfs  trachélo-dorsaux.  Winslow  n’a  pas 
déterminé  leur  origine  précise  :  ils  naissent  de  la  partie  laté¬ 
rale  èt  un  peu  postérieure  de  la  moelle  épinière ,  vers  la  sep¬ 
tième  vertèbre  cervicale,  et  quelquefois  plus  haut.  Ces  nem 
communiquent  avec  la  racine  postérieure  du  nerf  sous- occi¬ 
pital,  et,  suivant  Huber,  présentent  dans  ce  point  un  ganglion 
que  Sœmmerring  et  MM.  Gall  et  Spuriheim  n’ont  jamais  ren¬ 
contré. 

Douzième  paire.  Nerfs  'hyo- glossiens.  Plusieurs  filets  d’ori¬ 
gine  de  ce  nerf  sortent  du  sillon  qui  sépare  les  éminences  py¬ 
ramidales  de  la  moelle  allongée  ,  et  d’autres  viennent  de  ce  sil¬ 
lon  audessous  des  éminences  olivaires. 

Ainsi ,  de  tous  les  nerfs  encéphaliques ,  les  ethmoïdaux  sont 
les  seuls  dont  on  ne  paisse  conduire  les  filets  d’origine  jusqu’à 
la  moelle  allongée. 

Les  nerfs  rachidiens  sont  au  nombre  de  trente  paires ,  qui 
naissent  immédiatement  du  cordon  rachidien  par  un  grand 
nombre  de  filets  partagés  eii  deux  faisceaux. 

Les  nerfs  encéphaliqpes  parcourent  un  trajet  plus  ou  moins 
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considérable  avant  de  sortir  du  crâne  ou  du  canal  de  l’épine  j 
ils  percent  la  dure-mère  au  niveau  du  trou  par  lequel  ils  sont 
transmis  au  dehors  et  sont  entourés  à  leur  origine  par  un  repli 
de  l’arachnoïde  disposé  ordinairement  en  entonnoir.  Les  nerfs 
rachidiens  parcourent ,  avant  de  sortir  du  rachis ,  un  trajet  d’au¬ 
tant  plus  grand  ,  qu’on  les  examine  plus  inférieurement.  A  l’ex¬ 
ception  des  nerfs  ethmoïdaux,  tous  les  nerfs  encéphaliques 
divergent  en  sortant  de  leur  point  d’origine,  et  suivent  une 
direction  très-variable. 

Des  anatomistes  ont  avancé  que  les  racines  des  nerfs  s’entre-, 
croisaient ,  de  manière  que  celles  du  côté  droit  passaient  à 
gauche,  et  réciproquement.  Il  est  certain  que  les  blessures 
faites  à  un  côté  du  cerveau  ont  souvent  produit  une  paralysie 
du  côté  opposé,  et  'vice  versa.  Les  fibres  qui  composent  la 
moelle  de  l’épine  se  croisent  évidemment  dans  le  sillon  qui  la 
divise.  Suivant  Sœmmerring,  les  racines  des  nerfs,  et  spécia¬ 
lement  celles  des  nerfs  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  du 
goût ,  vont  se  rendre  aux  éminences  qui  font  saillie  dans  les  pa¬ 
rois  des  ventricules  du  cerveau,  et  leur  dernière  extrémité  se 
trouve  huniectée  par  la  sérosité  qu’entretient  la  contiguïté  des 
surfaces  intérieures,  Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que  les 
extrémités  cérébrales  des  nerfs  se  réunissaient  toutes  à  un  point 
déterminé  de  l’encéphale,  et  qu’à  ce  point  central  se  rappor¬ 
taient  toutes  les  sensations,  tandis  qu’il  en  partait  toutes  les 
déterminations  d’où  naissent  les  mouvemens  volontaires;  mais 
cette  hypothèse  ne  peut  se  concilier  avec  les  découvertes  rér 
centes  sur  le  système  nerveux. 

a°.  Trajet  des  nerfs  encéphaliques  et  rachidiens.  Comme 
les  gros  vaisseaux,  les  ner&  sont  situés,  en  général,  dans  les 
interstices  musculaires ,  et  garantis  de  toute  compression'.  Des 
trous  ou  canaux  particuliers  les  transmettent  du  crâqe  au  de¬ 
hors.  Là ,  des  languettes  osseuses  les  séparent  des  vaisseaux 
sanguins  ;  ici ,  ils  passent  sous  des  ligamens  ;  dans  certains  en¬ 
droits,  ils  s’insinuent;  dans  des  sillons  osseux;  enfla,  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  la  nature  paraît  avoir  pris  soin  de 
les  défendre  de  toute  compresion  extérieure. 

Les  nerfs  encéphaliques  communiquent  entre  eux  en  sortant 
de  leurs  cavités  osseuses;  cependant  les  ethmoïdaux  et  les  ocu¬ 
laires  font  exception  à  cette  loi  générale.  On  nomme  plexus  les 
entrelacemens  formés  par  les  nombreuses  communications  des 
nerfs,  et  ce  sont  les  nerfs  rachidiens  qui  fournissent  les  plus 
considérables.  Chacun  de  ces  nerfs,  à  sa  sortie  du  trpnc  du 
rachis,  envoie  une  branche  ascendante  et  descendante  et  en 
reçoit,  de  telle  manière  que  les  cordons  qui  succèdent  aux 
troncs  nerveux  qui  sortent  du  rachis  sont  formés  par  la  réunioti 
de  plusieurs  de  ceux-ci.  Ces  cordons  se  divisent,  envoient  des 
branches  ascendantes  et  descendantes,  en  reçoivent,  et  don- 
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nent  ainsi  naissance  à  de  nouveaux  cordons  nerveux.  Ordi¬ 
nairement,  il  règne  une  telle  confusion  dans  l’entrelacement 
des  filets  nerveux  des  plexus ,  qu’il  est  difficile  de  déterminer 
d’une  manière  précise  l’origine  des  nerfs  qui  en  partent,  et  de 
la  suivre  au-delà  du  plexus.  Quelquefois  lés  branches  ner¬ 
veuses  s’écartent  sans  se  confondre ,  et  forment  une  patte  d’oie; 
le  trifacial  offre  un  exemple  de  cette  disposition. 

Les  cordons  nerveux  qui  forment  un  tronc  ne  sont  point 
simplement  juxta-posés,  ils  s’envoient  de  nombreux  filets  dé 
communication.  Bicbat  indique  fort  bien  celte  disposition  des 
nerfs.  Chacun  des  cordons  qui  concourt  à  former  un  tronc 
nerveux,  est,  dit-il,  composé  de  filets,  et  ce  sont  ces  filets  qui, 
se  détachant  fréquemment  du  cordon  auquel  ils  appartiennent, 
vont  au  cordon  voisin ,  en  sorte  qu’après  un  trajet  un  peu 
long,  les  cordons  qui  commencent  le  nerf,  ne  sont  point  com¬ 
posés  des  mêmes  filets  que  ceuxqui  le  finissent:  tout  s’est  en¬ 
tremêlé  dans  ce  trajet.  Ce  sont  de  véritables  plexus  intérieurs. 
Il  résulte  de  cette  disposition  anatomique  qu’il  n'y  a  pas  dé 
cordons  nerveux  destinés  au  sentiment  et  d’autres  au  mouve¬ 
ment.  Toutes  les  communications  nerveuses  se  font  par  juxta¬ 
position. 

Camper  prétend  que  des  filets  nerveux  sont  creux  et  remplis 
d’un  fluide  qui  circule  dans  leur  intérieur;  il  pensait  qu’ils 
•sont  plus  ou  moins  engorgés  dans  la  paralysie;  mais  cette 
■  structure  tubuleuse  des  nerfs  est  une  supposition  très-gratuite. 

M.  Chaussier  nomme  nerfs  composés  ceux  qui,  au  lieu  de 
naître  immédiatement  de  l’encéphale  ou  du  cordon  rachidien, 
sont  formés  par  le  concours  de  plusieurs  branches,  rameaux  , 
ou  filets  de  nerfs  différens ,  qui  tantôt  s’açcollent  et  s’unissent 
intimemient  pour  produire  un  nouveau  cordon  nerveux;  tan¬ 
tôt  se  mêlent,  s’enlacent,  s’entrecroisent,  et  forment  un  p/eartss 
ou  réseau  aréolaire  d!' anastomosés  successives,  qui,  d'autres, 
fois,  forment  .un  ganglion  ou  peloton  de  fibrilles  liées  par  un 
tissu  très-fin ,  dont  les  cellules  sont  remplies  d’un  suc  mu¬ 
queux,  parsemées  de  vaisseaux  sanguins,  et  d’où  sort,  comme 
d’un  centre  particulier  d’origine,  une  nouvelle  série  de  fais¬ 
ceaux,  de  filamens  nerveux  qui ,  en  se  distribuant  à  différentes 
•parties,  établissent  entre  elles  une  association,  un  mode  de 
connexion,  et  forment  en  quelque  sorte  un  système  séparé  , 
moins  distinctement  soumis  à  l’influence  de  l’organe  encépha¬ 
lique. 

Chaque  tronc  nerveux  offre ,  en  général ,  une  forme  arron¬ 
die  dans  son  trajet  :  la  longueur  des  nerfs^ne  présente  aucune 
particularité  intéressante  à  indiquer;  ils  marchent,  tantôt 
isolés ,  tantôt  accompagnés  de  vaisseaux  sanguins. 

Pendant  leur  trajet,  iis  fournissent  des  rameaux  qui  se  sê- 
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parent  du  tronc  principal  en  formant  des  angles  aigus  ou  obttrt 
et  très-variables  :  je  dis  qui  se  séparent,  car  ce  mot  désigne 
parfaitement  le  mode  .de  formation  des  rameaux.  Un  tronc 
nerveux  est  composé  d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
àe  cordons ,  plusieurs  de  ces  cordons  ,  quittant  le  tronc  prin¬ 
cipal,  forment  une  branche.  Un  seul  de  «es  cordons  consti¬ 
tue  un  rameau;  ce  rameau  .lui-même  est  composé  de  filets  qui, 
en  se  séparant,  deviennent  des  ramuscules.  Les  plus  longs 
filets  d’un  nerf  sont  ceux  qui  en  parcourent  toiste  l’étendue, 
et  se  terminent  là  où  il  finit.  Les  plus  courts  se  séparent  les 
premiers. 

3°.  Terminaison  des  nerfs.  Chaque  filet  nerveux  qui  s’est 
séparé  d’un  cordon,  séparé  lui-même  d’un  tronc  principal, 
se  termine,  soit  en  s’anastomosant  par  juxta-position  a\ec  un. 
autre  nerf,  soit  en  se  perdant  dans  les  organes  par  des  ramus¬ 
cules  si  ténus ,.  qu’on  ne  peutsavoir  si,  danscepoinl,  le  nerf 
se  dépouille  du  névrilème,  ou  si  enfin  la  pulpe  seule  pé¬ 
nètre  dans  l’intérieur  des  fibres.  La  pulpe  du  nerf  oculaire 
forme  seule  la  rétine,  car  son  névrilème  s’identifie  avec  le 
tissu  fibreux  de  la  sclérotique.  L’elhmoïdal  et  le  labyrin¬ 
thique  paraissent  présenter  un  semblable  épanouissement; 
mais  on  ne  sait  quel  est  le  mode  de  terminaison  dans  les  autres 
nerfs. 

Tous  les  tissus  ne  reçoivent  point  une  égale  quantité  de 
filets  nerveux;  ils  sont  répandus  avec  une  profusion  extrême» 
dans  les  ti.ssus  cutané  ,  muqueux  et  musculaire,  et  beaucoup 
plus  rares  dans  le  cellulaire  et  Je  glanduleux.  Le  scalpel  d’un 
célèbre  anatomiste  moderne  a  suivi  des  filets  nerveux  jusque 
dans  l’intérieur  des  os. 

Du  système  nerveux  des  animaux.  Vicq-d’Âzyr  a  obtenu 
les  résultats  les  plus  intéressans  Ae  ses  savantes  recherches  sur 
le  système  nerveux  de  l’homme  et  des  animaux.  11  prouve  qu’en 
supprimant  dans  le  cerveau  de  l’homme  les  grands  hémis¬ 
phère?  ,  le  septum  lucidùm,  le  corps  calleux ,  la  voûte  à  trois 
piliers,  les  cornes  d’Ammon,  la  glande  pinéale  et  ses  pédon¬ 
cules;  en  composant  le  cervelet  d’une  ou  deux  stries  fort 
courtes,  en  plaçant  sur  deux  lignes  parallèles  dirigées  de  de¬ 
vant  en  arrière  les  corps  striés  très-rétrécis ,  les  couches  opti¬ 
ques,  creusées  d’une  cavité  et  réunies  à  leur  partie  supérieure, 
en  aplatissant  la  protubérance  annulaire ,  et  en  réduisant  cette 
masse  à  un  très-petit  volume.  Je  cerveau  de  l’homme  serait 
semblable  à  celui  des  amphibies.  De  même,  en  plaçant  en 
dessus  les  corps  strie.s,  et  en  les  renflant  plus  que  dans  les 
poissons,  en  poitant  les  couches  optiques  eh  dessous,  en  les 
écartant  et  en  les  excavant ,  toutes  les  parties  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  restant  d’ailieuis  supprimées,  le  cetveau  de  l’homme 
ressemblerait  à  celui  des-  oiseaux.  Vicq-d’Azyr  a  dit  positive- 
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ment  que  le  cerveau  se  composait  <3e  nouvelles  parties  dans 
les  animaux,  à  mesure  que  leur  intelligence  augmentait,  et 
M.  Gall  s’e'tonne  qu’il  n’ait  pas  ajouté  que  chacune  de  ces 
parties  était  l’organe  de  la  faculté  que  l’animal  acquérait  en  la 
recevant. 

Un  tubercule  impair,  situé  à  l’extrémité  antérieure  du  sys¬ 
tème  nerveux,  et  produisant  toujours  deux  faisceaux  latéraux 
et  transverses  qui  s’unissent  au  reste  du  système ,  est  la  seule 
partie  commune  qu&  l’on  trouve  dans  tous  les  systèmes  ner¬ 
veux  des  animaux,  Cette  partie,  dit  M.  Cuvier,  paraît  tou¬ 
jours  correspondre  à  celle  qu’on  nomme  cervelet  dans  l’homme. 
Le  cervelet  des  animaux  vertébrés  à  sang  rouge  est  toujours 
précédé  de  plusieurs  paires  de  tubercules  formant ,  pour  l’or¬ 
dinaire,  une  masse  plus  grande  que  la  sienne,  et  réunie  au 
reste  du  système  par  deux  faisceaux  longitudinaux,  ou  deux 
jambes,  qui  s’entremêlent  en  se  croisant  avec  celles  du  cerve¬ 
let  ,  de  manière  que  celles-ci  sont  confondues  dans  la  masse 
commune  qui  forme  la  racine  des  moelles  allongée  et  épinière , 
et  ne  laissent  aucun  vide  entre  elles.  On  nomme  ces  tuber¬ 
cules,  cerveau.  Ceux  des  animaux  à  sang  blanc  ou  sans  vertè¬ 
bres  sont  très-petits,  très-écartés  l’un  de  l’autre,  et  ne  tiennent 
au  cervelet  que  par  des  filets  nerveux  séparés.  La  moelle  épi¬ 
nière  est  placée,  dans  les  animaux  vertébrés,  du  côté  du  dos, 
audessus  du  tube  intestinal;  mais,  dans  les  animaux  non  ver¬ 
tébrés,  lorsque  cette  production  existe,  elle  ne  commence 
qu’audessous  de  l’œsophage  par  la  réunion  des  deux  jambes 
du  cervelet.  Les  deux  faisceaux  qui  la  composent  restent  or¬ 
dinairement  distincts  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  lon¬ 
gueur,  et  ne  s’unissent  d’espace  en  espace  que  par  le  moyen 
de  nœuds  d’où  parlent  les  nerfs;  mais,  poursuit  M.  Cuvier, 
très-souvent  cette  production  n’existe  pas.  Dans  ceux  des  ani¬ 
maux  à  sang  blanc,  qui  n’ont  pas  de  production  médullaire, 
c’est-à-dire  dans  les  mollusques,  les  troncs  nerveux  partis  des 
jambes  du  cervelet  se  renflent  en  ganglions,  ou  se  réunissent 
deux  ou  trois  pour  former  un  ganglion  commun,  et  c’est  do 
ces  ganglions  seulement  que  partent ,  du  moins  pour  l’ordi¬ 
naire,  les  filets  qui  se  rendent  aux  parties.  Dans  les  animaux  à 
sang  blanc,  qui  ont  une  production  médullaire  double  çt 
noueuse ,  c’est-à-dire  les  insectes,  les  crustacés  et  certains  vers , 
les  nerfs  partent  tous,  dit  M.  Cuvier,  des  nœuds  ou  ganglions 
de  la  moelle ,  ou  de  quelqu’un  des  ganglions  antérieurs  au  cer¬ 
velet. 

Les  nerfs  trisplanchniques  existent  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  unsystème  nerveux  distinct,  etparaissentformerentière- 
ment.  le  système  nerveux  des  animaux  invertébrés.  Ifs  flot¬ 
tent  chez  eux  dans  les  grandes  cavités  avec  les  organes  qu’elles 
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renfermeni,  ct  .sc  distribuent  principalement  aux  viscères, 
dont  l’action  compose  presque  entièrement  la  vie  de  ces  ani- 

Orgahisation  des  nerfs.  i°.  Parties  propres.  §.  i.  Névrüètne. 
On  nomme  névrilème  un  canal  cellulaire  qui  renferme  la  subs¬ 
tance  médullaire  des  nerfs  dans  son  inte’rieur.  11  naît  du  tronc 
dense  et  serre' qui  enveloppe  la  moelle  e'pinière,  et  que  l’on 
appelle  pie-mère,  quoique  sa  structure  diffère  beaucoup  de 
celle  de  la  pie-mère  cérébrale.  Cependant,  dans  l’intérieur  du 
crâne ,  la  pie-mère  encéphalique  se  continue  évidemment  avec 
la  membrane  propre  des  nerfs  ou  névrilème. 

Ce  tuyau  cellulaire  reçoit  dans  son  tronc  une  multitude  de 
vaisseaux  d’une  finesse  extrême  :  son  intérieur  est  rempli  d’une 
moelle  blanchâtre,  espèce  de  bouillie  que  Réil  isolait  de  son 
xanal  en  la  concrétant  par  l’acide  nitrique,  qui  dissout  la 
•gaîne  celluleuse  et  laisse  la  substance  médullaire  intacte.  Si 
on  fait  macérer  une  partie  du  nerf  sciatique  pendant  douze 
heures  dans  la  lessive  des  savonniers ,  on  en  tire,  les  véritables 
fibrilles  nerveuses  comme  autant  de  gaînes.  Suivant  Reil ,  le 
névrilème  est  tubuleux  dans  certains  nerfs  pendant  tout  leur 
trajet  J  dans  d’autres ,  il  est  celluleux  ou  spongieux,  comme 
on  le  voit  en  disséquant  les  nerfs  des  ganglions ,  et  ceux  de  la 
langue  et  de  la  peau.  La  gaîne  membraneuse  des  nerfs  n’offre 
rien  de  plus  remarquable  que  sa  consistance  et  le  nombre  vrai¬ 
ment  prodigieux  de  vaisseaux  de  toute  espèce  qui  se  ramifient 
dans  l’épaisseur  de  «es  parois:  ce  sont  ces  petits  vaisseaux, 
qui,  suivant  plusieurs  physiologistes  ,  exhalent  la  substance 
médullaire.  Ainsi  on  peut  regarder,  d’après  leur  opinion  ,  le 
névrilème  comme  l’organe  sécréteur  de  la  moelle,  mats  peut- 
être  ne  sont-ils,  à  la  substance  médullaire  des  nerfs.,  que  ce 
que  sont  les  vaisseaux  innombrables  de  l’intérieur  du  crâne  h 
la  substance  médullaire  du  cerveau.  Cette  sécrétion  de  la  pulpe 
nerveuse  me  paraît  une  supposition  très-gratuite,  et  je  crois 
que  l’explication  que  j’ai  donnée  de  l’actiou  des  vaisseaux 
sanguins  du  névrilème  approche  davantage  de  la  vérité. 

Le  névrilème  abandonne  le  nerf  à  ses  deux  extrémités,  et 
ne  le  couvre  que  pendant  une  partie  de  son  irajétj  au  dehors 
du  crâne ,  il  adhère  au  tissu  cellulaire. 

Cette  membrane  est  transparente  ;  elle  se  racornit  dans  les 
acides  avec  une  grande  facilité,  et,  soumise  à  la  macération 
dans  l’eau ,  se  durcit  avant  de  se  ramollir.  Sa  résistance  est 
très-grande,  surtout  dans  les  nerfs  d’un  petit  volume. 

Plus  les  nerfs  s’éloignent  du  milieu  de  leur  corps ,  et  plus  ils 
grossissent.  Ce  sont  des  espèces  de  cônes,  dit  Reil,  dont  la 
pointe  est  au  milieu  et  la  Base  à  l’extrémité.  ’ 

On  ne  peut  regarder  le  névrilème  comme  un  prolongement 
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de  la  pie  mère,  au  moins  on  ne  peut  prouver  une  identité  do 
structure  entre  ces  deux  tissus  :  ce  tuyau  membraaeux  paraît 
avoir  une  texture  absolument  cellulaire. 

§.  II.  Substance  médidlçdre  des  nerfs.  Elle  occupe  l’intérieur 
du  canal  névrilématique,  et  comme  elle  est  blanche  et  que 
celui-ci  est  transparent,  elle  lurcoramunique  sa  couleur.  Tous 
les  nerfs  n’en  contiennent  pas  une  égale  quantité et ,  sous  ce 
rapport,  le  nerf  oculaire  l’emporte  sur  tous  les  autres.  Dans 
tous  les  nerfs  encéphaliques,  elle  est  plus  abondante  lors¬ 
qu’ils  sont  encore  renfermés  dans  leurs  cavités  osseuses  que 
lorsqu’ils  les  ont  franchies.  Elle  se  continue  évidemment  avec 
la  substance  médullaire  encéphalique,  et  paraît  n’en  différer 
sous  aucun  rapport. 

Cepeiidant  Bichat,  en  comparant  les  substances  médullaires 
cérébrale  et  nerveuse ,  a  trouvé  qu’elles  offraient  beaucoup 
d’analc^ie  sous  certains  rapports,  et  quelques  différences  sous 
d’autres.  Suivant  lui,  la  pulpe  des  nerfs  résiste  davantage  à  la 
putréfaction  que  la  substance  médullaire  du  cerveau;  il  pense 
qu’elle  se  ressemble  dans  le  même  nerf,  mais  qu’elle  diffère 
dans  les  différens  nerfs  suivant  leurs  usages,  et  que  la  substance 
médullaire  cérébrale  elle -même  est  très-différente  dans  le. cer¬ 
veau,  la  protubérance,  ses  prolongemens  et  la  moelle  épi¬ 
nière.  Le  parallèle  fort  long  qu’il  fait  des  deux  substances  mé  ¬ 
dullaires  ne  me  semble  pas  prouver,  qu’il  existe  entre  elles 
aucune  différence  bien  tranchée.  .  . 

Des  recherches  très-exactes ,  faites  depuis  Bichat ,  ont  prouvé 
une  identité  parfaite  entre  la  substance  médullaire  dés  nerfs 
et  celle  du  cerveau. 

La  substance  médullaire  est  soluble  dans  là  potasse  causti¬ 
que  et  en  partie  dans  l’huile  ;  plongée  dans  l’eau ,  elle  se  délaye 
sans  se  dissoudre;  l’alcool  en  extrait  à  chaud  une  matière  qui 
se  précipite ,  lors  du  refroidissement ,  en  lames  très-petites ,  et 
brûle  comme  le  charbon.  Son  incinération  est  extrêmement 
longue.  Analysée  par  M.  Vauquelin,  la  substance  médullaire 
a  donné  les  principes  suivans  :  80,00  d’eau,  4,53  de  matière 
grasse  blanche,  0,70  de  matière  grasse  rouge,  0,12  d’osmar 
zômej  7,00  d’albumine,  i,5o  de  phosphore  uni  aux  matières 
grasses,  5,i5  de  soufre,  et  différens  sels,  tels  que  du  phos¬ 
phate  acide  de  potasse,  et  des  phosphates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie.  De  toutes  ces  substances,  dit  M.  Thénard,  il  n’en  est 
que  deux  dont  les  propriétés  ne  nous  soient  pas  connues ,  et 
ce  sont  les  deux  matières  grasses. 

Si  la  substance  médullaire  nerveuse  ne  paraît  pas  être  exac¬ 
tement  la  même  dans  tous  les  nerfs, dl  est  très-vraisemblable 
que  les  différences  infiniment  légères  que  présente  sa  structure 
dépendent  entièrement  de  la  différence  des  organes;  elle  ne 
25.  3i 
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coule  point  dans  le  canal  névrile'matiqne,  du  moins  elle  paraît 
y  stagner.  Sa  consistance  est  moyenne  entre  l’état  solide  et 
l’état  fluide. 

1°.  Parties  communes  qui  entrent  dans  l’ organisation  des 
nerfs,  §.  i.  Membrane  celluleuse.  Le  tissu  cellulaire  se  conduit 
relativement  aux  nerfs  à  peu  près  comme  le  péritoine  se  com¬ 
porte  relativement  aux  viscères  abdominaux;  il  leur  fornae' 
une  membrane  extérieure.  Cette  gaine  celluleuse  est  analogue 
à  celle  qui  entoure  les  artères  ;  cependant  elle  est  moins  serrée, 
et  peut  quelquefois  se  laisser  distendre  par  un  amas  de  graisse. 
Elle  est  rétiforme ,  tandis  que.le  névrilème  est  fibrilleux.  Les 
nerfs  placés  entre  les  muscles  ont  une  tunique  celluleuse  plus 
épaisse  que  ceux  qui  se  rendent  aux  viscères.  On  ne  la  trouve 
dans  aucuu  nerf  tant  qu’il  est  encore  renfermé  dans  une  ca¬ 
vité  osseuse.  De  la  membrane  celluleuse  partent,  en  dedans, 
un  nombre  considérable  de  fllamens  qui  séparent  les  cordons 
nerveux,  leur  forment  des  gaines  particulières,  et  fournissent 
de  nouveaux  prolongemens  qui  vont  isoler  et  entourer  chaque 
filet.  En  dehors,  d’autres  prolongemens  émanés  de  la  tunique 
celluleuse  unissent  les  nerfs  aux  organes  qu’ils  avoisinent. 

§.  II.  Vaisseaux  sanguins.  Des  artères  et  des  veines  pénè¬ 
trent  dans  le  tissu  des  nerfs  et  se  lamifient  surtout  dans  le  né' 
vrilème.  Un  nerf  présente  une  disposition  singulière,  il  con¬ 
tient  une  artère  dans  son  centre  ;  ce  nerf  c’est  l’optique.  Les 
artérioles  s’insinuent  entre  les  cordons  nerveux  et  envoient  à 
chaque  filet  dès  ramuscules  nombreuses, 

§.  III.  Vaisseaux  exhalans  et  absorbons.  Le  scalpel  d’au¬ 
cun  anatomiste  n’a  pu  les  découvrir  dans  les  nerfs  ;  cependant 
ils  existent,  puisque  ces  organes  se  nourrissent.  Il  est  difficile 
de  démontrer  que  les  absorbans  reprennent  dans  le  névrilème 
la  substance  médullaire  qu’ont  déposée  dans  ce  tissu  les  exha¬ 
lans  qui  sont  continus  aux  artères.  En  effet ,  on  ne  peut  encore 
bien  expliquer  comment  se  forme  la  substance  médullaire 
neiveuse,  et  surtout  comment  elle  se  reproduit  dans  un  nerf 
qui  a  été  coupé  et  dont  les  segmens  se  sont  réunis.  Les  expé¬ 
riences  sur  les  productions  des  nerfs  paraissent  assez  prouver 
que  cette  substance  médullaire  des  nerfs  n’est  point  une  conti¬ 
nuation  de  celle  du  cerveau;  d’autres  faits,  plus  concluans 
peut-être,  fortifient  cette  assertion  :  qu’on  lie  un  nerf ,  la  por¬ 
tion  de  nerf  placée  audessous  de  la  ligature  continuera  à  se 
nourrir;  cependant  faut-il  affirmer,  avec  Bichat,  que  cette 
même  substance  médullaire  se  forme  dans  chaque  nerf  par  le 
moyen  des  vaisseaux  voisins?  Je  ne  le  pense  pas.  Autre  chose 
est  de  prouver  cette  supposition,  et  de  réfuter  ceux  qui  ont 
vu  dans  le  névrilème  l’organe  sécréteur  de  la  pulpe  nerveuse. 
Un  fait  constant,  o’est  que  les  substances  médullaires  cérébrale 
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et  nervéuse  ont  entre  elles  une  identité  entière;  un  autre  fait 
non  moins  avéré,  c’est  que  les  nerfs  encéphaliques  et  rachi¬ 
diens  tirent  leur  origine  des  moelles  allongée  et  épinière  : 
voilà  ce  qui  esthien  démontré.  Ces  faits  simplifient  beaucoup 
la  question  sans  la  résoudre  parfaitement. 

§.  IV.  Nerfs.  On  n’a  encore  suivi  aucun  filet  nerveux  dans 
l’intérieur  du  névrilème. 

3°.  Disposition  générale  et  organisation  des  ganglions.  Un 
plexus  ne  diffère,  d’un  ganglion  qu’en  ce  que  les  filets  nerveux 
qui  le  composent  sont  moins  serrés,  moins  intimement  unis. 
Fallope,  Willis  et  “Vieusseus  ont  découvert  et  décrit  succes-. 
sivement  les  principaux  ganglions.  Longtemps  après  ces  ana- 
tomistes,  Bichat  a  vu  dans  chacun  de  ces  organes  un  petit 
cerveau,  un  centre-particulier  d’action  nerveuse  entièrement 
indépendante  de  l’encéphale;  mais  ses  idées  ne  sont  plus  ad¬ 
mises  :  les  faits  ont  prouvé  qu’elles  étaient  plus  ingénieuses  que 
j  ustes ,  et  l’on  ne  voit  dans  les  ganglions  qu’un  arrangement 
particulier  des  filets  nerveux. 

On  nomme  ganglions  de  petits  corps  rougeâtres  ou  grisâ¬ 
tres,  situés  en  différentes  parties  du  corps  et  placés, en  général, 
le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Plusieurs  sont  isolés  et  pla¬ 
cés,  soit  dans  le  crâne,  soit  dans  le  bassin;  au  reste,  leur  dis¬ 
position  offre  des'  variétés  sans  nombre.  La  plupart  des  gan¬ 
glions  sont  placés  très-profondément  au  milieu  d’une  quantité 
abondante  de  tissu  cellulaire;  leur  forme  varie  beaucoup,  il 
en  est  de  même  de  leur  grosseur.  Divisé  par  le  scalpel,  leur 
tissu  paraît  mou ,  spongieux,  et  .raj'pelle  celui  des  glandes 
lymphatiques.  Beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  pénètrent  dans 
son  intérieur,  et  il  est  privé  de  membrane  propre.  Quelle  est 
sa  nature?  Scarpa  le  regarde  comme  l’épanouissement  de  filets 
nerveux  ;  d’autres  veulent  qu’il  ne  soit  que  i’enirelacemenf 
inextricable  de  ces  mêmes  filets.  11  est  homogène;  d.^ns  les 
crustacés ,  les  insectes  et  les  vers ,  ce  sont  de  simples  renflernens 
du  cordon  médullaire  d’où  ils  se  séparent.  On  n’a  point  trouvé 
de  tissu  cellulaire  dans  l’intérieur  des  ganglions. 

Les  nerfs  qui  partent  des  ganglions  sont  très-résistans  dans 
leur  point  d’origine;  on  n’a  pu  parvenir  à  décider  s’ils  étaient 
une  simple  continuation,  un  prolongement  du  tissu  ganglion¬ 
naire  :  quelques  physiologistes  en  doutent. 

4°.  Disposition  généré^  des  plexus.  Nous  avons  dit  qu’on 
nommait  plexus  un  entrelacement  de  filets  nerveux  moins 
confus  que  celui  des  ganglion^;  leur  volume  est  ordinairement 
très-supérieur  à  celui  de  ces  derniers ,  leur  situation  est  en  gé¬ 
néral  profonde,  et  ils  sont  entourés  d’une  abondante  quantité 
de  tissu  cellulaire.  11  n’est  aucun  plexus  aussi  considérable 
que  le  solaire.,  entrelacement  nerveux  formé  par  la  réunion 
^  âi. 
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de  deux  ganglions' très-gros  qui  lui  ehvolent  tin  nombre  pro<^ 
digieux  de  filets ,  et  placé  dans  l’abdomen  derrière  l’estomac, 
audessous  du  foie  et  audessus  du  pancréas.  La  plupart  des 
plexus  ont ,  comme  les  ganglions ,  une  couleur  grisâtre  ou  rou¬ 
geâtre,  et  tous  sont  composés  de  filets  nerveux  dont  l’entre¬ 
lacement  forme  un  réseau  où  l’on  ne  peut  distinguer  le  trajet 
d’aucun  cordon  nerveux  :  les  plexus  fournissent  d’innombra¬ 
bles  filets  qui  accompagnent  presque  toutes  les  artères. 

Reproduction  des  nerfs.  Des  expériences  multipliées  faites 
par  Haighton  semblent  prouver  que  les  nerfs  se  reproduisent  ; 
il  â  enlevé  à  diverses  reprises  une  portion  des  nerfs  pneumo¬ 
gastriques,  et  a  toujours  observé  que  l’espace  qui  séparait  les 
deux  segmens  se  remplissait  d’une  véritable  reproduction  ner¬ 
veuse  :  les  extrémités  du  nerf  se  gonflaient ,  se  développaient , 
prenaient  beaucoup  d’accroissement  et  se  réunissaient  enfin. 
Cruiksliank  et  Monro  ont  confirmé  la  réalité  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  qui  ne  nous  paraît  être  qu’une  conséquence  de  la  loi 
générale  de  la  formation  des  cicatrices.  C’est  par  adhérence 
que  nous  semble  se  faire  la  réunion  d’un  nerf,  comme  celle 
d’une  plaie  cutanée.  Il  n’y  a  pas  plus  de  reproduction  de  tissu 
que  dans  la  réunion  des  deux  segmens  d’un  muscle  coupé ,  ou 
dans  celle  des  deux  fragmens  d’un  os  rompu ,  et  ce  tissu  cel¬ 
lulaire  est  très-vraisemblablement  le  moyen  d’union  des  deux 
portions  du  névrilème ,  dont  les  extrémités  coupées  se  cou¬ 
vrent  de  végétation.  Comment  se  rétablit  la  continuité  de  la 
substance  médullaire?  Cette  substance  est-elle  déposée  dans  le 
névrilème  par  les  vaisseaux  sanguins ,  ou  vient-elle  de  la  por¬ 
tion  de  nerfs  placés  andessus  de  la  section  qui  a  été  faite  du 
tronc  nerveux ,  et ,  comme  cette  dernière ,  émane-t-elle  du  cts- 
veau  ou  de  ses  annexes  ?  Ce  sont  autant  de  suppositions  qu’il 
est,  plus  facile  d’énoncer  que  de  prouver.  Nous  laissons  à  ces 
savans  qui  expliquent  avec  une  facilité  merveilleuse  les  se¬ 
crets  les  plus  impénétrables  de  la  nature ,  le  soin  de  dévoiler 
ces  mystères,  et  nous  nous  bornons  à  observer  que,  bien  que 
le  nerf  n’offre  pas  dans  le  point  où  s’est  faite,  suivant  ceux-ci; 
une  véritable  reproduction,  et  suivant  ceux-là  une  simple 
adhérence,  une  structure  entièrement  semblable  k  celle  qu’on 
lui  trouve  dans  les  autres  parties  de  son  traj  et ,  il  n’en  recouvre 
pas  moins  l’exercice  de  toutes  ses  propriétés  ;  le  sentiment , 
d’abord  anéanti,  se  rétablit  entièrement. 

Propriétés  des  nerfs.  i“.  Propriétés  de  tissu.  Sénac,  Haller, 
Ivinner  et  M.  Portai  ont  fait  plusieurs  expériences  sur  l’élasti¬ 
cité  des  nerfs  :  ces  expériences  ont  prouvé  qu’ils  ne  possédaient 
celte  propriété  qu’à  un  très-faible  degré ,  les  deux  bouts  d’un 
nerf  coupé  s’écartaient  à  peine.  L’extensibilité  et  la  contracti¬ 
lité  de  tissu  des  nerfs  sont  fort  peu  marquéés  :  une  prompte 
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distension  les  prive  de  la  faculté  de  transmettre  le  sentiment 
et  le  mouvement,  ils  la  conservent  si  cette  distension  ne  se 
fait  que  par  degrés,  et  qu’elle  ne  dépasse  point  cértaines 
limites. 

2°.  Propriétés  •vitales.  La  sensibilité  animale  inhérente  aux 
nerfs  est  extrêmement  vive  :  un  nerf  coupé,  piqué  ou  conlus, 
fait  éprouver  des  douleurs  atroces,  et  l’on  sait,  en  chirurgie  , 
combien  de  graves  accidens  peuvent  succéder  à  ces  lésions.  Il 
est  assez  remarquable  que  la  piqûre  d’un  cordon  nerveux 
puisse  causer  une  série  de  symptômes  morbides  alarmans  ,  ter- 
tninée  assez  souvent  par  la  mort ,  tandis  qu’on  a  enlevé  impu¬ 
nément,  à  diverses  reprises,  une  portion  considérable  delà 
substance  propre  de  l’encéphale,  bichat  qui ,  pour  expliquer 
ce  phénomène ,  fait  observer  que,  dans  les  expériences  sur  la 
pulpe  cérébrale,  on  détruit  l’organe  même  qui  perçoit,  celui 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  de  sensibilité  animale,  celui  par 
conséquent  dont  le  trouble  doit  inévitablement  influer  sur 
cette  propriété ,  tandis  que  le  siège  de  la  perception  étant  in¬ 
tact,  quand  on  irrite  le  nerf,  la  douleur  peut  être  .très-vive¬ 
ment  ressentie,  n’a  pas  remarqué,  si  je  ne  mé  trompe ,  que  la 
pulpe  cérébrale  détruite  dans  les  operations  chirurgicales  qui 
viennent  d’être  citées ,  n’est  pas  probablement  celle  qui  perçoit 
les  impressions  extérieures,  puisque  plusieurs  des  individus 
soumis  à  ces  mêmes  opérations  ont  conservé  toute  l’étendue  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  toute  l’énergie  de  leur  faculté  de 
sentir  :  au  contraire ,  une  légère  blessure  de  la  substance  mé¬ 
dullaire  placée  à  la  base  du  crâne  produit  presque  instanta¬ 
nément  la  mort. 

Il  faut  distinguer  dans  la  sensibilité  animale  inhérente  aux 
nerfs,  celle  qui  appartient  au  névrilème,  et  celle  qui  est  par¬ 
ticulière  à  la  substance  médullaire.  La  première  est  infiniment 
moins  exquise  que  la  seconde.  Le  mode  de  sensibilité  animale 
propre  aux  nerfs  diffère  de  celui  de  tous  les  autres  tissus  ;  il 
offre  encore  ce  caractère,  que  l’irritation  d’un  cordon  nerveux 
se  propage,  ou  du  moins  fait  souvent  souffrir  dans  tous  ses  ra¬ 
meaux.  C’est  constamment  audessous  de  la  partie  affectée  que 
s’exalte  la  sensibilité  animale  du  nerf  :  trop  vivement  excitée 
par  de  nombreuses  expériences,  elle  semble  s’épuiser  ;  mais  si 
on  laisse  au  nerf  quelque  temps  de  repos,  sa  sensibilité  repa¬ 
raît  avec  énergie,  lorsqu’on  la  soumet  à  de  nouveaux  essais. 

Les  nerfs  se  nourrissent,  et  par  conséquent  jouissent  des  pro¬ 
priétés  vitales  qui  président  à  la  nutrition;  mais  ces  propriétés 
sont  faibles  dans  le  sy|tème  nerveux. 

Fonctions  des  nerfs.  Les  fonctions  des  nerfs  présentent  peu 
d’objets  à  considérer  :  elles  offrent  une  partie  hypothétique  et 
une  partie  fondée  sur  les  faits.  Dans  la  première  ou  range 
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toutes  les  hypotTièsPs  emise;  sur  la  nature  et  la  cause  de  l’in¬ 
fluence  nerveuse;  dans  la  seconde  on  classe  tous  les  faits  fon¬ 
dés  sur  les  observations  anatomiques,  et  les  expériences  ten¬ 
tées  sur  les  animaux  vivans.  Les  nerfs  ont  une  double  destina¬ 
tion  ;  ils  agissent  de  la  circonférence  au  centre,,  et  du  centre  à 
la  circonférence.  Dans  le  premier  cas,  ils  transmettent  les  sen¬ 
sations;  dans  le  second,  les  ordres  de  la  volonté  :  ce  sont  les 
organes  matériels  des  sensations,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi.- 
La  section  d’un  nerf  entraîne  l’anéantissement  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir  dans  les  parties  auxquelles  il  se  dis¬ 
tribue  ;  mais  quelles  sont  les  limites  de  l’influence  des  nerfs 
sur  la  transmission  des  sensations?  Nulle  main  ne  les  a  encore 
tracées.  Peut-être  ne  peut-on  encore  affirmer  avec  une  certi¬ 
tude  entière  que  les  nerfs  possèdent  exclusivement  la  propriété 
de  transmettre  au  cerveau  les  sensations  dont  nous  devons 
avoir  la  conscience  ;  on  ne  peut  décider  si  les  nerfs  affectés  aux 
sensations  spéciales  sont  également  propres  à  transmettre  l’in¬ 
fluence  nerveuse,  et  il  est  plu.sieurs  points  de  Thisloire  phy¬ 
siologique  des  nerfs  que  l’état  actuel  de  la  science  ne  permet 
pas  d’éclaircir  davantage. 

■  Du fluide  nerveux.  Qu’est-ce  que  le  fluide  nerveux?  Est-ce 
un  fluide  matéiiel,  palpable?  Est-il  un  fluide  subtil,  invi¬ 
sible?  Quelle  est  la  nature  de  ce  principe,  que  les  anciens 
appelaient  esprit  vital  ?  Tous  les  raisonuemens  prodigués  par 
les  physiologistes  satisfont  peu  les  esprits  sévères.  On  a  com¬ 
paré  le  fluide  nerveux  au  fluide  électrique  :  dans  les  derniers 
temps  ,  on  n’a  pas  manqué  de  ne  voir  en  lui  que  du  fluide  ma¬ 
gnétique  qui  circule  dans  l’intérieur  du  névrilème.  Ce  roman 
ne  manque  pas  d’une  sorte  de  vraisemblance.  Ce  fluide  subtil 
que  contiennent  les  nerfs  est-il  consommé  par  les  sensations  , 
ou  reçoit-il  seulement  quelque  altération  dans  sa  nature  ?  On 
ne  peut  expliquer  ce  mystère  :  il  est  du  moins  assez  probable 
qu’il  ne  peut  s’échapper  que  par  les  deux  extrémités  du  nerf. 
Siiivant  Keil ,  l’action  nerveuse  s’exécute  par  une  altération  ou 
une  espèce- de  décomposition  de  leur  substance  médullaire  : 
mutatione  mixtionis  meduUæ  seu  procès  su  chernieo  animali  in 
ipsd  subitantid  medullari  peroÿendâ croit  que  la  pulpe 
nerveuse  ii’a  aucun  mouvement,  que  le  névrilème  est  suscep¬ 
tible  de  contraction ,  et  que  c’est  à  cette  contraction  que  sont 
dus  le  resserrement  et  rhorripilation  qu’éprouvent  ceux  qui 
soiii  Irappés  de  tristesse.  La  supposition  la  plus  vraisemblable 
sur  la  manière  dont  se  conduit  dans  les  nerfs  ce  qu’il  nomme, 
assez  vaguement  peut-être,  le  fluide  nerveux,  est  qu’il  n’y  est 
point  stagnant ,  qu’il,  ne  s’y  meut  point^omme  le  sang  dans  les 
aitères,  mais  qu’il  y  est. retenu,  comme  l’est  la  matière  élec-. 
trique ,  dans  les  corps  électriques ,  par  commiTaication  et  isolés. 
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Suivant  M.  Cuvier,  auteur  de  cette  supposition,  le  système 
nerveux  est  le  conducteur  exclusif  de  cette  matière  électrique, 
tandis  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal  sont  pour 
elle  des  coi-ps  cohibans.  Des  physiologistes  ont  pensé  que  le 
névrilèniè  était  l’agent  qui  transmettait  aux  muscles  les  ordres 
delà  volonté,  tandis  que  la  sensibilité  animale  avait  pour 
conducteur  leur  substançc  médullaire.  Celte  opinion  est  une 
supposition  très-gratuite. 

Mécanisme  de  l’action  nerveuse.  Pour  expliquer  cette  ac¬ 
tion  ,  ceux-là  ont  fait  des  nerfs  des  cordes  élastiques,  et  par¬ 
tant  de  ce  point ,  ont  donné  les  impressions  des  objets  exté¬ 
rieurs  comme  des  vibrations  qui  se  propagent  depuis  les  extré¬ 
mités  sentantes  jusqu'à  l’encéphale.  Cette  hypothèse  est  fort 
belle  dans  un  livre  ;  mais  elle  paraît  bien  ridicule  à  l’anato¬ 
miste,  qui  ne  trouve  aux  nerfs  qu’il  dissèque  nulle  ressem¬ 
blance  avec  une  corde  tendue ,  et  au  physiologiste  observateur 
qui  voit  que  l’irritation  d’un  nerf  ne  produit  ses  effets  qu’au- 
dessous  de  l’endroit  irrité,  tandis  que  le  frémissement  imprimé 
à  une  corde  tendue  l’agile  dans  toute  sa  longueur.  Comment 
faire  coïncider  ces  vibrations,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à 
des  corps  éminemment  élastiques,  avec  la  structure  molle, 
pulpeuse  du  cerveau  et  des  cordons  nerveux?  Quand  la  mol¬ 
lesse  des  nerfs  ne  serait  pas  constante  da'tiS  leur  trajet ,  nul 
doute  quelle  ne  soit  extrême  à. leurs  extrémités,  puisque, 
dans  ce  point,  le  névrilème.  les  abandonne.  N’est-il  pas  incon¬ 
testable  qu’une  telle  disposition  doit  les  rendre  inhabiles  à  re¬ 
cevoir  de  l’encéphale  les  vibrations  capables  de  produire  le 
mouvement ,  et  à  lui  transmettre  celles  qui ,  sollicitées  par  les 
objets  extérieurs,  seraient  la  cause  du  sentiment?  Que  feront 
les  partisans  de  l’hypothèse  que  nous  rappelons,  s’il  en  existe 
encore ,  des  ganglions  et  des  plexus ,  entrelacemens  nerveux 
qui  interrompent  la  continuité  des  nerfs,  et  dans  lesquels  les 
vibrations  viendraient  nécessairement  se  perdre  si  elles  avaient 
une  fois  commencé? 

Ceux-là  n’ont  pas  vu  dans  les  nerfs  des  cordes  tendues ,  mais 
des  canaux  dans  lesquels  circule  une  liqueur  extrêmement 
subtile  et  d’une  mobilité  qui  surpasse  tout  ce  que  l’imagina¬ 
tion  peut  concevoir.  Une  fois  cette  grande  découverte  faite, 
rien  ne  leur  a  été  plus  aisé  que  de  nous  dire  ce  que  c’était  que 
ce  fluide;  iis  nous  ont  appris  qu’il  n’est  point  aqueux,  qu’il 
est  dépourvu  d’odeur  et  de  saveur,  et  que  les  alimens  peuvent 
le  réparer;  d'un  trait  de  plume  ils  l’ont  soumis  à  deux  mou- 
vemens  ;  l’un,  continuel,  soumis  aux  lois  de  la  circulation,  et 
ayant  pour  principe  le  mouvement  du  cœur;  l’autre  ,  infini¬ 
ment  plus  rapide,  imprimé  momentanément,  soif  par  l’action 
des  objets  extérieurs,  et  alors  il  se  dirige  des  extrémités  des  nerfs 
TCfs  leur  origine,  soit  par  les  affections  de  l’ame,  etü  se  porte 


de  î’ongine  des  nerfs  vers  leurs  exlre'mite’s;  comment  concilier 
cette  vélocité  prodigieuse  de  mouvement  avec  les  qualite's  d’un 
fluide  ?  Comment  séparer  l’affection  d’un  organe  ébranlé  par 
un  objet  extérieur  de  l’affection  do  l’ame  qui  perçoit  cette  im¬ 
pression,  actions  simultanées  et  absolument  indivisibles? 
Comment  expliquer  ce  double  mouvement  du  fluide  nerveux 
dans  les  mêmes  canaux,  du  cerveau  aux  extrémités  des  nerfs  et 
des  extrémités  des  nerfs  au  cerveau?  Comment,  en  admettant 
pour  un  instant  ce  double  mouvement  dans  le  fluide  nerveux, 
expliquera -t- on  la  faculté  qu’a  ce  fluide  de.  développer 
l’un  et  l’autre  en  même  temps?  L’organisation  des  nerfs  esf 
partout  la  même  :  quelle  cause  modifie  le  fluide  nerveux  du 
nerf  oculaire ,  de  manière  à  ne  le  rendre  propre  qu’à  perce¬ 
voir  les  impressions  de  la  lumière,  ou  celui  du  nerf  labyrin¬ 
thique  ,  de  manière  à  le  rendre  seulement  impressionnable  par 
les  rayons  sonores?  Ces  questions,  et  beaucoup  d’autres  non 
moins  pressantes ,  sont  demeurées  sans  réponse. 

Nous  ne  donnons  aucune  théorie  sur  le  me'canisme  ou  la 
cause  de  l’action  nerveuse ,  et  nous  nous  bornons  à  réfuter  les 
hypothèses  qui  ont  régné  si  longtemps  dans  les  écoles;  c’est 
avoir  beaucoup  profité  que  de  savoir  douter  ;  on  a  des  occa- 
.sions  fréquentes  d’exercer  cette  qualité  lorsqu’on  lit  les  rêves 
des  physiologistes.  11  n’y  a  pas  une  nécessité  absolue  de  tout 
expliquer  :  les  écrivains  qui,  ne  pensant  point  ainsi,  ont  cru 
que  rien  ne  pouvait  échapper  à  leur  perspicacité,  doivent-ils 
beaucoup  de  gloire  aux  romans  plus  ou  moins  ingénieux  que 
leur  imagination  a  enfantés? 

hyiuence  de  V action  nerveuse  : 

1°.  Sur  tous  lesorganes.  Ce  n’est  pas  dans  les  nerfs  que  réside 
la  faculté  de  sentir,  mais  exclusivement  dans  le  centre  du  sys¬ 
tème  nerveux;  ils  ne  sont  que  des  agens  de  transmission.  Ce¬ 
pendant  ils  ne  sont  pas  entièrement  passifs  dans  les  sensations , 
et  ils  ne  peuvent  être  regardés  comme  étant  seulement  les  con¬ 
ducteurs  d’une  matière  fournie  par  les  agens  extérieurs ,  ou  les 
réservoirs  d’une  matière  qui  ne  serait  qu’ébranlée  par  ces  mêmes 
agens.  Dans  l’exercice  de  la  contractilité  animale,  leur  rôle 
consiste  à  transmettre  aux  muscles  les  ordres  de  l’ame. 

On  a  établi  trois  espèces  de  sensations  :  i°.  les  extérieures, 
2°.  les  intérieures,  3°.  les  spontanées.  i°.  Les  sensations  exté¬ 
rieures  sont  générales  ou  spéciales  :  générales',  lorsqu’elles  ont 
leur  siège  dans  la  peau  ou  les  membranes  muqueuses;  spé¬ 
ciales ,  lorsqu’elles  sont  relatives  à  certains  corps  extérieurs: 
ainsi  l’œil  perçoit  la  lumière,  l’odorat  les  odeurs,  etc.  Ces 
deux  ordres  de  sensations  sont  exclusivement  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’action  nerveuse;  2°.  les  sensations  intérieures  pa¬ 
raissent  avoir  leur  siège  dans  le  cerveau  comme  les  précédentes; 
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tantôt  elles  sonl  excitJes  par  les  besoins  que  les  organes  ont 
d’agir,  tantôt  elles  naissent  pendant  l’action  des  organes; 
elles  se  développent  quelquefois  lorsque  ces  orgaines  ont  agi; 
enfin  elles  peuvent  se  manifester  pendant  lé  cours  des  mala¬ 
dies.  On  ignore  si  les  nerfs  transmettent  ces  impressions  inté¬ 
rieures  au  cerveau  comme  les  extérieures.  3°.  Il  existe  enfin  des 
sensations  spontanées  ffui  ne  diffèrent  des  deux  premières  es¬ 
pèces  que  par  leur  cause ,  et  celte  cause  est  un  changement 
survenu  dans  les  nerfs  ou  l’encéphale,  sans  aucune  provoca¬ 
tion  extérieure.  A  cette  espèce  appartiennent  les  songes,  et  ces 
douleurs  que  des  amputés  croient  encore  ressentir  dans  des 
membres  qu’ils  ont  perdus,  SENSATION. 

Haller,  l’un  des  premiers,  a  bien  distingué  la  sensibilité 
inhérente  aux  nerfs  de  l’irritabilité  inhérente  aux  muscles  ; 
cependant  il  est  quelques  problèmes  qu’il  n’a  pu  résoudre.  On 
ne  sait  encore  pourquoi  certains  tissus,  spécialement  le  tissu 
fibreux,  qui  ne  paraissent  recevoir  aucun  nerf,  font  cepen¬ 
dant  éprouver  d’affreuses  douleurs  lorsqu’ils  sont  distendus  ; 
pourquoi  certains  organes  qui  reçoivent  une  quantité  de  nerfs, 
tels  que  le  foie ,  le  poumon;  les  muscles,  peuvent  être  irrités  , 
coupés  presque  sans  douleur  ;  enfin  pourquoi  d’autres  parties 
qui  reçoivent  des  nerfs  extrêmement  rares  et  ténus  jouissent 
cependant  d’une  sensibilité  exquise.  Les  organes  qui  ne  re¬ 
çoivent  aucun  nerf  font  horriblement  souffrir  lorsque  l’état 
inflammatoire  a  exalté  leurs  propriétés  vitales.  Voyez  sensi- 

EiniTÉ, 

Quelle  partie  du  cerveau  perçoit  les  sensations?  Par  lui- 
même,  le  cerveau  ne  paraît  pas  jouir  d’ Une  sensibilité  extrême, 
dn  peut  le  couper  sans  causer  de  grandes  douleurs  à  l’animal 
qui  subit  l’expérience.  Plusieurs  individus  ont  perdu ,  a  la 
suite  de  blessures  à  la  tête,  des  portions  considérables  de  ce 
viscère  sans  éprouver  aucune  altération  dans  leurs  facultés 
intellectuelles.  Ceux-là  ont  choisi  la  glande  pinéaîe  pour  siège 
des  sensations,  ceux-ci  le  corps  calleux,  d’autres  l’humeur 
contenue  dans  l’intérieur  des  ventricules.  On  peut  choisir. 

L’action  nerveuse  peut  subsister  quelque  temp^lors  même 
que  le  cerveau  a  cessé  d’y  contribuer  :  en  effet ,  des  expé¬ 
riences  authentiques  sur  les  reptiles  et  sur  les  vers  prouvent 
que  si,  dans  l’homme  et  les  animaux,  où  le  cerveau  est  très- 
considérable,  ce  viscère  est  nécessaire  aux  fonctions  de  la  vie, 
il  ne  l’est  point  au  même  degré  dans  les  espèces  où  son  volume 
est  moindre,  et  que  dans  quelques-unes  de  celles-ci  on  peut 
produire  à  l’instant,  par  une  section,  deux  centres  de  sensa¬ 
tions  et  de  volonté. 

Reil  admet  une  atmosphère  d’activité  véritable  des  nerfs  qui 
so  propage  plus  ou  moins  au  loin  et  agit  à  une  distance  déter- 
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minée,  detelle manière  qu’une  partie  qui  ne  reçoit  aucun  nerf 
peut  cependant  éprouver  des  sensations  ,si  elle  est  placée  dans 
l’atmosphère  d’un  cordon  nei'veux.  Cette  théorie  est  beaucoup 
plus  ingénieuse  que  solide,  et  il  est  absolument  impossible 
d’expliquer  et  de  prouver  la  nature  de  cette  atmosphère  ner¬ 
veuse.  Voyez  SENSIBILITÉ. 

Les  organes  et  les  nerfs  s’influencent  réciproquement  r 
lorsqu’un  état  pathologique  exaspère  le  système  nerveux  ,  la 
chaleur  ,  l’irritation  et  l’accroissement  de  la  circulation  sont 
extrêmes  ;  mais  s’il  éteint  la  faculté  de  sentir  ,  bientôt  toutes 
les  forces  diminuent  et  s’anéantissent  5  en  ranimant  le  cou¬ 
rage,  en  excitant  les  facultés  intellectuelles  des  malades,  on 
augmente  l’énergie  de  leurs  organes.  L’extrême  contention  d’es¬ 
prit  et  le  chagrin  prolongé  ne  tardent  point  à  altérer  la  nutri¬ 
tion  ;  enfin  une  déperdition  considérable  et  répétée  de  fluide 
spermatique  détruit  les  facultés  intellectuelles  ,  et  conduit  le 
corps  au  marasme.  S’il  existe  dans  les  viscères  un  foyer  d’irri¬ 
tation  ,  bientôt  son  action  influence  toute  l’économie  animale, 
la  coloration  s’altère  ,  les  forces  s’anéantissent,  la  maigreur 
est  extrême  j  mais  qu’on  parvienne  à  enlever  ce  foyer  d’irrita¬ 
tion  ,  on  voit  sur-le-champ  les  forces  reparaître  ,  les  muscles 
se  dessiner  sous  la  peau,  et  tous  les  tissus  s’épanouir. 

2°.  Influence  de  l’action  nerveuse  sur  quelques  fonctions  en 
particulier. 

§.  i.  Sur  lacirculation  capillaire.  Lorsque  de  vives  impres¬ 
sions  exaltent  le  système  nerveux ,  aussitôt  la  circulation  ca¬ 
pillaire  est  altérée  :  la  crainte  chasse  le  sang  des  vaisseaux 
capillaires  du  visage  j  la  colère  les  gorge  de  ce  fluide  j  un  vif 
sentiment  d’espérance  ou  de  joie  fait  palpiter  le  cœur  avec 
violence ,  et  des  idées  voluptueuses  appellent  le  sang,  dans  les 
cellules  du  corps  caverneux.  On  ne  peut  méconnaître  la  grande 
influence  que  les  nerfs  exercent  sur  l’irritabilité  des  vaisseaux  j 
cependant ,  la  circulation  capillaire  ne  se  fait  point  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’action  nerveuse;  elle  en  est  indépendante,  et  l’ou 
voit  que  l’état  inflammatoire  attaque  et  les  tissus  qui  ne  re¬ 
çoivent  auçfin  nerf,  et  ceux  qui  en  sont  pénétrés. 

§.  II.  Influence  de  l’action  nerveuse  sur  les  sécrétions.  Une 
terreur  extiême  et  subite  accroît  sur-le-champ  la  sécrétion  des 
sucs  intestinaux,  et  cause  la  diarrhée  :  à  l’aspect  des  alimens,  la 
salive  jaillit  de  la  bouche  d’un  animal  affamé  ;  ainsi  que  l’af¬ 
fliction  excessive  ,  une  joie  immodérée  excite  la  sécrétion  des 
larmes  qui  tombent  sur  la  joue.  Si  l’action  nerveuse  est  aug¬ 
mentée  jusqu’à  un  certain  point,  les  sécrétions  augmentent 
d’activité  :  ainsi  l’irritation  d’un  corps  glanduleux  accroît  la 
sécrétion  dont  il  est  l’agent  ;  ainsi;  une  inflammation  modérée 
de  la  conjonctive  fait  couler  les  larmes.  Au  contraire,  comme 
W’hytt  et  Wharton  l’ont  observé,  la  section  ou  la  compressiott 
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des  nerfs  des  glandes  ralentit  singulièrement  les  secrétions  j  on 
a  même  reconnu  que  l’application  de  l’opium  sur  ces  mêmes 
nerfs  diminue  considérablement  la  quantité  des  fluides  que 
les  glandes  sécrètent.  Faut-il  conclure  de  ces  faits  que  les  sé¬ 
crétions  sont  sous  l’influence  de  l’action  nerveuse  ?  doit-on 
nier  cette  influence?  Douter  est  encore  ici  le  parti  le  plus  sage 
à  prendre. 

§.  lit.  Influence  de  l’action  nerveuse  sur  l’exhalation  et 
1 absorption.  11  paraît  que  le  système  nerveux  n’a  aucune  in¬ 
fluence  sur  l’absorption  et  sur  les  exhalations  cellulaires,  sé¬ 
reuses,  synoviales,  cutanées,  etc. 

§.  IV.  Influence  de  l’action  nerveuse  sur  la  nutrition.  Les 
parties  du  corps  dont  les  nerfs  ont  été  comprimés  ,  liés  ou 
coupés , maigrissent  et  s’atrophient.  Cependant ,  lesanatôriustes 
Giisson  ,  Mayow  et  Wharton  ,  qui  ont  fait  présider  les  nerfs 
à  la  nutrition  ,  ont  donné  beaucoup  trop  d’extension  à  leur 
idée.  Il  n’txiste  jamais  aucune  proportion  d’accroissement 
entre  les  nerfs  et  les  parties  auxquelles  iis  se  distribuent ,  et  la 
nutrition  a  lieu  dans  les  tissus  dénués  de  nerfs  ,  comme  dans 
ceux  qui  en  reçoivent  une  grande  quantité.  Si ,  dans  les  para¬ 
lysies,  les  m“embres  s’atrophient ,  on  peut  en  trouver  la  cause 
ailleurs  que  dans  le  défaut  d’action  des  nerfs,  c’est-à-dire 
dans  Je  long  repos. 

§.  V.  Influence  de  l’action  nerveuse  sur  la  calorification. 
Dans  les  hémiplégies  ,  Je  côté  sain'  du  corps  est  quelquefois 
supérieur  en  température  au  côté  malade  ,  quoique  le  pôûls 
des  deux  radiales  présente  la  même  force  :  les  animaux  ^  dont 
le  système  nerveux  est  extrêmement  développé,  sont  aussi  ceux 
qui  ont  le  plus  de  cliaieur  natui-eile  ;  la  ligature  ou  |a  com¬ 
pression  des  nerfs  produit  ordinairement  un  sentiment' de  tor¬ 
peur  et  de  froid  dans  le  membre.  Voilà  des  faits  qui'parais- 
sent  prouver  que  l’action  nerveuse  n’est  pas  sans  quelque  in¬ 
fluence  sur  la  production  de  la  chaleur. 

Les  systèmes  nerveux  de  deux  individus  différens  peuvent- 
ils  exercer,  l’un  sur  l’autre ,  une  action  telle  que-le  prétendent 
les  magnétiseurs  ?  Celte  question  importante  a  été  examinée 
ailleurs  avec  étendue.  Voyez  magnétisme  ANtMAt. 

Des  empathies  nerveuses.  On  nomme  sympathies  nerveuses 
certains  phénomènes  qu’on  présume  dépendre  dés  communi¬ 
cations  de  divers  nerfs  entre  eux.  Ce  sont  ou  des  sensations 
qui  existent  dans  d’autres  parties  que  celles  qui  sont  affectées^ 
indépendamment  de  toute  influence  de  l'imagination  et  de.  la 
volonté,  ou  des  mouveinens  que  l’ame  n’a  point  commandés, 
et  qui  même  ne  résultent  point  de  contractions  musculaires^ 
■VV’liytt  a  prétendu  que  les  sympathies  propres  des  nerfs  étaient 
dépendantes  d’une  affection  intermédiaire  du  sensoiiûm  eoni- 
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muné ;msiis  celte  interveiilioirpre'tendue  ne'cessaire  diiseiiso- 
rium  commune  ne  fait  pas  connaître  la  cause  des  sjœpatliies 
ncrveu'ses.  Tantôt  deux  nerfs  d’une  même  paire  sympathisent 
entre  eux  ;  d’autres  fois  deux  nerfs  d’un  même  côte'  sympathisent 
sans  appartenir  au  même  tronc;  dans  d’autres  cas  ,  ce  sont  les 
branches  d’un  tronc  commun  qui  s’influencent  réciproquement, 
ou  bien  ce  ne  sont  point  entre  eux  que  les  nerfs  sympathisent , 
mais  avec- diÿutres  organes ,  et  alors  tantôt  ils  influencent, 
tantôt  ils  sont  inÛuence's.  .  . 

.  Ce  n’est  pas  ici  que  les  sympathies  doivent  être  étudiées. 
Cet  ordre  de  phénomènes  demande  un  examen  particulier  et 
proportionné  à  son  importance.  Voyez  sympathie. 

,  ,  Développement  du  système  nerveux.  Il  est  très-précoce.  On 
sait  combien  le  cerveau  est  volumineux  dans  le  fœtus  ;  cepen- 
pendant,  il;  ne  paraît ,  pas  avoir  d’autres  fonctions,  à  cette 
période  de  l’existence ,  que;  celle  de  percevoir  quelques  sensa¬ 
tions  intérieures  :  les  nerfs  du  fœtus,  ainsi  que  l’encéphale 
trèsTgrps,  relativement  aux  autres  parties,  sont  déjà  très-duis 
et  tr,ès-réMstans  ;  à  la  ,  naissance ,  ils  entrent  en  fonctions  ,  et , 
pendant  presque  toutTaccroissement,  prédominent  manifeste¬ 
ment  sur  tous  les  autres  systèmes  :  aussi,  à  cet  âge,  les  maladies 
nerveuses  sont-elles  prédominantes ,  et  les  sensations  vives ,  fré¬ 
quentes  et  multipliées.  Le  système  nerveux  perd  beaucoup  de 
de  son.pctiojn, chez  le, vieillard,  et  s’affaiblit  progressivement. 

■Maladies  des  nerfs.  On  nomme,  en  général,  maladies  ner- 
yc;usps',;m4l.adie§;,de  nerfs,  des  affections  morbides  dont  on 
fgBore  ,1a  natu'é,'  comme  on  appelle  sympathies  des  phéno- 
inènes  physio logiques  qu’il, ,  est  impossible  d’expl  iquer.  Les 
majadiifs  des  nerfs,  sont  celles  qui  leur  sont  propres  ,  qui  ont 
haïr  .siège  dans, Jéur  tissu  :  ainsi  que  tous  les.  organes,  ils 
pe.uvgpt:, éprouver,  tous' les, 'genres  de  plaies;  ils  sont  suscep- 
libles.fljinflamm.gliGU  ,,  de  suppuration,  de  gangrène,  d’infil¬ 
tration,  assez  rarement  d’altérations  organiques.  Par  le  mot 
névralgie  ,  op  .désigpcune  douleur  vive  ,  déchirante  ,  revenant 
ordinairement  par.accès  et  fixée  sur  un  tronc  nerveux  dont 
elle  suit  toutçsdes  ramifications  (  Voyez  névralgie  ).  On  [en- 
tend  névroses  des  maladies  .des  nerfs  en  général ,  sans 
pyrexie  ,  mais,  subordonnées  à  l’altération  des  propriétés  vi¬ 
tales  ,  de  l’encéphâlé,  de.s  nerfs  encéphaliques  et  des  ganglions. 
Voyez  NÉVROSE.  •  (  mokfaicon  ) 

■\viLiis  '(  Thomas  ),  Pathologiœ  cerehriel  nervosi generis  specimen.  Oxo- 
‘•niævr&S'j. 

■B.aoDR-,  Disserlatio  de  nervi  puncturâ;  in-4°.  Leidœ,  1698. 

HOFFMANN  (Fridencos  ) ,  Disserlatio  de  morbis  èx  atonid  cerebri  nervo~ 
yurnque  nascentibus JÜalœ,  t')68.  . 

CIIETNE,  The  english  malady ,  or  Lreatise  onnervous  disorders  of  ail 
Ainds  ;  '  c'esl-b-d\te ,  La  maladie  anglaise,  ou  traité  sur  les  affections  ner¬ 
veuses  de  toute  espèce;  in-8°.  Londres,  ijSé- 


NÊPx  49 -i 

scRiNCüs  (  johannes-Antonios  ) ,  Disserlalio  île  punolo  emt  scisso  neivo  al- 
qüe  teridine  -j  'm-l^^.  Pragœ,  174^"  ■  " 

r.üECiiKER  (Andréas-Elias),  Jlissertatio  dé  aloniâ  neryorum,  morhisque 
inde  oriundis;  Halœ,  ‘ 

EOERiiAAVE  (  Hermannus) ,  Preelecliones  academicœ  de  morlis  neryorum  ; 

vo-^o .  Lugduni  Balayorum ,  1761.  ’  > 

EEiDENFROsT  («eidler),  Dissertatio.  Quotîn  modèrnâ  freqaentid  morho- 
rum  neryosorum  dijadicaadd  ad  cutis  exlernœ  humanœ  condiliones  res- 
piciendumsil;m-^y.Duisbargi,  1776.V.  OpuscuL,  vol.nt,  n.  7. 
DEEAnocHE ,  Analyse  des  fonctions  dn  système  nerveux,  pour  servir  d’introduc¬ 
tion  à  un  examen  pratique  des  maux  des  nerfs;  in-S".  Paris,  1778.  ■ 
TISSOT,  Traité  des  nerfs  et  de  leurs  maladies;  vi  vol.  in-12. Paris,  1778. 
coMPARETTi  (Audreas),  Occursus.  niedici  devagâ  aigriludine  injirmilatis 

ERDECXMAM»,  Dissertaüo.  lie  niorhis  neryorum  ohseryationes  cum  ep'i— 
crisibustia-/^^.  Goeltingæpi’j^o. 

HEiMEKES  (J.),  Disserlalio  de  morbis  neryorum ,  eorumque  frequenlh- 
simd  ex  abdomine  origine;  in-4®^.  Goeltingœ,  1783.  V.  Journal  de  nié~ 
rfeeine,  t.  LXiii,  p.  121. 

EUTHER,  Dissertatio.  Historia  morbi  ex  nimiâ  mobilitate  neryorum  orti; 
în-4“.  Erjbrdiœ,  1786. 

BEit  (  joliannes-christianus),  Dissertatio  de  crisibus ,  genuinis  morbis  ner- 
yosis  peculiaribus;  Halte, 

THOMSON  (  Alexander),  Enquiry  inlo  lhe  nature,  causes,  and  method  nf 
cure  of  neryous  Æion/ers ;  c’est-à-dire ,  Recherches  sur  la  nature,  les 
causes  et  le  traitem'ént  des  maladies  nerveuses;  in-8°.  Londres,  lygS.' 
ASDREAE,  Dissertatio  sistens  conslitutionis  eeyi  nostri  spasmodicce  qucc- 
dammomenta;  Erfordiœ,  ^792- 

MDELLERz,  Disscrlalio  de  morlis  neryosis  medenâi  rnelhoâd,  adjunclâ 
morbi  nervosi pertinacissirui  sanali  historia;  in-8".  Êrancojdrti  ad  Via- 
drum,  1800. 

NASSE  (c.  E.),  Disserlalio  de  neyritide;  in-4“.  Halte,  1801. 

CASSEE  (  F.  P.  ) ,  Disserlalio  inauguralis  medica ,  sistens  cogilata  circa  ori- 
ginem  et/ormam  morborum  syslematis  neryosi;  3i  pages  in-4v.  Pa-. 

AUTEHEiETH  (johannes-iieuricns-Ferdinandas),  Disserlalio  de  nalurâ  et 
medeld  morhorum  nevricorum  generalim  spectalis ;  in-4''.  Tahingœ, 
i8oG. 

FRI  NC  (  Daniel),  A  view  oj^ihe  relations  of  lhe  neryous  System,  inheallh 
and  in  diseuse;  c'est-à-dire.  Examen  des  rapports  du  système  nerveux  en 
sauté  et  dans  l’état  de  maladie.  In-8“ .  London ,  1 8 1 5. 

OFFERT  (carolus),  Dissertatio  de  viliis  neryorum  organicis.  Acceditla- 
hulaœnea;  lilipdgesia-lf.  Berolirà,  \8i^.  (v.) 

PfERION’,  S.  m. ,  iierium,  de  yiipoç ,  humide  :  nom  presque 
francisé  de  l’arbrisseau  appelé  laurier  rose  (  tom.  xxvii  , 
pag.  336) ,  lequel  croît  effectivement  dans  les  lieux  humides 
et  maritimes.  •  (  r.  v.  m.) 

jyÉROLI ,  s.  m.  :  nom  que  porte  d.ans  les  pharmacies  l’huile 
essentielle  ou  volatile  deslleursd’oçanger.  Elle  est  d’une  teinte 
un  peu  fauve ,  très-odorante,  caustique  :  elle  s’obtient  par  la 
distillation  des  fleurs  dans  l’eau  bouillante,  qu’elle  surnage.  Où 
la  ramasse  en  plaçant  l’eau  distillée  dans  des  vases  allongés,  oà 
«ularecueille  comme  la  crêmesurlelait, C’est  surtout  dans  les 
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pajs  chauds ,  où  cet  arbre  est  commun ,  qu’on  pre'pàre  en  grand 
le  néroli  ;  car ,  chez  nous il  donne  trop  peu  d’huile  essentielle 
pour  qu’on  l’exploite  dans  cette  intention. 

Le  néroli  s’emploie  comme  parfum  pour  aromatiser  des 
teintures,  des  liqueurs  ,  des  pastilles ,  des  pommades  ,  etc.  Ses 
vertus  médicinales  sont  analogues  à  celles  de  toutes  les  huiles 
essentielles  ;  c’est-à-dire  que  localement  il  agit  comme  caus¬ 
tique,  et  qu’à  l’intérieur,  à  petite  dose,  et  étendu  dans  un 
véhicule  aqueux  ,  c’est  un  puissant  tonique  diffusible  :  ajou¬ 
tons  qu’on  l’emploie  très-peu  de  cette  manière,  et  que  ce  n’est 
guère  que  contre  la  carie  dentaire  qu’on  en  fait  quelque  usage 
local.  Voyez  oranger.  (  p.  v.  m.  ) 

NERPRUN,  s.  m. ,  rhamnus.  Lin.  :  pentandrie  monogynie. 
Ce  genre  de  plantes  dicotylédones  -  dipérianthées ,  supero- 
variées  ,  type  de  la  famille  des  rhamnëes,  offre,  pour  caractère 
essentiel ,  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions ,  quatre  ou 
cinq  pétales  très-petits  ,  autant  d’étamines  opposées  aux  pé¬ 
tales  ,  un  ovaire  supérieur  ,  un  fruit  en  baie  contenant  deux 
ou  quatre  semences. 

Le  nerprun  purgatif,  noirprun  ou  bourgépine,  rhamnus  ca- 
tharticus  ,  Lin. ,  et  Offic. ,  se  reconnaît  aux, épines  qui  termi¬ 
nent  ses  vieux  rameaux  ,  à  ses  fleurs  qui  sont  souvent  dioïques, 
qui  n’ont  que  quatre  divisions  calicinales  et  quatre  pétales , 
et  à  ses  feuilles  ovales  ,  arrondies  et  finement  dentées.  C’est 
un  arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds ,  qui  croît  dans  les  bois  et 
dans  les  haies,  et  donne,  en  mai,  des  fleurs  jaunâtres,  et  en 
automne,  des  fruits  noirs. 

Le  nerprun  ,  bourgène  ou  bourdaine,  quelquefois  appelé 
aune  noir,  rhamnus  frangula  ,  lAn. ,  est  inerme  ;  ses  fleurs 
sont  hermaphrodites ,  ses  feuilles  ovales  et  très-entières.  Il 
s’élève  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  lé  précédent,  et  est 
très-commun  dans  les  bois. 

C’est  du  celtique  ram  que  paraissent  dériver  les  noms  latin 
rhammis^  et  grec  fsqti'oc,  sous  lesquels  Dioscoride  (liv.  i,  ug- 
19,1  )  et  les  autres  anciens  ont  désigné  quelques  arbrisseaux  de 
ce  genre ,  mais  dont  notre  nerprun  purgatif  officinal  ne  fait 
point  partie.  C’estla  forme  et  la  couleur  de  ses  fruits  qui  l’ont 
fait  appeler  nerprun  ou  noirprun ,  c’est-à-dire  prune  noire. 

La  pulpe  des  baies  de  nerprun  est  d’un  vert  obscur  j  son 
odeur  est  désagréable  ;  sa  saveur  amère  ,  âcre  ,  nauséeuse  :  les 
acides  sulfurique  et  nitrique  en  font  rougir  l’infusion;  le  sul¬ 
fate  de  fer  la  noircit.  Quelques  chimistes  y  ont  trouvé  du  tannin 
et  de  l’albumine. 

Les  fruits  du  nerprun  sont  un  purgatif  énergique,  et  souvent 
employé.  S’il  en  faut  même  croire Homberg(Æ/ém.  de  l'acad. 
des  sciences  de  Paris,  1712,  pag.  9) ,  il  communique  cette  pro- 


N  ER  '495 

priétd  aux  grives,  dont  la  chair  devient  purgative  quand  elles 
se  sont  nourries  de  ses  baies  qu’elles  recherchent  avec  avidité. 

Le  nerprun  et  ses  diverses  préparations  ont  l’inconvénient 
d’occasioner ,  ati  moins  dans  les  individus  susceptibles,  une 
sécheresse  brûlante  de  la  bouche  et  du  gosier,  de  causer  des 
coliques.  On  prévient  cés  effets  en  faisant  boire,  après  l’avoir 
pris ,  une  certaine  quantité  d’un  liquide  doux  et  tnucilagineux. 

L’énergie  drastique  de  ce  médicament  le  rend  surtout  propre 
à  purger  les  hommes  robustes,  tels  que  les  habitans  de  la 
campagne.  Par  la  même  raison  ,  il  convient  particulièrement 
dans  les  cas  où  l’on  veut  exercer  sur  le  tube  intestinal  une 
action  irritante  et  dérivatrice  ,  comme  dans  les  hydropisies  , 
les  scrofules  ,  les  maladies  cutanées. 

Le  liber  ou  écorce  intérieure  du  nerprun  est  fortement  pur¬ 
gatif,  de  même  que  ses  baies;  mais  il  n’est  point  en  usage.  Il 
détermine  souvent  en  même  temps  le  vomissement.  Ses  baies, 
à  haute  dose,  causent  aussi  quelquefois  cet  effet. 

Gafidel  assure  avoir  vu  un  prunier,  greffé  sur  un  nerprun, 
donner  des  prunes  purqatives.  Ne  serait-ce  pas  un  moyen 
d’obtenir  des  fruits  qui,  joignant  à  une  saveur  agréablel’avau- 
tage  de  purger,  pourraient  devenir  une  ressource  aussi  simple 
qu’utile  dans  la  pratique  de  la  médecine  ? 

Quoique  Gilibertprétende  que  les  accès  de  la  goutte  ont  été 
diminués  et  éloignés  çar  l’usage  de  deux  baies  desséchées  de 
nerprun,  chaque  matin  ,  ce  remède  ne  peut  guère  inspirer  de 
tonOance. 

Les  paysans-  de  plusieurs  cantons  ,  suivant  Willemet ,  se 
purgent  souvent  avec  vingt-cinq  ou  trente  baies  de  nerprun  , 
fraîches  ou  desséchées  qu’ils  mêlent,  le  matin,  dans  léur 
soupe.  Une  moindre  quantité  suffit  :  une  once  du  suc  exprimé 
produit  le  même  effet.  On  en  a  aussi  donné  la  décoction  ;  mais 
ce  n’est  point  sous  ces  diverses  formes  que  les  médecins  em¬ 
ploient  ordinairement  le  nerprun.  Le  sirop  est  la  préparation 
qu’on  préfère  ;  il  s’administre  d’une  à  deux  onces,  seul  on 
uni  à  d’autres  purgatifs. 

On  trouve  aussi  dans  les  pharmacies  un  rob  de  nerprun, 
plus  rarement  usité,  dont  la  dose  est  d’un  demi-gros  à  un 
gros.  On  en  fait  (juelqucfois  des  pilules  purgatives  en  y  mêlant 
line  poudre  convenable. 

Les  baies  de  la  bourdaine  {rhamnus  frangula),  quoique  plus 
douces  que  celles  du  nerprun  ,  sont  cependant  de  même  puiy' 
gatives,  mais  dans  un  degré  inférieur  :  quelquefois  mêlées 
avec  ces  dernières  dans  la  fabrication  dusirop  de  nerprun,  elies 
le  rendent  moins  efficace.  .Suivant  Muller.  (Æ'x  Murray'] ,  les 
semences  qu’elles  contiennent  sont  diurétiques. 

L’écorce  moyenne,  de  la  bourdaine  purge  assez  violemment, 
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et  agit  souvent  en  même  temps  comme  émétique.  Elle  est 
quelquefois  employée  dans  les  campagnes ,  ainsi  que  les  fruits  , 
mais  presque  jamais  par  les  médecins.  Linné  en  faisait  néan¬ 
moins  grand  cas. 

On  l’a  donnée  sèche,  parce  quelle  agit  alors  plus  douce¬ 
ment  que  dans  l’étal  frais,  à  la  dose  d’un  à  deux  gros,  en 
poudre  ,  ou  de  quatre  à  six  en  décoction.  Quelques-uns  pré¬ 
fèrent  l’écorce  des  racines. 

On  a  encore  conseillé  l’écorce  de  bourdaine,  dont  la  saveur 
est  amère  et  astringente,  comme  fébrifuge  et  anthelmintique. 
Sa  propriété  drastique ,  en  lui  donnant  quelque  droit  à  ce 
dernier  titre,  paraît  exclure  le  premier. 

Employée  extérieurement  en  décoction ,  ou  pilée  avec  du 
vinaigre ,  cette  écorce  offr  e ,  suivant  plusieurs  pharmacologues , 
un  moyen  facile  et  sûr  de  guérir  les  affections  psoriques  et 
herpétiques. 

La  plupart  des  autres  arbres  et  arbrisseaux  du  même  genre 
partagent  plus  ou  moins  les  qualités  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  de  l’alaterne 
(  rhamnus  alaternus  )  passent  pour  astringens.  A  la  Chine ,  les 
feuilles  du  rhamnus  theezans ,  remplacent  celles  du  thé  pour 
les  pauvres. 

Les  nerpruns  sont  encore  utiles  par  les  matières  tinctoriales 
qu’ils  fournissent.  C’est  avec  le  suc  des  baies  du  nerprun  ca¬ 
thartique  qu’on  prépare  le  vert  de  vessie  :  on  en  obtient  éga¬ 
lement  des  baies  de  la  bourdaine.  Celles  de  divers  autres  ,  et 
surtout  celles  àxt.  rhamnus  infectorius,  connues  sous  le  nom  de 
graine  d’Avignon,  donnent  une  teinture  jaune,  ainsi  que 
l’écorce  de  la  bourdaine. 

C’est  avec  le  bois  de  la  bourdaine  qu’on  fait  le  charbon  léger, 
•employé  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Le  bois  de 
l’alaterne,  qui  figure  avec  honneur  dans  nos  jardins,  sert  à  quel¬ 
ques  ouvrages,  d’ébénisterie;  celui  du  erythroxylum , 

Pall.,  rouge  et  très-dur,  est,  dit-on,  recherché  dans  l’Inde, 
pour  en  faire  les  images  des  dieux. 

Linné  comprenait  parmi  les  nerpruns  le  jujubier  [rhamnus 
zizlphus),  elle  célèbre  lotos  des  lotophages  {rhamnus  lotus).  On 
les  en  a  depuis  séparés  ,  ainsi  que  le  paliure  [rhamnus  paliurus), 
pour  rétablir  les  genres  ziziphus  et  paliunis  de  ïournefort. 

(  LOI?E£,EDK-DESLONCCHAMPS  Ct  MARQDIS) 

NERVEUX,  adj. ,  nervosus,  qui  tient  aux  nerfs,  tempe'-, 
rament  nerveux  ,  maladies  nerveuses.  Les  nerfs  du  corps  hu¬ 
main  pris  collectivement  sont  appelés  genre  ou  système  ner¬ 
veux.  Çmosfaicok) 

NERVIN,adj.  nervosus,  neurolicus.  Oa  désigne  par  celte 
qualification  des  médicamens  externes  qu’on  croit  propres  à 
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fortifier  les  nerfs.  On  les  considère  comme  des  toniques  du 
système  nerveux,  et  ils  ne  sont  alors  qu’une  branche  de  cette 
vaste  classe  de  substances  propres  à  combattre  les  débilites  de 
tous  genres. 

Les  nervins  se  disfinguenl  des  antispasmodiques ,  qui  ont 
également  pour  objet  de  remédier  aux  affections  nerveuses,  en 
ce  que  ceux-ci  sont  des  médicamens  internes,  et  qu’ils  ne  sont 
pas  toujours  tirés. de  la  classe  des  toniques  :  effectivement  les 
antispasmodiques  ne  sont  pas  constamment  des  moyens  d’ex¬ 
citation  ;  très -souvent  ils  appartiennent  aux  débilitans  ',  aux 
émolliens,  aux  caïmans;  ils  varient,  en  un  mot,  suivant  l’es¬ 
pèce  de  cause  qui  a  produit  la  névrose ,  tandis  que  les  nervins , 
d’après  l’idée  qu’on  se  forme  habituellement  de  leur  vertu', 
sont  toujours  et  constammént  pris  parmi  les  substances  sus¬ 
ceptibles  de  provoquer  la  tonicité  des  parties.- 

Les  médicamens  qui  composent  la  classe  des  nervins  sont 
tirés  des  productions  végétales  huileuses,  aromatiques,  ou  de 
celles  qui  offrent  des  baumes.  On  y  comprend  aussi  des  teintures 
spiritueuses  tenant  en  dissolution  des  huiles  essentielles  ou  des 
substances  balsamiques.  On  se  sert  encore  comme  nervin  de  la 
graisse  ou  de  la  moelle  des  animaux  ;  mais  ces  derniers  sont 
beaucoup  moins  utiles ,  et  lorsque  leur  emploi  est  suivi  de 
quelque  bon  effet,  c’est  plutôt  par  leur  qualité  émolliente  et 
adoucissante  qu’ils  ont  agi,  que  par  une  action  tonique,  dont 
ils  sont  absolument  incapables.  On  comprend  au  premier  rang 
des  médicamens  nervins  ,  l’huile  épaisse  de  muscade ,  qui 
forme  l’excipient,  ou  plutôt  la  base  de  la  plupart  des  compo¬ 
sitions  auxquelles  on  a  accordé  ce  nom,  l’huile  de  laurier, 
celle  de  palme,  le  beurre  de  cacao  ,  les  huiles' essentielles 
de  gérofle ,  de  canelle ,  de  macis ,  d’angélique ,  d’oranger,  etc.  ; 
les  baumes  de  la  Mecque ,  de  Tolu,  le  styrax ,  les  graisses  ou 
moelles  de  bœuf,  de  cerf,  d’ours,  d’homme  même,  ont  été  em¬ 
ployées  comme  moyens  propres  à  combattre  la  débilité  des 
nerts ,  avec  plus  ou  moins  d’efficacité  et  de  fréquence ,  suivant 
l’idée  qu’on  se  formait  de  leurs  qualités  :  car  il  faut  avouer  que 
ce  n’est  pas  toujours  leur  mérite  réel  qui  a  provoqué  leur  usage 
en  médecine. 

Il  y  a  dans  les  pharmacopées  un  baume  nervin  ou  nerval , 
qui  offre  la  réunion  de  presque  toutes  les  substances  auxquelles 
on  a  attribué  cette  vertu.  En  voici  la  formule  :  ^  huiles  de 
palme,  épaisse  de  muscade,  moelles  de  bœuf,  de  cerf,  a  a  ^ij; 
graisses  de  vipères,  d’ours,  de  blaireau  a  a  huiles  essen¬ 
tielles  de  lavande ,  de  menthe ,  de  romarin ,  de  sauge ,  de  thym , 
de  gérofle  a  a  5{5;  camphre  3j  ;  baume  sec  du  Pérou, 
esprit-de-vin  §j.  On  fait  liquéfier  ensemble  l’huile  de  palme, 
celle  de  muscade ,  les  moelles ,  les  graisses  animales  ;  on  les 

35.  3ï 
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coule  dans  une  bouteille  de  large  ouverture,  on  ajoute  les 
huiles  essentielles  et  le  baume  du  Pérou ,  que  l’on  a  fait  dis¬ 
soudre  auparavant  dans  l’esprit-de-vin;  on  fait  liquéfier  ce 
mélange  au  bain-marie,  et  on  le  conserve  dans  un  pot  qui 
bouche  bien  :  la  dose  est  de  deux  à  trois  gros. 

Lesnervins  s’emploient  appliqués  sur  les  parties  affaiblies, 
«tendus  à  nu  sur  la  peau  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  ;■ 
mais  comme  il  n’y  a  que  celle  qui  est  superficielle  qui  agit,  il 
est  inutile  de  la  mettre  d’un  grand  diamètre.  On  recouvre  les 
parties  enduites  d’uii  linge,  et  préférablement  de  flanelle,  afin 
de  maintenir  le  médicament  et  de  le  tenir  mieux  appliqué  sur 
•la  peau.  Ou  emploie  encore  les  nervins  d’une  autre  manière, 
c’est-à-dire  eu  frictions;  on  frotte  successivement  la  personne 
que  l’on  veut  fortifier  avec  une  certaine  quantité  du  médica¬ 
ment,  devant  un  feu  clair,  après  avoir  exercé  préalablement 
quelques  frictions  à  sec  sur  là  région  affaiblie  avec  une  brosse 
de  sauté  ou  avec  la  main;  ils  agissent  mieux  par  ce  procédé  que 
par  hnir  simple  application  à  la  surface  cutanée.  La  chaleur 
ramollit  les  substances  qu’on  emploie,  et  elle  dilate  les  pores 
de  la  peau  ,  double  effet  qui  rend  l’absorption  plus  facile.  ' 

C’est  effectivement  par  le  moyen  de  cette  fonction  qu’agissent 
R’S  iiervins;  ils  ne  produisent  point  de  changement  de  couleur 
à  la  peau,  ni  d’irritation  particulière,  du  moins  elle  n’est  pas 
de  leur  essence,  et  c’est  toujours  la  faute  de  celui  qui  s’en  sert, 
s’il  y  en  a  de  développée.  La  partie  active  des  médicamens  ner¬ 
vins  étant  étendue  dans  une  substance  graisseuse  ou  huileuse, 
se  trouve  émoussée  avant  leur  application ,  de  manière  à  ne  pas 
causer  d’action  rubéfiante ,  qui  n’est  pas  celle  que  l’on  se  pro¬ 
posé  de  produire  par  leur  , usage.  Les  nervins  agissent  sans  mé¬ 
dication  apparente.  Il  n’en  résulte  aucun  trouble  dans  l’écono¬ 
mie  ,  et  J.e  bien  qu’ils  procurent  a  lieu  d’une  manière  insensible. 
C’est  assez  dire  que  leur  action  curative  est  inconnue,  comme 
celle  de  beaucoup  d’autres  médicamens.  Pour  que  l’action  mé¬ 
dicamenteuse  ait  lieu,  il  faut  que  l’absorption,  qui  porte  la 
.vertu  des  substances  nervines  dans  toute  l’économie ,  agisse  en¬ 
suite  second-sirement  sur  eux,  à  moins  qu’on  aime  mieux  ad¬ 
mettre  que  l’action  absorbante  porte  directement  la  puissance 
médicatrice  sur  les  nerfs  mêmes  :  ce  qui  est  peut-être  tout  aussi 
probable. 

Les  médicamens  de  cette  classç  n’ont-ils  qu’une  vertu  illu¬ 
soire?  N’existe-t-il  pas  de  nervins  proprement  dits?  On  ne 
peut  mettre  en  doute  que  dans  quelques  circonstances  leur 
application  ait  apporté  quelque  amélioration  à  certains  états  de 
débilité  des  parties,  à  des  faiblesses  passagères;  d’un  autre 
côté,  comme  on. ne  voit  pas  de  médication  évidente,  il  est  dif¬ 
ficile  de  leur  accorder  une  puissance  spécifique  sur  les  nerfs; 
il  doit  en  être  d’eux  comme  des  antispasmodiques  ;  ils  agiront 
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i’autant  plus  efficacement,  qu'ils  seront  plus  prnpres  à  com¬ 
battre  la  cause  de  la  maladie  qui  occasione  la  faiblesse:  ainsi 
la  .rigidité  des  membres  due  à  leur  inaction ,  à  des  spasmes  , 
recevra  du  soulagement  de  l’emploi  des  graisses,  des  moelles, 
des  huiles  douces.  La  faiblesse  causée  par  un  état  de  langueur, 
par  des  maladies  chroniques  énervantes,  comme  le  scorbut ,  la 
cachexie ,  etc.  ,  sera  améliorée  par  l’application  des  substances 
aromatiques  ,  des  baumes,  des  spiritueux.  Nous  sommes  donc 
portés  à  conclure  qu’il  n’y  a  pas  de  nervius  proprement  dits, 
qu’il  n’y  en  a  que  de  relatifs,  et  qu’ils  ne  deviennent' tels ,  que 
lorsqu’ils  sont  appropriés  à  l’espèce  de  maladie  où  on  les  em- 
ploie.  ... 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  se  sert  fréquemment  de  prétendus 
forti&ans  des  nerfs.  Dans  la  paialysie,  le  rhumatisme  chror 
nique,  les  faiblesses  qui  suivent  la  convalescence  des  maladies 
longues,  après  les  débilités  musculaires  de  toute  nature,  le  peu¬ 
ple  recourt  de  suite  à  l’application  d’unemultitudede  topiques 
nervins.  C’est  un  des  remèdes  dont  il  use  le  plus  volontiers  ,  et 
les  croyances  les  plus  absurdes  ne  lui  coûtent  rien  sur  leur 
compte. C’est  dans  cettecirconstance  q  i’il  emploie  avec  mystère, 
mais  avec  une  confiance  absolue,  la  graisse  de  pendu;  les  re- 
noueurs ,  les  rebouteurs ,  les  bourreaux ,  vendent  de-  cette 
graisse,  qui  heureusement  n’est,  le  plus  souvent,  que  celle 
de  bœuf  ou  de  mouton,  et  en  retirent  des  sommes  considéra¬ 
bles,  résultat  naturel  de  la  cupidité  des  uns  et  de  la  sottise  des 
autres.  Si  les  médecins  instruits  prescrivent  quelquefois  les 
nervins ,  ce  n’est  pas  qu’ils  croyent  à  la  puissance  particulière 
de  ces  médicamens  sur  les  nerfs,  c’est  en  estimant  la  source  de 
l’affaiblissement  et  y  adaptant  le  moyen  curatif.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  employer  longtemps  les  topiques  nervins,  et 
concourir  à  leur  efficacité  par  l’emploi  d’un  traitement  interne 
méthodiquement  combiné. 

Les  faiblesses  avec  douleur  ne  demandent  point  l’usage  des 
nervins  proprement  dits;  ceux  qui  sont  tirés  des  corps  gras 
simples  peuvent  tout  au  plus  être  employés,  mais  les  véritables 
nervins  alors  sont  les  émolliens  et  les  caïmans,  comme  les 
bains  ,  les  cataplasmes  et  même  les  anodins.  Eépétons  de  nou¬ 
veau  que  la  faiblesse  musculaire  est  rarement  idiopathique ,  et 
que  si  on  ne  s’oppose  pas  convenablenient  à  combattre  la  cause 
qui  l’a  produite,  tous  les  nervins  du  monde  seront  sans  succès. 

NEUMARKT  (  eau  minérale  de) ,  dans  le  Haut-Palatinat. 
La  source  est  située  près  de  la  ville,  à  quelques  lieues  dubourg 
de  'Wolfstein,  dans  une  contrée  fort  agréable.  Cette  eau  répand 
une  odeur  sulfureuse  ;  sa  saveur  est  piquante,  désagréable,  as¬ 
tringente  ;  il  5’ en  dégage  à  l’air  du  gaz  acide  carbonique.  Elle 
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a  donné  pour  résultats  d’analyse  de  l’hydrogène  sulfuré ,  dé 
l’acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de 
magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie,  du 
muriaie  dç  chaux,  du  muriatcde  magnésie,  peu  de  carbonate 
de  soude  ,  beaucoup  de  fer,  et  de  la  matière  extractive. 

D’après  plusieurs  observations ,  cette  eau  convient  dans  les 
maladies  de  la  peau,  la  goutté,  la  paralysie,  l’atonie  de  l’es- 
lomac.  On  l’a  employée  également  comme  vermifuge. 

NEUTRE,  adj. ,  du  latin  neuter,  qui  signifie  ni  l’un  ni 
l’autre.  Ce  mot,  dans  l’acception  chimique,  s’applique  particu¬ 
lièrement  aux  sels  exactement  combinés.  Ce  sont  ceux  dans  les¬ 
quels  les  proportions  d’acide  et  de  base  sont  si  bien  observées, 
que  les  propriétés  des  composans  ont  disparu,  et  qu’il  en  est 
résulté  des  propriétés  nouvelles.  Cet  état,  dans  lês  sels,  étant 
particulier ,  il  en  sera  parlé  en  traitant  des  sels  en  général. 
Ployez  SEt.  (hachet) 

NEVE.ALGIE  ,  nevralgia,  s.  f.  On  nomme  ainsi  une  irrita¬ 
tion  fixée  sur  un  tronc  nerveux,  dont  l’effet  principal  est  une 
douleur  extrêmement  afguë,  déchirante,  qui  suit  toutes  les  ra¬ 
mifications  du  nerf,  et  qui  revient  ordinairement  par  accès. 
Plusieurs  médecins  ont  observé  pendant  cet  accès  une  augmen¬ 
tation  très-apparente  dans  le  volume  du  cordon  nerveux  ma¬ 
lade,  phénomène  qui',  joint  à  l’exaltation  de  sa  sensibilité , 
oblige  de  rallier  les  névralgies  aux  maladies  par  irritation.  Ces 
douleurs  si  vives,  si  intolérables,  frappent  de  préférence  les 
nerfs  superficiels,  qu’entoure  un  tissu  cellulaire  lâche  et  peu 
chargé  de  graisse  ;  ceux-là  sont  plus  exposés  à  l’action  des 
agens  extérieurs  ,  surtout  du  froid ,  dont  l’influence  sur  le 
système  nerveux  est  si  redoutable ,  qu’on  l’a  appelé  dès  long¬ 
temps  l’ennemi  des  nerfs.  Quoiqu’elles  aient  des  si^es  diflé- 
lens ,  leur  caractère  est  toujours  le  même;  elles  présentent 
entre  elles  la  plus  grande  analogie,  et  sous  le  rapport  de  la 
manière  d’être  des  accès  et  sous  celui  des  causes,  de  la  marche, 
de  la  durée;  leurs  effets  secondaires  ne  varient  que  par  l’orga¬ 
nisation,  les  fonctions  différentes  des  parties  dans  lesquelles  le 
nerf  malade  se  distribue.  Si  l’on  compare  les  symptômes  de 
l’une  des  trois  névralgies  faciales  à  ceux  de  l’une  des  névral¬ 
gies  des  membres  ,  on  remarquera  beaucoup  de  ressemblance 
dans  le  symptôme  principal,  la  douleur.  Elles  forment  donc 
par, leur  réunion  une  famille  bien  caractérisée.  Le  nombre  de 
leurs  espèces  est  encore  fort  limité;  on  ne  les  a  point  observées 
sur  tous  les  nerfs,  même  sur  tous  ceux  qui  sont  placés  super¬ 
ficiellement  ,  et  on  ignore  pourquoi  tel  cordon  nerveux  est  ac- 
sessible  aux  causes  irritantes,  tandis  que  tel  autre,  placé  dans 
les  mêmes  conditions ,  n’est  pas  soumis  à  leur  influence ,  du 
moins  de  la.  même  inanière.  Mais  tant  d’obscurités  environnent 
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encore  plusieurs  points  imporlans  de  l’IiisEoire  des  ne'vroses  les 
plus  importantes  et  les  plus  communes ,  qu’on  doit  peu  s’éton¬ 
ner  qu’il  y  en  ait  aussi  dans  l’étude  des  névralgies. 

La  synonymie  et  la  classification  des  névralgies  ont  Aé  long¬ 
temps  extrêmement  défectueuses;  longtemps  inconnues,  ces 
douleurs  ont  reçu  des  noms  divers  par  les  médecins  qui  les  ob¬ 
servaient,  et  malgré  l’uniformité  de  leur  nature,  de  leur  type 
et  de  leurs  terminaisons ,  elles  ont  été  dispersées  en  diverses 
classes  parles  nosologistes.  Le  professeur  Chaussiereut,  le  pre¬ 
mier,  l’heureuse  idée  de  les  rassembler  :  il  en  fit  un  genre  ,  il 
les  décrivit  avec  un  talent  supérieur  dans  l’une  de  ses  tables 
synoptiques  les  plus  précieuses.  Telle  n’avait  pas  été  la  mé¬ 
thode  de  Sauvages,  telle  fut  celle  de  M.  Pinel,  qui  rédigea 
l’article  névralgie  de  la  Nosographie  d’après  les  principes  de 
M.  Chaussier.  Que  de  noms  divers  ont  été  donnés  à  la  névral¬ 
gie  maxillaire  ?  Ceux-là  l’ont  nommée  tic  douloureux,  trismus 
dolorificus  ;  ceux-ci^/èhm  topica ,  dolorfaciei  atrox.fJa  grand 
nombre  de  dénominations  différentes  ont  également  été  impo¬ 
sées  h  la  névralgie  fémoro-poplitée,  la  plus  commune  et  la  plus 
tènible  de  toutes. 

Une  névralgie  ne  diffère  vraisemblablement  du  rhumatisme, 
d'u  phlegmon,  d’une  inflammation  muqueuse  ou  séreuse,  que 
par  la  nature  du  tissu  qui  est  irrité  :  ici  c’est  un,  nerf,  là  c’est 
un  muscle,  le  tissu  cellulaire,  une  membrane  muqueuse,  sé¬ 
reuse.  Les  symptômes  de  l’inflammation  varieny  suivant  l’or¬ 
ganisation  et  les  fonctions  du  tissu  malade  ;  une  phlegmasie 
,du  tissu  cellulaire  a  pour-  phénomène  principal  la  formation 
du  pus,  celui  d’un  nerf  est  l’extrême  vivacité  et  la  nature  de 
la  douleur.  Aucun  de  nos  livrés  dè  nosologie  ne  contenait  la 
moindre  remarque  sur  les  inflammations  des  nerfs  :  pourquoi 
ces  organes,  qui  jouissent  à  un  si  haut  degré  de  Tirritabilité,  et 
dont  les  propriétés  vitales  ont  tant  d’^énergie,  ne  présenteraient- 
ils  pas  une  maladie  qui  consiste  uniquement  dans  l’exaltation 
de  ces  propriétés  vitales  ,  de  cette  irritabilité?  Si  les  nerfs  sont 
susceptibles  d’inflammation,  et,  selon  moi,  ce  serait  une  véri¬ 
table  hérésie  médicale  que  d’en  douter,  il  est  plus  que  vrai¬ 
semblable  ,  il  est  évident  que  les  névralgies  sont  leurs  inflam¬ 
mations. 

Sauvages  disperse  les  névralgies  dans  plusieurs  classes  de 
sa  Nosologie  méthodique,  classe  iv ,  ordres  i  et3;  et  classe  vu, 
ordre  5.  M.  Baumes  en  fait  autant;  il  faut  chercher  ces  mala¬ 
dies  parmi  plusieurs  genres  de  la  deuxième  sous-classe  des 
oxigénèses.  Plusieurs  nosologistes  ont  fait  des  névralgies  un 
genre  de  névroses.  Ce  mot  névrose  est.  un  peu- vague  aujour¬ 
d’hui  :  la  place  naturelle  des  névralgies  ,  dans  un  cadie  noso- 
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logique  j  est  parmi  les  phlegmasiesj  elles  roccuperont  un  jour 
et  le  conserveront. 

Si  l’on  interroge  les  anciens  sur  les  névralgies.,  jan  obtiendra 
d’eux  assez  peu  de  lumières  ;  toutes  les  maladies  qui  ont  pour 
caractère  principal  une  douleur  très-vive  ont  été  tellement 
confondues  ,  qu’il  est  fort  difficile  de  les  distinguer  dans  les 
'écrits  des  auteurs.  Ainsi  les  névralgies  faciales  doivent  être 
cherchées  parmi  les  histoires  de  clous  hystériques,  de  ris  sar¬ 
donique,  surtout  d’odontalgie;  ainsi  les  anciens,  et  beaucoup 
de  modernes  avant  le  dix-huitièmé  siècle ,  ont  appelé  indiffé¬ 
remment  du  nom  de  douleur  des  hanches  la  coxalgie,  la  goutte, 
le  rhumatisme ,  la  névralgie  fëmoro-poplitée.  Hippocrate  parle 
de  Vischias,  nom  conservé  par  Cotugno  aux  véritables  névral¬ 
gies;  il  a  désigné  par  ce  nom  une  maladie,  qui  consiste  dans 
une  douleur  vive,  aiguë,  jamais  mortelle,  qui  a  son  siège  dans 
l’articulation  de  la  hanche,  et  qui  s’irradie  dans  l’épaisseur  de 
la  .fesse,  et  le  lon^  de  l’extrémité  abdominale  de  ce  côté;  mais 
'a-î-i!  bien  désigné  une  névralgie?  11  n’est  permis  d’en  être 
'convaincu  qu’à  ceux  qui  aiment  tant  à  admirer  les  anciens  , 
pour  être  dispensés  de  rendre  justice  aux  modernes ,  ou  à  l’uiî 
de  cés  esprits  prévenus  qui  trouvent  tout  dans  les  écrits  des 
pères  de  la  mé'decine.  Galien  n’a  rien  écrit  de  positif  sur  les  né¬ 
vralgies^  ce  qu’il  a  dit  de  la  sciatique  peut  être  appliqué  à 
plusieurs  maladies  différentes  de  l’articulation  de  la  hanche; 
mais  il  savait  que  la  section  d’un  nerf  entraîne  la  paralysie  des 
'muscles  qui  en  reçoivent  leurs  filets  nerveux  ,  et  il  a  parlé  le 
premier  de  cette  opération  ,  qui  a  été  appliquée  sans  succès  an 

■  traitement  dès  névralgies.  Les  successeurs  du  médecin  de  Per- 
■game,  les  médecins  du  quinzième,  du  seizième  et  du  dix-sep¬ 
tième  siècle,  n’ont  pas  connu,  malgré  leur  perspicacité,  le  vé¬ 
ritable  caractère  de  ces  maladies ,  et  quoique  plusieurs  se  soient 
présentées  à  leurs  yeux,  comme  on  en  trouve  des  indices  ma¬ 
nifestes  dans  leurs  écrits ,  ils  ne  les  ont  point  distinguées  des 
maladies  qui  avaient  avec  elles  quelque  analogie.  Les  pre¬ 
mières  histoires  bien  faites  de  névralgie  faciale  ont  été  publiées, 
ou  plutôt  cachées  dans  un  Traité  des  maladies  de  Turctre, 

■  composé  par  un  chirurgien  de  Versailles ,  André,  et  qui  parut 
en  1756;  011  trouve  dans  ces  observations,  non-seulement  une 
descj'iption  fidèle  de  l’irritation  de  quelques-uns  des  nerfs  de 
la  face ,  mais  encore  les  détails  les  plus  précieux  sur  les  avan¬ 
tages. et  les'inconvéniens,  dans  leur  traitement,  de  plusieurs 
opérations  chirurgicales,  entre  autres  de  la  fameuse  opération 

‘  de  Galien!  L’année  1770  vit  paraître  un  ouvragedu  plus  grand 
‘intérêt  sur  les  névralgies,  le  Commentaire  de  Cotugno  sur 
ï’ischias  tierven’x.  Barthez,  si  bon  juge  dans  ces  matières,  l’a 
proclamé  une  monographie  excellente.  Fothergill  en  1776, 
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Pujol  en  1787,  etFoilsmann  en  1790,  ont  publié  d’excellens 
traités  sur  la  névralgie  faciale  ;  depuis ,  les  bonnes  observations 
de  névralgies  se  sont  multipliées ,  et  beaucoup  de  faits  curieux 
de  ce  genre  ©nf  été  déposés  dans  les  collections  académiques  et 
les  journaux  de  médecine.  M.  Chaus'sier  a  ,  dans  un  petit  es¬ 
pace,  dans  une  seule  table,  renfermé  un  ouvrage  précieux  sur 
les  névralgies  ;  il  a  parfaitement  caractérisé  ce  genre  de  mala¬ 
dies,  il  a  réuni  ses  différentes  espèces,  ce  qu’on  n’avait  pas  fait 
avant  lui  ;  il  a  observé  et  décrit  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Ce  professeur  célèbre ,  le  savant  de  l’Europe  auquel  on  a  le 
plus  dérobé  d’idées  neuves  et  de  découvertes  essentielles,  a 
rendu  un  grand  service  à  la  médecine  en  publiant  ce  travail. 
Ses  divisions,  les  caractières ,  les  noms  qu’il  a  assignés  aux  né¬ 
vralgies  ont  été'  adoptés  par  les  principaux  nosologistes ,  parmi 
lesquels  M.  Pinel  doit  obtenir  une  mention  spéciale.  De  bonnes 
dissertations  sur  les  névralgies  ont  été  présentées  ,  à  différentes 
époques  ,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris:  telles  sont  celle 
de  Hamel  sur  la  névralgie  faciale ,  celles  de  Bailly  et  de  Rous¬ 
sel  sur  la  névralgie  fémoro-poplitée ,  celle  de  Coussays  sur  la 
névralgie  considérée  en  général.  Enfin  on  a  ajoulc'.qu'elqucs 
espèces  à  celles  qui  ont  été  décrites  par  M.  Chaussîer ,  et  con¬ 
sidéré  les  névralgies  comme  de  vériiables  'pblegmasies  des 
nerfs  :  voilà  l’iiistoire  succincte  des  névralgies  depuis  les  anciens 
jusqu’à  nos  jours. 

Causes.  Les  causes  des  névralgies  sont 'peu'  connu.es  ;  on 
ignore  quelles  circonstances  déterminent'  le  développement  'de 
ces  maladies  qui  sont  assez  multipliées,  et  on  connaît  à  peine 
quelques  résultats  généraux  sur  celles  qui  concourent  à  les 
produire.  Il  est  douteux  que  toutes  les  névralgies  dépendent  in¬ 
distinctement  des  mêmes  causes  :  tel  agent  extérieur  qui  agit 
sur  un  nerf  et  accroît  son  irritabilité,  produit  sur  un  autre  cor¬ 
don  nerveux  un  effet  beaucoup  moindre.  Pourquoi  tous  les 
nerfs  ne  sont-ils  pas  sujets  à  la  névralgie?  Pourquoi  certains 
nerfs  placés  assez  profondément  daiis  les  parties  molles  en  sont- 
ils  affectés, tandis  que  d’autres,  situés  beaucoup  plus  superfi¬ 
ciellement,  en  ont  paru  exempts  jusqu’à  ce  jour? 

Il  paraît  que  les  névralgies  sont  causées  par  une  inflamma¬ 
tion  chronique  du  tissu  du  nerf:  des  auteurs  admettent  un 
mode  particulier  d’altération  de  ses  vaisseaux  j  ceux-là  pla¬ 
cent  le  siège  de  la  maladie  dans  le  névrilème  •  ceux-ci  dans  la 
pulpe  nerveuse,  et  ces  opinions  contradictoires  prouvent  que 
l’étiologie  des  névralgies  est  encore  très- imparfaite.  On  sait 
que,  pendant  l’accès,  la  sensibilité  du  nerf  malade  est  accrue 
au  plus  haut  degré.  Plusieurs  médecins  ont  vu  quelquefois 
qu’ alors  son  volume  était  augmenté  ;  mais  l’accès  passé  ,  on 
ne  voit  aucune  trace  d’irritation ,  aucun  changement  de  cou- 
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leur  k  la  peau.  Cette  intermittence  manifeste  et  constante  peut 
se  concilier  avec  la  natiire  inflammatoire  des  névralgies.  Ces 
maladies  ne  sont  e'videmment  autre  chose  qu’une  cause  maté¬ 
rielle  d’irritation  fixée  sur  un  cordon  nerveu'x.  Lorsqu’un 
ganglion ,  développé  dans  son  tissu,  cause  des  douleurs  atro¬ 
ces,  une  véritable  névralgie,  quoique  la  présence  de  ce  corps 
étranger  soit  une  cause  permanente  d’îrritaiion  ,  les  douleurs 
ne  sont  cependant  pas  continuelles.  Quelques  obscurités  dans 
l’hîstoire  des  névralgies,  si  elles  existaient  réellement,  ne 
détruiraient  pas  la  force  de  tant  de  preuves ,  l’évidence  de 
tant  de  caractères  qui  obligeront  les  nosologistes  à  ôter  les 
névralgies  de  la  classe  équivoque  des  névroses  pour  les  placer 
parmi  les  phlegmasies.  •  ' 

Tous  les  âges  peuvent  présenter  des  névralgies,  quoique  des 
auteurs  aient prétendu  que  les  enfans  et  les  vieillards  ne  pou¬ 
vaient  éprouver  cette  maladie.  Gunther  et  Leidenfrost  ont  vu 
cette  affection  ;  le  premier,  chez  une  fille  âgée  de  neuf  ans; 
le  second,  chez  un  adulte  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année. 
M.  Coussays  a  eu  occasion  d’observer  une  névralgie  fémovo- 
poplitëe  chez  un  petit  garçon  de  sept  ans  ,  et  rapporte  deux 
autres  observations  analogues  dans  son  excellente  Disserta- 
fiou  sur  les  névralgies.  D’autres  faits  semblables  ont  été 
recueillis  par  d’autres  auteurs  ;  des  névralgies  ont  été  ob¬ 
servées  sur  des  individus  d’un  âge  très-avancé.  Une  femme, 
âgée  de  quatre- vipgt- sept  anSj  dit- M.  Roussel ,  avait  une 
sciatique  dit  membi;é  abdominal  gauche,  dont  elle  était 
loüimentée ,  suivant  son  rapport ,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  lorsqu’elle  vint  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  se  faire 
Traiter  d'un  câiàrrhè  adynamique.  Les  douleurs  qu’elle  ressen¬ 
tait  partaient  de  l’éciiancrure  sciatique,  et  s’étendaient  à  la 
face  postérieure  du  sacrum  ,  à  la  hanche,  â  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  cuisse  où  ellés  étaient  très-vives,  et  k  la  partie 
externe  de  la  jambe  et  du  pied.  Ces  douleurs  avaient  subsisté 
très-longtemps  sans  se  déplacer  et  sans  produire  le  plus  léger 
gonflement  ou  la  plus  pefite  rougeur  :  la  malade  avait  seule¬ 
ment  ôbservéqu’elles  étaient  plus  supportables  en  été  qu’on 
hiver  ;  mais  leur  violence  était  telle  dans  cette  dernière  saison  , 
qu’elle  était  quelquefois  obligée  de  s’aliter.  Elle  snccoraba.^ 
Le  nerf  malade  fut  disséqué:  on  trouva  son  enveloppe  un 
peu  plus  lâche  que  dans  l’état  ordinaire  ;  les  veines  qui  en 
sortaient  en  haut  étaient  évidemment  variqueuses  ,  mais  il  n’y 
avait  aucune  trace  d’hydropisie  ou  de  lésion  organique.  Tous 
les  âges  ne  sont  pas  également  sujets  aux  névralgies  ;  ainsi  on 
en  voit  pense  déclarer  dans  un  âge  très-tendre  ou  très-avancé  : 
il  est  des  espèces  de  névralgie  qu’on  voit  plus  souvent  à  telle 
époque  de  la  vie  qu’k  telle  autre;  ainsi  la  névralgie  féinoro-. 
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poplitée,  ce  fléau  de  l’âge  viril  et  de  la  vieillesse,  sévit  rarement 
contre  les  jeunes  gens. 

S’il  faut  croire  Fothergi  11,  les  femmes  sont,  plus  souvent 
que  les  hommes,  atteintes  par  ces  maladies;  mais  Thouret  a 
fait  des  observations  diamétralement  opposées  ,  et  il  a  vu  que, 
sur  un  nombre  déterminé  de  névralgies,  vingt ,  par  exemple  , 

,  plus  des  deux  tiers  existaient  sur  des  hommes.  11  n’y  a  peut- 
être  rien  de  bien  concluant  dans  ce  qu’ont  dit  sur  cette  ques¬ 
tion  Fothergill  et  Thouret,  et  il  faudrait,  pour  la  décider,  des 
observations  plus  multipliées;  mais  l’état  de  la  sensibilité  chez 
les  femmes»,  l’extrême  irritabilité  de  leurs  nerfs  donnent 
quelque  probabilité  en  faveur  de  l’opinion  de  l’auteur  anglais. 
C’est  surtout  après  l’époque  de  la  cessation  du  flux  sanguin 
périodique  ,  que  les  femmes  paraissent  spécialement  courir  le 
danger  d’ètre  frappées  de  névralgie  :  ce  temps  d’orages  excepté, 
ou  les  voit  raremen  t  présenter  ces  maladies ,  comme  les  hommes  , 
avant  l’âge  de  trente  à  quarante  ans.  Les  filles  qui  vivent  dans 
le  célibat  sont  plus  exposées  aux  névralgies  et  aux  autres  ma¬ 
ladies  nerveuses. 

Il  est  un  tempérament  qui  prédispose  beaucoup  à  ces  dou¬ 
leurs;  c’est  celui  qui  est  caractérisé  par  la  grande  prédomi¬ 
nance  du  système  nerveux  sur  les  autres  systèmes  ;  de  même  on 
les  voit  souvent  désespérer  les  individus  mélancoliques,  hypo¬ 
condriaques,  et  ceux  qui  sont  disposés  naturellement  à  la  goutte, 
aux  maladies  rhumatismales.  Les  individus  qui ,  par  leur  pro¬ 
fession,  sont  exposés  continuellement  à  l’impression  d’un  air 
humide  et  froid,  qui  couchent  sur  le  sol,  qui  ont  souvent 
leurs  extrémités  abdominales  plongées  dans  l’eau ,  qui  suppor¬ 
tent  de  grandes  variations  dans  l’état,  de  l’atmosphère,  les 
pêcheurs,  les  marins,  les  militaires  sont  souvent  attaqués  de 

Ces  maladies  sont  communes  dans  les  saisons  humides  et 
froides  ;  elles  sont  causées  quelquefois  par  l’impression  sur 
les  nerfs  d’un  vent  froid  et  sec,  plus  ou  moins  piquant ,  par 
rin  courant  d’air  ,  par  un  refroidissement  subit,  par  la  néces¬ 
sité  de  porter  des  vêteraens  qui  ont  été  mouillés  ,  par  un  sé¬ 
jour  prolongé  dans  un  apparteninent  humide  et  froid.  Le 
contact  d’un  corps  très-froid  avec  une  partie  de  la  peau  qui 
est  en  sueur,  est  une  cause  de  névralgie;  il  en  est  de  mêrne 
des  grandes  vicissitudes  du  chaud  au  froid.  Tel  individu  a 
été  frappé  d’une  sciatique  cruelle  et  opiniâtre,  après  avoir  été 
exposé  sans  défense  à  une  pluie  abondante,  dans  un  temps 
froid.  Quelques  auteurs  ont  placé,  sans  juste  motif,  l’état 
saburral  des  premières  voies  au  nombre  des  causes  des  névral¬ 
gies  ;  plusieurs  lés  font  dépendre  de  la  suppression  d’une  éva¬ 
cuation  habituelle,  des  menstrues,  du  flux  hémorroïdal ,  de  la 
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leucorrhée  ,  des  lochies  ,'d’un  ulcère.  Il  est  prouve  que  la  né- 
vraigie  faciale  a  succédé  plusieurs  fois  à  la  suppression  d’un 
catarrhe  nasal ,  ou  d’une  ancienne  fistule  aux  gencives  ;  de 
même  la  suppression  imprudente  d’un  cautère,  placé  audcssus 
du  genou  ,  a  causé  quelquefois  la  névralgie  fémoro-poplitée- 
On  voit  beaucoup  de  névralgies  chez  les  individus  qui  con¬ 
sument  leur  existence  dans  l’oisiveté  et  les  plaisirs  variés  que 
permet  l’opulence  ;  mais  on  en  voit  aussi  chez  les  sujets  les 
plus  actifs  de  la  classe  laborieuse  du  peuple.  La  présence  des 
vers  dans  les  intestins  a  paru  une  cause  de  névralgie  à  Sau¬ 
vages  qui  a  fait,  dans  sa  Nosologie,  un  ischias  -verminosa. 
Plusieurs  auteurs  mettent  au  nombre  des  causes  de  ces  ma¬ 
ladies  la  syphilis  mal  traitée  ,  les  blennorrhagies  supprimées 
imprudemment  par  des  injections  astringentes  ,  la  répercussion 
de  divers  exanthèmes  cutanés,  les  métastases  goutteuses. 

Des  nerfs  conlus,  comprirnés  ,  déchirés,  deviennent  quel¬ 
quefois  le  siège  d’une  irritation  chronique,  d’une  névralgie  j 
quelquefois  il  naît,  il  se  développe  un  ganglion  dans  le  tissu 
du  nerf.  11  faut  peut-être  assimiler  aux  névralgies  certaines 
maladies  très-singulières,  dont- la  cause  a  été  la  contusion  de 
quelques  filets  nerveux.  Pouleau  a  recueilli  des  exemples 
fort  curieux  de  ces  névralgies  anomales  :  ils  sont  trop  connus 
pour  que  je  ne  sois  pas  dispensé  de  les  rapporter. 

,  Une  lésion  organique  d’un  nerf,  des  tubercules  développés 
dans  son  tissu  ,  la  dilatation  variqueuse  de  ses  vaisseaux,  sont 
autant  de  causes  ou  peut-être  d’effe!  s  des  névralgies.  On  regarde 
encore  comme  une  cause  de  névralgie  la  piqûre  d’un  filet  ner¬ 
veux,  accident  qui  a  été  observé  k  la  suite  de  la  saignée  du  bras,, 
de  la  saphène,  de  la  jugulaire,  et  dont  les  effets  sont  terribles» 
Beaucoup  de  névralgies  se  développent  sans  qu’on  puisse  les 
attribuer  à  une  cause  déterminée  :  elles  naissent  tout  à  coup  , 
disparaissent- brusquement;  en  général ,  il  est  difficile  de  bien 
connaître  leurs  causes  ,  et  peut-être  faut-il  attribuer  à  cet 
obstacle  et  leur  durée ,  ordinairement  considérable ,  et  la  longue 
résistance  qu’elles  opposent  aux  efforts  de  la  nature  et  de 
l’art.  Il  en  est  ainsi  d’un  grand  nombre  des  maladies  rangées 
dans  la  classe  des  névroses. 

Lorsqu’on  médite  sur  la  nature  des  névralgies,  on  ne  peut 
méconnaître  une'  irritation  fixée  exclusivement  sur  un  cordon, 
nerveux  ;  mais  il  faut  le  concours  d’une  cause  secondaire  pour 
l’invasion  de  chaque  accès.  Si  la  présence  d’un  tubercule  dans 
le- tissu  du  nerf  est  la  cause  de  son  excessive  irritabilité,, 
chaque  fois  qu’on  exerce  une  compression  sur  ce  tubercule  , 
une  douleur  déchirante ,  instantanée ,  et  qui  suit  toutes  les 
ramifications  du  cordon  nerveux  ,  se  fait  sentir  ;  mais  il  est. 
moins  facile  d’expliquer  le  retour  des  accès  dans  la  plupaufe 
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des  autres  névralgies  ,  et  la  nature  de  la  cause  secondaire  qui 
appelle  l’accès,  est  presque  toujours  inconnue.  Une  violente 
ai’fection  morale  a  produit  plusieurs  fois  cet  effet,  mais  il  est 
ordinairement  spontané.  Dans  toute  névralgie,  la  douleur  est 
extrêmement  aiguë  ;  elle  est  déchirante  ;  elle  revient  par  accès  ; 
elle  suit  toutes  les  ramifications  du  nerf  ;  elle  fait  éprouver  à 
quelques  malades  la  sensation  d’un  vent  qui  circule  avec  une 
grande  rapidité  dans  le  cordon  nerveux  ,  en  faisant  éprouver 
une  sensation  horriblement  douloureuse  ;  malgré  sa  violence , 
on  ne  voit  point  de  traces  d’irritation  dans  les  parties  molles  ; 
la  peau  conserve  sa  couleur  naturelle  ;  sa  chaleur  n’augmente 
pas;  on  ne  voit  aucune  tuméfaction  du  tissu  cellulaire  sous- 

On  a  remarqué ,  et  ce  fait  est  généralement  vrai ,  que  les 
nerfs,  atteints  de  névralgie,  sont  placés  superficiellement, 
peu  exposés  à  l’action  ,  aux  mouvemens  imprimés  par  les  mus¬ 
cles,  et  entourés  d’un  tissu  cellulaire  lâche,  et  qui  contient 
peu  de  graisse;  cependant,  tous  les  nerfs,  placés  dans  ces 
conditions,  ne  sont  pas  sujets,  à  ces  maladies  :  il  en  est  qui 
sont  absolument  sous-cutanés;  et  toutefois  il  n’y  a  point  en¬ 
core  d’observation  de  leurs  névralgies  ,  tandis  qu’on  a  vu  ces 
douleurs  choisir  pour  siège  d’autres  nerfs  protégés  par  une 
couche  épaisse  de  parties  molles.  Les  névralgies  cubitordigi- 
tales  sont  bien  moins  communes  que  celles  des  nerfs  sousror- 
bitaire,  maxillaire  et  fémoro-poplité.  On  ignore  pourquoi  les 
nerfs  superficiels  sont  plus  souvent  que  les  autres  le  siège  de 
ces  douleurs  ;  du  moins  quelques  médecins  ne  trouvent  pas  une 
explication  suffisante  de  ce  phénomène  dans  cette  disposition 
qui  les  rend  plus  susceptibles  d’éprouver  l’influence  des  agens 
extérieurs;  car  tous  les  nerfe  placés  dans  les  mêmes  conditions 
devraient  présenter  les  mêmes  prédispositions  aux  névralgies  , 
et  l’observation  prouve  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ai-isi. 

Je  n’essaiérai  aucune  explication  de  l’intermittence  des  né¬ 
vralgies  :  on  sait  que  le  calme  peut  succéder  aux  plus  vives 
douleurs  brusquement  et  sans  aucune, cause  appréciable  ;  de 
même  un  accès  violent  se  déclare  souvent ,  sans  symptômes 
précurseurs,  et,  dès  son  début,  la  douleur  est  aussi  vive 
qu’elle  le  sera  pendant  toute  la  durée  de  l’accès  qui-  endort 
l’irritation  dans  le  premier  cas  ,  qui  la  réveille  dans  le  second. 
Pourquoi  cette  irritation,  fixée  évidemment  sur  le  nerf,  qui 
part  d’un  point  déterminé,  qui  de  là  s’irradie  dans  les  ra¬ 
meaux  et  les  branches  de  cet  organe,  ne  produit-elle  pas  des 
effets  Continus?  Pourquoi  les  rémittences  sont-elles  si  com- 
plettès  ?  Qui  résoudra  ces  questions  intéressantes  ?  Je  laisse  à 
de  plus  savans  écrivains  ,  à  un  plus  habile  observateur  le  mé¬ 
rite  et  le  danger  de  cette entreprise.  Les  névralgies  n’ont  pas 
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éricore  été  décrites  avec  l’étendue  que  leur  importance  exige  ; 
leur  histoire  présente  encore  des  lacunes  essentielles  :  ces  la¬ 
cunes  ,  le  temps  et  l’observation  les  feront  disparaître. 

Les  névralgies  ,  du  moins  quelques  espèces  ,  sont  suscep¬ 
tibles  de  se  convertir  en  d’autres  maladies;  ainsi  la  fémoro- 
poplilée  invétérée  est  quelquefois  tellement  compliquée  avec 
la  goutte  ou  le  rhumatisme,  qu’il  en  résulte  une  maladie  d’une 
nature  particulière.  Si  la  médecine  n’a  pu  encore  parvenir  à 
l’exactitude  rigoureuse  des  sciences  physiques  ,  c’est  que  les 
maladies  se  modifient  à  l’infini  suivant  le  tempérament,  la 
constitution  de  l’individu,  et  la  nature  des  causés  ;  c’est  que, 
pendant  leur  cours,  elles  se  convertissent  en  d’autres  maladies , 
ou  éprouvent  des  changemens ,  tels  qu’il  est  impossible  de 
reconnaître,  dans  les  symptômes  qu’elles  présentent,  les  ca¬ 
ractères  de  l’espèce  primitive.  Il  est  des  individus  qui  ont  à  la 
fois  la  coxalgie,  la  névralgie  fémoro-poplitée,  un  rhumatisme  : 
ces  irritations  de  divers  tissus  forment  un  ensemble  qui  a  une 
physionomie  particulière,  et  qu’on  ne  peut  rattacher  à  au¬ 
cune  des  divisions  adoptées  par  les  nosologistes. 

La  coïncidence  de  deux  névralgies  sur  le  même  individu  a 
été  observée  un  assez  grand  nombre  de  fois.  André  a  vu  deux 
névralgies  faciales;  Fouquet  et  Cotugno  ont  recueilli  d’autres 
faits  analogues  r  deux  névralgies  fémoro-poplitées  ont  été 
observées  sur  le  même  individu  par  Bichat,  et  quelquefois 
deux  nerfs  très-éloignés  l’un  de  Tauire,  le  cubital  et  le  scia¬ 
tique,  par  exemple,  étaient  frappés  en  même  temps  de  né¬ 
vralgies  ;  d’autres  névralgies  existaient  avec  des  névroses ,  avec 
l’hystérie,  par  exemple;  d’autres  cessaient  brusquement,  et 
étaieht  remplacées  par  une  espèce  du  même  genre,  mais  dans 
un  nerf  fort  éloigné  de  celui  qui  était  primitivement  malade. 
Parmi  les  maux  nombreux  qui  affligent  l’espèce  humaine 
les  plus  irréguliers  dans  leur  marche;  ceux  qui  pressentent  le 
plus  d’anomalies  sont  les  maladies  nerveuses  en  général,  elles 
névralgies  en  particulier.  ' 

Deux  caractères  ont  été  assignés  aux  névralgies  par  M.-Chau- 
sierr  l’un  est  la  nature  de  la  douleur  ,  ordinairement  avec  pul¬ 
sations,  élancemehs  ;  tiraillemens  sans  aucun  symptôme  in¬ 
flammatoire  avant  et  après  l’accès.  Pujol  a  bien  connu  toute 
sa  force  :  nul  maladie  ne  le  présente;  on  ne  le  trouve  ni  dans 
Pinflammation  de  la  peau ,  ni  dans  celle  du  tissu  cellulaire, 
des  muscles,  des  membranes  ;  l’autre  caractère  est  fourni  par 
le  siège  constamment  le  même  de  cette  douleur  dans  un  nerf 
dont  elle  suit  les  ramifications',  les  connexions  pendant  l’accès. 
Selon  M.  Chaussier,  lès  névralgies  atypiques  sont  celles  dont 
les  accès  sont  instantanés  ,  mais  rapprochés,  et  qui  se  renou¬ 
vellent  fréquemment  par  le  contîictleplusléger,  le  mouvement 
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îe  plus  faible,  et  quelquefois  sans  cause  apparente.  Ce  savant 
professeur  a  observe'  que  les  névralgies ,  dont  les  retours  ou 
accès  étaient  réguliers  ,  avaieut  moins  d’opiniâtreté  que  les 
autres. 

Il  est  si  -rare  que  l’on  connaisse  positivement  les  causes  de 
telle  ou  telle  névralgie,  qu’il  est,  en  général,  fort  difficile 
d’assurer  si  elle  est  idiopacique,  symptomatique  ou  le  résultat, 
d’une  métastase,  et  les  connexions  sympathiques  des  nerfs  avec 
les  divers  organes  de  l’économie  animale  sont  si  multipliées  et 
si  puissantes  qu’on  peut  rarement  deviner  son  véritable  carac¬ 
tère;  en  sent  au  moins  qu’elle  peut  être  idiopathique  :  telle 
est  celle  qui  reconnaît  pour  cause  la  contusion  d’un  filet  ner¬ 
veux  ;  qu’elle  est  quelquefois  symptomatique,  plus  souvent 
sympathique  ,  ettrès-rarement  métastatique.  Cette  maladie  pa¬ 
raît  uniquement  sporadique  :  on  dit  qu’elle  est  commune  dans 
certains  lieux;  il  est  cependant  fort  douteux  qu’elle  soit  endé-, 
mique  ou  épidémique;  elle  n’est  point  contagieuse.  Les  né¬ 
vralgies  ne  sont  pas  les  plus  communes  des  maladies  ;  on  en 
voit  assez  peu  dans  les  hôpitaux  :  celles  qui  sont  parfaitement 
caractérisées,  bien  indépendantes  de  toute  autre  irritation,  sont 
assez  rares.  Ou  pourrait  peut-être  les  distinguer  en  primitives 
et  en  secondaires  :  les  premières  seraient  celles  dans  lesquelles, 
l’irritation  d’un  cordon  nerveux  serait  la  maladie  principale, 
celles  qui ,  dès  leur  invasion, auraient  présenté  la  réunion  des 
caractères  qui  ont  été  assignés  au  genre.  Par  la  névr  algie  secon¬ 
daire  ,  il  faudrait  entendre  une  irritation  fixée  dans  un  nerf, 
développée  par  contiguité  ou  sympathiquement  pendant  le 
cours  d’une  autre  irritation.  Les  luxations  spontanées  du. 
fémur  produisent  quelquefois  des  douleurs  très-vives  le  long 
du  trajet  du  nerf  fémoro-poplité  ;  d’autres  maladies  de  l’arti¬ 
culation  féraoro-coxale  et  le  mal  vertébral  lui-même  irritent 
quelquefois  à  un  très-haut  degré  ce  nerf  volumineux.  II  y  a 
bien  ici  névralgie  ;  mais  la  névralgie  n’est  que  secondaire  :  de 
même  Une  connexion  semblable  peut  exister  entre  certaines 
odonlalgies ,  certaines  caries  des  dents ,  et  l’irritation  qui  a 
son  siège  dans  le  nerf  maxillaire. 

•fymptômes.  Dans  un  tableau  général  degsymptômes  de  né¬ 
vralgies,  on  ne  peut  mentionner  plusieurs  particularités,  plu- 
sieu;'s  petits  détails  dont  l’indication  doit  être  naturellement 
renvoyée  à  la^description  des  espèces.  Cependant  quelques 
différences  qui  existent  entre  les  effets  secondaires ,  l’irritation 
des  nerfs,  différences  absolument  relatives  à  la  diversité  d’or¬ 
ganisation  et  de  fonctions  des  parties  soumises  à  l’influence  du 
cordon  nerveux  malade,  ou  trouve,  dans  toutès  les  espèces  ,  Je 
grand  caractère  du  genre  ,  douleur  très-aiguë ,  indépendaïUe 
de  toute  irritation  des  tissus  voisins ,  fixée  dans  un  nerf ,  et 
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propagée  par  irradiation ,  pendant  l'aecès  ,  le  long  des  rami¬ 
fications  de  ce  nerf.  Un  malade  tourmenté  par  une  névralgie 
maxillaire  indiquera,  aussi  bien  qu’un  anatomiste,  la  direc¬ 
tion  que  suit ,  dans  son  trajet,  l’organe  malade,  et  le  point 
de  départ  de  ses  branches  ;  et  il  en  est  de  même  dans  la  né¬ 
vralgie  sous-orbitaire,  la  fémoro-poplitée  et  les  autres  espèces. 
Considérons  comment  surviennent  les  accès  ,  et  quels  symp¬ 
tômes  ils  produisent. 

11  n’y  a  pas  ordinairement  de  préludes.  M.  Roussel  a  cepen¬ 
dant  vu  une  dame  âgée  de  soixante  ans  et  très  -  nerveuse , 
qui  éprouva,  la  veille  du  jour  où  elle  fut  attaquée  de  névral¬ 
gie,  des  douleurs  très-aiguës  vers  la  région  épigastrique,  des 
nausées  ,  l’oppression,  des  spasmes  nerveux,  qui  cessèrent  à 
l’instant  où  la  sciatique  se  déclara.  La  névralgie  faciale  a  quel¬ 
quefois,  pour  préludes,  un  vif  sentiment  de  prurit  ou  de  cha¬ 
leur,  une  fluxion  à  la  face  j  la  névralgie  fémoro-poplitée,  un 
engourdissement  douloureux  de  l’extrémité  abdominale  ma¬ 
lade,  des  fourmillemens  le  long  de  la  cuisse  du  même  côté  ;  toute 
névralgie  fort  intense,  des  anxiétés  très-fortes  ,  un  malaise  gé¬ 
néral  ,  un  embarras  marqué  dans  la  respiration  ,  quelquefois 
suspirieuse;  mais  ,  en  général,  l’invasion  de  la  névralgie  est 
subite  ,  et  a  lieu  sans  autre  prélude  que  quelques  frissons  , 
suivis  d’une  sensation  de  chaleur  mordicante  ou  de  bouffées 
de  chaleur. 

La  douleur  se  déclare  :  elle  a  son  siège  dans  un  troiic,  une 
branche  ou  un  filet  nerveux;  elle  augmente  par  tout  ce  qui 
peut  arrêter  le  nerf,  et  elle  se  propage  ordinairement ,  surtout 
dans  le  moment  du  paroxysme ,  du  point  où  elle  s’est  d’abord 
développée  à  toutes  les  ramifications  du  nerf.  Tantôt  cette  pro¬ 
pagation  se  fait  successivement,  tantôt  elle  est  subite  ;  quelque¬ 
fois  elle  est  bornée  aune  ou  deux  des  divisionsdunerf.Cette  dou¬ 
leur  est  ordinairement  vive,  déchirante,  avec  sentiment  de  tor¬ 
peur  et  deformication  ;  d’autres  foiselle  est  lancinante,  d’autres 
fois  encore  elle  fait  sentir  des  pulsations  avec  sensation  de  pince- 
mens  ,  d’élancemens,  de  cuisson,  de  picotemeus.  L’invasion  de 
l’accès  a  la  rapidité  de  l’éclair.  Cependant,  malgré  l’intensité  de 
la  douleur  qui  déchire  le  malade,  il  n’y  a  point  de  rougeur, 
point  d’augmentation  de  chaleur  des  parties  molles  :  dans  cer¬ 
taines  névralgies,  la  douleur  ne  s'irradie  pas  dans  les  divers  filets 
d’un  cordon  nerveux  en  partant  d’un  tronc  cornmun  ;  au  con¬ 
traire  elle  part  de  ces  divers  filets,  et  remonte *vers  la  partie 
du  nerf  d’où  ils  se  séparent  ;  dans  d’autres ,  elle  fait  éprouver, 
en  s’irradiant  le  long  des  différentes  branches  nerveuses  ,  la 
sensation  d’une  brûlure  ,  et  plus  souvent  encore  celle  d’une 
multitude  d’aiguilles  enfoncées  dans  les  chairs;  et  celle  sensa- 
sation  est  instantanée,  comme  les  étincelles  électriques.  Sa 
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nature  est  telle  qu’on  peut  difficilement  la  confondre  avec  la 
douleur  de  l’e'rjsipèle ,  du  phlegmon  ou  de  tout  autre  tissu 
enflamme'. 

Les  effets  de  la  douleur  varient  suivant  l’organisation  des 
parties  molles  qui  reçoivent  des  filets  du  nerf  malade  :  ces 
effets  secondaires  sont  locaux  et  généraux.  Aucun  symptôme 
d’irritation  dans  les  parties  voisines  n’est  le  résultat  de  l’accès  ; 
les  tégumens  ne  sont  point  enflammés ,  mais  quelquefois  ce¬ 
pendant  on  voit  sur  la  partie  malade  une  tuméfaction  avec 
rougeur  légère  :  on  sent  assez  souvent  une  augmentation  sen¬ 
sible  dans  le  volume  du  nerf.  Gette  observation  a  été  faite  plu¬ 
sieurs  fois  sur  le  nerf  cubital.  Des  médecins  ont  cru  recon¬ 
naître  une  augmentation  faible  de  la  température  de  la  partie 
malade  pendant  l’accès  5  d’autres,  au  contraire,  ont  observé 
une  légère  diminution  de  cette  température.  Il  paraît  qu’elle 
ne  varie  pas.  Pendant  l’accès ,  les  muscles ,  dans  lesquels  se 
distribue  le  nerf  frappé  de  névralgie  ,  éprouvent  une  agita¬ 
tion  involontaire ,  des  convulsions ,  des  spasmes;  ils  se  con¬ 
tractent  sans  en  recevoir  l’ordre  du  cerveau ,  et,  de  là,  plu¬ 
sieurs  gestes  automatiques  et  des  mouvemens  que  le  malade 
n’a  point  commandés  :  influencés ,  comme  les  muscles  ,  par 
l’augmentation  de  l’irritabilité  nerveuse,  les  organes  glandu¬ 
leux  sécrétoires  fournissent  des  produits  plus  abondans  ;  ainsi, 
pendant  l’accès  d’une  névralgie  faciale,  les  larmes  coulent  en 
abondance  sur  la  joue,  souvent  encore  il  se  fait  une  excrétion 
abondante  de  salive  ou  d’un  mucus  nasal  séreux.  Tout  cet 
appareil  de  symptômes  auquel  il  faut  joindre  le  gonflement 
avec  pulsation  des  vaisseaux,  a  été  comparé  judicieusement  à 
un  véritable  état  fébrile,  et  a  reçu  le  nom  àefebris topica. 

Les  retours  des  accès  sont  plus  ou  moins  rapproches  ,  ordi¬ 
nairement  irréguliers,  quelquefois  périodiques  ;  souvent ,  en 
devenant  plus  fréquens ,  ils  deviennent  aussi  plus  intenses  :  une 
légère  excitation  peqt  suffire  pour  les  rappeler;  souvent  ils 
suivent  l’usage  des  médicamensactifs,  l’intempérance,  un  grand 
exercice  ,  une  affection  vive  de  l’ame.  Ce  fléau  désespère  les 
malades  ;  c’est  un  ennemi  cruel  qu’ils  ne  peuvent  vaincre  ou 
éloigner,  et  dont  ils  appréhendent  extrêmement  les  coups.  Le 
malade  qui  est  frappé  d’une  névralgie  maxillaire,  redoute 
l’instant  de  prendre  quelques  alimens;  car  il  sait  que  les  rnou- 
vemens  de  la  mastication  suffisent  pour  rappeler  la  douleur, 
et  qu’ils' l’exaspèrent;  de  même  un  autre  individu  atteint  de 
sciatique  craindra  la  nuit  que  tant  de  malheureux  désirent  ; 
la  chaleur  du  lit  l’arrache  au  sommeil,  et  le  rend  à  ses  souf¬ 
frances.  Elles  sont  si  vives  que  les  malades  se  soumettent  sans 
frémir  aux  opérations  les  plus  douloureuses  ;  ils  réclamen!  eux- 
mêmes  les  vésicatoires ,  les  moxas  brûlans ,  la  cautérisation  la 
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plus  cruelle  :  dans  l’espoir  de  trouver  nu  terme  à  leurs  maux 
ils  désirent  avec  ardeur  le  secours  si  généralement  redouté  du 
bistouri.  On  a  vu  plusieurs  malades ,  mis  au  désespoir  par  une 
névralgie  maxillaire ,  ne  pas  hésiter  à  se  faire  arracher  succes¬ 
sivement  toutes  les  dents, à  subir  le  contact  t-épété  du  cautère 
rougi  à  blanc,  braver  les  plus  vives  douleurs,  et  mépriser  les 
cicatrices  les  plus  hideuses  ;  d’autres,  après  avoir  tenté  sans 
succès  une  multitude  de  tiaitemens  divers,  n’espérant  plus 
dans  la  puissance  de  l’art  ni  dans  celle  de  la  nature,  ont  mis 
fin  volontairement  à  une  existence  qui  était  devenue  pour  eux 
le  plus  horrible  des  supplices;  mais  to&tes  les  névralgies  ne 
parviennent  pas  à  cet  excès  d’intensité  :  la  douleur  qu’elles  fout 
e'prouver  a  rarement  tant  de  violence,  et  assez  souvent  la  mé¬ 
decine,  secondée  par  la  nature,  les  combat  et  les  guérit  en  beau¬ 
coup  de  circonstances. 

Mais  indiquons  successivement  les  phénomènes  généraux 
secondaires  des  névralgies  :  la  répétition  des  accès,  la  vivacité 
de  la  douleur  portent  une  atteinte  profonde  aux  fonctions 
vitales  les  plus  importantes;  ainsi,  relativement  à  la  circula¬ 
tion,  le  malade  éprouve  des  cardialgies,  il  tombe  facilement 
en  syncope  ;  le  pouls  est  lent ,.  concentré ,  petit  quelquefois , 
mais  bien  rarement ,  plus  fréquent  que  dans  l’état  de  santé. 
La  digestion  u’est  pas  moins  troublée;  d’abord  elle  est  diffi¬ 
cile,  elle  se  fait  mal;  bientôt  surviennent  des  vomissemens 
opiniâtres,  la  diarrhée  ou  la  constipation.  L’altération  des 
fonctions  digestives  entraîne  celle  de  la  nutrition;  le  corps 
maigrit;  souvent  un  membre  frappé  depuis  longtemps  d’une 
sciatique  violente  tombe  dans  un  état  voisin  de  l’atrophie. 
Pendant  les  premiers  temps  de  la  névralgie,  déjà  les  glandes 
étaient  manifestement  influencées  par  l’irritation  nerveuse  ; 
cette  disposition  continue,  les  liquides  sécrétés  n’ont  pas  leur 
organisation  naturelle,  l’urine,  de  couleur  citrine  pendant  les 
rémissions,  est  aqueuse  pendant  l’accès;  elle  offre  tous  les 
caractères  de  l’urine  appelée  nerveuse.  L’état  de  la  chaleur  gé¬ 
nérale  est  digne  de  remarque  ;  tantôt  il  a  peu  varié,  tantôt  il 
n’est  pas  le  même  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  le  malade 
éprouve,  à  des  époques  irrégulières,  la  sensation  de  bouffées 
de  chaleur ,  ou  du  froid ,  sans  que  cette  sensation  soit  j  ustifiée 
par  la  température  atmosphérique.  Sèche,  aride,  brûlante 
dans  la  plupart  des  cas,  la  peau  est  baignée  quelquefois  de 
sueurs ,  qui  sont  rarement  générales.  Ces  muscles,  qui  pendant 
l’accès  éprouvaient  des  convulsions  ,  qui  produisaient  des 
mouvemens  automatiques,  bientôt  convertis,  suivant  la  re¬ 
marque  de  M.  Chaussier,  en  tics  ou  habitudes  vicieuses,  sont 
toujours  livrés,  pendant  les  accès,  à  de  violentes  agitations  ; 
des  convulsions  générales  alternent  avec  ces  spasmes  partiels 
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•U  les  remplacent;  plus  de  repos  pendant  les  nuits ,  l’excès  des 
douleurs  ne  permet  plus  au  malade  de  goûter  les  douceurs  du 
sommeil;  aigri  par  la  douleur,  il  devient  chagrin,  irascible, 
l’existence  lui  paraît  un  fardeau  insupportable;  enfin,  le  ma¬ 
rasme,  une  fièvre  lente,  ou  plus  souvent  encore  une  inflam¬ 
mation  interne,  spécialement  des  muqueuses  gastriques,  née 
pendant  le  cours  de  cette  série  de  phénomènes ,  la  complettent 
en  amenant  la  mort. 

Heureusement  les  névralgies  présentent  rarement  ce  degré 
de  gravité;  la  douleur,  en  général  toujours  aiguë,  n’est  pas 
toujours  intolérable  ;  la  brièveté  des  accès,  la  rareté  de  leurs 
retours  sont ,  pour  plusieurs  malades,  des  motifs  puissans  pour 
supporter  patiemment  leurs  maux.  Les  effets  secondaires  des 
névralgies  varient  suivant  la  nature  des  parties  dans  lesquelles 
le  nerf  malade  se  distribue,  et  suivant  la  cause  de  la  névralgie. 

Une  névralgie  peut  présenter,  pendant  son  cours,  plusieurs 
anomalies  :  en  voici  .un  exemple  rapporté  par  Fortsmann  : 
Celeberrimus  projessor  Gunther,  inquâdamfceminâ  hocmorbo 
(névralgie  faciale),  lahorante  dolorem  maximè  pungentem  in 
coxâlateris  affecli ,  protinîis ,  medioin  paroxysmo ,■  orientent 
animadvertit ,  adeb  quidem  'oehementem  ^  ut  pedibus  insis- 
tendo  esset  impur.  Eodem  verb  temporis  puncto  quo  in  coxd 
oriebatur ,  dolorfaeiei  subito  evanuit. 

Les  intervalles  qui  séparent  les  accès  sont  ordinairement  un 
état  de  calmé ,  de  santé  parfaite  ;  d’autres  fois  le  malade  éprouve, 
pendant  ces  rémissions ,  des  douleurs  sourdes ,  profondes ,  un 
sentiment  d’engourdissement  ou  de  fourmillement  dans  la 
partie  malade,  et  ces  sensations  se  transforment  en  douleurs 
vives  par  de  très-légères  causes  ;  du  reste,  aucune  rougeur , 
aucune  tuméfaction  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  la  névral¬ 
gie.  Plusieurs  circonstances  influent  sur.  la  durée  de  l’accès  : 
elle  est  rarement  très-grande  dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie ,  mais  les  accès ,  en  devenant  plus  fréquens,  devien¬ 
nent  aussi  plus  longs;  ils  le  sont  aussi  plus  ou  moins  suivant 
la  nature  de  la  cause  qui  entretient  la  douleur.  Un  homme 
adulte  et  fort,  dont  parle  M.  Rousset,  après  avoir  éprouvé, 
pendant  deux  mois ,  les  plus  vives  douleurs  de  sciatique ,  fut 
frappé  d’une  sorte  d’insensibilité  de  la  peau  du  membre  ma¬ 
lade,  et  de  paralysie  des  muscles  qui  meuvent  les  orteils.  Bi- 
chat  a  vu,  pendant  la  durée  d’une  névralgie,  le  nerf  du  côté 
opposé  devenir  douloureux  sympathiquement  sur  une  femme 
qui  était  attaquée,  depuis  trois  mois,  d’une  sciatique  nerveuse 
du  membre  gauche  :  dans  les  changemens  de  temps ,  une  dou¬ 
leur  exactement  semblable  se  répandait  sur  le  trajet  du  nerf 
opposé.  Ce  physiologiste  à  jamais  célèbre  fit  appliquer  deux 
vésicatoires  sur  la  cuisse  originairement  malade,  et  la  douleur 
35.  33 
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fut  dissipée  en  même  temps  et  pour  jamais  des  deux  côtés.  Quel¬ 
ques  névralgies  faciales  se  répètent  si  souvint,  et  leurs  accès 
se  prolongent  à  un  tel  point ,  qu’il  reste  à  peine  quelques  mo- 
mens  de  repos  au  malade.  Les  maladies  nerveuses  très-intenses 
et  qui  font  souffrir  de  cruelles  souffrances,  ont,  lorsqu’elles 
sont  anciennes ,  un  caractère  commun,  c’est  l’épuisement  ra¬ 
pide  de  la  sensibilité  et  l’affaiblissement  très-remarquable  des 
facultés  cérébrales  :  ainsi  l’épilepsie  invétérée  diminue  à  un 
degré  remarquable  l’énergie  des  facultés  intellectuelles  j  ainsi 
une  névralgie  très-intense  altère  avec  le  temps  le  caractère ,  et 
ôte  au  cerveau  une  partie  de  sa  force. 

Gomme  l’accès  s’est  déclaré  brusquement,  sans  préludes,  et 
que  d’ordinaire  la  douleur  est  aussi  violente  dès  le  début  du 
paroxysme  qu’elle  le  sera  pendant  tout  son  cours ,  de  même 
elle  disparaît  brusquement  sans  éprouver  une  diminution  pro¬ 
gressive,  et  la  durée  de  l’accès  est  terminée.  On  voit  rarement 
des  phénomènes  critiques  précéder  celte  époque  ;  cependant 
ces  phénomènes  existent  quelquefois ,  et  plusieurs  médecins  les 
ont  vus  consister  alors  dans  une  éruptiou  cutanée  miliaire  ou 
vésiculaire,  une  hémorragie,  le  retour  de  la  goutte,  des  sueurs 
abondantes  et  partielles,  l’excrétion  abondante  d’une  urine 
claire,  séreuse,  limpide,  ou  l’écoulement  involontaire ,  parle 
nez,  d’un  mucus  séreux,  de  salive,  ou  de  larmes  sur  la  joue. 
D’autres  malades  sont  avertis  de  la  fin  de  l’accès  par  un  sen¬ 
timent  de  fourmillement  dans  la  partie  où  se  distribue  le  nerf 
frappé  de  névralgie;  un  malade  dont  parle  Pujol  connaissait 
la  fin  prochaine  de  l’accès,  par  la  perception  d’un  bruit  par¬ 
ticulier  ,  semblable  à  celui  que  font  entendre  les  roues  d’une 
horlorge  qui  se  démonte.  Il  n’y  a  point  de  régularité ,  du  moins 
ordinairement,  dans  la  marche  de  la  névralgie  :  tel  malade, 
qui  éprouvait  dans  un  seul  j our  plusieurs  accès  courts,  mais 
très-violens,  n’en  est  atteint,  au  bout  de  quèlque  temps,  et  sans 
cause  connue,  qu’après  des  intervalles  beaucoup  plus  éloignés. 
Elle  est  une  maladie  essentiellement  intermittente;  la  saison, 
le  climat;  la  nature  des  mouvemens , des  fonctions  de  la  partie 
qui  reçoit  les  filets  du  nerf  malade  ;  une  médication  trop  active , 
l’abus  des  irritans,  une  alimentation  excessive  ou  trop  stimu¬ 
lante  ,  sont  les  causes  ordinaires  qui  perpétuent  les  névralgies 
et  déterminent  le  retour  des  paroxysmes.  Quelquefois ,  en  com¬ 
primant  le  nerf  pendant  l’accès ,  on  convertit  la  douleur  en  un 
sentiment  de  torpeur  qui  se  répand  le  long  de  ses  ramifica¬ 
tions.  Lorsque  la  névralgie  est  fort  ancienne,  l’extrémité  ab¬ 
dominale  (je  suppose  une  névralgie  fémoro-poplitée)  ne  peut 
exécuter  que  des  mouvemens  peu  étendus;  mais  hors  cette  cir¬ 
constance  ,  les  névralgies  n’ôtent  point  aux  muscles  la  faculté 
d’ejtécuter  leurs  fonctions. 
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Plusieurs  auteurs  ont  essaye  d’expliquer  la  nature  des  né¬ 
vralgies;  ceux-là  ont  dit  qu’elle  participait  de  celle  du  vice 
cancéreux,  mais  Texistence  du  vice  cancéreux  a  été  justement 
révoquée  en  doute ,  et  les  partisans  de  M.  Broussais  voient  dans 
le  cancer  le  dernier  terme  d’une  irritation  prolongée ,  qui  a 
envahi  et  les  vaisseaux  blancs,  et  les  vaisseaux  rouges,  dont 
sont  composés  principalement  nos  divers  tissus  :  ceux-ci  sup¬ 
posent  la  réalité  d’une  humeur  acrimonieuse  dans  les  environs 
du  nerPou  dans  le  nerf  lui-même  ;  mais  ces  vieilles  explica¬ 
tions,  puisées  dans  l’humorisme,  ne  sont  plus  enharmonie 
avec  l’état  actuel  des  connaissances  physiologiques,  et  ont 
cessé  dès  longtemps  de  satisfaire  les  esprits  impartiaux  et  ju¬ 
dicieux.  Comme  les  principales  théories  sur  la  nature  de  l’ac¬ 
tion  nerveuse  se  rattachent  à  deux  hypothèses ,  l’une  qiii  ad¬ 
met  l’existence  dans  les  nerfs  d’un  fluide,  d’une  subtilité  ex¬ 
trême,  et  qui  circule  avec  une  rapidité  prodigieuse  du  cerveau 
aux  extrémités  de  l’arbre  sensitif,  et  de  ces  extrémités  à  la 
masse  ericéphalique  ;  et  l’autre  qui  représente  les  nerfs  comme 
autant  de  cordes  déliées ,  fortement  tendues ,  et  mises  en  vibra¬ 
tion  par  les  excitans  internes  et  externes;  de  même  on  peut 
rapporter  à  deux  hypothèses  analogues  les  explications  qui 
ont  été  données  des  névralgies ,  celle  qui  suppose  une  humeur 
âcre ,  et  celle  qui  fait  regarder  l’éréthisme  des  nerfs  comme  la 
cause  unique  de  ces  douleurs.  Cotugno  est  l’un  des  plus  célè¬ 
bres  partisans  de  la  première  théorie  :  Acris  autem  videtur, 
dit  cet  auteur  ,  irritansqiæ  materia ,  quce,  in  nervum  ischiadi- 
cum  deposita,  ejus  stamina  pungat,  causam  dare  dolori.  Ne- 
que  duhium  uüum  est  eam  ipsam  materiem  staminum  nervoso- 
rum  cavitatem  non  tenere,  kumore  plenam ,  qui  à  cerebro  des- 
cendat,  numquam  in  nervis^  ülæso  cerebro,  acri.  Itaque  nervo- 
rum  stamina  potiùs  intercedere ,  vaginisque  cellulosis  stamina 
ipsa  ambientibus  contineri  videtur.  ünde  vero  isthcec  materia 
sit  nonfacilis  quæstio  videatur,  Quo  enim  ex  fonte  in  nervorum 
vaginas  humor  potest  derivari,  acris  cum  eo  ischiadis  materia 
verdre  posse  videtur..—  Causa  ischiadico  nervo  dolorem  infe- 
rens  in  ejus  vaginis  residet,  venrtque  ad  vaginas  ,  vel  à  spinâ, 
vel  à  propriis  arteriis. 

Pujol  a  parlé  longuement  de  l’éréthisme  des  nerfs  j  il  a  bien 
vu  que  l’irritabilité  vicieuse,  que  la  susceptibilité  maladive 
de  certaines  branches  nerveiBès  constituait  la  nature  des  né¬ 
vralgies  ;  maisil  ne  paraît  pas  avoir  observé  qu’il  faut  en  outre,, 
pour  qu’un  accès  existe,  l’intervention  d’un  agent  quelconque 
né  au  dedans ,  ou  venu  du  dehors.  Sans  cette  intervention , 
quoique  le  nerf  paraisse  être  le  siège  d’tine  irritation  continue, 
sa  susceptibilité,  si  vivement  accrue  par  l’effet  de  cette  irrita- 
taiioa,  n’est  pas  mise  en  jeu;  il  n’y  a  point  de  névralgie.  On 
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ne  peut  donc  expliquer  ces  alternatives  des  paroxysmes  et  des 
rémissions,  qu’en  supposant  à  la  fois  une  irritation  continue 
d’un  cordon  nerveux,  et  ne'cessairement  le  concours  d’une 
cause  qui  vient ,  à  différentes  époques , -rendre  manifeste  l’exis- 
itence  de  cette  irritation  en  provoquant  la  douleur. 

Si  on  me  demandait  pourquoi  dans'  les  rémissions,  longues 
quelquefois  ,  des  névralgies,  l’irrilatiou  du  nerf  ne  donne  au¬ 
cun  signe  de  son  existence,  s’il  est  bien  démontré,  parfaite¬ 
ment  certain  qu’une  névralgie  consiste  dans  un  excès  d’irritai 
bilité  dont  un  cordon  nerveux  est  le  siège ,  et  qui  est  rendu 
manifeste  par  le  concours  d’une  cause  excitante  interne  ou  ex¬ 
terne,  je  répondrais  que  celte  théorie  est  vraisemblable,  mais^ 
non  aussi  susceptible  d’être  prouvée  qu’une  vérité  mathéma¬ 
tique  ;  mais  malgré  quelques  objections  qu’on  peut  lui  faire , 
et  que  l’état  actuel  de  la  science  ne  permettrait  pas  peut-être 
de  réfuter,  elle  réunit  cependant  encore ,  en  sa  faveur,  plus 
de  probabilités  que  les  autres  théories.  Dans  ces  questions  ar¬ 
dues  ,  souvent  ce  qui  est  vérité  la  veille  est  erreur  le  lende¬ 
main. 

Une  névralgie  peut  être  compliquée  avec  plusieurs  maladies 
de  nature  différente  ;  avec  la  goutte  ,•  le  rhumatisme,  une  phleg- 
masie  interne,  un  ulcère,  la  syphilis  ,  une  maladie  organique  : 
M.  Coussays  a  vu  cette  maladie  compliquée  du  scorbut.  11  y 
a,  dans  certains  cas,  complication  de  la  sciatique  avec  cette 
maladie,  si- bien  décrite  par  Jean-Népomucène  Rust,  sous  le 
nom  de  coacarthrocace  (  Voyez  Journal  complémentaire  du, 
Dictionaîre  des  sciences  médicales ,  tom.  i,  pag.  69).  Une  né¬ 
vralgie  ancienne  et  très -intense  peut  être  compliquée  de 
spasmes ,  de  convulsions  générales,  de  paralysie  partielle,  d’an- 
kylose,  de  fièvre  lente,  de  marasme. 

Son  siège,  après  cette  invasion,  n’est  pas  tellement  inva¬ 
riable  qu’elle  n'en  puisse  changer  ;  Pu  j  ol  a  vu  une  névralgie 
passer  d’une  joue  à  l’autre  :  au  bout  de  deux  mois,  elle  revint 
à  son  premier  siège  et  ne  le  quitta  plus.  M.  Chaussier  a  ob¬ 
servé  le  fait,  plus  curieux  encore,  d’une  névralgie  plantaire 
qui  cessa  tout  à  coup,  et  spontanément,  et  fut  remplacée  par 
une  névralgie  sous-orbitaire  des  plus  violentes  du  même  côté; 
celle-ci  disparut  spontanément  à  son  toUr,  et  la  névralgie  plan- 
iaire  reparut. 

Quelques  médecins  ont  cherché  sur  le  cadavre,  dans  l’or¬ 
ganisation  d’un  nerf.frappé  longtemps  de  névralgie,  la  cause 
de  cette  maladie  singulière.  Cotugno  voulait  absolument  que 
la  sciatique  fût  causée  par  rh3’-dropisie  du  nerf  fémoro-po- 
plité.  Voici  l’analyse  de  l’unique  autopsie  cadavérique  qu’il 
ait  faite  :  Erat  nervus ,  adhuc  vaginis  indutus,  à  coxa  acLti- 
hiam  solito  coloratior  :  non  jam  vasorum  vaginas  percurren- 
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timi  magnitiidine ^  aut  ■pleniîate ,  sed  intinctu  quodam  novo 
amhientium  membranarum  ;  omnes  etenim  flavehant.  liaque 
'vaginis  nervi  extimis  incisis^,  detersoque  niapore  ;  quo  certe 
non  prceler  naturàlem  moduin  imhuebantur  ;  vidinms  vaginas 
crassiores’consueto,  colorent  ilium  non  appiclum ,  sed  fnibutum 
possidere ,  quo  ne  ipse  quidem  nervus ,  etsi  cerlè  pallidior,  erat. 
immunis.  A  fihiilæ  autem  capile’ad  pedem  îmum  dïbidior  erat 
nervus,  pleniorque  ■vapore  ;  cujus,  à  medio  tibiæ  inferius ,  copia 
tanta  supererat,  ul  insigniter  'uaginæ  à  nervo  incluso  dista¬ 
rent ,  quo  locum  facerent  vapori.  En  actutum  ttiihi  nata  sus- 
picio  gravis ,  essetne  in  eâ  infimâ  nervi  sede  vîsus  hy drops 
redduumhydropis  ischiadü  prægressce;  an  progenies  illius 
qui  carnes  proximas  insideret.  Erat  autem  ultra  sedes ,  ad 
quas  cutis  oedenia  pertiiieret,  nervi  lijdrops  extentus  :  quod 
jiacere  posset  ad  referendum  hydropem  ischiadi  prœgressæ.  Et 
novus  ille  vaginarum  color  tninci  ischiadici  nervi  à  coxâ  ad' 
crus  indicium  dare  posse  -videhatur  lymphaticæ  proluviei  quce 
illas  olim  sedes  occupasset.....  Quem  autem  hydropem  ischia¬ 
dici  nervi  mihi  similem  v.ero  fecit  slimuli  sedis ,  et  naturæ  ^ 
atque  simul  ischiadis  pervicaciæ  cohtemplatio ,  quamquam 
secla  cadavera  non  apertè  declarânmt,  plurimæ  tamenischia- 
dicorum  curationes  ad  liane  opinionem féliciter  institutœ  aper- 
tissimhm  evicerunt.  11  faut  observer  que  le  malade  dont  parle 
Cotugno  était  hjdropique;  il  n’a  pas  disse'que'  d’autres  nerfs, 
de  malades  atteints  de  névralgie.  Cirillo  a  trouvé  un  nerf  qui 
en  avait  été  atteint,  considérablement  tuméfié,  et  toute  sa  subs¬ 
tance  propre  aussi  consistante  qu’un  tendon.  D’autres  fois ,  on-, 
a  trouvé  les  fibrilles,  dont  la  réunion  compose  le  nerf,  en¬ 
tourées  d’un  tissu  cellulaire  œdémateux ,  mais_cet  œdème  sl 
paru  être  l’effet  secondaire  de  l’altération  du  nerf,  de  la, durée 
et  de  la.longueur  de  la  maladie.  Le-  célèbre  professeur  Chaus- 
sier,  à  qui  on  doit  cette  observation,  a  remarqué  encore  que 
dans  la  sciatique  le  volume  du  lierf  leinoro-popîité  était  ma¬ 
nifestement  accru,  et  que  ses  vaisseaux,  très-développo's,  of¬ 
fraient  une  sorte  de  dilatation  variqueuse,  état  qui  a  été  éga¬ 
lement  noté  par  Bicliat.  En  résumé,  les  différentes  dissections 
de  nerfs  qui  avaient  été  le  siège  de  névralgies  n’apprennent 
rien  ou  très-peu  de  chose  :  les  phénomènes  les  plus  ordi¬ 
naires  qui  ont  été  observés,  sont  l’augmentation  de  volume 
du  nerf,  duc  quelquefois,  uniquement  à  un  état  œdémateux 
de  son  tissu  cellulaire,  et  des  varices  plus  ou  moins  volumi¬ 
neuses  et  multipliées  des  veines  qu’il  reçoit.  Reste  à  savoir 
si  ces  phénomènes  sont  effets-  ou  causes. 

Les  névralgies  peuvent  se  terminer  par  le  retour  à  la  santé, 
une  antre  maladie,,  ou  la  mort;,  mais  la  plus  ordinaire  de  ces 
terminaisons  est  la  première.  Toutefois  elles  ne  guérissent  ra-- 
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dicalement  qu’après  avoir  fatigué  longtemps  la  patience  des 
malades;  plusieurs  résistent ,  pendant  un  nombre  considérable 
d’années,  aux  secours  les  plus  puissans  de  l’art  de  guérir^  et 
elle^  cessent  spontanément,  sans  qu’il  soit  plus  facile  d’expli- 
tjuer  leur  disparition,  qu’il  l’a  été  de  découvrir  leurs  causes. 
Une  névralgie  n’est  point  une  maladie  mortelle  par  elle-même. 
Si  elle  fait  perdre  quelquefois  la  vie,  c’est  en  se  compliquant 
avec  diflérpntes  phlegmasies  très-graves,  ou  d’autres  maladies 
dangereuses.  J’ai  indiqué  les  maladies  par  lesquelles  une  né¬ 
vralgie  pouvait  se  terminer.  Divers  phénomènes  critiques  peu¬ 
vent  accompagner  leur  terminaison  spontanée;  Bobemoreau  a 

Eublié  l’histoire  d’un  tic  douloureux  de  la  face ,  qui  avait  pris 
!  type  intermittent,  et  que  ce  médecin  fit  cesser  entièrement , 
pendant  plusieurs  mois,  après  avoir  employé  le  quinquina 
uni  à  l’opium.  Après  six  mois  de  calme,  cette  névralgie  repa-, 
rut  plus  douloureuse ,  plus  opiniâtre ,  mais  sans  périodicité.  La 
plus  légère  cause  reproduisait  les  douleurs,  qui  n’étaient  ja¬ 
mais  plus  atroces  qu’au  moment  où  le. malade  commençait  à 
manger.  Une  sorte  de  puissance,  qu’il  lui  fallait  surmonter, 
écartait  sa  main ,  et  c’était  par  un  mouvement  vif  et  comme 
spasmodique  de  l’avant-bras ,  que  le  malade  surmontait  cet 
obstacle  invisible:  il  pouvait  alors  continuer  de  manger  sans 
éprouver  de  douleurs  vives.  Lorsque  le  tic  se  reproduisait  avec 
force, .  spontanément  ou  par  une  des  causes  indiquées  plus 
haut ,  le  malade  ne  pouvait  s’empêcher  de  glisser  sa  main  sous 
ses  vêlemens,  et  de  se  frotter  le  scrotum,  jusqu’à  ce  que  la 
pointe  la  plus  aiguë  de  la  douleur  faciale  fut  dissipée.  M.  Bo- 
hemoreau  prescrivit  de  nouveau  le  quinquina ,  mais  le  malade 
ne  voulut  plus  en  prendre.  On  eut  recours  alors  au  camphre 
uni  à  l’opium,  qui  fut  bientôt  abandonné,  parce  qu’il  fati¬ 
guait  l’estomac  et  troublait  les  digestions,  et  on  n’obtint  pas 
plus  de  succès  de  l’extrait  de  jusquiamc  uni  au  zinc,  que  de 
plusieurs  vésicatoires  placés  derrière  l’oreille,  ou  en  avant  de 
sa  conque,  Trois  ans  s’étaient  écoulés  au  milieu  de  ces  traite- 
mens  aussi  divers  qu’infructueux,  lorsqu’un  bouton  croûteux 
se  développa  à  l’endroit  ou  Taile  du  nez  du  côté  droit  s’unit 
à  la  partie  supérieure  de  la  lèvre ,  et  à  la  partie  voisiné  de  la 
joue.  Il  suffisait  de  toucher  le  bouton  pour  exciter  la  névral¬ 
gie.  D’autres  boutons  de  même  nature  se  montrèrent  ensuite 
derrière  l’oreille,  en  avant  de  la  conque  ,  et  sur  la  surface  in¬ 
férieure,  et  versèrent  une  sérosité  abondante.  Dès-lors,  les 
accidens  diminuèrent  et  cessèrent  enfin,  Les  boutons  sé  dissir 
pèrent  spontanément  six  semaines  après  leur  éruption ,  et  la 
névialgie  ne  s’est  plus  reproduite  {  Journal  général  de  méde¬ 
cine  ^  rédigé  par  MM.  Sédillot,  Vaidy ,  i8i8).  Cette  observa- 
fion  est  intéressante  sous  plusieurs  rapports  :  on  y  voit  la  na- 
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tore  guérir  la  névralgie  par  une  éruption  critique ,  et  on  y 
remarque  la  sympathie  qui  existait  pendant  les  accès  entre  Ja 
partie  douloureuse  et  le  scrotum. 

On  peut  établir  sur  des  bases  variées  les  différences  des  né¬ 
vralgies  sous  le  rapport  du  caractère  ;  elles  sont  distinguées 
en  idiopathiques,  symptomatiques,  sympathiques  et  critiques. 
Je  n’ai  point  parlé  des  métastases  des  névralgies  :  tout  ce  que 
les  auteurs  ont  dit  sur  ce  point  n’est  pas  très-clair,  très-positif, 
et  on  peut,  à  beaucoup  d’égards ,  révoquer  en  doute  la  réalité 
de  ces  déplacemens  de  la  prétendue  humeur  acrimonieuse  que 
les  partisans  de  l’hypothèse  de  Cotugno  supposent  fixée  sur  les 
nerfs.  On  ne  peut  faire  de  distinctions  entre  les  névralgies  , 
sous  le  rapport  de  la  durée,  et  les  diviser,  par  exemple,  en 
aiguës  et  en  chroniques.  Une  névralgie  même  ancienne  me 
paraît  être  toujours  une  maladie  aiguë ,  puisque  les  symptômes 
de  l’irritation,  au  lieu  d’avoir  une  violence  moindre,  ont,  au 
contraire ,  une  intensité  plus  grande.  Les  différences  essentielles 
du  genre  névralgie ,  dit  M.  Chaussier  (  Table  synoptique  des 
neWalgies)  dépendent  uniquement,  i°.  de  l’espèce  du  nerf 
affecté,  du  nombre,  de  l’étendue  des  ramifications  j  2°,  de  la 
cause  qui  détermine  et  entretient  les  douleurs. 

PEEMiÈRE  ESPÈCE.  N évralgîe frontale  {orbito  frontale.  Ch.). 
Sous  le  nom  de  névralgiejûciu/e,  les  auteurs  ont  décrit  plu¬ 
sieurs  espèces  de  névralgies ,  des  douleurs  qui  ont  leur  siège 
dans  différentes  branches  nerveuses.  Voici  la  synonymie  géné¬ 
rale  de  la  névralgie_/acmZe  :  tic  douloureux,  André  et  autres  ; 
dolorfaciei,  Fothergill,  Forstmànnj  dolor  faciei  typico  cha- 
ractere ,  Siehoïà -,  trismus  clordcus ,  Ackamann;  rhumatismus 
cahcrosus ,  Vogel;  rhumatisme  larvé  de  quelques  autres  écri¬ 
vains;  prosopalgia,  dolorfaciei  atrox ,  etc.,  Viellard;  dolor 
periodicus ,  Monro  ;  trismus  dolorificus,  nystagmus  catarrhalîs, 
Sauy Ages  •,  febris  topica,  Van  Swiëten;  ophtalmodynia  perio- 
dica,  Plenck.  A  la  névralgie  faciale  se  rappoj:tent  trois  espèces 
de  névralgies  :  la  frontale,  la  sous-orbitaire  et  la  maxillaire. 

La  frontale  {ophtalmodynia ,  tic  douloureux,  dolor  perio¬ 
dicus  )  a  son  siège  dans  la  branche  orbito-frontale  du  nerf  fa¬ 
cial,  et  principalement  à  ses  ramifications  frontales.  Souvent 
elle  commence  au  trou  sourcilîèr,  et  de  là  se  propage  aux 
filets  nerveux  qui  se  distribuent  au  front ,  à  la  paupière  supé¬ 
rieure  ,  au  sourcil ,  à  la  caroncule  lacrymale ,  à  l’angle  nasal 
des  paupières,  et,  quelquefois  par  les  anastomoses. à  tout  un 
côté  de  la  face.  La  douleur  est  ordinairement  périodique,  in¬ 
termittente,  revient  régulièrement  tous  les  jours,  plus  souvent 
le  soir  que  le  matin ,  et  après  avoir  duré  trois  ou  quatre  heures, 
elle  cesse  entièrement  pour  ne  reparaître  que  le  lendemain., 
Pyesqne  toujours,  dans  l’intensité  de  l’accès,  la  paupière  est 
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féimée;  il  y  a  sensibilité  douloureuse  de  l’œil,  pulsation  fati¬ 
gante  des  artères  circonvoisines,  gonflement  des  veines,  quel¬ 
quefois  excre'tion  de  quelques  larmes  âcres  et  brûlantes  5  d’au¬ 
tres  fois,  en  conservant  le  type  périodique ,  la  douleur  s’étend 
moins  du  côté  du  front,  mais  se  porte  plus  profondément  dans 
l’orbite,  et  la  surface  de  l’œil,  qui,  pendant  les  paroxysmes, 
devient  plus  ou  moins  rouge.  Certaines  névralgies  frontales  ont 
une  marcbe  moins  régulière  :  leurs  accès  sont  plus  courts  , 
mais  plus  fréquens ,  ou  ils'  paraissent  interrompus  par  des 
rémissions  plus  ou  moins  longues,  et  reviennent  le  soir  avec 
plus  d’intensité.  .Souvent  il  y  a  embarras  ou  douleur  sourde  à 
un  des  sinus  frontaux ,  sécheresse  des  cavités  nasales ,  quelques 
symptômes  d’irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  narines. 
Chez  quelques  individus ,  la  douleur  est  entièrement  irrégu- 
lièrej  les  accès  durent  à  peine  quelques  secondes,  mais  ils  se 
renouvellent  fréquemment,  et  varient  beaucoup  sous  les  rap¬ 
ports  de  l’époque  du  retour,  de  l’intensité  et  de  la  durée. 

La  névralgie  frontale  est  l’une  des  plus  fréquentes  maladies 
de  ce  genre;  on  la  voit  particulièrement  pendant  le  cours  des 
saisons  froides  et  humides;  elle  a  trouvé  un  excellent  histo¬ 
rien  dans  M.  Chaussier;  M.  Hamel  l’a  décrite  avec  beaucoup 
de  soin  :  c’est  dans  la  Table  synoptique  des  névralgies  que  j’ai 
pris  les  principaux  caractères  dont  j’ai  composé  ma  descrip¬ 
tion.  Ce,  professeur  a  observé  que  quelquefois  la  douleur 
s’étendait  moins  du  côté  du  front ,  mais  se  portait  plus  pro¬ 
fondément  dans  la  cavité  et  à  la  surface  de  l’œil.  H  y  a  peu  de 
bonnes  histoires  de  névralgie,  frontale ,  ôn  ignore  ses  causes. 
Lorsqu’elle  est  ancienne ,  elle  se  complique  quelquefois  d’un 
véritable  tic  douloureux,  de  convulsions  partielles  des, mus¬ 
cles  de  la  face;  elle  peut  être  confondue  avec  la  névralgie 
sous-orbitaire,  avec  une  douleur  très-aiguë,  très -violente, 
mais  continue,  qui  se  fixe,  chez  quelques  individus,  aux  en¬ 
virons  |de  l’orbite/ 

M.  Delpech  à  vu  upe  névralgie  frontale  qui  avait  résisté  aux 
méthodes  de  traitement  les  mieux  indiquées,  et  dirigées  par 
les  plus  habiles  praticiens,  se  dissiper  spontanément  et  sans 
retour quoique  abandonnée  à  elle-même. 

DEUXIÈME  ESPÈCE.  Névralgie  sous-orhitaire  (  dolor  faciei 
alrox,  rhumatismus  cancerosus,  trismus  clonicus,  prosopal- 
gia,  fièvre  topique,  odontalgie  rémittente  et  intermittente). 
Cette  névralgie  parait  avoir  été  connue  des  anciens  et  observée 
notamment  par  .Schenckius  et  ’V^'^epfer.  Ce  dernier  l’a  fort  bien 
peinte  en  ces  termes  sous  les  noms  à'h^micrania  sceva..  Dolor 
(.ubitb  illam  invadit  ;  occupât  partem  gence  sub  palpebrâ  infe- 
riori ,  ubi  os  maximum  maxillæ  superioris  siluni  est  dextro 
latcre,  indè  vergit  vershs  tempus,  simulque  aj^igil  frôntem 


suprà  oculüm  et  nasi  partem  dextram  ,  et  portionem  lahii 
dextri  infra  pinnam  narium,  ut  attactum  plané  non  ferai; 
^aviter  quoque  circà  radicem  oculi  dextri  exerceat,ac  oculum 
quasi  retrahit,  lacrjmasque  prof  usé  exprimit...,.  Dolor  est 
lancinans ,  urens  ,  pungens  ,  tende  ns ,  propè  intolerahilis ,  sed 
brevis  et  momentaneus  ;  scepé  per  duas  aut  très  septimanas 
afflixit,  aliquandb  in  unâ  die,  in  unâ  hord ,  sæpius  illam 
adoritur.  Dum  me  hodié  convenit  intrà  horam  plusquàm  sexies 
eam  invasit  quâlibet  vice  lacrymas  ex  solo  dextro  oculo  ex- 
pressit,  oculus  rubuit ,  indé  labium  tremebat  in  dextro  latere... 

Une  dame,  dit  André',  reçut  un  coup  à  la  partie  inferieure 
interne  de  l’orbite  du  côté  droit,  et  éprouva  aussitôt  une  dou¬ 
leur  vive,  à  laquelle  on  se  contenta  d’opposer  quelques  réso¬ 
lutifs  j  bientôt  il  se  forma  un  abcès  qui  se  fit  jour  entre  les 
deux  dents  incisives  du  même  côté,- par  une_petite  ouverture 
ç[ui  resta  fistuleuse pendant  une  année.  A  cette  époque,  la  ma¬ 
lade  se  fit  arracher  trois  dents;  savoir,  la  première  molaire, 
la  dent  canine  et  une  incisive.  Après  leur  extraction  ,  la  fistule 
se  ferma;  mais  bientôt  cette  femme  fut  attaquée  d’une  névral¬ 
gie  dont  les  accès  devinrent  si  fréquens,  qu’à  peine  elle  avait 
cinq  à  six  minutes  de  tranquillité  dans  une  heure  entière.  La 
malade  ne  pouvait  cracher,  se  moucher,  sans  renouveler  les 
douleurs  ,  qui  s’étendaient  tant  à  la  face  qu’à  la  partie  anté¬ 
rieure  supérieure  de  la  tète,  du  côté  droit  seulement,  et  elles 
étaient  si  vives,  qu’il  lui  semblait,  disait-elle,  qu’on  lui  ar¬ 
rachait  le  périoste  des  os  du  crâne.  Cet  état  dura  plusieurs 
années  sans  que  la  malade  eût  retiré  aucun  avantage  des  re¬ 
mèdes  antisyphilitiqaes ,  des  fondans,  des  antispasmodiques, 
des  anodins,  de  la  diète  laiteuse,  des  vésicatoires,  etc. ,  etc. 
Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi,  crut,  par  une  opération 
ingénieuse ,  pouvoir  tarir  la  source  de  cette  maladie  :  en  con¬ 
séquence,  il  incisa  entre  l’os  maxillaire  supérieur  et  la  joue 
duÆÔté  de  l’orbite,  pour  couper  le  rameau  sous-orbitaire  du 
nerf  maxillaire  supérieur  à  sa  sortie  du  canal  sous-orbitaire. 
Le  jour  même  de  l’opération,  la  malade  dormit  six  heures  , 
les  accidens  cessèrent  ;  mais  la  plaie  étant  cicatrisée  le  troi¬ 
sième  jour,  ils  se  renouvelèrent  avec  autant  de  violence 
qu’auparavant.  Deux  ans  s’écoulèrent  sans  que  la  maladie  pa¬ 
rût  s’affaiblir  :  alors  André,  qui  avait  souvent  été  témoin  de 
ces  douleurs,  imagina  de  cautériser  le  nerf  sous-orbitaire  avec 
la  pierre  à  cautère,  ce  qu’il  ne  fit  cependant  qu’après  avoir 
établi,  d’après  le  conseil  de  Lapeyronie  et  Lafossé,  un  séton 
au  moyen  duquel  il  détermina  une  abondante  suppuration 
pendant  six  semaines,  mais  sans  en  obtenir  aucun  résultat 
avantageux;  il  plaça  un  morceau  de  pierre  à  cautère  en  tra¬ 
vers  audessQus  de  l’orbite,  sur  le  trajet  du  nerf  sous-orbitaire, 
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fendit  l’escarre ,  et  dans  cette  fente  introduisit  un  bourdonnct 
de  charpie  trempe' dans  l’eau  mercurielle,  afin  de  cautériser 
pJus  profondément.  Il  pansa  avec  nn  digestif.  Il  survint  au 
nez,  à  la  joue,  aux  paupières,  vers  l’éminence  malaire,  un 
gonflement  inflammatoire,  auquel  il  remédia  par  des  remèdes 
fort  simples.  André  toucha  encore  les  jours  suivans  le  fond  de 
la  plaie ,  en  ayant  soin  chaque  fois  de  fendre  l’escarre  pour 
faciliter  leur  action  ;  bientôt  il  n’y  eut  que  trois  accès  par 
jour,  et  le  douzième  la  maladie  avait  entièrement  disparu. 
Dix-huit  mois  après  elle  se  manifesta  de  nouveau  ,  mais  à  des 
époques  très  -  éloignées  et  avec  très-peu  d’intensité.  André  se 
décida  à  ouvrir  la  cicatrice ,  il  entretint  la  suppuration  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  et  la  cure  fut  radicale. 

Celte  observation  me  paraît  intéressante  à  beaucoup  d’é¬ 
gards  :  elle  est  d’abord  l’un  des  premiers  monumens  qui  ont 
servi  à  établir  l’histoire  des  névralgies;  on  y  trouve  une  des¬ 
cription  exacte  de  la  maladie,  et  des  renseignemens  précieux 
sur  l’utilité  relative  des  deux  opérations  chirurgicales  qui  ont 
été  conseillées  pour  faire  cesser  à  jamais  la  douleur. 

Toutes  les  causes  générales  des  névralgies  peuvent  produire 
la  sous-orbitaire:  la  contusion  d’un  filet  nerveux,  la  suppres¬ 
sion  d’un  catarrhe,  d’une  ancienne  fistule  dentaire,  la  sup¬ 
pression  brusque  d’uue  éruption  cutanée  sont  autant  de  causes 
de  cette  maladie  ;  elle  a  été  déterminée  par  l’impression  sur  la 
joue  d’un  courant  d’air  très-froid ,  on  l’a  observée  plusieurs  fois 
pendant  les  saisons  orageuses,  dans  les  lieux  humides  et  mal¬ 
sains.  Quelques  névralgies  sous-orbitaires  paraissent  avoir  été 
l’un  des  effets  consécutifs  du  virus  syphilitique ,  on  les  re¬ 
marquait  du  moins  sur  des  individus  qui  avaient  été  atteints 
à  différentes  reprises  de  maladies  vénériennes  mal  traitées ,  et 
de  blennorrhagies  répercutées  imprudemment  ;  ces  névralgies 
cédaient  à  l'emploi  méthodique  des ,  mercuriaux  :  d’autres 
étaient  un  effet  consécutif  d’un  rhumatisme  presque  général , 
de  la  goutte.  Les  auteurs  qui  croient  à  l’existence  d’un  virus 
arthritique  ont  assuré  que  les  déplacemeus  de  ce  virus  supposé 
pouvaient  être  une  cause  de  névralgie.  Beaucoup  de  névral¬ 
gies  sous-orbitaires  se  développent  sans  qu’il  soit  possible  de 
les  attribuer  raisonnablement  à  aucune  cause  connue. 

La  névralgie  sous-orbitaire  attaque  la  branche  sous-maxil¬ 
laire  du  nerf  trifacial,  particulièrement  la  branche  sous-orbi¬ 
taire:  voici  ses  phénomènes  :  invasion  lente,  ordinairement 
subite;  dans  le  premier  cas,  phénomènes  précurseurs,  anxié¬ 
tés  de  l’estomac,  prurit,  respiration  pénible  et  sentiment  de 
formication,  chatouillement ,  tremblement  de^ paupières,  ten¬ 
sion  plus  ou  moins  marquée  de  la  face ,  quelquefois  véritable 
fluxion.  Après  les  préludes,  douleur  v.ers  le  trou  sous-orbi-; 
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taire,  qui  se  dirige  vers  la  joue,  l’apophyse  zygomatique,  la 
lèvre  supe'rienre,  l’aiJe  du  nez,  la  paupière  inférieure,  quel¬ 
quefois  parvient  jusqu’aux  dents,  au  sinus  maxillaire,  au  pa¬ 
lais,  à  la  luette,  à  la  base  *de  la  langue,  quelquefois  à  la  lace 
par  le  moyen  des  anastomoses  nerveuses  ;  tantôt  elle  l’envahit 
en  totalité,  tantôt  elle  n’en  occupe  qu’un  seul  côté  j  les  muscles 
éprouvent  des  agitations  involontaires ,  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  ,de  là  des  spasmes,  des  tics;  quelquefois  les  convulsions 
générales  alternent  avec  les  partielles,  et  à  la  suite  des  accès  , 
les  muscles  sont  affectés  d’une  sorte  de  roideur  tétanique;  les 
vaisseaux  artériels  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  l’accès  bat- 
tenfplus  fortement  et  plus  vite,  les  veines  sont  dilatées  pendant 
ladurée  de^  cet  accès.  Souvent  il  n’y  a  ni  rougeur  ni  gonflement 
apparent;  mais  dans  certains  cas  ces  symptômes  d’irritation 
sont  manifestes.  La  douleur  née  au  trou  sous-orbitaire  frappe 
comme  une  commotion  électrique  les  branches  nerveuses  qui 
naissent  du  nerf  sous-orbitaire  :  cette  sensation  cruelle  se  répète 
fréquemment,  et  est  comparée  par  le  malade  à  cellequelui  ferait 
éprouver  un  dard  enfoncé  dans  sa  joue  à  ‘différentes  reprises  ; 
elle  peut  être  si  vive,  qu’il  enrésulte  un  mouvement  fébrile  géné¬ 
ral.  Les  phénomènes  locaux  secondaires  de  celte  névralgie  sont 
ceux-ci  ;  augmentation  du  mucus  nasal  ,  quelquefois  carie , 
rupture  des  dents,  paralysie  ou  tremblement  co.vulsif  des 
muscles  de  la  face,  contractions  involontaires  des  joues  et  des 
lèvres  (  le  malade  n’ose  mouvoir  les  mâchoires ,  leur  élévation 
et  leur  abaissement  excitent  une  sensation  douloureuse,  et 
quelquefois  rappellent  l’accès,  aussi  les  malheureux  redoutent 
l’instant  de  prendre  leur  repas  )  ;  paracousie ,  face  rouge,  pau¬ 
pières  tuméfiées.  Ces  symptômes  généraux  secondaires  varient 
suivant  l’intensité  et  l’ancienneté  de  la  névralgie  :  ce  sont, 
lorsqu’elle  a  duré  très-longtemps ,  divers  troubles  des  fonc¬ 
tions  digestives ,  langueur  de  l’estomac  et  des  intestins  ,  mau¬ 
vaises  -digestions ,  constipation ,  diarrhée  ,  vomissemens ,  et 
différentes  altérations  plus  ou  moins  remarquables  des  autres 
fonctions,  comme  respiration  embarrassée,  sécheresse  de  la 
peau  ou  sueurs  partielles,  fièvre  lente;  lenteur,  petitesse, 
concentration  du  pouls,  qui  présente  quelquefois  des  carac¬ 
tères  opposés  ;  cardialgie  et  divers  autres  phénomènes  ,  diverses 
anomalies  des  sécrétions  qui  ont  été  indiquées  dans  le  tableau 
général  des  névralgies. 

La  névralgie  sous-orbitaire  peut  présenter  le  type  intermit¬ 
tent  ou  le  rémittent;  mais  le  premier  lui  est  plus  familier’. 
Lorsqu’il  est  irrégulier ,  les  accès  sont  rappelés  par  une  multi-^ 
tude  de  causes  légères,  les  mouvemens  de  la  mâchoire,  une 

Fetite  pression,  le  simple  contact , de  la  peau,  o’a  bien  par 
influence  d’un  écart  de  régime ,  d’urte  violente  affection  de 
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l’âme.  Dans  certaines  névralgies,  les  retours  spontane's  de  la 
douleur  sont  suivis  d’accès  plus  longs  et  plus  violens  que  ceux 
qui  sont  provoqués  par  l’action  d’une  cause  irritante  extérieure. 
On  a  vu  ,  dit  M.  Chaussier ,  qui  a  publié  cetqa  observation,  in¬ 
diquée  ailleurs  dans  cet  article ,  une  névralgie  sous-  oibitaîre 
succédera  une  névralgie  plantaire,  et  être  enfin  remplacée  par 
cette  dernière. 

•  11  est  une  maladie  que  l’on  a  malbeureusement  confondue 
plusieurs  fois. avec  la  névralgie  sous-drbitairè,  ce  sont  les  dou¬ 
leurs  très-vives  des  dents;  mais  je  parlerai  de  celte  méprise 
avec  quelque  détail  en  décrivant  la  névralgie  maxillaire,  qui  y 
expose  ,  plus  encore  que  celle  dont  il  est  question  ici.  Pujol  a 
bien  indiqué  les  caractères  qui ,  dans  les  cas  ordinaires ,  ser¬ 
vent  à  faire  éviter  toute  erreur  ,  ce  sont  les  douleurs  momen¬ 
tanées  et  extrêmement  aiguës  qui  se  font  sentir  de  temps  en 
temps  comme  des  coups  électriques  dans  certains  lieux  déter¬ 
minés  de  la  face ,  qui-  de  là  rayonnent  en  différens  sens,  et 
font  éprouver  la  sensation  d’un  instrument  tranchant  plongé 
dans  les  parties  molles.  Aucune  maladie  apparente  ne  justifie 
ces  douleurs  :  on  ne  voit  ni  tumeur,  ni  ulcères,  ni  inflamma¬ 
tion;  enfin  pendant  les  intervalles  des  accès  ,  la  rémission  est 
complcîie,  et  la. partie  qui  est  le  siège  de  la  maladie  absolu¬ 
ment  dans. son  état- naturel.  A  ces  caractères  on  ne  peut  mé¬ 
connaître  une  névralgie. 

M.  le  professeur  Chaussier  a  établi  plusieurs  variétés  de 
névralgies  sous-orbitaires;  névralgies  sous-orbito-nasale ,  la¬ 
biale,  palpébrale ,  dentaire,  périodique,  atypique.  En  effet, 
toutes  les  branches  du  gros  cordon  maxillaire  supérieur  du 
trifacial  y  celles  même  qui  viennent  du  cordon  sous-orbitaire, 
sont  rarement  affectées  simultanément;  quelquefois  encore 
plusieurs  filets  très-gros  qui  se  séparent  d’une  branche  ner¬ 
veuse ,  siège  d’une  névralgie,' sont  exempts  de  douleur,  taudis 
que  d’autres  filets  nerveux  qui  n’appartiennent  pas  au  nerf 
malade,  mais  qui  communiquent  avec  lui  par  des  anastomo¬ 
ses,  font  éprouver  pendant  les  afcès  les  souffrances  les  plus 
cruelles.  Cette  remarque ,  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  plu-  - 
-sieurs  fois,  me  paraît  e.xpliquer  assez  bien  la  singulière  variété 
des  phénomènes  qui  sont  présentés  par  la  même  espèce  de  né¬ 
vralgie.  On  voit  rarement  la  douleur  suivre  exactement  la  dis- 
li  ibution  anatomique  du  nerf  malade  ;  elle  s’étend  l’a  ,  elle  res  ¬ 
pecte  certains  filets  nerveux,  et  se  propage  à  une  grande  dis¬ 
tance  du  poiut  où  elle  a  commencé. 

-  On  possède  plusieurs  bonnes  observations  de  névralgie  sous- 
orbitaire,  et  cette  espèce  a  été  bien  décrite  par  plusieurs  au¬ 
teurs  :  elle  est  susceptible  des  mêmes  terminaisons  que  les  au- 
tresjtantôt  cette  terminaison  est  spontanée,  tantôt  elle  est  pre;^ 
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céde'e  de  phénomènes  critiques ,  d’un  écoulement  abondant  et 
involontaire  des  larmes,  d’un  mucus  nasal  séreux,  etc.}  mais 
il  n’y  a  rien  de  constant  dans  ces  phénomènes. 

TBoisiÈME  ESPÈCE.  Névralgie  maxillaire  (  tic  douloureux  , 
trismus  catarrhalis  maxillaris).  Cette  névralgie  a  son  siège 
dans  la  branche  sous-maxillaire  ou  maxillaire  inférieure  du 
nerf  trifacial.  Un  homme  éprouvait  depuis  quinze  ans  les  dou¬ 
leurs  les  plus  atroces  à  la  mâchoire  inférieure  gauche ,  dans  le 
trajet  du  nerf  maxillo-dentaire ,  et  elles  étaient  accompagnées 
d’une  distorsion  considérable  de  la  face.  Plusieurs  méthodes 
de  traitement  furent  tentées  sans  succès  j  on  arracha  même 
toutes  les  dents  du  côté  affecté,  sans  parvenir  à  calmer  les 
douleurs.  Maréchal  essaya  de  guérir  cette  affection  par  la  sec¬ 
tion  du  nerf  qui  était  le  siège  de  la  névralgie  :  en  conséquence, 
il  incisa  entre  la  lèvre  inférieure  et  la  face  extei-ne  de  l’os 
maxillaire,  mita  découvert  le  nerf  maxillo-dentaire,  et  le 
coupa  à  sa  sortie  du  trou  mentonnier.  La  plaie,  pansée  comme 
une  plaie  simple,  fut  cicatrisée  rapidement ,  il  ne  survint  au¬ 
cun  changement  dans  l’état  du  malade  ;  le  dix-huitième  jour, 
une  hémorragie  abondante  mit  sa  vie  en  danger ,  et  dès-lors  il 
éprouva  un  soulagement  marqué,  mais  qui  ne  dura  que  deux 
mois ,  pendant  lesquels  il  y  eut  plusieurs  accès  :  alors  André 
cautérisa  avec  la  pierre  à  cautère.  Ce  puissant  caustique  fit 
une  escarre  profonde  dont  la  chute  laissa  à  découvert  le  nerf 
maxillo-  dentaire  à  sa  sortie  du  trou  mentonnier.  Il  chercha 
ensuite  à  dénuder  l’os  maxillaire  pour  en  obtenir  l’exfoliation, 
et  celle  ci  ayant  eu  lieu,,  il  porta,  le  plus  loin  qu’il  lui  fut 
possible,  dans  le  trajet  du  canal  dentaire,  un  bourdonnet  im¬ 
bibé  d’une  dissolution  nitrique  de  mercure,  afin  de  désorga¬ 
niser  le  nerf  da;ifs  une  plus  grande  étendue.  L’ulcère  suppura 
deux  mois,  et  le  malade  fut  radicalement  guéri. 

Dans  cette  espèce  de  névralgie,  la  douleur  commence  à  l’o¬ 
rifice  du  trou  mentonnier,  et  de  là  s’étend  par  irradiation  aux 
lèvres,  aux  alvéoles,  aux  dents,  aux  tempes,  sons  le  menton 
et  sur  les  parties  latérales  delà  langue;  elle  remonte  dans  le 
canal  maxillaire,  ditM.  Chaussier,  qui  observe  que  cette  es-  . 
pèce,  plus  rare  que  la  précédente,  est  presque  toujours  irré¬ 
gulière  ou  atypique.  La  douleur  s’arrête  quelquefois  précisé¬ 
ment  à  la  ligne  médiane  verticale  qui,  de  la  symphyse  du 
menton,  se  porte  à  la  cloison  des  fosses  nasales;  mais  elle  s’é¬ 
tend  souvent  sur  toute  la  joue,  sur  l’os  malaire  et  la  partie  ex¬ 
terne  et  antérieure  de  l’oreille  :  l’expression  générale  de  la 
physionomie  est  plus  ou  moins  altérée  pendant  l’accès  ;  les 
muscles  surciliers,  les  muscles  orbiculaires  sont  contractés 
fortement,  et  les  commissures  des  lèvres  rétractées  en  arrière 
Æa  haut,  donnent  à  la  bouche  l’expression  du  rire  sardonique  ; 
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tantôt  la  mâclioire  inférieure  est  le  siège  d’une  sortederoideur 
tétanique  et  dans  un  état  d’immobilité  complet,  tantôt  la  bouche 
est  entièrement  déformée  ,  et  la  mâchoire  elle-même  est  en¬ 
traînée  par  les  contractions  irrégulières  des  muscles.  Tel  ma¬ 
lade  peut  encore  commander  à  ces  organes  et  résister  à  ses 
souffrances,  tel  autre  y  cède,  il  pousse  des  cris 5  les  convul¬ 
sions  générales  alternent  avec  les  convulsions  partielles;  mais 
quels  que  soient  le  nombre ,  la  variété  des  phénomènes  secon¬ 
daires  ,  toujours  la  face  exprime  la  douleur,  suivant  la  remar¬ 
que  de  Pujol. 

Les  névralgies  de  la  face ,  surtout  la  sous-orbitaire  et  la 
maxillaire  ont  été  confondues  plusieurs  fois  avec  d’autres  ma¬ 
ladies,  avec  l’odontalgie ,  le  clou  hystérique,  un  rhumatisme 
fixé  sur  le  visage,  l’engorgement  muqueux  du -sinus  maxil¬ 
laire  ,  des  crampes  musculaires ,  la  carie  des  dents ,  etc. 

Odontalgie.  On  prit  pour  une  odontalgie  la  névralgie  de  la, 
malade  de  Wepfer,  et,  en  conséquence  de  cette  erreur,  cette 
malheureuse  fut  condamnée  au  plus  cruel  supplice.  Son  chi¬ 
rurgien  débuta  par  lui  arracher  toutes  les  dents  du  côté  droit 
de  la  mâchoire  supérieure,  il  excisa  une  partie  de  la  gencive  à 
l’endroit  où  était  la  dent  canine  de  ce  côté  et  les  petites  mo¬ 
laires,  l’os  s’exfolia.  Wepfer,  pour  couronner  l’œuvre,  cou¬ 
vrit  d’un  vésicatoire  tout  le  cuir  chevél  u ,  fit  placer  un  cautère, 
un  séton,  ouvrit  une  artère,  fit  faire  des  fomentations,  etc.  La 
malade  tomba  dans  un  état  de  phthisie  pulmonaire  avec  atro¬ 
phie  et  périt.  M.  Duval  a  publié  d’excellentes  réflexions  sur  la 
possibilité  de  confondre  une  névralgie  avec  l’odontalgie ,  et  le 
travail  de  ce  savant  chirurgien  sur  ce  point  important  est  infi¬ 
niment  précieux.  On  a  déjà  vu  dans  l’une  des  observations 
d’André,  cité  dans  cet  article,  que  plusieurs  dents  avaient  été 
arrachées;  la  même  méprise  fut  faite  par  Sauvages,  il  fit  aussi 
sans  succès  l’extraction  de  toutes  les  dents.  M.  Duval  a  vu  un 
exemple  de  la  même  erreur  :  toutes  les  dents  furent  arrachées 
du  côté  d’un  tic  douloureux  les  unes  après  les  autres,  parce 
qu’on  avait  attribué  la  souffrance  tantôt  à  la  carie  de  quelque 
dent ,  tantôt  à  un  dépôt  des  gencives.  Cette  opération  n’eut  au¬ 
cun  effet  salutaire:  M.  Duval ,  malheureusement  pour  le  ma¬ 
lade,  qui  succomba,  fut  consulté  trop  tard.  L’avulsion  des 
dents,  dit-il,  ne  procure  qu’un  soulagement  momentané;  de 
nouvelles  douleurs  se  font  sentir,  tantôt  aussi  violentes,  tantôt 
plus  aiguës  qu’auparavant ,  et  presque  toujours  elles  se  renou-  - 
▼ellent  plus  fréquemment;  cependant  on  croit  s’être  trompé  de 
dent,  on  en  arrache  encore  une,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce 
qu’il  n’en  reste  plus. 

Cependant  le  caractère  de  la  douleur  suffit  en  général  pour 
faire  distinguer  l’odontalgie  d’une  névralgie  :  dans  la  première 
de  CCS  maladies,  si  elle  n’est  pas  continue,  elle  ne  présente 
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îjamais  du  moins  des  re'missions  complettes,  ce  n’est  pas  Ja 
sensation  d’étincelles  électriques  qui ,  partant  tou j  ours  d’un 
point  déterminé,  s’irradient  dans  le  trajet  des  filets  d’un  nerf; 
on  ne  la  voit  point  produire  ces  agitations  involontaires  des 
musclés,  ces  contractions  convulsives  si  remarquables  dans  les 
névralgies;  enfin  il  existe  toujours  ou  presque  toujours  des 
phénomènes  extérieurs  d’irritation,  comme  rougeur  à  la  peau, 
fluxion  des  joues  ,  et  l’absence  de  ces  phénomènes  est  l’un  des 
caractères  des  névralgies. 

Toutefois ,  malgré  cette-réunion  de  caractères ,  le  diagnostic 
de  la  névralgie  présente  dans  certains  cas  une  extrême  diffi¬ 
culté  ,  et  on  ne  peut  en  douter  lorsqu’on  voit  des  hommes 
d’un  très-grand  mérite  commettre  d’étranges  méprises.  Ce  qui 
les  rend  alors  presque  inévitables ,  c’est  que  les  dents  placées 
aussi  dans  l’empire  de  l’irradiation  douloureuse  font  souffrir 
de  cruelles  souffrances  :  trompé  par  ce  symptôme  ou  par  les 
plaintes  du  malade ,  un  homme  de  l’art  prend  un  épiphéno¬ 
mène  pour  la  maladie  principale.  Ainsi  recommandons  la  pru¬ 
dence,  l’attention ,  l’observation  exacte  du  génie  des  maladies, 
et  ne  blâmons  pas  légèrement  celui  qui ,  dans  l’exercice  si  dif¬ 
ficile  de  la  médecine,  s’est  laissé  séduire  une  fois  par  un  dia¬ 
gnostic  infidèle. 

Clou  hystérique.  La  méprise  est  moins  facile  :  le  clou  hysté¬ 
rique  bien  caractérisé  est  assez  rare,  et  lorsqu’il  existe,  assez  de 
phénomènes  montrent  la  dépendance  de  la  maladie  nerveuse 
pri ncipale,  pour  qu’on  ne  coure  pas  le  danger  de  le  prendre  pour 
une  névralgie  :  l’hystérie  est  alors  manifestée  par  un  ensemble 
de  symptômes  étrangers  aux  névralgies ,  qu’il  serait  fastidieux 
d’indiquer  ici.  Lors  même  qu’on  se  bornerait  à  l’examen  de  la 
douleur,  locale ,  on  ne  la  verrait  pas  présenter  les  caractères 
qui  ont  été  spécifiés  ailleurs. 

Rhumatisme.  Un  rhumatisme  fixé  sur  les  muscles  du  visage, 
une  douleur  qui  a  son  siège  dans  les  parties  tendineuses  de 
cette  région ,  peuvent  simuler  une  névralgie ,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  ici,  'comme  dans  cette  dernière  maladie,  cette  sen¬ 
sation  de  coups  d’aiguillons  enfoncés  dans  les  parties  mol¬ 
les,  d’élancemens  douloureux,  de  rémission  complette  des 
paroxysmes.  Quoiqu’on  remarque  assez  ordinairement  une 
fluxion;  quoique  la  douleur  présente  ce  caractère  notable, 
qu’elle  est  plus  vive  pendant  la  nuit,  il  est  encore  pos¬ 
sible  de  confondre  cette  maladie  avec  une  névralgie  de  la  face , 
et  je  ne  doute  pas  que  dans  certains.cas  de  douleurs  extrême¬ 
ment  aiguës  dans  cette  partie ,  un  homme  de  l’art  ne  soit  fort 
embarrassé  pour  décider  s’il  s’agit  d’une  névralgie,  d’une  odon- 
talgie  ou  d’un  rhumatisme.  L’investigation  des  causes,  leur  pa¬ 
rallèle  avec  la  nature  des  symptômes  fourniraient  des  rensei- 
gnemens  précieux;  mais  ces  causes,  il  est  extrêmement  rare 
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qa’on  les  connaisse.  Même  règle  que  celle  qui  a  e’té  conseillée 
plus  haut. 

Engorgement  du  sinus  maxillaire.  Puj  ol  rapporte  une  obser¬ 
vation  de  cet  engorgement,  qui  prouve  en  même  temps  la  diffi¬ 
culté  de  son  diagnostic,' et  la  possibilité  de  le  confondre  avec 
le  tic. 

La  carie  d’une  dent ,  des  crampes  musculaires ,  sont  d’autres 
maladies  qui  peuvent  exister  en  produisant  une  vive  douleur  ; 
mais  cette  douleur  n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  névral¬ 
gies  :  il  en  est  de  même  du  trismus.  Pujol  a  fait  des  remarques 
fort  intéressantes  sur  l’analogie  qui  existe  entre  le  tic  doulou¬ 
reux  et  le  raptus  caninus  de  Cœlius  Aurelianus. 

Quelques  écrivains  entendent  par  névralgie  faciale ,  non  pas 
l’une  des  trois  névralgies  qui  viennent  d’être  décrites ,  mais 
une  névralgie  du  nerf  facial  (portion  dure  de  la  septième 
paire)  :  je  n’en  connais  point  d’observation.  Peut-être  ces  écri¬ 
vains  ont -ils  été  induits  en  erreur  par  cette  expression  équivo¬ 
que,  névralgie  faciale. 

QUATEiÈME  ESPECE.  Névralgie  intercostale.  Son  existence  n’est 
pas  bien  démontrée.  Siébold ,  cité  par  M.  Chaussier  (  Table 
synopt.  des  névral.) ,  a  vu  une  fille  éprouver,  après  la  cessa¬ 
tion  des  menstrues,  entre  la  huitième  et  la  neuvième  côte,  une 
douleur  qui  suivait  la  distribution  du  nerf  situé  entre  ces  osj 
ces  accès  étaient  irréguliers ,  ils  persistèrent  pendant  toute  la 
vie.  Cette  fille  mourut ,  on  disséqua  le  nerf,  il  était  rougeâtre 
et  amaigri.  ■ 

ciîfQuiÈME  ESPÈCE.  Névrol^e  iléo-scrotale.  M.  Delpech  en  a 
publié  une  observation.  La  douleur  se  faisait  sentir  dans  la 
région  lombaire,  l’aine  droite,  et  surtout  dans  la  partie  posté¬ 
rieure  et  supérieure  de  la  grande  lèvre  correspondante  :  elle  ne 
s’étendit  point  jusqu’à  l’os  ischion  -,  mais  elle  se  prolongea 
dans  toute  la  vulve,  le  vagin,  l’utérus  ;  la  constitution  était 
profondément  altérée.  Les  rémissions ,  qui  duraient  souvent 

Elusieurs  mois  de  suite,  n’étaient  jamais  complettes,  les  dou- 
;urs  subsistaient  alors  dans  les  grandes  lèvres  et  les  reins  ; 
mais  des  douleurs  de  poitrine  souvent  accompagnées  de  toux, 
d’oppression  et  d’hémoptysies,  des  convulsions  hystériques 
très-fréquentes  disparaissaient  alors,  et  la  malade  reprenait  de 
l’embonpoint  jusqu’à  de  nouveaux  paroxysmes.  L’établisse¬ 
ment  d’un  séton,  par  le  moyen  du  cautère  actuel ,  à  travers 
les  points  douloureux.de  la  grande  lèvre,  amena  un  change¬ 
ment  avantageux ,  depuis  lequel  la  maladie  se  reproduisit  à 
plusieurs  reprises,  mais ‘avec  beaucoup  moins  d’intensité,  et 
cessa  enfin  complètement.  M.  Chaussier  a  vu  cette  névralgie 
plusieurs  fois;  elle  a  son  siège  dans  le  rameau  de  la  première 
paire  lombaire,  qui,  longeant  les  muscles  psoas  et  iliaque,  se 
rend  au  scrotum;  la  douleur  suit  ce  trajet,,  et  les  phénomènes 
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locaux  secondaires  sont  le  resserrement  du  scrotum ,  la  re’trac- 
tion  du  testicule  ;  la  sécre'tion  de  l’urine  n’est  point  alte'roe. 

SIXIÈME  ESFkcE.  Névralgie  lombaire.  M.  Coussajs  en  a  publié 
une  observation  dans  son  excellente  dissertation  sur  la  névral¬ 
gie  en  ge'néral.  Une  petite  fille  âgée  de  dix  ans  était  sujette  de¬ 
puis  cinq  années  à  des  douleurs  extrêmement  vives,  dont  les 
retours  irréguliers  avaient  lieu  tantôt  tous  les  mois,  tantôt  tous 
les  deux  ou  trois  mois.  Le  siège  de  cette  douleur  était  la 
branche  postérieure  de  la  première  paire  de  ncrls  lombaires  , 
dans  cette  partie  de  l’abdomen  qui  s’étend  depuis  environ  la 
première  vertèbre  lombaire,  du  côté  gauche,  en  suivant  le 
trajet  de  la  branche  nerveuse  indiquée,  jusqu’aux  environs  de 
la  crête  de  l’os  des  iles;  elle  se  propageait,  par  irradiation 
.jusque  sur  la  partie  externe  de  la  branche,  sans  aller  cepen¬ 
dant  jusqu’au  grand  trochanter.  II  n’y  avait  point  de  douleur, 
poiul  d’inflammation;  la  maladie  était  survenue  subitement 
au  milieu  de  la  nuit  sans  cause  appréciable,  et  à  chaque  retour 
elle  présentait  le  même  caractère.  Chaque  accès  était  marqué 
par  des  douleurs  déchirantes,  toujours  accompagnées  de  vo¬ 
missement ,  suivies  quelquefois  de  diarrhée;  il  y  avait  en 
même  temps  céphalalgie,  fièvre  ;  mais  h;  trouble  des  fonctions 
était  loin  d’être  en  rapport  avec  la  violence  des  douleurs. 
L’attaque  durait  plusieurs  jours,  trois,  huit ,  avec  des  paroxys¬ 
mes  variant  en  fréqu.ence  et  en  intensité.  Dès  le  deuxieme  jour, 
les  douleurs  étaient  plus  supportables,  et  les  phénomènes  gé¬ 
néraux  cessaient  ;  l’enfant  était  bien  pendant  la  rémission. 
M.  Jadelot,  guidé  par  quelques  signes  d’embarras  gastrique, 
fit  vomir  plusieurs  fois,  à  l’époque  du  retour  de  l’accès;  il 
employa  en  outre  les  antispasmodiques,  les  fomentations  avec 
les  linimens  caïmans,  l’ammoniaque  en  frictions,  les  rubefians, 
et  l’enfant  guérit. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  Névralgie  spermatique.  M.  Barras  l’a  ob¬ 
servée.  Le  malade  était  âgé  de  trente  ans  :  il  ressentit  à  diffé¬ 
rentes  époques  des  douleurs  intermittentes  à  la  partie  inférieure 
du  cordon  spermatique  et  à  l’épididyme  gauche;  ces  douleurs 
devinrent  plus  vives  avec  le  temps,,  elles  déterminèrent  une 
inflammation  considérable  du  testicule,  enfin  elles  devinrent 
continues  ;  mais  tantôt  elles  étaient  vives,  tantôt  légères.  Dans 
les  plus  forts  accès,  cette  douleur  s’étendait, comme  par  irra¬ 
diation,  à  la  fessejrà  la  cuisse  et  à  la  jambe  gauches,  dans  le  tra¬ 
jet  du  canal  déférent  au  bas-fond  de  la  vessie  et  sur  l’urètre; 
elle  occasionait  de  fréquens  besoins  d’uriner  et  des  cuissons  eu 
rendant  les  urines,  et  quelquefois  elle  était  si  violente,  que  le 
malade  en  perdait  le  sommeil ,  l’appétit,  et  devenait  taciturne, 
mélancolique  :  alors  le  testicule  se  tuméfiait.  Cette  névralgie 
résista  a  une  multitude  de  méthodes  diverses  de  traitement  et 
35.  34 
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céda  à  deux  applications  de  tnoxa  sur  le  trajet  du  cordon  sper^ 
matique  ;  mais  à  l’époque  à  laquelle  l’observation  a  été  pu¬ 
bliée,  la  guérison  était  récente,  et  elle  n’était  point  radicale. 
Cette  névralgie  et  la  précédente  ne  sont  pas  indiquées  dans  la 
table  synoptique  de  M.  Ghaussier. 

ntiiTiÈME  ESPÈCE.  Névralgie  cubito-digitale  [nervosacuhitalis 
ischias)  :  Colugno  l’a  observée  un  assez  grand  nombre  de  fois; 
elle  a  son  siège  dans  le  nerf  cubital;  la  douleur  commence  au 
niveau  de  l’olécrâne,  suit  le  bord  cubital  de  l’avant-bras  jus¬ 
qu’à  la  main ,  et  remonte  quelquefois  vers  le  bras. 

NEUVIÈME  ESPÈCE.  Névralgie  fémoro-prétiMale ,  Chaussier, 
(  sciatique  antérieure,  ischias  nervosa  antica-,  Cotugno).  C’est 
sur  l’ischias  que  Cotugno  a  spécialement  écrit  son  intéressant 
ouvrage  (  Dominici  Cotunni  ,  de  ischiade  nervosd  commenta- 
rius ,  Viennæ ,  1770,  iu-ia).  Il  fait  deux  genres  d’ischias, 
l’arthritique  et  le  nerveux ,  et  deux  espèces  de  i’ischias  ner¬ 
veux  :  Suntautem  nervosæ  ischiadis  species  duæ  :  altéra  enim 
fixum  dolorem  habet  in  coxâ  ,  prœcipuè  post  majoremfemo- 
ris  trochanterem,  qidsursùm  ad  os  sacrum  ,  deorsum  per  ex- 
terius  femoris  lapis ,  ad  poplitem  us'qïiè  mm  suam  extendit  : 
rarb  hic  autem  in  poplité  dolor  desinit,  sedferè  semper  à  po¬ 
plité  per  capitis Jïbulce  exteriora  dêclinans,  in  priorem  descen¬ 
dit  cruris  partent ,  quam  secundîim  exterhis  latus  spince  tibice 
anierioris  percurrèns ,  ante  malleolum  exteriorem  ,  in  dorsum 
pedis  tandem  desinit.  AUera  verb  species  fixum  dolorem  in 
inguitie  ostendit,  qui  per  interioremjemoris ,  ac  surte ,  partem 
propagatur.  Priorem,  quod  postieas  insideat  coxte  partes,  tota- 
que  fundelur  in  ischiadici  nervi  affectione  :  ischiadem  nervosam 
posticamappello.  Alteram,  quod  coxœ  priora  possideat,  nervi- 
que  cruralis  passione  generetur,  nervosam  ischiadèm  anticam 
nominabo. 

Ce  mot  ischias.,  d’origine  grecque,  se  trouve  dans  les  plus 
anciens  écriyains  :  Caton  et  Pline  l’ont  employé,  Celse  a  pré¬ 
féré  ces  expiessions  :  coxœ  (ioZor. 

Celte  névralgie  a  son  siège  dans  le  nerf  crural  antérieur;  la 
douleur  se  fait  sentir  tout  le  long  de  la  face  antérieure  de  la 
cuisse,  et  interne  de  la  jambe,  en  suivant  spécialement  le  tra¬ 
jet  de  la  branche  de  division  du  nerf  tibio-cutané;  elle  n’est 
pas  très  -  commune  :  suivant  M.  Chaussier,  elle  est  plus  curable 
que  les  autres.  ' 

DIXIÈME  t.f.pkciL.  Névralgie  fémoro  poplitée  (sciatique,  w- 
chias  nervosa  postica) .  ,  Baumes,  ischiodynie;  Sau¬ 

vages,  classe  vu,  douleur;  ordre  G,  externes,  genre  3 1  ;  .Sagar, 
classe  IV,  douleurs;  ordre  v,  locales;  genre  ig;  Macbride  , 
classer,  universelles,  ordre  iv  ;  douleurs,  genre  11,  rhuma¬ 
tisme,  espèce  4;  Tourtclle,  classe  iv ,  névroses;  ordre  1 ,  dou- 
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leurs;  genre  4;  Baumes ,  deuxième  classe  dés  sous-oxigénèses  ; 
Pinel ,  névroses.  Les  médecins  n’ont  pas  bien  entendu  pendant 
longtemps  le  sens  qu’il  fallait  attacher  au  mot  sciatique.  En 
général  on  donnait  ce  nom  à  toute  douleur  très-vive  placée 
dans  l’articulation  de  la  hanche  ou  le  long  de  la  cuisse,  et  ils 
établissaient  le  siège  de  cette  douleur  tantôt  dans  les  muscles  , 
tantôt  dans  les  os,  d’autres  fois  vaguement  dans  les  nerfs; 
ceux-là  dans  les  parties  tendineuses  et  membraneuses ,  ceux-ci 
dans  les  parties  qui  composent  l’intérieur  de  l’articulation  de 
la  hanche ,  la  capsule ,  les  glandes  synoviales ,  le  bourrelet 
graisseux  qui  remplit  le  fond  de  la  cavité  cotyloïde,  etc.  Aussi 
faut-il  compter  parmi  les  synonymes  de  la  névralgie  fémoro- 
poplitée  plusieurs  noms  qui ,  depuis ,  ont  été  appliqués  à  d’au¬ 
tres  maladies  morbus  coxendicus  ,  morbus  coxarius,  dolor 
coxœ.  Longtemps  la  véritable  nature  de  cette  maladie  a  été  un 
sujet  d’erreurs,  longtemps  les  médecins  l’ont  confondue  avec 
le  rhumatisme.  M.  Chaussier  a  substitué  à  son  nono-  ancien  et 
vague,  sciatique  nerveuse,  celui  de  névralgie  feinoro-poplitée, 
qui  fait  parfaitement  connaîtie  sa’ nature,  une  irritation  fixée 
sur  le  nerf  fémoro-poplité  (  sciatique  )  et  qui  la  rattache  au 
genre  des  névralgies. 

C’est  peut-être  de  toutes  les  maladies  de  ce  genre  celle  que 
les  anciens  ont  le  mieux  connue,  non  qu’ils  l’aient  distinguée 
et  du  rhumatisme  et  des  tumeurs  blanches  de  la  hanche ,  non 
qu’ils  aient  bien  saisi  son  caractère  ;  mais  enfin  ils  ont  bien  ob¬ 
servé  ses  symptômes ,  et  on  ne  peut  la  méconnaître  dans  quel¬ 
ques-unes  des  descriptions  qu’ils  ont  données  de  la  douleur  des 
hanches. 

La  névralgie  fémoro  -  poplitée  est  une  maladie  commune 
dans  l’âge  mûr;  elle  n’épargne  pas  les  vieillards;  elle  est  fort 
rare  chez  les  enfans  ;  des  écrivains  ont  prétendu  que  ces 
derniers  ne  la  présentaient  jamais,  mais  des  praticiens  l’ont 
observée  sur  des  enfans  d’un  âge  tendre.  Elle  paraît  frap¬ 
per  mojns  souvent  lés  hommes  que  les  femmes  ;  ellq  at¬ 
taque  de  préférence  les  individus  dont  la  susceptibilité  ner¬ 
veuse  est  très-grande  ,  le  tempérament  dit.  nerveux ,  les  cons¬ 
titutions  imprégnées  du  virus  arthritique  (  si  toutefois  i  t  y  a 
un  virus  arthritique  ).'Ce  nom  mis  à  part,  le  fait  est  vrai  :  on 
voit  assez  fréquemment  la  névralgie  lemoro-poplitée  chez  les 
individus  qui  sont  sujets  à  la  goutte  ;  même  observation  pour 
ceux  que  le  rhumatisme  attaque.  On  la  voit  se  déclarer  de 
préférence  pendant  les  saisons  humides  et  froides,  dans  les; 
temps  orageux,  dans  les  lieux  humides,  malsains;  elle  a  été 
causée  très-souvent  par  le  contact  d’un  corps  froid  av.ec  une 
partie  du  corps  qui  transpirait  fortement,  par  exemple  des 
pieds  en  sueur  avec  les  carreaux.  Certaines  professions  qui 
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ol)Iigenl  les  individus  à  tenir  souvent  et  longtemps  les  extre* 
mités  abdominales  dans  l’eau,  disposent  à  cette  névralgie; 
celles  qui  exposent  l’homme  à  éprouver  de  grandes  variations 
atmosphériques  en  peu  de  temps,  à  recevoir  continuellement 
la  pluie  ou  l’impression  des  vents  froids;  l’état  de  marin  ,  de 
pêcheur ,  etc. ,  présentent  les  mêmes  chances  défavorables. 
Li’impossibilité  de  changer  des  vêlemens  qui  ont  été  imbibés 
par  la  pluie,  l’indifférence  qu’on  apporte  à  remplir  cette  me¬ 
sure,  la  nécessité  'de  coucher  sur  la  terre,  sont  des  causes  com¬ 
munes  de  cette  maladie  ;  elle  est  aussi  l’un  des  fléaux  du  ser¬ 
vice ‘militaire,  et  l’une  des  maladies  les  plus  ordinaires  aux 
anciens  soldats.  J’ai  vu  une  névralgie  fémoro-poplitée  très- 
cruelle,  très-opiniâtre,  frapper  un  homme  de  trente  ans,  qui 
avait  eu  l’imprudence  de  coucher  la  croisée  de  son  appartement 
ouverte  pendant  un  temps  très  chaud.  On  compte  parmi  les 
causes  de  cette  maladie  la  répercussion  présumée  delà  goutte, 
d’une  éruption  cutanée,  et  une  grande  partie  de  celles  qui  ont 
été  indiquées  au  commencement  de  cet  article  (  causes 

en  général  ).  On  a  cru  qu’çlle  dépendait  tantôt  d'un  état  va¬ 
riqueux  des  veines  du  nerf  fémoro-poplité,  tantôt  du  déve¬ 
loppement  d’un  ganglion  dans  son  intérieur;  mais  ces  phéno¬ 
mènes  ,  ces  altérations  paraissent  être  plutôt  des  effets  que  des 
causes  de  névralgie ,  surtout  celle  du  premier  genre. 

M.  Pinel  a  recueilli  un  exemple  fort  curieux  de  névralgie 
des  membres  inférieurs.  Voici  un  extrait  de  cette  observation  : 
Un  militaire  âgé  de  trente-deux  ans  ,  d’une  constitution  ner¬ 
veuse,  etc. ,  a  éprouvé  des  douleurs  dans  les  membres  inférieurs, 
combattues  vainement  à  plusieurs  reprises  par  les  mercuriaux. 
Ces  douleurs  ont  leur  siège  dans  les  deux  membres  inférieurs, 
«t  occupent  indifféremment  l’un  ou  l’autre;  elles  s’étendent 
depuis  la  hanche  jusques  aux  pieds  ,  et  remontent  rarement 
audessus  de  l’aine  ;  l’étendue'en  largeur  qu’elles  affectent  est 
presque  imperceptible  ;  elles  s’élancent  d’un  point  dans  un 
autre,  et  s’y  fixent  de  nouveau.  Elles  sont  subites  et  passa¬ 
gères,  mais  très-pénibles  ;  elles  se  replient  avec  la  rapidité  de 
l’éclair,  et  font  éprouver  tantôt  des  élancemens  comme  le  pa¬ 
naris,  tantôt  la  sensation  d’une  corde  qu’on  tire  de  haut  en 
bas  ;  quelquefois  elles  commencent  par  de-petits  élancemens , 
augmentent  et  diminuent  graduellement  d’intensité;  d’autres 
fois  elles  surviennent  subitement  sans  sypmptômes  précur¬ 
seurs,  et  s’élèvent  ensuite  au  plus  haut  point.  Les  veines  voi¬ 
sines  sont  gonflées,  les  nerfs  où  siège  la  douleur  sont  accessi¬ 
bles  au  toucher,  les  accès  forts  se  prolongent  de  cinquante  à 
soixante  heures ,  leur  durée  est  variable.  L’interruption  subite 
de  la  transpiration  est  très-propre  à  ramener  la  douleur,  elle 
a  lieu  plutôt  la  nuit  que  le  jour.  Durant  l’accès,  la  langue  est 
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blanchâtre,  l’appétit  diminue;  dans  les  intervalles  les  forces 
reviennent,  à  moins  que  l’accès  n’ait  été  long  :  car  alors  le  ma¬ 
lade  éprouve  de  l’affaiblissement  pendant  plusieurs  jours;  l’ap¬ 
pétit  est  moindre,  la  digestion  lente,  il  y  a  constipation.  Les 
intervalles  sont  en  généraF moindres,  si  on  fait  usage  de  mé- 
dicamens  pour  diminuer  l’accès  ;  ils  sont  plus  longs  si  le  ma¬ 
lade  fait  usage  de  temps  en  temps  de  purgatifs.  Tous  lesmédi- 
camens  échouèrent,  le  malade  reprit  la  vie  tumultueuse  des 
camps  d’après  le  conseil  de  M.  Pinel,  et  s’en  trouva  bien. 

Les  malades  qui  sont  atteints  de  névralgie  fémoro-poplitée 
éprouvent,  pendant  l’accès,  les  symptômes  suivans  :  la  dou¬ 
leur  commence  à  l’échancrure  sciatique  ,  et  suit  tout  le  trajet 
du  grand  nerf  sciatique  (  fémoro-poplité ,  Ch.  ) ,  se  porte  au 
sacrum,  derrière  la  cuisse,  et  rei» nte  quelquefois  vers  le  tronc 
du  nerf;  tantôt  l’invasion  est  subite,  tantôt  elle  est  précédée  de 
préludes,  et  ces  préludes  sont  assez  ordinairement  un  fourmil¬ 
lement  douloureux  le  long  de  la  cuisse ,  ou  un  frisson  suivi  de 
chaleur,  et  d’une  sorte  de  torpeur  peu  douloureuse  dans  la 
cuisse  et  la  région  ischiatique.  Ordinairement  une  seule  des  ex¬ 
trémités  abdominales  est  malade;  quelquefois,  mais  dans  des 
cas  extrêmement  rares,  toutes  les  deux  le  sont  également.  Tan¬ 
tôt  la  douleur  ne  s’étend  que  jusqu’au  jarret ,  tantôt  elle  s’ir¬ 
radie  beaucoup  plus  loin  dans  le  trajet  des  deux  nerfs  poplités 
ou  d’un  seul.  Les  mouvemens  de  la  cuisse -sont  douloureux; 
l’accès  est  suivi  quelquefois  de  tremblemens ,  de  convulsions  , 
d’un  état  comme  paralytique  et  d’un  amaigrissement  remar¬ 
quable  du  membre. 

Pendant  l’accès  quelques  malades  souffrent  cruellement  vers 
l’échancrure  sciatique ,  d’autres  éprouvent  les  plus  vives  dou¬ 
leurs  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  en  dehors  du  ge¬ 
nou  ;  beaucoup  ont  une  peine  extrême  à  se  tenir  debout  ;  mêmes 
caractères  de  la  douleur  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  ailleurs  : 
elle  est  extrêmement  aiguë,  déchirante;  elle  s’irradie  rapide¬ 
ment  dans  le  trajet  du  nerf;  les  accès  reparaissent  ordinaire¬ 
ment  le  soir  ou  pendant  la  nuit ,  et  cessent  le  matin  ;  il  peut  y 
en  avoir  plusieurs  pendant  le  jour,  et  les  rémissions  sontplus 
ou  moins  complettes.  Des  causes  fort  légères  suffisent  pour 
rappeler  la  douleur ,  les  approches  d’un  changement  de  tem¬ 
pérature,  l’exercice  même  très-modéré,  un  mouvement  de  co¬ 
lère,  la  chaleur  du  lit.  La  durée  de  l’accès  est  subordonnée  à 
la  nature  de  la  cause  de  la  névralgie ,  et  à  plusieurs  circons¬ 
tances  relatives  à  la  marche,  au  type  de  cette  maladie,  à  la 
constitution  de  l’individu.  II  y  a  beaucoup  de  variétés  dans 
l’époque  plus  ou  moins  régulière  ou  irrégulière  des  retours  de 
la  douleur. 

Il  faut  compter  au  nombre  des  effets  seooadaires  des  névral- 
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gies  fémoro-poplitées  très-intenses  et  inve'tére'es ,  la  claudica¬ 
tion  ,  symptôme  ordinaire  de  cette  espèce  de  ne'vralgie.  même 
récente  lorsqu’elle  est  très-aiguë;  l’émaciation  progressive  de 
l’extrémité  abdominale  malade,  émaciation  qui  est  plus  con¬ 
sidérable  à  proportioii  à  la  jambe  qu’à  la  cuisse  ;  une  sorte  de 
paralysie  des  muscles  de  cette  extrémité ,  et  divers  phénomènes 
généraux  plus  ou  moins  redoutables,  cqmme  des  digestions  dif¬ 
ficiles,  des  cardialgies,  l’affaiblissement  général,  un  changement 
remarquable  dans  le  moral  du  malade  qui  devient  morose  , 
irascible  ;  un  malaise  général ,  etc. 

Barthez  a  observé que  la  lésion  spéciale  du  nerf  sciatique  est 
combinée  quelquefois  avec  une  maladie  goutteuse  ou  rhuma- 
tique  des  parties  affectées.  Lorsque  celle-ci  revient ,  ou  est 
beaucoup  plus  forte  dans  cetiains  temps ,  elle  renouvelle  les 
attaques  violentes  de  la  névralgie  ;  mais  hors  de  ces  attaques  , 
Létat  habituel  d’incommodité  de  l’extrémité  affectée  n’est  pro¬ 
duit  que  par  l’altération  uniforme  et  plus  faible  des  maladies 
goutteuses. 

Cet  illustre  médecin,  qui  a  jeté  tant  d’éclat  sur  la  méde¬ 
cine  moderne,  a  décrit  sous  le  nom  de  sciatique  plusieurs 
maladies  ti  ès  -  différentes  les  unes  des  autres  ;  sa  sciatique 
nerveuse  est  bien  évidemment  la  névralgie  fémqro- poplitée; 
mais  faut-il  regarder  comme  une  maladie  de  ce  genre  la  scia¬ 
tique  de  nature  goutteuse  ou  rhumatique  ?  Cette  sciatique 
goutteuse  est,  dit  Barthez,  souvent  précédée  ou  suivie  de  tu¬ 
meur  arthritique  aux  pieds,  elle  se  fixe  au  sacrum  ou  à  l’arti¬ 
culation  du  fémur  ;  la  sciatique  rhumatique  attaque,  suivant 
lui,  les  muscles  placés  entre  l’os  sacrum  et  le  genou,  et  même 
ceux  de  la  jambe.  Ce  n’est  pas  là  une  névralgie,  mais  la  goutte 
ou  le  rhumatisme.  Barthez  remarque  qu’il  est  inexact  de  com¬ 
prendre  sous  le  nom  générique  de  sciatique  ou  de  morbus 
coxarius  toute  maladie  dépendante  d'un  abcès  formé  sur  les 
parties  qui  contiennent  ou  qui  environnent  l’articulation  de 
la  jambe,  et  cependant  lui- même  Pomme  sciatique  cet  abcès 
dans  l’articulation.  Il  parle  d’espèces  nombreuses  de  sciatiques 
que  l’on  doit  regarder  comme  symptômes  d’autres  maladies, 
et  qui  sont  l’effet  d’une  congestion  du  sang  ou  des  humeurs 
déterminée  sur  les  parties  voisines  de  l’articulation  ou  de  la 
hanche  ;  il  admet  une  sciatique  scrofuleuse  ,  causée  par  une 
congestion  de  la  lymphe  dont  le  cours  est  habituellement  dé¬ 
range  :  dans  le  système  des  glandes  conglobées  et  des  vaisseaux 
absorbans ,  les  sciatiques  ne  me  paraissent  point  être  des  né¬ 
vralgies. 

On  peut  confondre  la  névralgie  fémoro-poplitée  avec  un 
assez  grand  nombre  de  maladies.  Il  faut  la  distinguer, dit  Co- 
tugno ,  de  la  maladie  désignée  par  Hippocrate  sous  le  nom 
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ÿischîadica  tahe.  Dans  celte  dernière  maladie  ,  tout  le  corps 
est  dans  un  état  de  dépérissement  ;  il  y  a  une  désorganisation 
très-étendue  de  l’articulation  des  hanches  ;  la  fièvre  hectique, 
est  manifeste.  Quæ  vero  tahes  nervosam  posticam  sequitur  is- 
ckiadem ,  eas  solas  partes  -,  dolore  ischiadico  pervasas  com- 
prehendit  :  cum  eâ  nequè  fehris  est ,  nequè  corpus  reliquum 
compatitur ,  ut  diutissimè  J'erri  intentata  vila  possit  ••  et  nunc 
præcipuè hominem  habeo,tertium et septuagesimum annumjam 
emensum^  qui  à  longinquâ  nervosâ  ûchiade  poUicd,  triginta 
jam  penè  annos ,  sinistrum  crus  insigniier  niaçilentumjert  . 
ccetera  sanus.  Autrefois  on  pouvait  confondre  avec  la  sciatique 
ces  caries  vertébrales,  ces  dépôts  par  congestion  qui  ont  causé 
un  état  de  marasme  général  et  une  atrophie  considérable  de 
l’une  des  extrémités  abdominales,  avec  douleur  aiguë  dans 
cette  partie,  spécialement  dans  l’articulation  de  la  hanche; 
mais  aujourd’hui  la  nature  de  la  névralgie  fémoro-poplitée 
est  trop  bien  connue  pour  qu’on  puisse  commettre  celte  erreur^ 
et  l’on  ne  nomme  plus  indifféremment  sciatique  toute  douleur 
aiguë  des  hancheÿ  avec  ou  sans  atrophie  de  la  cuisse,  avec  ou, 
sans  convulsions  involontaires  de  ces  muscles.  Les  crampes 
musculaires  sont  également  très  bien  distinguées  des  névral¬ 
gies,  et  par  le  caractère  de  la  douleur,  et  par  la  marche  des 
accès. 

Pour  distinguer  la  goutte  d’une  névralgie  ,  il  suffit  d’avoir 
égard  au  génie  différent  de  ces  deux  maladies  :  dans  l’une  et 
l’autre  la  douleur  est  aiguë,  très-vive,  déchirante;  ellerevienf 
par  accès ,  ces  accès  sont  réguliers  ou  irréguliers,  des  causes 
légères  les  rappellént;  mais  les  préludes  de  la  goutte,  le  dé¬ 
rangement 'des  fonctions  de  l’estomac,  le  sentiment  de  froid, 
de  pesanteur  dans  le  pied  ,  les'crampfes  ,  les  convulsions  ,  ce 
sentiment  d’un  vent  qui  descend  le  long  de  la  cuisse  ne  sont 
pas  éprouvés  par  les  malades  que  fatigue  une  névralgie  fé¬ 
moro-poplitée.  La  douleur  est  atroce  dans  la  névralgie  comme 
dans  la  goutte,  mais  elle  part  ordinairement  d’un  point  déter¬ 
miné;  elle  suit  constamment  la  direction  du  nerf  sciatique  et 
d’une  partie  de  ses  divisions:  ce  point  déterminé  est  l’origine  ■ 
d’un  gros  tronc  nerveux  ;  dans  la  goutte,  au  contraire,  elle  a 
ordinairement  son  siège  au  gros  orteil ,  il  y  a  gonflement  pen¬ 
dant  l’accès  ,  rougeur ,  chaleur ,  etc. 

Un  rhumatisme  fixé  sur  la  hanche  ou  la  cuisse  peut  simuler 
plus  ou  moins  parfaitement  une  névralgie  fémoro-poplitée;  la 
douleur  est  d’une  extrême  vivacité  ,  elle  augmente  par  la 
moindre  cause,  surtout  par  le  mouvement;  les  exacerbations  se 
remarquent  aussi  principalement  vers  le  soir  ou  durant  la  nuit  ; 
mais  avec  cette  douleur  il  y  a  aussi,  pendant  l’accès,  gonfle¬ 
ment  plus  ou  moins  considérable,  quelquefois  rougeur  marquée 
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de  la  peau ,  sensation  d’un  vent  froid  et  rapide.  La  douleur  ne 
suit  pas  la  dire,cUon  du  nerf  sciatique ,  elle  est  plus  extérieure  j 
l’examen  des  causes  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  ne  servira 
pas  moins  à  les  distinguer  de  la  névralgie  fémoro-poplitée,  que 
les  différences  de  symptômes  ,  résultat  de  la  différence  des 
sièges  occupés  par  l’inflammation  dans  ces  trois  maladies.  , 
Les  luxations  spontanées  du  fémur  (  coxarthrocace  ,  Rust  ) 

Eeüvent ,  dans  quelques  cas,  simuler  jusqu’à  un  certain  point 
i  névralgie  fémoro-poplitée  ;  mais  l’ensemble  des  symptômes 
qui  caractéri.sent  cette  teriible  maladie  permet  dilîicilement 
une  méprise  complette.  Dans  l’une  de  ces  maladies,  la  douleur 
vive,  déchirante,  suit  la  direction  du  trajet  du  nerf;  elle  sur¬ 
vient  par  accès ,  et  ces  accès  sont  séparés  par  des  rémissions 
plus  ou  moins  longues:  dans  l’autre  elle  est  obscure,  profonde, 
elle  se  fait  sentir  dans  l’aine ,  et  quelquefois  très-fortement 
dans  le  genou.  Avant,  pendant  et  après  l’accès  de  la  névral¬ 
gie,-  point  de  symptôme  d’irritation  autre  que  la  douleur; 
quelle  que  soit  son  ancienneté,  nulle  difformité  dans  l’articu¬ 
lation  coxo-fcmorale ,  nul  changement  dans  la  longneur  du 
membre,  mais  dès  les  premiers- temps  de  la  luxation  spontanée, . 
l’extrémité  abdominale  est  faible ,  elle  maigrit ,  la  fesse  s’apla¬ 
tît,  bientôt  le  grand  trochanter  est  porté  eu  bas  et  en  dehors ,  la 
cuisse  s’allonge  ,  il  y  a  claudication.  A  une  époque  plus  longue, 
la  tête  de  l’os  a  quitté  la  cavité  qui  la  contenait,  il  est  plus  im¬ 
possible  que  jamais  de  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  ma- 

Une  douleur  vive,  aiguë,  fixée  dans  la  hanche  on  dans  la 
région  de  l’aine,  ne  peut  être  confondue  avec  la  névralgie  ;  elle 
n’a  pas  son  siège  dans  le  nerf  fémoro-poplité ,  elle  est  conti¬ 
nue,  il  y  a  presque  toujours  des  phénomènes  inflammatoires; 
le  malade  ne  sent  pas,  le  long  du  nerf  et  de  ses  ramifications, 
des  douleurs  déchirantes,  instantanées. 

Un  médecin  ne  peut  guère  prendre  les  douleurs  sciatiques 
qu’éprouvent  les  femmes  enceintes  pour  une  névralgie  fémoro- 
poplitée;  la  méprise  serait  fort  grossière. 

il  y  à  beaucoup  de  similitudes,  d’effets  secondaires  géné¬ 
raux  et  locaux  qui  sont  communs  à  la  névralgie  fémoro-po- 
pliiée,  aux  luxations  spontanées  du  fémur,  au  rhumatisme  ,  à 
la  goutte,  à  certains  abcès  par  congestion  voisins  de  la  hanche, 
et  déjà  Barthez  a  trouvé  la  plus  grande  analogie  entre  l’impo¬ 
tence  que  cause  le  mal  vertébral  ou  maladie  de  Polt,  et  celle 
que  cause  la  sciatique  nerveuse  {névralgie fémoro-poplitée). 
Ces  effets  secondaires  sont,  une  douleur  plus  bu  moins  aiguë 
déchirante  dans  l’articulation  de  la  hanche,  l’émaciation  de. 
l’ex  remité  abdominale  malade,  son  extrême  faiblesse,  l’irra¬ 
diation  de  la  douleur  dans  toute  sa  longueur,  quelquefois  le 
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raccourcissfiinent,  la  rétraction  du  membre,  la  fièvre  lente ,  la 
consomption  générale  ,  etc.  Si  la  névralgie  femoro-poplitée  se 
présentait  toujours  dans  son  état  de  simplicité;  si  la  douleur  , 
si  les  accès  présentaient  toujours  les  caractères  qui  leur  ont  été 
assignés,  sans  doute  il  serait  facile  d’éviter  toute  méprise, mais 
les  caractères  deviennent  peu  prononcés  ou  équivoques  lorsque 
la  névralgie  est  ancienne,  lorsqu’elle  se  complique  avec  la 
goutte  et  le  rhumatisme,  et  que  la  douleur  n’est  plus  rémit¬ 
tente,  mais  continue.  Ne  soyons  donc  plus  étonnés  de  voir  des 
écrivains  d’une  vaste  instruction  confondre  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  ou  des  praticiens  confondre  dans  leur  pratique ,  sous  le 
nom  de  mal  des  hanches  et  de  sciatique,  des  maladies  d’un  ca¬ 
ractère  très-différent. 

C’est  sous  le  nom  de  sciatique  que  Lazare  Pâvière  parle  de 
la  maladie  de  cette  femme  qui  avait  à  la  hanche  des  douleurs 
très-vives,  lancinantes,  quelquefois  s’irradiant  de  la  hanche 
jusqu’au  pied,  et  accompagnées  d’une  tuméfaction  dont  la 
pression  les  rendait  plus  vives.  Le  fer  et  le  feu  furent  portés 
sur  ces  parties,  la  malade  devint  hydropique,  quinze  jours 
après  et  mourut.  A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  des  pe¬ 
tites  glandes  en  suppuration  dans  la  partie  qu’on  avait  soup¬ 
çonnée  être  le  siège  d’un- abcès.  De  mèmè  l’exact  Fabrice  de 
Hilden  appelle  sciatique  la  maladie  d’un  individu  à  la  mort 
duquel  on  trouva  aux  environs  de  l’articulation  coxo-fémorale 
une  très-grande  quantité  de  matière  purulente. 

ONZIÈME,  ESPÈCE.  Névralgie  plantaire.  M.  Chaussier  l’a  ob¬ 
servée  chez  une  femme  âgée.  La  douleur  était  bornée  à  l’éten¬ 
due  du  nerf  plantaire  du  pied  gauche  ,  et  elle  en  suivait  exac¬ 
tement  toutes  les  ramifications. Elle  était  très- vive,  n’obser¬ 
vait  aucun  type  périodique,  et  se  renouvelait  par  accès  plus 
forts  et  plus  longs  le  soir  et  la  nuit.  Après  avoir  duré  plusieurs 
mois  elle  cessa  tout  à  coup  sans  cause  apparente ,  et  il  survint 
du  même  côté  une  névralgie  sous-orbiiaire  qui  désorganisa  tel¬ 
lement  les  dents  qu’elles  devinrent  purulentes  et  tombèrent 
en  éclats.  La  névralgie  de  la  face  cessa  ,  et  celle  du  pied  repa¬ 
rut  (  Table  synopt.  ) 

DOUZIÈME  ESPÈCE.  Névralgies  anomales.  M.  Chaussier  re¬ 
garde  comme  des  névralgies  toutes  les  douleurs  qui  existent 
dans  une  partie  quelconque  sans  inflammation  et  sans  état  fé¬ 
brile.  Ces  douleurs  ne  présentent  pas  toujours  les  caractères 
des  névralgies.  Lorsqu’une  contusion  sur  le  cuir  chevelu  ou 
toute  autre  partie  du  corps  est  suivie  de  symptômes  très-graves, 
del’irritation  du  système  nerveux ,  comme  la  céphalalgie,  des 
mouvemens  convulsifs ,  une  douleur  affreuse  et  qui  revient  par 
accès  dans  la  partie  contuse,  une  extrême  difficulté  de  la  res¬ 
piration  ,  des  crampes  musculaires ,  etc. ,  on  peut  présumer 
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qu’un  filet  nerveux  contus  est  la  cause  princîpaledes  accîdens. 
Cette  cause  est  vraisemblablement  unie  à  quelque  autre  cir» 
constance  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte.  Les  contusions  qui 
existent  avec  cet  appareil  formidable  de  symptômes  ont  pies- 
que  toujours  poursie'gedes  parties  molles,  peu  e'paisses, qui l'e- 
couvrent  des  os  ;  elles  sont  légères  en  apparence  ;  il  y  a  peu  de 
symptômes  inflammatoires,  mais  la  peau  présente  rarement  sa 
couleur  naturelle;  elle  est  livide,  bleuâtre,  violette;  on  ne 
peut  la  toucher  sans  causer  une  extrême  douleur ,  des  convul¬ 
sions  et  le  retour  d’un  accès.  On  a  vu  cette  espèce  singulière  de 
névralgie,  si  toutefois  c’est  bien  une  névralgie,  succéder  à  une 
contusion  médiocre  sur  la.  région  occipitale,  sur  les  tempes, 
sur  le  sternum. 

Aux  névralgies  anomales  se  rapportent  encore  les  accidens 
qui  sont  produits  par  la  piqûre  d  un  filet  nerveux.  Cette  bles¬ 
sure  a  été  observée  plusieurs  fois  à  la  suite  de  la  saignée  du 
bras ,  du  pied ,  de  la  veine  jugulaire;  elle  fait  souffrir  au  ma¬ 
lade  des  tourmens  atroces,  et  la  série  de  symptômes  funestes 
qu’elle  détermine  a  causé  plusieuis  fois  la  mort.  Ainsi  c’est  une 
névralgie  anomale  qui  fit  périr  les  deux  enfans  dont  parle 
Bosquillon,  qui  eurent  un  petit  filet  nerveux  piqué  dans  une 
saignée  de  la  jugulaire  {  Voyez  jugulaibe  ).  Ces  blessures  doi¬ 
vent  être  étudiées  ailleurs  avec  plus  de  détail.  Voyez  plaie. 

Il  se  développe  quelquefois  dans  l’intérieur  des  nerls  ou  aux 
alentours  d’un  cordon  nerveux  vers  les  malléoles,  au  dos  ,  au 
genou  ,  sur  le  trajet  du  nerf  radio-cutané,  etc.,  des,  tubercules 
ronds,  oblongs,  aplatis,  d’une  dureté  presque  cartilagineuse  , 
blancs,  brunâtres,  tantôt  mobiles,  tantôt  adhérons,  quelque¬ 
fois  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  d’autres  fois  aussi  vo¬ 
lumineux, qu’une  fève  :  assez  souvent  entourés  d’une  mem¬ 
brane  fibreuse,  ces  tubercules  excitent  par  leur  présence  une 
irritation  très-vive,  et  produisent  des  accidens  très- graves. 
M.  Chaussier  considère  cette  maladie  comme  une  névralgie 
anomale.  Ainsi  toute  irritation  fixée  sur  les  nerfs  ,  une  piqûre, 
leur  tiraillement,  leur  contusion  ,  sont  autant  de  causes  de  né¬ 
vralgies  ;  l’exquise  sensibilité  de  l’organe  irrité ,  et  ses  rapports 
avec  la  totalité  de  la  puissance  nerveuse  sont  toujours  les  cir¬ 
constances  qui  rendent  celte  irritation  des  nerfs  si  redoutable. 
Les  névralgies  anomales  présentent,  à  quelque  différence  près, 
le  même  appareil  de  symptômes  que  les  autres,  la  douleur  part 
du  point  irrité  et  de  là  s’irradie  en  suivant  la  direction  du  nerf 
et  de  ses  branches  ;  le  moindre  mouvement  dans  quelques  cir¬ 
constances,  et  souvent  une  compression  même  légère  suffisent 
pour  causer  un  accès. 

Pronostic.  Le  pronostic  des  névralgies  est  relatif,  en  géné¬ 
ral  ,  à  l’espèce ,  aux  complications ,  aux  causes ,  à  l’état  du 
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malade.  Une  névralgie  n’est  pas  précise'ment  une  maladie  dan¬ 
gereuse  ;  elle  ne  compromet  pas  gravement  la  vie  de  l’individu  ; 
ses  terminaisons  sont  rarement  funestes  ;  mais  si  l’on  a  égard 
à  l’extrême  acuité  de  la  douleur,  à  la  durée,  à  la  fréquente 
répétition  des  accès,  à  la  difficulté  de  la  guérison  ,  à  l’insuffi¬ 
sance  presque  générale  des  secours  de  l’art  de  guérir,  enfin 
aux  suites  fâcheuses,  quoique  non  mortelles,  des  névralgies, 
il  faut  les  regarder  comme  l’un  des  maux  les  plus  cruels  qui 
affligent  les  hommes.  La  différence  de  siège  des  névralgies 
modifie  peu  le  pronostic  ;  peut-être  faut-il  redouter  davantage 
une  névralgie  femoro- poplitée  que  la  frontale  ou  la  sous-orbi¬ 
taire;  elle  fait  autant  souffrir  que  ces-<leux  variétés  ,  et  elle  a 
des  incommodités  qui  lui  sont  particulières  :  telles  sont  l’éma¬ 
ciation  de  l’extrémité  abdominale  et  la  claudication.  La  cubito- 
digitale,  l’iléo  scrotale  paraissent ,  à  quelques  égards,  moins 
graves  que  les  autres.  Les  névralgies  de  la  face,  qui  simulent 
beaucoup  i’odontalgie,  présentent  l’inconvénient  d’exposer  à 
une  méprise  fâcheuse  ,  à  l’arrachemenl  d’une  partie  des  dents. 
Je  suis  assez  porté  à  croire  que  la  plus  grave  des  espèces  de 
névralgies  est  la  fémoro-poplitée  ;  elle  est  plus  tenace  que  les 
autres  ;  elle  force  le  malade  à  l’inaction  la  plus  pénible;  elle 
entraîne  souvent  à  sa  suite  une  infinnité  bien  désagréable  ,  la 
claudication  ;  enfin  il  n’est  pas  rare  de  la  voir  compliquée 
avec  la  goutte  ou  le  rhumatisme. 

Ces  névralgies ,  compliquées  ainsi  de  rhumatisme  ou  de 
goutte,  résistent  opiniâtrément  aux  moyens  les  plus  puissans 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  elles  font  le  désespoir  des 
malades  et  du  médecin.  Ordinairement  les  névralgies  sont 
simples  (  l’espèce  fémoro-poplitée  exceptée  ).  La  maladie  con¬ 
siste  toute  entière  dans  l’irritation  dont  le  nerf  est  le  siège. 

Lorsque  cette  irritation  reconnaît  pour  cause  la  contusion  , 
la.piqûre  d’un  filet  nerveux  ,  l’existence  d’un  ganglion  dans  un 
nerf,  ou  une  cause  dont  la  nature  est  bien  manifeste,  le  pro¬ 
nostic  est,  en  quelque  sorte  ,  moins  grave  que  lorsque'  la  na¬ 
ture  de  la  cause  est  inconnue  ;  le  médecin  connaît  à  peix  près 
alors  quelle  méthode  de  traitement  lui  réussira  le  mieux,  et  il 
est  en  droit  d’espérer  quelques  avantages  de  l’emploi  de  cer¬ 
taines  opérations  chirurgicales.  L’état  du  malade  influe  sur  le 
pronostic,  si  la  violence  et  l’ancienneté  de  la  névralgie  l’ont 
réduit  à'un  état  dè  marasme;  si  déjà  la  constitution  est  grave¬ 
ment  lésée;  si  l’épuisement  progressif  des  forces  est  accéléré 
par  la  diarrhée  ;  si  enfin  la  fièvre  lente  est  parvenue  à  son  der¬ 
nier  période ,  ou  s’il  est  survenu  ,  pendant  le  cours  de  ces  accî- 
dens  ,  une  inflammation  d’un  organe  important  à  la  vie,  le 
salut  du  malade  est  désespéré;  il  doit  périr.  Ce  n’est  pas  la 
névralgie  qui  le  tue ,  ce  sont  les  épiphénomènes  survenus  pen- 


54o  NÉV 

dant  son  cours ,  differentes  inflammations  qui  viennent  com¬ 
pliquer  la  ne'vialgie,  soit  qu’elles  aient  e'té  appelées  par  l’irri¬ 
tation  du  nerf,  ce  qui  est  Je  cas  le  plus  ordinaire,  car  le 
système  nerveux  entretient  les  relations  les  plus  puissantes,  les 
plus  multipliées  avec  tous  les  organes  de  l’économie  animale, 
soit  enfin  qu’elles  se  soient  développées  spontanément,  ce  que 
l’on  a  vu  plusieurs  fois.  L’autopsie  cadavérique  fait  rarement 
trouver  dans  le  nerf  des  désordres  auxquels  on  puisse  attri¬ 
buer  les  divers  symptômes  qui  ont  été  remarqués  pendant  la 
vie ,  et  les  différentes  dissections  qui  ont  été  faites  de  nerfs 
atteints  de  névralgie  prouvent,  selon  moi ,  fort  peu  de  chose; 
mais  ordinairement,  avec  des  traces  plus  ou  moins  évidentes 
de  l’irritation  du  cordon  nerveux  malade ,  on  trouve  des  in¬ 
dices  plus  manifestes  d’une  inflammation  de  l’un  des  organes 
de  la  poitrine  ou  de  l’abdomen. 

Si  un  médecin  est  consulté  pour  une  névralgie  déjà  com¬ 
battue  en  vain  par  une  multitude  de  méthodes  diverses  de 
traitement,  surtout  de  méthodes  actives  ,  comme  elles  le  sont 
toutes  pour  la  plupart  :  si,  par  exemple,  il  est  appelé  pour 
une  névralgie  maxillaire ,  qu’on  a  prétendu  guérir  en  arra¬ 
chant  les  dents,  en  brûlant  la  joue,  en  nécrosant  la  mâchoire, 
nul  doute  qu’il  ne  doive  porter  un  pronostic  pliis  grave  que 
lorsqu’il  est  consulté  pour  une  névralgie  qui  a  été  abandonnée 
aux  soins  de  la  nature.  Un  praticien  habile,  appelé  trop  tard, 
peut,  rarement  remédier  aux  fautes  de  l’impéritie  ou  du  char¬ 
latanisme.  En  général ,  il  faut  porter  un  pronostic  très-grave 
des  névralgies  bien  caractérisées ,  et  annoncer  au  malade  de 
longues,  de  cruelles  douleurs,  et  la  fréquente  inutilité  des 
méthodes  de  traitement  auxquelles  il  sera  soumis  successive- 
vent;  mais  en  l’affligeant  par  ces  tristes  prédictions ,  il  faut 
faire  briller  à  ses  yeux  un  rayon  d’espoir ,  et  mettre  son  salut 
dans  sa  patience  et  son  courage. 

Traitement,  Avant  d’examiner  les  nombreuses  méthodes  de 
traitement  qui  ontété  proposées  pour  la  guérison  des  névralgies, 
je  dois  prévenir  que  les  auteurs  ayant  décrit  sous  ce  nom  des 
maladies  différentes ,  particulièrement  la  goutte  et  le  rhuma¬ 
tisme  ,  plusieurs  de  ces  méthodes  de  traitement  conviennent 
beaucoup  mieux  au  genre  de  ces  maladies  qu’à  celui  des  né¬ 
vralgies.  L’espèce  fémoro-poplitée  a  été  longtemps  confondue 
avec  les  luxations  spontanées  de  l’articulation  de  la  hanche  , 
surtout  avec  le  rhumatisme  ;  aussi  les  moyens  conseillés  par 
les  auteurs  pour  la  guérir,  sont  rarement  dirigés  contre  l’irri¬ 
tation  du  nerf  sciatique. 

Médicamens  appliqués  à  l’extéieur.  La  méthode  iatralep- 
tique  paraît  trouver  souvent  des  cas  d’applications  dans  le 
traitement  des  névralgies  :  en  effet ,  si  l’on  considère  la  posi- 
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tioB  superficielle  «ïu  nerf  malade,  et  la  possibilité  d’agir 
presque  immédiatement  sur  lui  par  les  factions,  on  ne  peut 
nier  qu’on  ne  puisse  tirer  beaucoup  d’avantages  de  cette  mar 
nière  d’administrer  les  médicamens.  L’absorption  et  les  sym¬ 
pathies  nerveuses  sont  les  agens  qui  se  chargent  de  les  conduire 
sur  l’organe  dont  le  médecin  veut  modifier  les  propriétés  vi¬ 
tales.  Galien  opposait  aux  névralgies fénaoro-poplitées  un  em¬ 
plâtre  composé  de  térébenthine  et  de  soufre  ;  Scultet  voulait 
que  la  térébenthine  fût  mélangée  avec  la  cire  et  l’euphorbe  - 
la  térébenthine  a  réussi  à  Doringiiis ; Cheyne,  le  premier, s’en 
est  servi  avec  beaucoup  d’avantage  à  l’intérieur;  Home,  qui 
s'est  également  fortbien  trouvé  de  son  emploi ,  la  donnait  à  très- 
petites  doses  en  l’unissant  à  beaucoup  de  miel ,  et  faisait  pré¬ 
céder  son  administration  de  boissons  abondantes;  Durand  ne 
la  faisait  pas  prendre  seule  :  il  donnait  l’huile  de  térébenthine 
mélangée  avec  l’éther  vitriolique.  La  térébenthine  paraît  avoir 
réussi  plusieurs  fois  à  M.  Recamier ,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  :  deux  gros  d’huile  essentielle  de  térébenthine  ,  avec 
quatre  onces  de  miel  rosat,  administrés  en  trois  fois  dans  la 
journée,  ont  produit,  en  moins  désix  jours,  la  guérison  com- 
plette  de  sept  sciatiques  (iVouveau  Journal  de  médecine,  chi¬ 
rurgie  et  pharmacie ,  rédigé  par  H.  Cloquet  et  Béclard ,  i8id). 
Ainsi,  la  térébenthine  a  réussi  en  frictions  et  à  l’intérieur. 
J’indique  ici  ce  dernier  mode  d’administration  d’un  puissant 
stimulant,  afin  de  ne  pas  revenir  ailleurs  sur  ses  usages  ;  mais 
elle  a  échoué  dans  plusieurs  cas,  et,  dans  d’autres,  elle  n’a 
fait  obtenir  qu’un  soulagement  médiocre  ou  très-équivoque. 
Si  elle  ne  guérit  pas  toujours,  elle  a  guéri  plusieurs  fois,  et 
c’est  une  considération  importante  qui  la  recommandera  tou¬ 
jours  aux  praticiens  :  il  paraît  qu’elle  réussit  en  frictions, 
comme  lorsqu’elle  est  administrée  à  l’intérieur.  ‘ 

Galien  combattait  aussi  les  névralgies  par  le  topique  d’An- 
dromaque.  Ce  topique  était  composé  d’égales  parties  de  poix 
et  de  soufre.  Deux  savàns  du  Nord  ont  eu  une  querelle  sur 
la  nature  du  remède  qui  fut  employé  pour  guérir  Auguste  de 
sa  sciatique.  Voici  le  texte  de  Suétone  :  Coxendiceetfemore, 
et  pede  sinistro  non  perindè  valehat ,  ut  sæpè  etiam  indè  clau- 
dicaret,  sed  remedio  arenarum  atqué  arundinum  confirma- 
batur.  Ceux-là  ont  vu,  dans  ce  texte,  une  fomentation  avec 
le  sable  chaud,  et  l’application  d’un  mélange  de  suc  de  ro¬ 
seaux  et  de  vinaigre  ;  ceux-ci ,  suivant  l’autorité  de  La  Harpe , 
prétendent  que  Suétone  parle  d’une  application  simple  de 
sable  chaud  et  d'un  roseau.  Fouteau,  au  rapport  de  Bar¬ 
thez  ,  a  donné  l’explication  la  plus  naturelle  de  ce  passage. 
Le  chirurgien  lyonnais  conjecture  que  les  deux  moyens  de 
guérir  consistaient  à  frapper  la  partie  malade  avec  de  petites 
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baguettes  d’un  bois  léger ,  telles  que  les  roseaux ,  et  â  recouvrir 
ensuite  de  sable  chaud  cette  même  partie.  Il  n’est  pas  bien 
de'montré  que  la  maladie  d’A.uguste  fût  une  névralgie  fé- 
moro-poplitée  :  Coxendice  et  femore ,  et  pede  sinistro  non 
perindè  valebat,  ut  sæpè  etiam  indh  claudicaret.  Ou  ne  voit 
dans  ces  exprtvssions  aucun  des  caractères  de  la  névralgie 

Plusieurs  médecins  parlent  des  avantages  des  douches  dans 
le  traitement  des  névralgies  ,  surtout  de  l’espèce  fémoro-po- 
plitée.  Les  eaux  minérales  thermales  sulfureuses,  ou  les  salines, 
sont  les  liquides  qu’ils  ont  conseillés^'Pouteau  propose  une 
espèce  de  douche  sèche ,  qui  consiste  à  faire  tomber  sur  la 
partie  malade  une  certaine  quantité  de  graviers  de  la  grosseur 
des  noyaux  de  cerises ,  après  leur  avoir  donné  le  degré  de 
chaleur  que  la  partie  peut  souffrir  ;  on  la  recouvre  de  sable 
chaud  après  cette  douche.  Les  bains  de  sable  chaud  sont  con¬ 
seillés  par  Aëtius  et  Paul  d’Egîne.  Les  fomentations  froides 
ont  trouvé  un  partisan  dans  Garin  ;  d’autres  praticiens  pré¬ 
tendent  s’être  bien  trouvés  de  l’application  de  glace  pilée,  ou 
d’un  mélange  réfrigérant,  astringent,  sur  la  partie  malade  pen¬ 
dant  l’accès.  Quelques  névralgies  ont  été  guéries  par  des  fric¬ 
tions  sèches  faites  rudement  avec  la  main  ou  une  brosse  ,  ou 
avec  la  flanelle ,  par  des  frictions  avec  un  liniment  yolatil. 
La  flagellation ,  l’irritation  ont  été  essayées  ;  les  vapeurs  de 
cinabre,  de  kermès  et  de  plusieurs  aromates  ont  été  employées 
sans  succès. 

On  lit  dans  le  beau  travail  d’Andry  et  Thouret  sur  les  pro¬ 
priétés  médicales  de  l’aimant ,  trois  observations  de  névralgies 
combattues  par  l’application ,  sur  la  partie  malade ,  de  plaques 
d’acier  aimanté.  Dans  le  premier  cas,  ce  moyen  curatif  fut  em¬ 
ployé  comme  palliatif;  dans  le  second,  on  voit  un  malade  en 
continuer  l’usage  pendant  un  an ,  et  s’en  trouver  fort  bien  j 
dans  le  troisième ,  l’application  immédiate  de  l’aimant  sou¬ 
lagea  ,  mais  ne  guérit  pas.  Il  n’y  a  rien  dans  ces  observations 
qui  recommande  beaucoup  la  vertu  de  l’aimant,  et  Pujol  ob¬ 
serve  judicieusement  que  les  très  petits  avantages  qui  ont 
suivi  son  application  peuvent  être  attribués,  avec  beaucoup 
de  probabilité,  à  la  force  de  quelque  autre  remède,  au  temps 
ou  à  la  nature,  et  ces  excellentes  remarques  ont  été  fort  mal 
réfutées  par  Heurteloup,  apologiste  des  plaques  d’acier  ai¬ 
manté.  Heurteloup  les  a  vues  guérir  une  névralgie  maxillaire: 
une  multitude  de  remèdes  avaient  été  employés  en  vain,  on 
conseilla  l’aimant;  on  fit  fabriquer  une  plaque  d’acier  aimanté, 
très-polie  extérieurement,  concave  du  côté  opposé  :  cette  pla¬ 
que  était  appliquée  le  soir  et  ôtée  le  matin  ;  bientôt  la  cure 
fut  complette,  et  il  n’y  eut  pas  de  tremblement.  Celte  guéri¬ 
son  fut-elle  radicale?  On  l’ignore. 
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Des  avantages  beaucoup  plus  certains  ont  été  obtenus  par 
les  frictions  stimulantes  avec  l’ammoniaque,  la  teinture  de  can¬ 
tharides  à  petites  doses,  et  divers  linimens  spiritueux  ;  d’autres 
médecins  ont  réussi  parles  frictions  antispasmodiques,  cal- 
rnantes ,  faites  avec  le  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  le 
baume  nerval ,  le  baume  tranquille,  l’opium  associé  à  l’alcool  ; 
quelques  praticiens  se  sont  bien  trouvés  des  frictions  avec  le 
camphre,  avec  la  teinture  de  M.  Chrétien;  plusieurs  conseil¬ 
lent  des  applications  émollientes ,  narcotiques,  des  cataplasmes 
faits  avec  la  belladone,  lamorelle,  la  douce-amère,  ou  sim¬ 
plement  la  graine  de  lin,  mais  arrosés  alors  de  baume. tran¬ 
quille  ou  de  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Des  méde¬ 
cins  ont  conseillé  l’application  de  linges  imbibés  d’uiie  forte 
teinture  spiritueuse  de  galbanum ,  et  en  même  temps ,  à  l’inté¬ 
rieur,  les  diaphorétiques  convenables:  la  rubéfaction  delà 
peau  réussit  assez  souvent. 

F'esicatoires.  Cotiigno  les  a  fort  vantés,  et  il  devait  le  faire. 
Les  éloges  qu’il  leur  donne  sbntune  conséquence  directe  de  s'a 
théorie,  mais  celte.théorie  n’est  pas  très  bonne  aujourd’hui,  et 
si  les  vésicatoires  sont  réellement  utiles  dans  le  traitement  des 
névralgies  ,  ce  que  l’on  peut  mettre  eii  question  ,  ce  n’est  plus 
de  la  manière  dont  Cotugno- l’entendait.  -Ce  médecin  hé  vou¬ 
lait  pas  qu’on  les  plaçât  indiffcremméht  sür  tous  les  points  du 
trajet  du  nerf  malade;  mais  qu’bnhlioisît  ceux  où  le  nerf  est 
recouvert  par  moins  de  parties  molles  :  plus  sa  situation  est 
profonde,  et  moins  il  est  faciled’agir  sur  lui.  Èn  conséquence, 
Cotugno  veut  qu’on  applique  les  vésicatoires  à  la'partie  supé¬ 
rieure  externe  de  la  jambe,  sur  le  trajet  du  nerf  sciatique  po¬ 
plité  externe,  et  afin  que  l’on  ne  se  méprît  pas  sur  ses  inten¬ 
tions,  il  ajoute  à  son  ouvrage  une  figure  qui  représente  une 
extrémité  abdominale  sur  laquelle  le  lieu  d’élection  du  vési¬ 
catoire  est  bien  déterminé.  L’irritation  doit  être  très-forte,  la 
suppuration  doit  être  entretenue  quelque  temps.  Même  traite¬ 
ment  pour  les  névralgies  cubitales.  F'esirans' eni/n,  dit  Cotu¬ 
gno,  secunhitm  brachii  longitudiném  sedi  appU(dtum  dolenti, 
vidi  dolàres  illos  pertinacisximos  suivisse.  Cujusmodi  exempta 
jam  quinque  habeo.  Barthez,  dans  certaines  névralgies  fémoro- 
poplitées,  a  préféré  d’appliquer  le  vésicatoire  sous  le  jarret, 
vers  la  partie  externe,  que  d’en  recouvrir  la  partie  désignée  par 
Cotugno  ;  ces  cas  furent  ceux  dans  lesquels  les  douleurs  de 
l’extrémité  abdominale  malade  se  faisaient  sentir  vivement 
dans  la  partie  postérieure  de  l’aiticulalion  du 'genou  où  passe 
le  nerf  sciatique ,  quoique  ce  nerf  soit  là  placé  plus  profondé¬ 
ment  qu’aux  endroits  niarqués  par  Coluguo.  Quoiqu’on  gué¬ 
risse  plusieurs  névralgies  en  opposant  irritation  h  irritation; 
quoique  les  vésicatoires  aient  fait  cesser,  de  cette  manière,  un 
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certain  nombre  de  ces  maladies ,  on  ne  peut  cependant  les  con¬ 
seiller  comme  méthode  générale,  aujourd’hui  que  la  nature 
des  névralgies  paraît  mieux  connue.  L’irritation  du  nerf  peut 
être  combattue  par  des  méthodes  moins  actives  et  plus  efficaces. 
Si  cependant  elle  avait  résisté  aux  secours  les  plus  puissans  de 
l’art  de  guérir  j  si  l’indication  de  combattre  l’irritation  par 
l’irritation  était  bien  manifeste ,  alors  ils  seraient  indiqués  : 
ils  ont  échoué  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ils  ont  considérable¬ 
ment  exaspéré  la  douleur  dans  beaucoup  d’autres  5  l’irritation 
qu’ils  produisent  exerce  quelquefois  une  influence  dangereuse 
sur  les  fonctions  les  plus  importantes  à  la  vie  5  tontes  ces  consi¬ 
dérations  doivent,  non  pas  faire  bannir  les  vésicatoires  de  la 
pratique ,  dans  le  traitement  des  névralgies ,  mais  les  faire  des¬ 
cendre  du  rang  élevé  où  un  respect  servile  pour  l’opinion  de 
quelques  médecins  les  a  placés,  au  grand  détriment  des  ma¬ 
lades,  et  restreindre  leur  emploi  à  certains  cas  particuliers. 

Exutoires.  La  nature  a  guéri  plusieurs  névralgies  en  faisant 
naître, .sur  la  partie  malade,  de  petits  phlegmons,  de  petits 
abcès,  en  maintenant  dans  ce  lieu  la  suppuratioii  pendant 
quelque  temps.  Témoins  de  ces  guérisons ,  les  médecins  ont 
cherché  à  imiter  les  procédés  de  la  nature,  et  ils  ont  placé  des 
exutoires  au  voisinage  de»  névralgies.  Forstmann  a  publié  une 
observation  curieuse,  recueillie  par  Gunther,  c’est  celle  d’un 
homme  affecté  de  tic  douloureux,  qui  n’éprouva  aucune  dou¬ 
leur  tant  que  dura  la  suppuration  ;  la  cicatrisation  de  la  plaie 
fut  suivie  du  retour  de  la  névralgie,  on  fit  suppurer  de  nou¬ 
veau  la  solution  de  continuité  et  les  accideus  disparurent  en¬ 
core.  On  a  plusieurs  exemples  de  névralgies  anomales,  qui  ont 
présenté  ce  phénomène  5  certaines  contusions  des  tégnmens,  lé¬ 
gères  en  apparence,  avaient  été  suivies  des  symptômes  les  plus 
graves,  douleurs  excessives,  mouvemens  convulsifs,  et  l’inci¬ 
sion  des  tégumens  contus  ne  faisait  obtenir  qu’un  soulagement 
momentané;  la  maladie  reparaissait  aussitôt  que  la  plaie  était 
cicatrisée,  et,  pour  la  tenir  éloignée,  il  fallait  entretenir  la 
suppuration.  Lorsqu’il  survient  un  abcès  pendant  le  cours 
d’une  névralgie,  ce  travail  de  la  nature  calme  l’irritation  du 
nerf,  et,  pour  obtenir  une  cure  radicale,  il  a  suffi  plusieurs 
fois  d’établir  un  exutoire  dans  le  lieu  occupé  par  l’abcès.  C’est 
par  une  éruption  de  boutons  pustuleux  que  la  nature  a  guéri  la 
névralgie  traitée  par  M.  Bobemoreau,  dont  l’observation  est 
consignée  dans  cet  article.  Si  la  nature  n’a  pas  indiqué  uu 
lieu  d’élection  pour  le  cautère ,  ou  choisira  le  lieu  qui  avoisine 
le  plus  le  lieu  malade;  si  la  névralgie  est  à  la  face,  on  pla¬ 
cera  un  vésicatoire  derrière  l’oreille ,  ou  mieux  encore  un  séton 
à  la  nuque  ;  si  elle  a  son  siège  dans  le  nerf  fémoro-poplité ,  la 
place  la  plus  convenable  de  l’exutoire  est  la  partie  inférieure 
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interne  de  la  cuisse.  Quelcpies  me'decins  ont  fait  cesser  des  né¬ 
vralgies  invétérées  en  passant  au  travers  des  parties  doulou¬ 
reuses  un  stylet  rougi  à  blanc,  qu’ils  remplaçaient  par  une 
mèche  de  coton;  ce  séton  peut  être  utile  lorsque  toutes  les  mé¬ 
thodes  plus  douces  de  traitement  ont  été  essayées  sans  succès. 
L’établissement  des  exutoires  a  été  avantageux  dans  plusieurs 
circonstances ,  mais  combien  de  fois  il  a  été  employé  en  vain  ! 

Mêdicamens  administrés  à  l’intérieur.  '  Antispasmodiques. 
On  a  donné  les  antispasmodiques  sous  toutes  les  formes ,  et 
avec  des  résultats  trèsTvariés  :  tantôt  ils  produisaient  de  bons 
effets,  tantôt,  et  plus  souvent,  ils  ne  produisaient  aucun  chan¬ 
gement  salutaire.  Ceux  qui  ont  été  les  plus  vantés  dans  le  trai¬ 
tement  des  névralgies ,  sont  les  fleurs  d’oranger ,  l’infusion 
vineuse  de  racine  de  valériane,  de  pivoine;  l’étiier  sulfu¬ 
rique,  la  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann,  le  castor  éiim, 
le  musc.  Tassa  fœtida,  l’opium  seul  ou  associé  au  camphre. 
Ils  peuvent  être  utiles,  mais  ils  ne  sont  rien  moins  que  des 
spécifiques. 

Pilules  de  M.  Méglin.  Ces  pilules  sont  compose'es  d’oxide 
de  zinc,  et  des  extraits  de  jusquiame  noire  et  dé  raciné  de  va¬ 
lériane  sauvage,  parties  égales.  Un  malade  était  atteint  d’un 
tic  douloureux  qui  le  faisait  cruellement  souffrir,  et  pour  le¬ 
quel  il  avait  consulté  les  médecins  les  plus  habiles  ;  il  se  sou¬ 
mit  au  traitement  de  M.  Méglin;  il  commença  par  une  pilule 
de  trois  grains  le  matin  à  jeun  j  et  une  autre  Je  soir,  au  moins 
quatre  heures  après  son  dîner;  il  augmenta  chaque  jour  la  dose 
des  pilules,  jusqu’à  en  prendre  dix-huit  ou  vingt  chaque  fois, 
et  prenait  immédia^ment  après  une  infusion  de  thé,  de  feuilles 
d’oranger  et  de  fleurs  de  tilleul.  Ce  traitement  fut  suivi  long¬ 
temps,  et  lorsque  les  accès  eurent  cessé,  le  malade  fut  mis  .à 
l’usage  du  quinquina  pendant  une  quinzaine  dé  jours,  reprit 
ensuite  les  pilules  pendant  trois  ou  quatre  semaines,  de  la 
même  manière  que  la  première  fois,  revint  au  quinquina,  et 
fut  guéri -par  cette  méthode.  Ce  malade  parvint  à  pouvoir  sup¬ 
porter  jusqu’à  quarante  pilules  Je  matin  et  autant  Je  soir,  dose 
énorme.  tJn  autre  malade  de  M.  Méglin  ne  put  jamais  aller 
au-delà  de  trois  pjlules  matin  et  soir ,  et  n’en  guérit  pas  moins. 
Leur  dose  doit  être  augmentée  graduellement  jusqu’à  ce  qu’elles 
produisent  des  nausées,  des  maux  de  cœur,  des  défaillances, 
îe  vomissement;  lorsque  le  malade  en  est  là,  on  le  met  au 
quinquina. 

Neuf  observations  bien  circonstanciées  de  guérison  par  les 
pilules'de  M.  Méglin  ont  été  insérées  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine,  chirurgie,  pharmacie  (tomes  xxii  et  xxvii);  et  dans 
la  Bibliothèque  médicale  (tom.  XLvin),  elles  ont  fait  cesser 
35.  35 
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les  névralgies  faciales  les  plus  invétérées.  M.  Louis  Valentin 
les  a  employées  sans  succès  dans  un  cas  de  névralgie  faciale 
très-ancienne ,  parce  que  le  malade  ne  pouvait  les  supporter 
et  les  rendait  par  le  vomissement;  mais  elles  lui  réussirent 
parfaitement  dans  une  autre  occasion,  où  celte  contre-indica¬ 
tion  n’existait  pas.  Une  petite  controverse  sur  la  vertu  de  ces 
pilules  contre  les  névralgies  s’est  engagée  entre  M.  Chamberet 
{Journal  de  médecine^  chirurgie,  pharmacie,  août  1816),  et 
M.  Méglin  [Bibliothèque  médicale,  tom.  liv)  :  M.  Chamberet 
paraît  croire  que  M.  Méglin  a  perdu  trop  tôt  de  vue  quelques- 
uns  de  ses  malades,  et  jette  quelques  doutes  sur  la  réalité  des 
cures  radicales  que  ce  médecin  prétend  avoir  obtenues;  M.  Mé¬ 
glin  a  fortement  défendu  ses  pilules;  il  assure  avoir  pris  tous 
les  renseignemens  nécessaires,  avoir  fait  les  informations  les 
plus  exactes,  et  donne  ces  cures  comme  décidément  radicales. 
Au  reste,  il  ne  propose  pas  ses  pilules  comme  un  spécifique; 
mais  il  dit,  et  me  semble  très-fondé  à  dire,  que  les  succès  fré- 
quens  obtenus  par  sa  méthode  font  concevoir  l’espoir  bien 
fondé  d’en  augmenter  le  nombre,  surtout,  si  les  névralgies  ne 
sont  pas  trop  invétérées. 

Antiphlogistiques.  Les  antiphlogistiques,  la  saignée  locale, 
la  diète,  sont  un  bon  moyen  de  combattre  les  névralgies,  mais 
qui  ne  réussit  pas  toujours.  La  saignée  est  particulièrement  in¬ 
diquée  quand  le  système  vasculaire  est  gorgé  de  sang ,  ou  lors¬ 
que  la  névralgie  est  le  résultat  de  la  suppression  d’une  évacua¬ 
tion  habituelle.  Quelques  malades  atteints  de  névralgie  faciale 
ou  fémoro-poplitée  ont  été  considérablement  soulagés  par 
une  hémoiTagie  spontanée ,  j’en  ai  cité  ailleurs  un  exemple. 
Cotugno  a  été  témoin  plusieurs  fois  des  excellens  effets  de  la 
saignée  dans  le  traitement  de  la  névralgie  fémoro-poplitée. 

Révulsif  s. .L.es  irritons,  même  leS  plus  énergiques  de  l’esto¬ 
mac  et  des  intestins  ont  été  conseillés  dans  le  trailement  des 
névralgies;  quelquefois,  dit-on,  ils  ont  été  employés  avec 
succès.  Voici  le  traitement  de  Sliirley  Palmer  {Journal géné¬ 
ral  de  médecine,  rédigé  par  M.  Sédillot ,  tom.  lui  )  :  premier 
stade,  00.  stade  préliminaire  :  émétique;  après  l’émétique ,  un 
purgatif  actif,  saignée  générale,  ventouses  scarifiées,  vésica¬ 
toires,  fomentations  irritantes,  embrocations.  Dèuxième  stade. 
Ije  mercure  combiné  avec  l’opium.  Troisième  stade.  Un  pur¬ 
gatif  salin,  l’opium  sans  mercure.  Si  la  névralgie  n’est  pas 
guérie  encore,  l’arsenic  employé  seul  avec  succès  dans  les  né¬ 
vralgies  par  Kechnie,  et  enfin  ,  à  la  dernière  extrémité,  une 
opération  chirurgicale.  Voilà  le  traitement  barbare  qui  a  été' 
proposé  par  le  docteur  Palmer  :  on  ne  sait  guère  quel  résultat 
avantageux  il  pouvait  espérer  de  celte  complication  peu  mé-. 
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lliodiqüe  des  me'dications  les  plus  actives  et  les  plus  opposées 
dans  leurs  effets,  et  il  paraît  qu’il  ne  comptait  guère  sur  le 
succès  des  révulsifs  seuls,  puisqu’il  veut  que  le  médecin 
vienne  à  leur  aide  avec  les  narcotiques,  l’arsenic,  et  enfin  le 
fer  ou  le  feu.  Quelques  anciens ,  ignorant  la  nature  des  névral¬ 
gies  ,  ont  conseillé  la  stimulisation  la  plus  violente  de  la 
membrane/muqueuse  digestive;  des  lavetnens  assez  âcres  pour 
déterrhinerune  effusion  de  sang  ont  trouvé  des  partisans  dans 
Dioclès  et  Galien.  Rondelet  a  vanté  les  vomitils  ,  Dalilberg  la 
teinture  de  coloquinte;  le  jalap,  l’émétique  ont  compté  quel¬ 
ques  voix  en  leur  faveur ,  mais  toujours  à  une  époque  fort  éloi¬ 
gnée  de  celle  qui  a  vu  les  grands  progrès  de  la  médecine  mo¬ 
derne.  Tous  les  praticiens  éclairés  ont  condamrié  unanimement 
dès  longlenrps  cette  méthode  intempestive,  et  particulièrement 
dans  ie  traitement  de  la  névralgie  fémoro-poplitée,  elle  a  fait 
un  nombre  considérable  de  victimes.  Un  médecin  ,  que  je  cite¬ 
rais  s’il  était  moins  protégé  par  l’obscurité  profonde  qui  le 
couvre,  quoiqu’il  ait  écrit,  a  composé  récemment  un  pamphlet 
mort-né  en  l’honneur  des  vomitifs  et  des  purgatifs  dans  le 
traitement  de  la  maladie  fémoro-poplitée  ,  lui-même  a  éprouvé 
les  résultats  les  plus  funestes  dé  leur  emploi  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  les  conseiller,  attendu  qu’ils  l’ont  été  jadis  ,  et  il  paraît 
intimement  convaincu  qu’avec  une  ou  deux  citations  un  pra¬ 
ticien  est  à  l’abri  de  tout  reproche.  Quel  mal  ferait  la  méde¬ 
cine  d’Hippocrate,  si  on  employait  servilement  toutes  les 
méthodes  de  traitement  proposées  par  ce  beau  génie  ! 

Toniques.  Ils  réussissent  rarement.  M.  Méglin  donne  le 
quinquina  avec  avantage,  mais  avec  ses  pilules ,  qu’il  faut  re¬ 
garder  comme  le  principal  agentdontilse  sert;  administré  seul, 
il  est  perductile  ,  et  il  en  est  de  même  des  autres  toniques. 

Mercuriels.  Plusieurs  névralgies  féinoro- poplitées  que  Ci- 
rillo  traitait,  ont  été  guéries  par  des  frictions  sous  la  plante  des 
pieds  avec  une  pommade  dont  le  sublimé  corrosif  était  la 
base;  d’autres  ont  cédé  à  l’emploi  des  frictions  mercurielles. 
Le  traitement  antisyphilitique  a  réussi  deux  fois  à  Waton 
contre  des  névralgies  qu’il  soupçonnait  d’origine  vénérienne. 
Un  individu  avait  eu  à  différentes  reprises  des  symptômes  de 
syphilis  bien  caractérisés,  sans  vouloir  se  soumettre  à  aucun 
traitement,  et  plusieurs  blennorrhagies  qu’il  avait  impru¬ 
demment  répercutées  :  il  fut  atteint  du  trismus  dolorificùs  dé 
Sauvages.  Des  tiraillemens  partaient  de  l’occiput  un  peu  au- 
dessus  de  la  nuque,  entre  elle  et  l’apophyse  mastoïde;  ils 
étaient  si  douloureux,  si  violens;  ils  affectaient’ tellement 
toute  la  partie  gauche  de  la  tête,  que  l’œil  et  la  bouche  de 
ce  côté  entraient  dans  une  c^tntractiou  spasmodique,  ef- 
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fvoyable  au  premier  aspect.  La  sensibilité'  des  parties  mala¬ 
des  était  si  excessive,  que  le  moindre  contact  renouvelait  les 
douleurs;  un  léger  mouvement,  un  bruit  un  peu  fort"  produi¬ 
saient  le  même  effet.  La  durée  de  l’accès  variait  en  raison  de  la 
cause  qui  l’avait  provoqué  :  s’il  était  spontané  ,J1  était  plus 
long,  plus  violent;  des  rayons  douloureux  s’étendaient  vers 
la  boucbe,  l’œil  et  la  joue  gauches,  et  causaient  des  mouve- 
mens  convulsifs.  Cette  névralgie  avait  duré  plusieurs  années  ; 
elle  avait  été  vainement  combattue  par  différentes  méthodes 
de  traitement ,  lorsque  les  antisyphilitiques  furent  essayés  et 
réussirent. 

Beaucoup  de  stimulans  ont  été  employés  contre 
les  névralgies  :  ceux  qui  paraissent  i-éussir  quelquefois  sont  le' 
camphre  en  substance  dans  la  bouche  ou  à  l’intémur,  l’arnica, 
l’antimoine,  la  résine,  l’ammoniaque, les  eaux  minérales  ther¬ 
males  sulfureuses  ou  salines,  l’électrisation  forte  et  répétée. 
Ces  stimulans  à  l’intérieur  étaient  associés  aux  stimulans  ex¬ 
ternes. 

Opérations  chirurgicales  ^cautérisation ,  moxa.  Ce  sont  deux 
puissans  stimulans,  ils  ont  fait  cesser  plusieurs  névralgies  in¬ 
vétérées.  André  a  guéri  plusieurs  névralgies  en  désorganisant 
le  nerf  avec  un  violent  caustique;  l’application  immédiate  du. 
feu  sur  le  nerf  malade  n’a  pas  été  moins  utile  dans  plusieurs 
cas.  Barthez  dit  qu’on  a  tenté  plusieurs  fois  avec  succès  d^ 
iuustions  aux  endroits  où  finissent  les  derniers  rameaux  du, 
nerf  sciatique  ;  Petrini,  cité  par  ce  grand  médecin ,  a  guéri 
des  névralgies  fémoro-poplitées  dans  des  cas  où  l’application 
des  vésicatoires  n’avait  eu  aucun  succès,  en  cautérisant  avec 
un  instrument  tranchant  et  rougi  au  feu  ,  un  pcu.audessus  des 
deux  plus  gros  orteils  du  pied  de  l’extrémité  abdominale  af¬ 
fectée  ;  c’était  à  peu  près  la  méthode  d’Anthyllus.  Les  avan¬ 
tages  du  moxa  dans  le  traitement  des  névralgies  sont  démontrés 
par  un  assez  grand  nombre  de  faits  authentiques  :  quelques- 
unes  de  ces  maladies  très-invétérées  ont  cédé  enfin  à  la  com¬ 
bustion  de  plusieurs  cylindres  de  coton  sur  le  trajet  du  nerf 
douloureux.  Pouteau ,  auquel  ils  ont  réussi  si  souvent  et  dans 
tant  de  cas  divers,  s’en  est  servi  avec  succès  dans  plusieurs 
névralgies  anomales  rebelles.  Tels  sont  les  avantages  du 
feu  contre  ce  genre  de  maladies ,  que  des  médecins  prétendent 
en  avoir  guéri  en  maintenant  à  quelque  distance  du  nerf  ma¬ 
lade,  à  plusieurs  reprises  et  pendant  quelques  minutes,  un 
charbon  incandescent  ou  un  cautère  actuel  rougi  à  blanc; 
mais  ces  Mccès  de  la  méthode  4e  Faure  sont  plus  que  équi¬ 
voques. 

Incision  du  nerf.  Cette  opération  paraît  avoir,  été  connue  de 
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Galien,  et  être  indique'e  dans  ce  passage  des  oeuvres  du  médecin 
dePergame  :  Quinet,  nervoiiiflammalo,non  pauci  spasmo  cor- 
repü  sunt  et  mente  alienati ,  quorum  quidam  sic  qffecti ,  cum  sa- 
pientiorem  rnedicum  nacti  essent  qui  nervum  illis  abscinderet^ 
staüm  spasmo  et  mentis  alienatione  sunt  libèrati,  sed  postea  mus- 
culumin  quem  nervus  insertus  eratinsensibilem  atque  inulilem 
ad  motum  habuerunt.  Longtemps  après  Galien ,  ]N  uck  conçut 
lïde'e  de  paralyser  le  nerf  en  le  coupant  ;  mais  pour  gue'rir  l’odon» 
talgie  par  cette  me'tliode,  il  allait  chercher  le  nerf  sur  l’anti- 
tragus,  ce  qui  gâte  un-peu  le  me'rite  de  sou  idée.  11  n’est  pas 
bien  certain  qu’il  ait  fait  l’opération  de  Galien)  mais  Maréchal 
l’a  bien  évidemment  pratiquée  plusieurs  fois  :  il  a  coupé  plu¬ 
sieurs  fois  le  nerf  sous-orbitaire  à  sa  sortie  du  canal  du  même 
nom.  Louis  a  fait  la  même  opération  sur  un  religieux  prémon¬ 
tré,  le  malade  fut  guéri  du  tic;  mais,  dit  Pujol,  des  accidens  . 
nouveaux  prouvèrent  bientôt  que  la  guérison  n’était  pas  radi¬ 
cale.  Sabatier  n’a  pas  été  plus  heureux,  et  d’autres  chirurgiens 
qui  ont  tenté  à  différentes  époques  la  même  méthode ,  n’ont 
pas  eu  davantage  à  s’en  louer.  Une  religieuse  de  l’hôpital  de 
Lyon  était  sujette  à  des  mouvemens  convulsifs  dépendans 
d’une  cause  humorale  (c’est  Pouteau  qui  parle)  et  qui  occu¬ 
pait  principalement  le  côté  gauche  du  corps  :  une  saignée 
du  pied  droit  avait  laissé  une  petite  dureté,  d’où  partaient  des 
élancemens  douloureux,  qui  montaient  à  la  jambe,  à  la  cuisse, 
et  excitaient  des  mouvemens  convulsifs,  indépendans  de  ceux 
qui  affectaient  le  côté  opposé.  Pouteau  fit  une  incision  cru¬ 
ciale  sur  la  cicatrice  de  la  saignée,  dans  l’intention-  de  couper 
un  petit  filet  nerveux  qui  accompagne  d’assez  près  la  saphène. 
Les  convulsions  ne  s’arrêtèrent  point  ;  mais  elles  furent  dissi¬ 
pées  aussitôt  que,  par  une  seconde  opération ,  ou  eut  enlevé  la 
cicatrice.  Guérin  ,  autre  chirurgien  de  Lyon  ,  prétend  avoir 
arrêté  tout  â  coup  les  convulsions  de  deux  tics  convulsifs  et 
non  douloureux,  par  la  section  des  nerfs  maxillaires  supérieur 
et  inférieur.  L’incision  du  nerf,  dans  les  névralgies,  est  géné¬ 
ralement  condamnée  aujourd’hui  ;  elle  a  été  conseillée  spécia¬ 
lement  pour  la  névralgie  sous-orbitaire ,  et  cependant ,  dans  ce 
cas ,  elle  expose  à  un  inconvénient  remarquable ,  celui  de  man¬ 
quer  le  nerf,  accident  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  M.  Delpech 
a  vu  pratiquer  sans  succès  des  incisions  à  l’extérieur  de  la  face, 
dans  l’intention  d’inciser  le  nerf  sous- orbitaire,  et  croit  que  ce 
projet  serait  plus  facile  à  accomplir  par  la  face  interne  de  la 
lèvre  inférieure;  mais  le  principal  inconvénient  de  la  section 
des  cordons  nerveux  atteints  de  névralgie,  c’est  qu’elle  fait 
obtenir  k  peine  un  soulagement  rnomentané  ;  la  maladie  ne 
tarde  pas.k  reparaître  avec  toute  sa  violence. 

Quelques  névralgies  anorrades  sont  causées  par  la  présence* 


55o  ■  NÊV 

d’un  corps  etranger  ,  d’un  ganglion  dans  l’interieur  du  nerf  : 
on  les  a  guéries  plusieurs  fois  par  l’excision  de  la  portion  de 
nerf  qui  contenait  ce  tubercule.  Valsalva  a  fait  cette  ope'ration 
à  la  matle'oie  :  ....  Virgini,  aiehatVahalva, fuisse  exiguam  ad 
rhalleolum  exuberantiam,  ab  annis  plus  sexdecim,  tantos 
scepècrearet  dolores,  ut  non  semel-,  nisi  domestici  prohibuissent, 
eum  sibi  pedem  fuisset  abcissura.  Seçtis  ibi,  secundùm  cruris 
longitudinem,  communibus  integumentis ,  glandulam  ab  se  de- 
prehensam  esse  paryam  forma  ovali ,  sed  depressâ ,  colore  et 
naturâi  ut  videbatur,  inter conglob citas  et  conglomeratas  ;  media 
hâc  adempld  glandulâ ,  nullum  ampUus  dolorem  rediisse.  La 
même  operation  a  été  faite  avec  non  moins  de  succès  par  di¬ 
vers  opérateu rs,  entre  autres,  par  Marc- A  ntoirie  Petit ,  de  L jon . 

D’autres  névralgies  anomales  succèdent  à  la  contusion  d’un 
filet  nerveux.  Pouteau  pensait  que  des  sucs  e'panchés  et  exira- 
vase's  dans  le  tissu  meme  de  la  peau,  et  bientôt  pervertis,  cau- 
saienttous  les  accidens  eu  irritant  fortement  les  nerfs:  il  futobligé 
de  faire  une  incision  cruciale  sur  la  partie  moyenne  ante'rieure 
du  tibia  d’un  jeune  homme  qui  avait  reçu  sur  cette  partie  un 
coup  depuis  plusieurs  années;  une  légère  tuméfaction  était 
jointe  à  des  douleurs  très-aiguës  qui  se  faisaient  sentir  dans 
toute  l’extrémité  inférieure ,  depuis  le  haut  de  la  cuisse  jusqu’à 
l’extrémité  4“  pied.  Ce  chirurgien  a  publié  des  observations 
fort  curieuses  sur  le  danger  des  contusions,  lors  même  cju’elles 
n’intéressent  que  les  tégumens  :  une  incision  jusqu’à  l’os  sur 
le  lieu  contus  (  qui  reste  ordinairement  douloureux ,  même 
après  plusieurs  années  ) ,  a  calmé  plusieurs  fois  tout  à  coup  et 
guéri  radicalement  les  névralgies  anomales.  Mais  il  faut  entre¬ 
tenir  longtemps  la  suppuration;  il  faut  quelquefois  enlever 
en  totalité  toute  la  portion  de  peau  cootuse.  Le  moxa  ,  dans 
cette  espèce  de  névralgie  ,  a  fort  bien  réussi.  La  cautérisation 
ou  la  section  d’un  filet  nerveux  piqué,  mais  surtout  la  cautéri¬ 
sation  ,  ont  plusieurs  fois  fait  cesser  l’espèce  de  névralgie  qui 
avait  suivi  cette  blessure.  ■  ' 

Névralgies  compliquées.  La  névralgie  fémoro-poplitée  se 
complique  assez  fréquemment  avec  la  goutte  et  le  rhumatisme. 
Voici  le  traitement  conseillé  par  Musgrave  dans  le  pretnier 
cas  ,  et  adopté  par  Barthez.  Si  le  malade  est  pléthorique,  éva¬ 
cuations  sanguines,  ventouses  scarifiées  sur  la  hanche,  purga¬ 
tions  répétées  par  intervalles  avec  le  mercure  doux  et  les  pur¬ 
gatifs  résineux  sur  la  partie  affectée,  vésicatoires  qu’on  fait 
suppurer  pendant  dix  jours  ,  séton  ;  s’il  y  a  claudication ,  eaux 
minérales  diurétiques  peu  actives.  C’est  sans  doute  contre 
ces  sciatiques  goutteuses  que  le  remède  de  Pradier  a  obtenu 
quelques  succès.  Si  là  névralgie  a  succédé  à  la  suppression  de 
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la  goutte,  il  faut  rappeler  celle-ci  par  des,  pediiuves  ini- 
tans,  etc. 

Barlliez  traitait  de  la  manière  suivante  les  ne'vralgies  fémoro- 
poplite'es  compJique'es  de  rhumatisme  :  s'il  y  avait  eu  suppres¬ 
sion  d’une  évacuation  habituelle,  évacuations  de  sang  géné¬ 
rales,  et  souvent  d’autres  dc-iivatives  et  locales  :  ■  purgatifs 
dont  l’aclion  est  protégée  par  l’usage  des  lavemens  éiuolliens 
et  laxatifs  ,  évacuans  révulsifs  fort  actifs,  résolutifs  fondans 
associés  aux  sédatifs,  antinioniaux  mercuriels ,  topio,ues  appro¬ 
priés  pour  dissiper  l’engorgement  des  parties  affectées.  Cette 
médecine  est  extrêmement  active  ,  et  pazaît  peu  en  harmonie 
avec  la  nature  de  la  maladie  qu’il  faut  combattre;  cependant, 
'  plusieurs  exemples  de  succès  et  le  grand  nom  de  Barthez  lui 
ont  conservé  des  partisans. 

Plusieurs  modifications  du  traitement  sont^ commandées  par 
la  prédominance  de  certains  symptômes  ;  ainsi  l’excès  de  viva¬ 
cité  des  douleurs  contraint  souvent  le  médecin  de  cotnballre 
spécialement  ce  symptôme,  et  détermine  l’emploi  de  l’opium 
et  des  plus  puissans  antispasmodiques.  Lorsque  l’élat  du  ma¬ 
lade  est  tel  que  sa  constituliou  est  profondément  altérée  ,  les 
purgatifs  deviennent  l’unique  ressource  du  médecin. 

Ejforts  de  la  nature.  Je  regrette  queles  médecins  n’aient 
pas  observé  ce  que  pouvaient  faire ,  dans  chaque  espèce  de 
maladie,  les  seuls  efforts  de  la  nature  ,  et  que  les  résuitajs  de 
ces  recherches  ne  forment  pas,  dans  les  nosographies,  un  ar¬ 
ticle  séparé  du  traitement  de  chacune  d’elles.  Des  dissertations 
générales  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  mais  les  détails  ont  été 
beaucoup  négligés  ;  les  puissans  secouis  de  la  nature  n’ont  pas 
-été  assez  appréciés  ,  et  la  médecine  agissante  a  toujours  compté 
de  nombreux  partisans.  Si  l’on  examine  les  avantages  et  les 
ijicoavéniens  de  tant  de  médications  énergiques,  qui  ont  été 
successivement  vantées  contre  les  névralgies  ,  on  ne  pourra,  ce 
me  semble ,  méconnaître  la  supériorité  d’utilité  d’une  méde¬ 
cine  presque  entièrement  expectante.  Ce  grand  nombre  de  to¬ 
piques,  de  médicaraens  divers  prouve  déjà  que  leurs  succès 
ne  sont  pas  conslans ,  qu’il  n’en  est  aucun  dont  l’excellence 
soit  bien  reconnue,  que  les  plus  recommandabies  d’entre  eux 
tantôt  réussissent,  tantôt  n’ont  aucun  succès.  11  faut  considérer, 
d’une  autre  part ,  la  longue  durée  des  névralgies ,  malgré  l’em¬ 
ploi  successif  de  toutes  ces  méthodes  ;  elles  persévèrent  avec 
opiniâtreté  pendant  plusieurs  années;  et  lorsqu’elles  cessent 
enfin  ,  il  me  paraît  qu’on,  est ,  à  beaucoup  d’égards ,  autant 
fondé  à  'faire  les  honneurs  de  la  guérison  au  temps  et  à  la 
lîature,  qu’aux  violens  stimulans  qui  ont  été  prodigués,  et  qui 
ont  peut-être  exaspéré  l’irritation  dont  le  nerf  était  le  siège.. 
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La  nature  seules  guéri  beaucoup  fie  névralgies,  et  quelquefois 
jnêiiie  maigre'  tout  ce  que  faisait  riiUerventioa  intempestive 
de  l’art  de  guérir.  En  général,  les  applications  topiques,, 
quelle  que  soit  leur  nature,  sont  peu  utiles  dans  le  traite¬ 
ment  des  névralgies.  Un  régime  bien  ordonné,  la  diète  lorsque 
l’irritation  est  très-grande,  et,  dans  ce  cas  encore',  quelques 
applications  de  sangsues  sur  le  trajet  de  la  douleur;  des  vête- 
mens  chauds  ;  une  nourriture  légère  ,  relâchante  ;  quelques 
antispasmodiques:  tel  est  le  traitement  général  le  plus  salu¬ 
taire  des  névralgies-;  mais  les  vésicatoires  ;  les  émétiques  ,  et 
lès  purgatifs,  conserveront  longtemps  encore  des  apologistes. 

On  ne  peut,  au  reste,  proposer  aucune  méthode  générale 
de  traitement  des  névralgies  :  ces  maladies  ne  doivent  pas  être 
toutes  traitées  de  la  meme  manière;  certairres  opérations  chi¬ 
rurgicales  peuvent  être  positivement  indiquées ,  on  a  vu  dans 
quels  cas:  une  névralgie  fémoro-poplitée ,  compliquée  avec 
la  goutte  ou  le  rhumatisme,  n’est  plus  une  névralgie,  mais 
une  maladie  particulière  qu’il  ne  faut  pas  traiter  comme  une 
sciatique  récente  ;  enfin  ,  lorsqu’une  névralgie  invétér  ée  amal- 
Ircureusement  été  combattue  longtemps  en  vain  par  les  stimu- 
lairs  internes  et  externes ,  la  nature  n’est  plus  assez  puissante 
pour  en  triompher,  et  alors  le  médecin  doit  nécessairetnent 
essayer  quelques-unes  des  méthodes  de  trailement  que  j’ai 
exposées,  en  cherchant  successivement  à  apprécier  leur  degré 

d’utilité.  (  HOStr'ALCON ) 


wrîDr.t,  (Geoi»ius-,wolfgang),  Bisserlalio  de  dolore  iscldadico 
Icaœ,  1680. 

—  Disserlalio.  Mger  lahorans  dolore  iscldadico;  .  lenæ ,  1681. 

VESïi  (jnstusJ,  Dissertiüio  de  ischittdico  dolore  ;  in-4°.  Jlrfordiœ,  1708. 

VATER  (ibrabamus  ),  Disserlatio  de  ischia.Ie ;  F’iUmhergœ ,  172t. 

STOCK,  DisserLaiio  de  coxagrd  sioe  passione  ischiadicâ;  iu-4°.  lenæ , 
173  J.  •  ■ 

j'Dca  (nermannos-paiilus),  Disserlatio.  Palliologia  et  lherapia  coxagrœ; 
rn-40.  Erfordicp,  1740. 

cqtunn;u.s  (  nomiaiccs),  De  ischiade  nerrosâ  commenlarius  ;  in-S».  Nea- 
poli,  1780. 

Réimprimé  d.ans  la  CoÜEClion  des  ihèses  de  Sandifort,  t.ir,n.  ig. 

Ce  médecin  se  nomme  Cotugno,  et  c'esi  ainsi  que  nous  devons  i’appelcr 
quand  nous  parlons  île  lui  dans  un  idiome  vivant. 

KtJP,  Disscrtntio  ile  dolore  ischiadico;  in-4°.  Duishurgi,  1 78g. 

FRiiiiiMAKK,  Disserlatio  de  rheumalismo  ischiadei;  iu-4“.  Hegiomontis , 
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cowssAts  (i.  J.),  Dd  la  névralgie  conside'rc'e  en  général;  Sg  pages  in-4®. 

Paris,  i8t2. 

TODr.KiLH  Ac-BÉEiKGiER  (  c.  F.  O.  ) ,  Dissetlation  sur  la  névralgie  fémoro-po- 

plitée;  44  pages  In^o.  Paris,  1814.  (v.) 

FÉVRILÈME,  s.  m.  (anatomie).  Reil  a  donne'  le  nom  de 
névrilème  (yeupof)  nervùs  (J'sppta.)  tunica,  à  une  espèce  de 
membrane  qui,  pour  chacun  des  nerfs  ce're'braux,  forme  un 
véritable  canal,  dans  lec^iiel  est  contenue  une  matière  blanche, 
mc'dullaire ,  qui  n’est  autre  chose  que  la  moelle  elle-même. 

D’après  les  travaux  de  Reil ,  à  qui  l’on  doit  la  découverte 
du  névrilèsne  ,  et  ceux  de  Bi chat  sur  le  même  objet ,  il  est  bien 
démontré  que  l’origine  de  cette  membrane  a  lieu  dans  les  en¬ 
virons  de  la  moelle  épinière.  Là  elle  se  continue  manifeste¬ 
ment  avec  la  membrane  dense  et  serrée  qui  enveloppe  la  sub¬ 
stance  blanche  de  celle-ci ,  et  qu’on  nomme  la  pie-mère. 

Parmi  les  nerfs  du  cerveau ,  l’olfactif,  recouvert  seulement 
par  la  pie-mère  d’une  manière  lâche ,  ne  paraît  point  avoir  de 
névrilème.  L’optique  en  est  évidemment  dépourvu  depuis  son 
origine  jusqu’à  sa  jonction  avec  celui  du  côté  opposé.  Là,  il 
commence  à  en  être  entouré,  et  les  canaux  cj^ui  en  résultent 
se- continuent  jusqu’à  la  rétine. 

Après  avoir  pris  naissance ,  ainsi  que  nous  venons  de  l’expo¬ 
ser ',  le  névrilème  accompagne  les  nerfs  qui  sortent  du  crâne  , 
de  même  que  ceux  qui  se  prolongent  dans  le  canal  rachidien  , 
dans  lequel  on  peut  l’examiner  avec  plus  de  facilité,  les  nerfs 
n’étant  point  entourés  de  tissu  cellulaire  dans  cette  cavité. 

Voici  ce  que  l’on  sait  de  l’action  qu’exercent  les  différons 
agens  sur  le  névrilème.  Plongé  dans  un  acide  concentré  quel¬ 
conque  ,  dans  l’eau  bouillante  même,  il  se  racornit  d’une  ma¬ 
nière  très-remarquable.  11  n’en  est  pas  de  même  de  l’action  des 
alcalis.  Ces  substances  semblent  ne  pouvoir  l’attaquer  ,  et  tan¬ 
dis  que  dans  l’expérience  que  l’on  tente  à  cet  égard,  la  moelle 
est  mise  en  dissolution ,  le  canal  névrilématique  reste  parfaitc- 

Le  névrilème  est  très-adhérent  au  tissu  cellulaire,  et  quoique 
transparent,  sa  résistance  est  très-considérable;  mais  on  peut 
dire  que  sa  nature  intime  est  encore  peu  connue. 

(j.  P.  matgeiee) 

FEVROGRAPHIE ,  s.  f.  (  anatomie)  ;  description  des  nerfs, 
de  [vivfiov]  nervus  (ypci<pii),  description  :  c’est  la  même  chose 
que  névrologie.  Voyez  ce  mot.  (■>•?•  mavgriee) 

FÉVROLOGIE  ,  s.  f.  (  anatomie  ).  La  névrologie  est  la 
partie  de  l’anatomie  qui  traite  des  nerfs,  do  (-vsvpov)  nerf,  et  de 
l?^cyoç)  discours,  - 
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La  division  de  i’anatomîe  en  plusieurs  parties  distinctes  date 
des  temps  les  plus  reculés.  Seulement  les  anciens  comprenaient 
sous  le  nom  générique  de  sarcologie  description  de  toutes  les 
parties  charnues  ou  molles  de  l’économie  animale,  qu’ils  sub¬ 
divisaient  ensuite  en  plusieurs  autres,  lesquelles  traitaient  en 
particulier  des  viscères,  des  artères,  des  nerfs  et  des  glandes. 

Cette  manière  d’envisager  l’étude  de  l’anatomie  est  encore 
observée  de  nos  jours  ,  à  quelques  modifications  près  ,  et  tout 
confirme  son  excellence.  Cependant  le  mot  ne'vrologie  ne  se 
trouve  point  dans  les  ouvrages  des  anciens  anatomistes,  et  il 
faut  descendre  jusqu’à  Verdier  et  Sabatier  pour  le  voir  em¬ 
ployé.  Depuis,  Desault  et  Boyer  s’en  sont  servis  pour  désigner 
î’iiistoire  générale  des  nerfs,  mais  Bichat  et  M.  Cliaussier  en 
ont  dédaigné  l’usage.  MM.  Marjolin  et  Cloquet,  élèves  de  ces 
deux  grands  anatomistes,  les  ont  imités  dans  leur  classification 
anatomique.  Quelque  fondées  que  soient  les  raisons  de  ces  der¬ 
niers  de  ne  point  je  servir  du  mot  ne'vrologie  pour  désigner  la 
partie  de  l’anatomie  qui  traite  des  nerfs,  on  ne  peut  se  dissi¬ 
muler  que' l’expression  en  elle-même  ne  présente  une  signifi¬ 
cation  très-exacte  ,  et  que,  pour  les  études  de  l’élève,  elle  n’ait 
un  grand  avantage  :  c’est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons 
cru  devoir  la  conserver  dans  la  classification  générale  de  notre 
Manuel  de  l'anatomiste. 

Cependant,  malgré  les  progrès  de  l’anatomie,  on  n’avait 
point  encore ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  déterminé  le 
rang  que  devait  occuper,  dans  la  divisîon^articulière  de  la 
névrologie ,  le  nerf  connu  sous  le  nom  de  grand  sympathique  , 
que  les  auteurs  même  les  plus  modernes  se  contentaient  de  dé¬ 
crire  ,  tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  fin  de  la  iiévrolo- 
gie.  11  était  réservé  à  Bichat  d’en  déterminer  le  véritable  carac¬ 
tère  et  d’indiquer  à  son  égard  une  nouvelle  division  de  la  né¬ 
vrologie,  qui  a  été  presque  généralement  adoptée  depuis  la 
publication  de  son  Anatomie  générale. 

Sabatier,  Gavard  et  Boyer,  qui  sont  les  auteurs  dont  les  ou¬ 
vrages,  avant  Bichat,  ont  eu  le  plus  d’influence  sur  les  études 
anatomiques  des  élèves,  n’ont  établi  d’autre  division  de  la  né¬ 
vrologie  que  celle  qui  résulte  de  la  situation  de  tous  les  nerfs , 
en  commençant  par  ceux  de.latête,et  en  finissant  par  ceux  des"" 
pieds.  Bichat,  guidé  par  des  vues  plus  élevées,  et  partant  de 
ce  principe  général  que  notre  économie  est  animée  par  deux 
vies  distinctes,  quoique  ayant  le  même  principe  dans  les  or¬ 
ganes  qui  en  font  jouer  les  ressorts,  a  présenté  une  nouvelle 
division  de  la  névrologie.,  fondée  sur  les  attributs  et  les  usages 
de  l’une  et  de  l’autre  vie.  A  chacune  d’elles  appartient,  selon 
Bichat ,  un  ordre  de  nerfs  différent,  auquel  il  donne  le  nom  de: 
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système  nerveux  de  lavie  animale ,  pour  ]es  nerfs  du  cerveau, 
de  là  moelle  allongée  et  de  la  moelle  de  l’e'jiiue,  et  de  système 
nerveux  de  la  vie  organique  pour  le  tronc  et  les  dépendances 
du  nerf,  appelé  grand  intercostal  par  Willis,  A^iciissens,  etc., 
grand  sympathique  par  Wiuslow,  et  trisplanchnique  par  le 
professeur  Chaussier. 

Si  le  goût  de  l’anatomie  était  moins  répandu  ;  si  les  moyens 
d’instruction  étaient  moins  multipliés  5  si  les  ouvrages  publiés 
sur  cette  partie  fondamentale  de  toute  science  médicale,  étaient 
moins  parfaits,  nous  ne  manquerions  pas  de  faire  sentir  tous 
les  avantages  qui  résultent  pour  celui  qui  se  destine  à  l’étude 
comme  à  la  pratique  de  la  médecine ,  de  la  connaissance  scru¬ 
puleuse  de  la  névrologie.  Les  exernples  ne  manqueraient  pas 
pour  prouver  combien  les  travaux  des  Willis,  des  Meckel  , 
desZinn,  des  Sœmmerring,  des  Scarpa  et  de  la  plupart  des  ana¬ 
tomistes  français  modernes  sur  cette  branche  de  l’anatomie  , 
ont  facilité  l’élude  des  maladies  si  nombreuses  et  si  variées 
qui  tiennent  aux  affections  du  système  nerveux.  Les  organes 
des  sens  et  leurs  fonctions  si  merveilleuses  ne  laeuvent  être  bien 
appréciés  que  par  l’étude  minutieuse  même  des  nerfs  qui  s’y 
portent.  Enfin  un  bon  anatomiste  ne  peut  passer  pour  tel ,  s’il 
ne  donne  la  preuve  qu’il  est  profondément  versé  dans  la  con¬ 
naissance  de  la  névrologie. 

Voici  le  tableau  précis  de  tous  les  nerfs  connus  du  corjts 
humain ,  d’après  Bichat  et  M.  le  professeur  Chaussier. 

1°.  ^Système  nerveux  de  la  vie  animale ,  qui  sont  les  nerfs 
du  cerveau,  ceux  de  la  protubérance  cérébrale  et  ceux  de  la 
moelle  épinière.  Le  professeur  Chaussier  forme  aussi  trois 
genres  de  ces  nerfs,  qu’il  divise  en  nerfs  encéphaliques,  en 
nerfs  rachidiens  et  en  nerfs  composés.  Il  résulte  de  cette  expo¬ 
sition  qu’en  faisant  deux  genres  de  nerfs  formés  par  la  masse 
encéphalique,  Bichat  a  multiplié  sans  nécessité  ses  divisions, 
et  que  d’une  autre  part  le  professeur  Chaussier  a  donné  le  nom 
de  composés  à  des  nerfs  dont  l’origine,  la  distribution  et  la 
nature  particulière  ne  diffèrent  point  de  celles  des  nerfs  fournis 
soit  par  l’encéphale ,  soit  par  la  moelle  rachidienne. 

Les  nerfs  fournis  par  la  masse  encéphalique,  sont:  1°.  l’ol¬ 
factif  (  eihmoïdal ,  Ch.  )  j  2°.  l’optique  (l’oculaire.  Ch.); 
3°.  le  nerf  moteur  oculaire  commun  (l’oculo-musculaire  com¬ 
mue  ,  Ch.  )  ;  4".  le  nerf  pathétique  (oculo-musculaire  interne); 
5“.  les  nerfs  trijumeaux,  divisés  en  branche  ophihalmique , 
maxillaire  supérieureet  maxillaireinférieu're  (le  trifacial.  Ch.  ) 
divisé  en  orbito-frontal  ,  susmaxillaire  et  maxillaire;  6°.  le 
nerf  moteur  oculaire  externe  (oculo-musculaire  externe.  Ch.)  ; 

le  nerf  facial  (  idem  ,  Ch.  )  ;  8°.  le  nerf  auditif  (  le  labyrin¬ 
thique,  Ch.);  9°.  le  nerf  glosso-pharyngien  (le  pharyngo- 
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glossien ,  Ch.)  ;  lo".  le  nerf  vague  (lepnenmo-gastrique,  Ch.)  ; 
1 1®.  le  nerf  hyp'o-glosse  (  l’hyoglossien,  Ch.  ).  D'eux  nerfs  sont 
fournis  par  les  paires  cervicales  avant  la  formation  du  plexus 
brachial  :  l’un  est  Je  spinal  (  trachélo-dorsal ,  Ch.  ) ,  et  l’autre 
le  diaphragmatique. 

Les  nerfs  fournis  par  la  moelle  vertébrale  ont  été  divisés 
par  tous  les  auteurs  en  branches  cervicales,  dorsales,  lom¬ 
baires  et  sacrées.  Les  premières  sont  au  nombre..de  huit,  deux 
de  chaque  côté,  les  deuxièmes  au  nombre  de  douzè  ,  les  troi¬ 
sièmes  et  les  quatrièmes  de  cinq.  Quelques  anatomistes  (Bichat 
et  Chaussier  entre  autres)  ont  seulement  donné  le  nom  de 
sous-occipital  à  la  première  cervicale. 

Les  paires  cervicales  forment  à  la  hauteur  du  bras  un  plexus 
considérable  (  les  brachiaux ,  Ch.  )  destiné  à  fournir  tous  les 
nerfs  du  membre  thoracique.  Ces  nerfs  sont  :  i°.  les  thoraci¬ 
ques  (trachélo-sous-cutanés.  Ch.);  i°,  le  nerf  brachial  cutané 
interne  (cubito-cutané.  Ch.);  3°.  le  nerf cubito-cutané  extei’ne 
(  radio-cutané  externe.  Ch.);  4°.  le  médian  (  médian  digital  , 
Ch.  )  ;  5°.  le  nerf  cubital  (  cubito-digilal ,  Ch.)  ;  6°.  le  nerf  ra¬ 
dial  (  radio-digital ,  Ch.  );  7°.  le  nerf  axillaire  ( scapulo-humé- 
ral.  Ch.  ). 

Les  nerfs  lombaires  et  sacrés  forment  également  autour  dn 
bSssin  et  dans  son  intérieur  divers  plexus ,  parmi  lesquels  les 
plexus  lombaire  et  sciatique  sont  les  plus  remarquables.  Les 
nerfs  qui  partent  du  premier  (  plexus  lombo-abdominal ,  Ch.  ) 
sont  d’abord  des  branches  superficielles  distinguées  en  branches 
externes  ou  musculo-cutanées,  en  branche  interne  ou  géniio- 
cruràle,  et  en  branches  inférieures  ou  crurales.  Ensuite  le  plexus 
fournit  le  crural  ( fémoro-prétibial ,  Ch.),  le  nerf  obturateur 
(  sous-pubio-fémoral ,  Ch.  ) ,  le  nerf  saphène  (  tibio-cutané.. 
Ch.)  et  le  nerf  fessier  (les  fessiers.  Ch.  ). 

Les  nerfs  qui  partent  du  second  plexus  appelé  sciatique, 
mais  auquel  Bichat  a  donné  le  nom  de  plexus  sacré  (  portion 
sacrée  du  plexus  crural  ^  Ch.  ),  sont  le  petit  sciatique  (petit 
fémoro-poplité ,  Ch.),  le  nerf  honteux  (  ischio-pénien  ,  Ch.) 
et  le  grand  sciatique  (  grand  fémoro-poplité,  Ch.  ). 

Ce  dernier  fournit  Je  nerf  sciatique  poplité  externe  (branche 
péronière  du  grand  fémoro-poplité,  Ch.),  le  nerf  musculo-cu- 
tané  de  la  jambe  (  prétibio-digital,  Ch.),  le  nerf  tibial  anté¬ 
rieur  (.  prétibio -susplantaire.  Ch.),  le  nerf  sciatique  poplité 
interne  (  branche  tibiale  du  nerf  fémoro-poplité ,  Ch.  ). 

De  ce  dernier  naissent  les  nerfs  plantaires,  distingués  en  in¬ 
terne  et  en  externe. 

2°.  Système  nerveux  de  la  vie  organique,  ou  nerfs  des  gan¬ 
glions.  Il  se  compose  d’un  seul  nerf,  anciennement  appelé 


^rand  intercoslal ,  grand  sympathique  (tilsplanclmique,  Ch.  ). 
Ou  peut  le  diviser  en  quatre  portions  : 

1°.  Portion  supérieure  ou  cervicale.  On  y  remarque  trois, 
ganglions  ,  un  supérieur,  un  moyen  et  un  inférieur  ,  qui  four¬ 
nissent  des  rameaux  dans  toutes  les  directions  ;  de  plus,  cha¬ 
cun  d’eux  concourt  à  la  formation  des  nerfs  cardiaques  et  des 
deux  plexus  du  même  nom. 

2°.  Portion  thoracique  du  grand  sympathique.  Elle  fournit 
entre  autres  le  grand  nerf  splanchnique  (le  grand  surrénal.  Ch.) 
et  le  petit  splanchnique  (le  petit  surrénal.  Ch.  ). 

3°.  Portion  abdominale  du  grand  sympathique.  Cette  portion 
fournit  d’abord  le  ganglion  semi-lunaire  (ganglion  surrénal. 
Ch.  )  ,  ensuite  le  plexus  solaire  (plexus  médian, ou  opisto-gas- 
trique,  Gh.  )  et  le  plexus  rénal;  du  premier  naissent  des  plexus 
secondaires  pour  les  principaux  viscères  abdominaux,  et  du 
second ,  des  plexus  semblables  pour  les  artères  capsulaires  et 
les  spermatiques. 

4“.  Portion  abdominale  et  sacrée  du  grand  sympathique. 
Elle  fournit  les  ganglions  lombaires  et  sacrés  qui  fournissent 
des  rameaux  nombreux  pour  les  parties  voisines.- 

ïel  est  le  tableau  très-précis  de  la  névrologie.  Il  suffit  pour 
indiquer  la  marc’ne  générale  que  l’élève  doit  suivre  dans  l’é¬ 
tude  de  cette  partie  de  l’anatomie,  dont  il  prendra  une  con¬ 
naissance  plus  exacte  d’ailleurs,  en  consultant,  en  leur  place, 
chacun  des  nerfs  pris  en  particulier.  (j.  p.  matgeier) 

NEVROSE  ,  s.  f. ,  l'êt/ftas’/r,  maladie  desmerfs  ;  racine,  vev-  - 
pur,  nerf.  On  comprend  sous  le  nom  de  névroses  un  très-grand 
nombre  d’affections  du  système  nerveux,  dont  plusieurs  sont 
encore  peu  connues ,  et  ne  reconnaissent  pour  cause  aucune 
altération  matérielle  organique. 

Distribution  et  tableau  des  névroses.  La  réunion  des  lésions 
.nerveuses  de  l’ouïe,  de  la  vue  et  des  autres  sens  ,  celle  des  divers 
spasmes  et  des  convulsions  musculaires ,  celle  enfin  des  vésanies . 
et  des  douleurs  névralgiques,  semblent  d’abord  offrir  un  tableau 
disparate  ;  mais  tout  prend  une  forme  régulière  si  l’on  veut  se 
renfermer  strictement  dans  les  lésions  du  mouvement  et  du  sen¬ 
timent.  Le  cerveau ,  le  cervelet,  la  moelle  épinière  ou  les  nerfs 
sont  sans  doute  les  parties  où  se  préparent  d’abord  ces  scènes 
variées,  qui  se  confondent  quelquefois  par  la  rapidité  de  leur 
succession  ou  leurs  complications  simultanées  ;  mais  il  faut 
toujours  j-’econnaître  un  centre  unique  de  réaction,  où  toutes 
les  impressions  vont  se  rendre ,  qui  perçoit  toutes  les  lésions 
produites  dans  les  autres  organes  sensibles ,  et  qui  les  influence 
îiii-même  sympathiquement  lorsqu’il  vient  à  être  lésé.  Tel  a 
.été  le  résultat  des  expériences  nombreuses  faites  par  Kaau , 
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Boerhaave,  Ridley,  Swamtnerdam ,  Petit,  Haller,  Zinn,  Zim¬ 
mermann,  etc.,  etc.  Plus  tardBichat,  et  dans  ces  derniers  temps 
Legallois,  en  s’occupant  du  même  objet,  ont  cherché  plus  spé¬ 
cialement  à  déterminer  l’influence  particulière  qu’exerçait  sur- 
la  vie  générale  chacune  des  grandes  divisions  du  système  ner¬ 
veux  ,  et  leur  action  réciproque  et  sympathique  pour  le  main¬ 
tien  et  l’intégrité  des  quatre  grandes  fonctions  de  l’économie  , 
l’innervation,  la  circulation,  la  respiration  et  la  digestion. 
D’autres  auteurs  ,  négligeant  la  voie  expérimentale ,  n’ont 
donné  que  des  vues  de  physiologie  spéculative  sur  le  même 
sujet  :  c’est  sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envisager  les  consi¬ 
dérations  ingénieuses  que  Van  Helmont  a  écrites  sur  l’influence 
puissante  qu’exerce  l’estomac  sur  la  tête  et  les  fonctions  prin¬ 
cipales  de  la  vie.  Quels  développe.mens  plus  ou  moins  heureux 
n’ont  point  donnés  à  ces  idées  Lacaze,  Bordeu  ,  etc. ,  dans  leurs 
écrits  médico-philosophiques  ! 

Les  nosologistes  n’ont  pas  pris  pour  base,  dans  leurs  classi¬ 
fications  des  névroses,  les  grandes  divisions  du  système  ner¬ 
veux.  Sauvages  admit  tout  simplement,  i°.des  douleurs,  2°.  des 
vésanies,  3“.  des  spasmes;  Cullen ,  t”.  des  affections  coma¬ 
teuses,  2°.  des  adynamies,  3°.  des  spasmes,  4^.  des  vésanies. 
Dans  Sagar,  deux  des  ordres  de  Sauvages  sont  conservés,  ce 
sont  les  spasmes  et  les  douleurs.  Darwin,  Tourdes,  ïourtelîe 
n’ont  pas  suivi  une  meilleure  marche. 

Puisque  c’est  dans  le  système  nerveux  que  résident  le  prin¬ 
cipe  sentant,  le  principe  moteur  et  le  principe  intelligent,  on 
doit  par  conséquent  mettre  au  rang  des  névroses  toutes  les  al¬ 
térations  qui  portent  une  atteinte  directe  à  ces  trois  grandes 
modifications  de  notre  existence  ;  d’où,  pourrait  résulter  une 
division  très-naturelle  de  ces  maladies,  en  douloureuses,  con¬ 
vulsives  et -mentales ;  mais  cèlle  division  serait  loin  de  com¬ 
prendre  toutes  les  maladies  réputées  nervèuses  :  que  faire  alors 
de  la  plus  grande  partie  des  névroses  de  la  digestion ,  de  là 
circulation  et  de  la  respiration  ?  On  pourrait  bien ,  en  tranchant 
la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre,  en  faire  d’un  trait  de  plume 
autant  de  phleginasres  ;  mais  on  nous  permettra  de  croire  que 
ce  parti  est  encore  prématuré. 

La  distribution  des  maladies  nerveuses  semble  devoir  s’éloi¬ 
gner  de  la  méthode  suivie  dans  la  classification  du  plus  grand 
nombre  des  maladies,  surtout  dans  celles  des  phlegmasies  et 
des  hémorragies  :  ces  dernières  ont  été  rapprochées  entre  elles 
autant  par  la  conformité  de  structure  anatomique,  que  par 
l’analogie  de  fonctions  qu’on  observe  dans  les  parties  qu’elles 
affectent;  car  les  lésions  de  ces  mêmes  fonctions  devaient  en  effet 
avoir  une  grande  ressemblance.  Dans  les  névroses,  on  est  obligé 
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dégrouper  ensemble  des  objets  très- disparates,  comme  les  lé¬ 
sions  de  l’organe  de  l’ouïe  ,  de  la  vue;  les  névroses  des  fonc¬ 
tions  cérébrales,  celles  de  la  locomotion  et  d«  la  voix,  ce  qui 
compose  le  domaine  de  la  vie  de  relation  :  tandis  qu’on  ras¬ 
semble  dans  un  autre  ordre  les  névroses  qui  ont  leur  siège  dans 
les  organes  de  la  vie  intérieure,  comme  celles  de  la  digestion  , 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  enfin  ,  on  considère  sépa¬ 
rément  les  affections  nerveuses  qui  altèrent  les  fonctions  géné¬ 
ratrices  :  tel  est  l’ordre  que  nous  suivrons. 

Afin  d’éviter  toute  espèce  de  répétition,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’indiquer,  dans  un  tableau  synoptique ,  le  plus  grand 
nombre  des  névroses,  disposées  dans  l’ordre  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Tableau  synoptique  des  névroses. 


I  I».  Comata. 

I  Catalepsie  simple  ou  compliquée.  Spspension  totale  du  sentiment 
et  du  mouvement;  membres  conservant  leur  position  antérieure , 
ou  celle  qu’on  leur  donne. 

Epilepsie  ùiiopathique  ou  sympathique.  Perte  de  connaissance, 
avec  mouvemens  convulsifs  et  spasmodiques. 

2“.  Vésanies, 

Hypocondrie.  Tension  spasmodique  dans  diverses  parties,  flatuo¬ 
sités  incommodes,  maux  imaginaires. 

Mélancolie.  Délire  exclusT  sur  un  objet,  propension  à  la  défiance 
pour  les  motifs  les  plus  frivoles. 

Manie.  Emotions  gaies  ou  tristes,  extravagantes  on  furieuses,  avec 
lésion  d’une  ou  de  plusieurs  fonctions  de  l’entendement. 

i>émence.  Alternative  non  interrompue  d’idées  ou  d’actions  isolées, 
et  déviations  légères  et  désordonnées,  avec  oubli  de  tout  état  an- 

Idiotisme.  Oblitération  plus  ou  moins  absolue  des  fonctions  de 
l’entendement  et  des  affections  morales. 

Somnambulisme.  Sorte  d’excitation  pendant  l’état  de  sommeil ,  ilif- 
férent  de  l’état  de  veille  ;  aptitude  à  répéter  les  actions  dont  on  a 
contracté  l’habitude. 

Hydrophobie.  Settliment  d’ardeur  cl  de  constriciion  h  la- gorge, 
avec  horreur-  des  liquides  ;  sensibilité  extrême  des  organes  des 
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De  la  nature  des  névroses.  Dans  le  tableaa  que  nous  venons 
de  tracer  des  affections  nerveuses,  nous  avons  à  peu  près  suivi 
la  nosographie  philosophique,  soit  pour  la  classification,  soit 
pour  le  nombre  des  maladies.  L’une  et  l’autre  peuvent  sans 
doute  donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  remarques  critiques, 
et  à  plusieurs  discussions  plus  ou  moins  importantes.  Il  serait 
inutile  de  revenir  ici  sur  les  motifs  qui  ont  engage'  à  exclure 
du  cadre  des  névroses  une  foule  d’affections  symptomatiques 
admises  d’abord  par  Sauvages,  ensuite  par  Cullen.  Ce  nombre,. 
considérablement  réduit  dans  l’ouvrage  de  M.  Pinel,  est  sans 
doute  encore  susceptible  d’être  restreint,  à  mesure  que  la  science 
fera  des  progrès  ;  d’un  autre  côté,  nous  croyons  que  celui  des 
genres  de  la  névralgie  doit  augmenter,  en  considérant  que  rien 
ne  s’oppose  à  ce  que  cette  affection  ne  se  dévelopj^  dans  la 
plupart  des  branches  du  système  nerveux,  et  qu’ainsi  une  foule 
de,  douleurs  regardées  aujourd’hui  comme  des  symptômes, 
prendront  place  à  côté  de  la  sciatique,  du  lie  douloureux,  etc.  ; 
peut-être  en  sera-t-il  ainsi  pour  la  céphalée,  l’otalgic,  l’angine 
de  poitrine ,  l’hépatalgie,  etc.  De  plus ,  il  serait  possible  que 
plusieurs  névroses  des  fonctions  digestives  ne  fussent  que  des 
névralgies  des  nerfs  que  fournit  le  système  des  ganglions  de  la 
vieintérieure.  Telles  sont ,  par  exemple ,  les  différentes  coliques 
nerveuses  eixiore  peu  connues.  Leur  caractère  particulier,  les 
douleurs  sui  generis  qui  les  accompagnent  semblent  provenir 
d’une  différence  dans  la  manière  de  sentir  des  deux  systèmes 
■nerveux,  et  fortifier  encore  cette  opinion.  Bichat  n’était  point 
éloigné  de  penser  ainsi.  «  On  a  très-bien  observé ,  dit-il ,  que  les 
douleurs  qu’on  éprouve  dans  les  parties  oùse  distribuent  les  nerfs 
venant  des  ganglions,  ont  un  caractère  particulier;  qu’elles  ne 
■ressemblent  point  à  celles  qu’on  éprouve  dans  les  parties  où  se 
distribuent  les  nerfs  cérébraux  :  ainsi,  le  sentiment  pénible  qu’on 
éprouve  aux  lombes  dans  les  affections  de  la  matrice ,  les  dou- 


NÉV  563 

leurs  des  intestins ,  les  ardeurs  de  l’épigastre,  etc. ,  ne  ressem¬ 
blent  point  aux  douleurs  des  parties  externes.;  elles  sont  pro¬ 
fondes  et  portent  au  cœur,  comme  on  le  dit.  On  sait  qu’il  j  a 
des  coliques  essentiellement  nerveuses  ,  qui  sont  certainement 
indépendantes  de  toute  affection  locale  des  systèmes  séreux  , 
muqueux  et  musculaire  des  intestins.  Ces  coliques  siègent  mani¬ 
festement  dans  les  nerfs  des  ganglions  semi-lunaires ,  qui  se  ré¬ 
pandent  dans  tout  le  trajet  des  artères  abdominales  ;  elles  sont 
de  véritables  névralgies  du  système  nerveux  de  la  vie  orga¬ 
nique  ,  quoique  ces  névralgies  n’aient  absolument  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  tic  douloureux,  la  sciatique,  etc.  »  {Anatomie 
générale ,  tom.  i ,  pag.  229  ). 

Quant  aux  distributions  secondaires  des  névroses,  il  est  far 
çile  de  voir  que,  à  l’aide  de  l’analyse,  on  pourrait  établir  des 
espèces  d’après  une  division  toute  physiologique.  Par  exemple, 
les  lésions  des  sens  se  rapporteraient  très-bien  à  trois  chefs 
principaux  :  1°.  exaltation  de  sensibilité  (  nyctalopie  ) ,-  2°.  di¬ 
minution  ou  abolition  de  sensibilité  (  dysécie ;  surdité )  ;  3^.  per¬ 
version  de  la  même  propriété  vitale  (  berlue ,  tintouin  ) .  Les  né¬ 
vroses  des  organes  locomoteurs  et  celles  de  la  voix  seraient 
également  susceptibles  d’être  subdivisées  en  deux  séries  :  l’une 
conjprendrait  les  aberrations  ou  perversions  de  l’action  muscu¬ 
laire  de  nos  parties  ;  à  l’autre  on  rattacherait  la  diminution  ou 
l’abolition  complette  de  cette  même  action  musculaire  :  dans  la 
première  se  placeraient  naturellement  le  tétanos,  les  convul¬ 
sions  ,  la  danse  de  Saint-With;  dans  la  seconde  on  trouverait  la 
paralysie,  l’aphonie  tenant  à  une  lésion  des  nerfs  laryngés,  etc. 

Les  névroses  des  fonctions  nutritives,  qui  ont  en  général 
leur  siège  dans  un  système  nerveux  particulier,  diffèrent  à  cer¬ 
tains  égards  de  celui  qui  anime  les  organes  de  la  vie  de  rela¬ 
tion  ,  ont  un  caractère  spécial  et  une  manière  d’être  fort  diffé¬ 
rente  de  celles  dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  para¬ 
graphe.  Les  unes  affectent  seulement  la  faculté  de  sentir  des 
organes  digestifs,  comme  la  cardialgie,  la  gastrodynie,  le  py¬ 
rosis  ,  la  colique  nerveuse ,  la  colique  de  plomb  ;  tandis  que 
les  autres  sont  de  véritables  affections  spasmodiques  ou  con¬ 
vulsives  de  la  tunique  musculaire  du  conduit  alimentaire  :  de 
ce  nombre  sont  le  spasme  de  l’œsophage,  le  vomissement,  le 
mérycisme,  etc.  ;  d’autres  enfin  nous  offrent  une  altération  plus 
ou  moins  profonde  des  propriétés  vitales ,  comme  l’anorexie., 
le  pica,  la  boulimie  ,  etc. 

Plusieurs  des  affections  nerveuses  que  nous  avons  rappor¬ 
tées  ,  dans  notre  tableau ,  aux  névroses  des  fonctions  céré¬ 
brales  ,  pourraient ,  sous  certains  rapports  ,  être  regardées 
comme  des  maladies  du  système  locomoteur  :  telles  sont  l’hy- 
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<|i'ophobie ,  la  catalepsie ,  etc.  Peu  importe,  au  reste,  qu*on  em¬ 
brasse  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions  en  matière  de  nosogrà- 

Ehie.  L’hypocondrie  et  l’épilepsie  embarrassent  beaucoup  plus 
î  nosologiste  :  la  première,  dans  certains  cas,  se  rapproche 
tellement  de  la  mélancolie,  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  les 
confondre  ;  d’autres  fois  cette  maladie ,  ainsi  que  l’épilepsie  , 
dépend  manifestement  de  la  lésion  organique  de  quelque  vis¬ 
cère  splanchnique,  ce  qui  doit  la  faire  exclure  delà  classe  des 
alTections  nerveuses.  Quant  à  l’apoplexie,  elle  nous  paraît  de¬ 
voir  être  retirée  des  névroses  pour  être  classée  parmi  les  hé¬ 
morragies,  rang  que  lui  avait  déjà  assigné  Frédéric  Hoffmann, 
en  la  décrivant  sous  le  titre  d’hémorragie  cérébrale ,  hemorra- 
g/a  cerebri. 

Le  caractère  essentiel  des  névroses  delà  respiration  est  plus  in¬ 
certain  encore ,  et  l’existence  de  quelques-unes  d’entre  elles  peut 
être  révoquée  en  doute.  Dans  un  Mémoire  récemment  inséré  dans 
le  Journal  de  Médecine,  du  mois  de  septembre  i8i8  (Mémoire 
sur  cette  question  :  l’asthme  des  -vieillards  esl-il  une  c^'ecüan 
nerveuse?)  le  docteur  Rostan  avance  que  l’asthme  ne  doit  être 
considéré  que  comme  Is  résultat  de  quelques  affections  connues 
du  cœur  et  des  poumons.  Ce  point  de  pathologie,  déjà  plu¬ 
sieurs  fois  mis  en  discussion ,  mérite  d’être  éclairci.  On  a  quel¬ 
que  raison  de  soupçonner  que  la  coqueluche  est  un  catarrhe 
pulmonaire  convulsif  ;  l’un  de  nous  a  dans  le  moment  sous  les 
yeux  quelques  observations  à  l’appui  de  cette  opinion.  Enfin , 
les  asphyxies  sont  des  maladies  d’une  nature  particulière  bien 
connue,  et,  sous  ce  rapport,  elles  ont  peu  d’analogie  avec  les  né¬ 
vroses.  Plusieurs  d’entre  elles ,  à  la  vérité ,  agissent  directement 
surle  cerveau  etsur  le  système  nerveux:  telles  sont  les  asphyxiés 
produites  par  l’hydrogène  sulfuré,  l’hydro-sulfure  d’ammo¬ 
niaque,  etc.  j  mais  d’autres  aussi,  comme  les  asphyxies  parstran- 
gulation ,  par  submersion ,  etc. ,  agissent  d’abord  en  empêchant 
l’arrivée  de  l’air  dans  les  poumons  ,  et  par  conséquent  n’af¬ 
fectent  le  système  nerveux  que  consécutivement. 

-  On  a  pu  voir,  par  ce  qui  précède ,  combien  il  existe  encore 
d’affections  nerveuses  dont;  le  caractère  essentiel  n’est  pas  dé¬ 
terminé  d’une  manière  exacte;  mais  ce  n’est  pas  sans  doute  une 
raison  pour  déclamer  contre  les  nosologistes  qui  les  ont  classées 
et  dénommées;  il  vaut  beaucoup  mieux  éclairer  ces  obscurités 
par  des  faits  et  une  sage  discussion ,  que  de  se  répandre  en  in¬ 
vectives  et  d’accuser  sans  raison  les  nosographes  d’avoir  re¬ 
tardé  les  progrès  de  celte  partie  de  la  science  des  maladies , 
quand  il  est  certain,  au  contraire,  que  leurs  travaux  ont  con¬ 
couru  ,  depuis  quarante  ans  ,  à  répandre  beaucoup,  de  lu¬ 
mière  sur  cette  matière.  Alors ,  eu  effet ,  on  décrivait  généra¬ 
lement  sous  Içs  Bonts  de  vapeurs  hystériques  et  hypocondria- 
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la  mélancolie,  l’hystérie,  l’hypocondrie,  aBjourd’hui 
distinctes, quoique  susceptibles  d’être  rapprochées  parplusieurs 
joints  de  contact;  les  névralgies  étaient  confondues  avec  les 
Ipasmes  et  les  convulsions  symptomatiques;  une  foule  de 
symptômes ,  comme  la  carphologie,  l’éclampsie,  le  hoquet, 
le  rire  sardonique ,  etc. ,  alors  regardés  comme  des  affections 
essentielles,  sont  aujourd’hui  rendues  à  leur  véiûtahle destina¬ 
tion.  Espérons  que ,  à  mesure  que  nous  avancerons ,  la  matière 
s’éclaircira  de  plus  en  plus,  et  que  plusieurs  névroses  encore 
d’un  caractère  incertain  prendront  place  parmi  les  lésions  de 
tissu. 

La  névrose,  considérée  sous  son  véritable  point  de  vue, 
nest,  à  notre  avis,  qu’une  lésion  du  sentiment  et  du  mouve¬ 
ment ,  sans  fièvre  ,  sans  affection  locale,  et  qui  ne  laisse  en 
général  aucune  trace  de  son  existence  après  la  mort.  Pris  dans 
cette  acception,  ce  mot  convient  très-bien  aux  affections  ner¬ 
veuses  des  sens,  â  la  paralysie  essentielle,  à  l’hydrophobie , au 
tétanos,  aux  névralgies,  à  la  plupart  des  maladies  men¬ 
tales,  etc.  :  peut-être  même  celles-là  seules  devraient-elles  con¬ 
server  le  nom  de  névroses,  et  serait-il  avantageux  de  placer 
dans  une  classe  indéterminée 'toutes  les  maladies  dites  du  sys¬ 
tème  nerveux,  qui  nous  offrent  un  caractère  douteux,  et  quç 
semblent  réclamer  plusieurs  autres  classes  de  maladies. 

Caractères  particuliers  des  névroses.  Ces  affections  ont  en 
général  une  longue  durée,  et  doivent,  par  cela  même,  être  mises 
au  rang'  des  maladies  chroniques ,  bien  que  quelques-unes 
d’entre  elles,  comme  l’hydrophobie ,  le  tétanos ,  l'iléus  et  l’as¬ 
phyxie  fassent  une  exception  bien  tranchée.  La  marche  des' 
névroses  est  presque  toujours  intermittente,  avec  des  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  longs,  où  la  maladie  est  beaucoup  dimi¬ 
nuée  et  même  tout  à  fait  suspendue.  On  y  remarque  le  plus 
souvent  une  douleur  d’un  caractère  particulier,  qu’on  ne  re¬ 
trouve  pas  dans  les  autres  maladies.  Plusiçurs  d’entre  elles 
u’entrainent  aucune  espèce  d’amaigrissement.  Il  faut  conve¬ 
nir  que  ces  caractères  sont  loin  d’être  constans  et  uniformes  , 
et  que  leurs  variations  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  la 
dissemblance  des  maladies  comprises  dans  cette  classe.  Ainsi 
la  manie  est  quelquefois  intermittente,  et  d’autres  fois  conti¬ 
nue  ;  elle  n’est  ordinairement  accompagnée  d’aucune  espèce  de 
douleur.  Dans  les  névralgies,  au  contraire,  l’intermittence  est 
constante,  et  chaque  accès  est  accompagné  d’une  vive  douleur. 
L’hystérie  et  l’épilepsie,  comparables  aux  névralgies  par  leurs 
retours  périodiques,  ne  sont  point  des  affections  douloureuses. 
Les  hystériques ,  les  hypocondriaques,  les  maniaques,  les  épi¬ 
leptiques  ont  le  plus  souvent  beaucoup  d’embonpoint  ;  tandis 
que  les  individus,  affectés  des  névroses  dites  de  la  digestion 
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éprouvent  des  douleurs  presque  continues,  qui  finissent  par  les 
jeter  dans  l’affaiblissement  et  le  marasme.  Faisons  à  celte  oc¬ 
casion  une  remarque  qui  se  présente  naturellement  à  la  pensée  : 
c’est  que,  si  on  en  excepte  peut-être  les  névralgies,  toutes  les 
névroses  de  la  vie  de  relation  n'ont  aucune  influence  sur  la  nu¬ 
trition  ,  tandis  que  celles  de  la  vie  intérieure  font  éprouver  k 
cette  fonction  de  très-grandes  modifications. 

Deux  caractères  négatifs  mettent  les  maladies  dont,  il  s’agit 
en  opposition  avec  les  autres ,  et  concourent  ainsi  à  les  en 
faire  distinguer  :  c’est  l’absence  de  tout  état  fébrile  et  de 
toute  lésion  physique  ou  matérielle.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit 
assez  commun  d’observer  de  la  fièvre  dans  une  période  fort 
avancée  des  névroses  ,  et  de  rencontrer,  après  la  mort  de  quel¬ 
ques  malades  qui  semblent  y  avoir  succombé ,  des  lésions  de 
tissu  plus  ou  moins  considérables  ;  mais  alors  la  rnaladie  a  dé- 
gpnéré  de  sa  simplicité  primitive,  pu  plutôt  s’est  compliquée 
de  quelque  affection. étrangère. 

Le  retour  périodique  des  affections  nerveuses  les  rapproché 
des  hémorragies  ,  dont  elles  diffèrent  néanmoins  par  un  état 
fébrile  qui  accompagne  souvent  ces  derniers.  Le  même  symp¬ 
tôme  les  distiogue  des  fièvres  essentielles  et  des  phlegmasies  , 
dont  la  marche  et  la  terminaison  s’éloignent  beaucoup  de  celles 
des  névroses.  Les  lésions  organiques  avec  changement  de  tex¬ 
ture,  qui  ne  sont  point  accompagnées  de  fièvre,  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  maladies  du  système  nerveux  •,  par  le 
retour  périodique  de  leurs  accès;  mais  ces  accès  ne  sont  sépa¬ 
rés  que  par  une  rémittence,  puisque  l’altération  matérielle  qui 
constitue  la  maladie  ne  cesse  pas  d’exister  dans  l’intervalle 
d’un  accès  à  l’autre,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  névroses,  or¬ 
dinairement  exemptes  de  lésions  physiques. 

T^ues  géniales  sur-  les  causes  prédisposantes  et  excitantes 
des  affections  nerveuses.  Les  hommes  d’une  constitution  débile 
ijous  offrent  quelquefois  la  réunion  d’une  sensibilité  exquise 
et  des  plus  brillantes  qualités  de  l’esprit  :  c’est  un  don  pré¬ 
cieux  de  la  nature,  mais  souvent  très-funeste  et  trop  chère¬ 
ment, acheté  par  une  santé  languissante  et  mille  maux  di¬ 
vers.  Le  système  nerveux  continuellement  en  action;  la  sensi¬ 
bilité  livrée  à  une  sorte  d’exaltation  presque  continue,  dispose 
ces  individus  aux  maladies  nerveuses.  Très-sensibles,  et  cher¬ 
chant  avec  avidité  des  impressions  toujours  nouvelles  qui  les 
fatiguent  et  les  épuisent,  ils  tombent  dans  un  état  d’excitement, 
de  susceptibilité  nerveuse,  dans  lequel  la  moindre  sensation  , 
la  plus  petite  contrariété  deviennent  insupportables  et  cau¬ 
sent  de  graves  accidens.  Lorry,  dans  son  ouvrage  sur  la  mélan¬ 
colie  nerveuse,  donne  un  exemple  frappant  de  cette  sorte  .  de 
perversion  de  la  sensibilité  c’nez  une  personne  délicate ,  sen- 
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sible  et  exposée  .pendant  longtemps  à  des  sensations  multi¬ 
pliées  qui  avaient  porté  le  désordre  dans  toutes  les  fonctions 
du  système  nerveux.  Une  jeune  femme,  dit-il ,  d’ùue  consti¬ 
tution  très-délicate,  avec  une  menstruation  laborieuse,  est 
mariée  à  quinze  ans,  c’est-à-dire,  à  une  époque  très-précoce  : 
bientôt  après  elle  éprouve  un  chagrin  profond  ,  par  l’absence 
de  son  mari,  qui  était  militaire,  et  par  la  crainte  de  le  perdre  ; 
elle  recherche  la  solitude,  s’abandonne  à  des  idées  tristes  et 
mélancoliques  :  de  là  une  mobilité  extrême  dans  les  muscles  j 
ce  qui  fut  encore  augmenté,  au  retour  de  son  mari ,  par  deux 
accôuchemens ,  avant  que  son  corps  n’eût  atteint  lui-même 
tout  son  développement.  La  fréquence  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  augmenta  par  degrés,  au  point  que  la  simple. chute 
d’une  petite  pierre,  d’une  hauteur  médiocre,  suffisait  pour  la 
faire  tomber  dans  des  convulsions  violentes ,  des  spasmes  et 
des  distorsions  de  la  bouche  :  on  prenait  toutes  sortes  de  pré¬ 
cautions  pour  éviter  le  moindre  bruit  auprès  d’elle ,  etc.  L’in¬ 
tensité  des  affections  spasmodiques  s’accrut  au  point  que  la 
moindre  nourriture  excitait  des  convulsions  dans  tous  les 
muscles  de  l’abdomen.  Une  consomption  et  un  dépérissement 
rapide  mirent  un  terme  à  cette  malheureuse  existence. 

Les  constitutions  robustes  ne  sont  pas  exemptes  des  maladies 
propres  au  système  nerveux,  lors  même  quelles  sont  peu  fa^- 
vorisées  sous  le  rapport  de  la  sensibilité.  On  a  vu  des  paysans 
grossiers  et  apathiques  devenir  hypocondriaques  et  mélan¬ 
coliques  au  milieu  de  leurs  champs  et  de  leurs  travaux  rus¬ 
tiques.  Au  reste,  il  existe  pour  les  névroses,  comme  pour 
beaucoup  d’autres  maladies ,  des  variations  sans  nombre  et  des 
exceptions  infinies  à  tous  les  principes  qu’on  peut  établir,  et 
toutes  tiennent  à  des  modifications  presque  toujours  inconnues 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  Ainsi,  une  légère  émotion 
suffit  quelquefois  pour  jeter  une  femme  dans  des  convulsions 
violentes,  tandis  que  la  même  cause  pourrait  tout  au  plus 
produire ,  sur  une  autre  persoiine ,  quelques  légers  tremble- 
mens  ou  des  palpitations  de  cœur  passagères.  Certains  hommes 
•sont  susceptibles  d’ébranlemens  les  plus,  profonds  par  des  effu¬ 
sions  de. joie  ou  des  emportemens  de  colère,  tandis  que  d’au¬ 
tres  cèdent  très-difficilement  à  des  émotions  semblables.  Les 
uns  sont  attendris  jusqu’aux  larmes  par  certains  sons  de  mur- 
sique,  d’autres  jr  sont  presque  insensibles  :  un  événement  for¬ 
tuit  excite  les  affections  spasmodiques,,  comme  l’épilepsie,  la 
catalepsie,  même  l’hydrophobie,  etc. 

C’est  à  la  faiblesse  de  constitution  et  à  l’excès  de  sensibilité 
si  fréquemment  réunis ,  autant  qu’à  une  imagination  mobile  et 
.exaltée ,  qu’on  doit  rapporter  la  cause  d’une  foule  de  maladies 
nerveuses  étonnantes  pour  le  vulgaire  d’une  époque  déjà  éloL- 
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■gnée,  et  que  le  fanatisme  et  une  cruauté  férôce,  presque  tou¬ 
jours  d’accord,  feignaient  d’attribuer  à  des  agens  surnaturels. 
Qui  ne  connaît  l’épouvantable  histoire  de  ces  misérables  ursu- 
lines  de  Loudun,  dont  l’ame  superstitieuse  et  l’imagination 
mobile  étaient  habilement  misés  en  jeu  par  des  menées  infâmes 
sourdement  protégées  par  le  sombre  et  vindicatif  cardinal  de 
Richelieu  ?  Quel  tissu  d’impostures  dans  les  prétendus  sorti¬ 
lèges  ,  les  exorcismes  de  ces  religieuses ,  non  moins  que  dans  les 
informations  juridiques  d’un  tribunal  de  sang  érigé  pour  faire 
périr  le  malheureux  Urbain  Grandier  dans  le  plus  affreux  des 
supplices  !  11  n’y  a  pas  cent  ans  que  des  individus  faibles  et 
maladifs,  sous  le  nom  révéré  de  convulsionnaiies  de  Saint- 
Médard  ,  excitèrent  chez- les  crédules  Parisiens  un  enthousiasme 
épidémique  et  une  pieuse  admiration ,  par  leurs  sauts  ,  leurs 
contorsions  et  leurs  postures,  qui  pourtant  étaient  loin  de  ré¬ 
veiller  des  idées  pieuses  et  saintes.  On  sait  avec  quelle  habileté 
un  médecin  du  temps ,  plein  de  sagacité  et  de  raison  (Hecquet), 
fit  disparaître  ce  prestige ,  en  ne  considérant  dans  les  convul¬ 
sions  qu’un  effet  purement  naturel,  et  le  produit  d’une  consti¬ 
tution  faible  et  d’une  imagination  fortement  ébranlée.  La  reli¬ 
gion  n’a  eu  sans  doute  aucune  part  aux  scènes  variées,  aux 
spasmes,  aux  prétendus  miracles  du  magnétisme  animal;  mais 
ces  jongleries  plus  récentes  démontrent  également  l’extrême 
facilité  qu’ont  des  constitutions  frêles  et  délicates,  et  des  es¬ 
prits  crédules  ,  a  adopter  toutes  les  visions  qu’un  homme  adroit 
a  intérêt  de  propager  à  l’aide  de  la  foi  magnétique. 

La  faiblesse  acquise  de  la  constitution  et  l’excès  de  la  sensi¬ 
bilité,  si  propres  au  développement  des  névroses,  sont  quel¬ 
quefois  dus  à  la  mauvaise  direction  de  l’éducation  physique  ; 
les  enfans  des  grandes  villes ,  élevés  avec  délicatesse  et  préser¬ 
vés  avec  une  tendresse  trop  prévoyante  de  toute  espèce  d’im¬ 
pression  désagréable,  acquièrent  une  grande  délicatesse  d’or¬ 
ganes  et  une  susceptibilité  nerveuse  extrême;  ils  parviennent 
ainsi  à  l’âge  adulte,  doués  d’une  santé  frêle,  ok  réduits,  par  l’abus 
des.  jouissances  de  toute  espèce ,  à  envier  l’appétit  dévorant  ou 
l’insouciante  gaîté  du  mercenaire  vivant  avec  peine  du  travail  de 
ses  mains  :  heureux  encore  s’ils  ne  tombent  pas  dans  la  manie, 
l’hypocondrie  ou  la  mélancolie,  avec  tendance  au  suicide  (splen 
des  Anglais)  !  La  fortune  vient-elle  à  leur  manquer,  ce  qui  n’est 
que  trop  commun,  la  nécessité  d’un  travail  auquel  répugne  une 
vie  passée  dans  la  mollesse,  le  triste  souvenir  d’une  grande  ai¬ 
sance,  un  excès  de  sensibilité  accrue  encore  par  des  malheurs 
et  des  chagrins,  les  plonge  dans  un  abîme  de  maux.  Combien 
de  femmes  maniaques ,  hystériques ,  hypocondriaques,  etc., 
aujourd’hui  confinées,  par  la  nécessité,  dans  l’hospice  de  la 
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Salpêtrière,  ont  vu  leur  santé  ruinée  en  même  temps  que  leur 
fortune  !  Leur  triste  état,  et  les  doléances  éternelles  dont  elles 
fatiguent  ceux  qui  les  interrogeut ,  sont  une  source  féconde  de 
réflexions  pour  le  médecin  philosophe  qui  observe  en  sage  la 
nature  humaine  et  les  vicissitudes  qui  en  sont  inséparables. 

L’éducation  physique  des  enfans ,  chez  les  peuples  mo¬ 
dernes  ,  est  donc  un  principe  fécond  de  maladies  nerveuses , 
qu’on  observait  plus  rarement  chez  les  anciens  j  et  quelles  lu¬ 
mières  la  médecine  n’a-t-elle  pas  à  leur  emprunter  sur  ce  point 
d’histoire  et  de  philosophie  moi-ale  !  Combien  sont  profondes 
les  vues  des  anciens  législateurs  sur  les  avantages  d’une  édu¬ 
cation  mâle,  propre  â  fortifier  le  corps,  et  qui  obligeait  les 
jeunes  gens  de  l’un  et  l’autre  sexe  à  des  exercices  réguliers ,  k 
l’usage  des  alimens  grossiers,  etc. ,  mo3'ens  puissans  de  nourrir 
dans  les  coeurs  l’amour  de  la  patrie  et  un  dévouement  hé¬ 
roïque  ,  en  même  temps  qu’ils  procuraient  une  constitution  ro¬ 
buste  et  une  santé  florissante.  Xénophon ,  dans  sa  Cyropédie , 
insiste  sur  la  nécessité  d’une  éducation  mâle  et  propre  à  don¬ 
ner  de  l’énergie  au  physique  et  au  moral.  Broîbndément 
nourri  de  la  lecture  et  de  la  méditation  des  écrits  des  anciens  , 
Montaigne  s’était  vivement  pénétré  de  l’importance  de  l’édu¬ 
cation  des  enfans  ,  et  rien  n’est  plus  sage  et  plus  lumineux  que 
ce  qu’il  a  écrit  sur  cet  objet  dans  ses  Essais  (Nosographie  phi¬ 
losophique  ).  U  éloquence  iaii^étaense  de  J. -J.  Rousseau  a 
opéré  à  cet  égard,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  révolution 
très-remarquable  dans  nos  mœurs;  et  les  ouvrages  de  ce  grand 
philosophe,  en  nous  rappelant  les  principes  des  anciens,  ont 
sans  doute  préludé  à  des  changemens  plus  heureux ,  qu’il  faut 
attendre  des  progrès  de  la  philosophie  et  de  la  raison ,  qui 
vont  toujours  croissant,  malgré  les  vaines  clameurs  des  hommes 
d’autrefois.  / 

La  délicatesse  de  la  constitution ,  l’exaltation  de  la  sensibi¬ 
lité  ,  la  nature  de  l’éducation  ,  la  vie  sédentaire ,  etc. ,  rendent 
suffisamment  raison  de  la  prédominance  des  maladies  du  sys¬ 
tème  nerveux  chez  le  sexe  féminin.  Aussi ,  ce  sont  presque 
toujours  les  femmes  que  les  médecins  ont  prises  pour  sujet  de 
leurs  observations  et  pour  texte  de  leurs  commentaires ,  quand 
ils  ont  voulu  écrire  sur  les  névroses  :  ce  sont  les  femmes  qui, 
ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  les  scènes  magnétiques;  ce 
sont  elles  que  Mesmer  appelait  de  préférence  auprès  de  ses 
baquets  mystérieux,  et  qu’il  invoquait  à  l’appui  de  ses  guérisons 
miraculeuses  qui  ont  fait  tant  de  dupés.  Nous  voyons  encore 
les  femmes  en  majorité  dans  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard  :  ce  sont  elles  qui  accréditaient  les  miracles  du  diacre 
Paris  ;  c’étaient  encore  des  femmes  que  ces  trop  fameuses  ur- 
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salines,  dont  les  ve'sanies  bizarres,  seconde'es  des  plus  noires 
perfidies,  acci-éditaient  tant  d’atroces  impostures.  «  Lesfemmes , 
par  leur  extrême  sensibilité'  et  l’énergie  de  leurs  affections , 
peut-être  aussi  par  la  vivacité  incoercible  de  leur  imagination , 
sont. les  plus  exposées  aux  maladies  nerveuses.  Il  paraît,  d’a¬ 
près  le  recensement  des  aliénés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  con¬ 
tenus  dans  les  hospices  publics ,  que  le  nombre  des  femmes 
dans  un  état  d’aliénation  est  à  peu  près  du  double  de  celui  des 
hommes ,  et  même  plus  :  c’est  du  nioins  le  résultat  que  donne 
la  comparaison  des  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière  » 
i^Nosographie  philosophique). 

Un  grand  nombre  de  névroses  ne  doivent  leur  origine  qu’au 
genre  de  vie  et  à  la  profession  de  ceux  qui  en  sont  affectés  : 
on  sait  généralement  que  la  vie  contemplative,  la  solitude,  lés 
abstinences ,  les  macérations  sont  très-propres  à  engendrer  ces 
maladies,  ainsi  que  le  prouvent  les  détails  historiques  publiés 
sur  les  bracmanes ,  les  disciples  de  Zoroaslre ,  les  sectateurs  de 
Mahomet,  les  anachorètes  de  la  ïhebaïde,  etc.  C’est  dans  les 
extases  qui  surviennent  à  la  suite  de  longues  abstinences,  où  le 
cerveau  est  vide ,  comme  dit  le  vulgaire ,  qu’on  voit  ou  qu’on 
entend  des  choses  miraculeuses ,  qu’on  converse  avec  des  anges , 
qu’on  participe  aux  jouissances  célestes  dans  le  monde  des  in¬ 
visibles,  etc. 

.  Les  travaux  littéraires  longs  et  opiniâtres ,  qui  tiennent  l’es¬ 
prit  continuellement  tendu,  exaltent  et  fatiguent  l’imagination 
par  des  veilles  presque  continues  et  souvent  prolongées  outre 
mesure ,  par  l’usage  immodéré  du  café,  doivent  être  considérés 
comme  l’une  des  sources  les  plus  funei.<es  d’un  grand  nombre 
de  maladies  du  système  nerveux.  A  ces  causes  de  maladies  déjà 
si  fâcheuses  en  elles-mêmes  que  nous  offre  la  vie  des  savans  et 
des  hommes  de  lettres  ,  vient  encore  se  j  oindre  le  préjugé  fu¬ 
neste,  accrédité  parmi  eux,  qu’il  faut  presque  touj ours  faire  le 
sacrifice  de  sa  santé  pour  arriver  à  la  célébrité  ,  et  donner  ainsi 
la  plus  grande  activité  aux  facultés  morales,  aux  dépens  des 
forces  physiques.  On  ne  manque  pas  sans  doute  d’exemples  , 
pris  des  savans  et  des  artistes  les  plus  célèbres ,  qui  semblent 
venir  à  l’appui  de  cette  opinion;  mais  que  d’exemples  aussi  de 
la  réunion  d’une  grande  célébrité  avec  tous  les  attributs  d’un 
corps  sain  et  robuste  ! 

Une  foule  d’arts  industriels,  créés  par  les  besoins  sans  cesse 
renaissans  du  luxe,  et  nécessaires  à  l’existence  de  la  population 
nombreuse  des  grandes  citées,  non-seulement  condamnent  ceux 
qui  les  exercent  à  une  vie  sédentaire  peu  favorable  à  la  santé, 
maia'éncore  les  tiennent  continuellement  exposés  à  des  vapeurs 
meurtrières,  causes  directes  de  plusieurs  graves  affections  du 


NEV  .  5-51 

^yslèhie  nervènx.  Ainsi ,  la  colique  me'tallique  tourmente  pé- 
riodiquement  et  d’une  façon  cruelle  les  artisans  nombreux  qui 
mettent  en  œuvre  le  plomb,  métal  dangereux,  pourtant  si  utile 
dans  les  arts.  Les  tremblemens ,  les  paralysies  ,  etc. ,  viennent 
assaillir  et  enlèvent  à  la  fleur  de  l’âge  les  ouvriers  qui  respirent 
des  vapeurs  mercurielles  ,  comme  les  miroitiers,  les  doreurs  , 
les  étameurs  sur  glace ,  etc. 

Rien  de  plus  commun^ue  de  voir  les  deux  extrêmes  se  tou¬ 
cher  dans  la  vie  de  l’homme,  et  l’histoire  des  névroses,  s’il  en 
e'taitbeSoin,  nous  en  fournirait  une  preuve  nouvelle.  Plusieurs 
,  des  maladies  qu’on  observe  dans  les  ateliers ,  les  manufactures  , 
se  retrouvent  aussi  chez  lés  grands  du  monde,  où  l’ambition, 
l’amour,  la  jalousie,  la  passion  du  jeu,  le  goût  effréné  des 
bals,  des  spectacles,  qui  fait  faire  du  jour  la  nuit ,  de  la  nuit 
le  jour,  et  où  l’on  commet  d’ailleurs  toutes  les  infractions  pos¬ 
sibles  aux  préceptes  de  l’hygiène.  ■ 

«Que  de  causes,  dans  les  grandes  villes,  sont  propres  à 
produire  et  à  fomenter  les  maladies  nerveuses  1  Progrès  d’un 
luxe  énervant,  vie  inaciive  et  sédentaire ,  commodité  des  ha¬ 
bitations,  usage  continuel  des  voitures,  abus  des  liqueurs  fer¬ 
mentées  ou  des  alimens  stimulans,  veilles  prolongées  et  habi¬ 
tuelles ,  agitation  continuelle  par  les  tourmens  de  l’ambition  , 
la  dissipation  ,  les  plaisirs.  C’est  vers  le  commencement  du 
siècle  dernier  que  ces  maladies  ont  commencé  à  devenir  fré¬ 
quentes  ,  et  qu’elles  ont  été  observées  et  décrites  par  Châtelain , 
Langius,  Dumoulin.  Plus  tard  elles  sont  devenues  coinme  en¬ 
démiques,  surtout  dans  les  villes  capitales  de  l’Europe ,  et  elles 
ont  été  décrites  sous  toutes  leurs  formes  par  Hunauld ,  Pres- 
savin,  Marie,  Raulin,  Pomme,  Lorry,  etc.»  [Nosographie 
philosophique  ). 

Les  climats  ont  une  influence  très-marqùéé  sur  le  caractère 
et  le  développement  des  névroses;  leur  nombre  est  bien  plus 
considérable  dans  les  contrées  équatoriajës  que  sous  les  latiT 
tudes' septentrionales.  Cette  différence  tien't'ùf’é.tatide  la  sensi¬ 
bilité,  qui  ,  sous  l’influence  d’un  ciel  brûlâlit,  s’exalte  et  ne 
peut  se  maintenir  dans  dé  justes  bolncsjtàhfliis  qu’elle  est  dif¬ 
ficilement  excitée  dans  les  régions  boréales  (jüe  le  soleil  n’em¬ 
brase  pas  de  ses  feux.  Là,  toutes  les  passions  semblent  réfléchies 
èt  phlegmatiques.  Le  courage  ainsi  que  la  timidité  ,  le  fanatisme 
tôiiime  l’irréligion ,  étc. ,  semblent  procéder  d’un  froid  -raison- 
^  ncinent.  Dans  les  contrées  méridionalés  ,jaa  contraire,  le  cou¬ 
rage  et  l’audace  ressemblent  à  une  fureur  irîstàntanee',  la  timi¬ 
dité  n’est  qu’une  lâche  faiblesse ,  et  lâ  religion  est  a  èhaque  ins¬ 
tant  souillée  des  excès  du  fanatisme  :  la  sagesse  et  la  philoso¬ 
phie  mêmes ,  portées  à  l’excès ,  y  sont  dérobées  atix  yeux  dès 
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profanes  par  des  fables ,  des  mystères  et  des  allégories  impéné¬ 
trables.  Mais  revenons  à  notre  objet,  et  disons  que  c’est  sousies 
climats  brûlans  de  l’Inde ,  de  la  Haute-Egypte,  de  la  Barbarie, 
de  la  Palestine  ,  sous  les  températures  uniformément  chaudes 
des  îles  de  la  Grèce,  de  l’Italie,  des  départemens  méridionaux 
de  la  France  ,  qu’on  observe  le  plus  communément  la  manie ,  la 
mélancolie ,  l’hypocondrie ,  etc.  On  a  fait  observer,  dans  une 
topographie  médicale  de  l’Auvergne,  que  les  habitans  de  cette 
contrée  qui'vont  travailler  en  Espagne  ou  dans  la  partie  méri¬ 
dionale  de  la  France  deviennent  hyp.ocondriaques ,  mélancoli¬ 
ques  ou  maniaques,  après  un  long  séjour  dans  ces  climats  :  leur 
retour  dans  la  température  froide  de  leur  pays  natal  les  calme 
et  les  guérit.  L’excessive  multiplication  des  maladies  nerveuses 
dans  les  îles  britanniques  forme  une  exception  qui  tient  à 
d’autres  causes,  indiquées  par  Cheyne  dans  son  traité  de  la  Ma¬ 
ladie  anglaise  {the  english  Malady] ,  telles  que  l’humidité  de 
l’atmosphère,  les  variations  brusques  de  température  de  l’air, 
la  vie  sédentaire  qu’on  mène  dans  les  classes  les  plus  fortunées 
de  la  société,  les  excès  dans  le  boire  et  le  manger,  etc.  On  doit 
peut-être  ajouter  à  ces  causes  l’énergie  du  caractère  national , 
susceptible  de  tous  les  élans  de  l’imagination  et  de  toute  la  pro¬ 
fondeur  de  la  pensée,  d’un  patriotisme  ardent  et  des  affections 
morales  les  plus  vives  et  les  plus  concentrées. 

Certaines  substances  prises  à  l’intérieur  portent  un  trouble 
profond  dans  plusieurs  des  fonctions  du  système  nerveux , 
et  produisent  des  affections  comateuses ,  des  spasmes ,  des  con¬ 
vulsions  ,  etc. ,  plus  ou  moins  intenses.  Les  voyageurs  qui 
ont  visité  les  Pyrénées  savent  que  les  habitans  de  ces  mon¬ 
tagnes  se  divisent  en  voituriers  et  en  pasteurs.  Les  premiers  , 
obligés  de  mener  la  vie  la  plus  dure,  ont  sans  cesse  recours 
à  des  liqueurs  fortes  pour  soutenir  le  froid  et  le  travail.  Ces 
hommes,  dont  le  sommeil  est  semblable  à  une  léthargie,  ont 
tous  les  vices  attachés  à  la  crapule;  ils  périssent  en  général 
à  la  fleur  de  l’âge,  le  plus  souvent  de  quelque  affection  sopo¬ 
reuse  oii  paralÿtrqüe.  Les  pasteurs,  au  Contraire,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de.pain  de  seigle,  de  lait,  de  fromage ,  sont  re¬ 
marquables  par  leur  vigueur  et  leur  force,  et  ils  combattent 
avec  avantage  les  ours  et  les  autres  animaux  féroces  :  ils  par¬ 
viennent  en  général  à  un  âge  avancé.  Une  constitution  robuste 
peut  sans  doute  contrebalancer  les  effets  nuisibles  des  liqueursi 
alcoolisées,,  pêrid’ant  plusieurs  années;  mais  une  longue  habi¬ 
tude  et  des  excès  répétés  d’intempérance  provoquent  la  lan¬ 
gueur  dé  l’estomac,  la  perte  de  l’appétit,  les  tremblemens, 
l’apoplexie ,  la  paralysie  ,  et  autres  affections  nerveuses  incu¬ 
rables  ,  non  inoins  que  la  jaunisse ,  l’ascite,  l’hydropisie  §éaéz 
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îâle ,  elc.  On  connaît  les  effets  de  l’opium  porté  à  une  dose  trop 
éleve'e  :  parmi  nous ,  deux  grains  de  cette  substance,  administrés 
par  la  bouche,  suffisent  quelquefois  pour  amener  un  état  coma¬ 
teux  très-inquiétant.  M.  Pinel  fut  appelé  un  jour  pour  donner 
ries  secours  à  une  personne  qu’une  pareille  dose  avait  jetée  dans 
un  narcotisme  alarmant,  mais  dont  elle  fut  facilement  tirée  par 
une  légère  boisson  acidulée.  Administrée  en  lavement ,  cette 
substance  peut  causer  de  graves  accidens  à  une  dose  beaucoup 
moins  forte  que  celle  introduite  dans  l’estomac  ,  puisqu’on  a 
vu  quinze  gouttes  de  laudanum,  qui  représentent  à  peine  un 
grain  d’opium  ,  causer  un  véritable  empoisonnement.  Les 
Perses ,  les  Turcs,  qui  usent  de  cette  substance  à  peu  près  comme 
■nous  usons  du  café,  peuvent,  sans  éprouver  le  besoin  du  som¬ 
meil  ni  d’ accidens  graves ,  en  prendre  des  doses  considérables  ^ 
comme  un  gros ,  une  demi-once  et  meme  une  once  en  vingt- 
quatre  heures  5  mais  cette  boisson  narcotique  leur  cause  une 
sorte  de  stupeur,  avec  une  pesanteur  de  tête,  et  les  jette  dans 
«ne  sorte  de  demi-veille;  suivant  enfin  que  la  dose  est  plus  ou 
moins  forte,  il  les  égajm,  les  enivre,  les  rend  courageux  à  la 
guerre,  agiles  à  la  course,  propres  à  soutenir  un  travail  pé¬ 
nible,  intrépides  dans  l’adversité,  joyeux,  voisins  delà  fureur 
et  du  délire.  Les  effets  nuisibles  de  l’opium  ,  chez  eux,  sont  la 
perte  de  l’appélit,  la  langueur,  la  mélancolie  ,  la  stupeur,  la 
somnolence,  la  taciturnité,  l’abolition  de  la' mémoire,  l’altéra¬ 
tion  des  facultés  de  l’entendement,  une  vieillesse  précoce  et 
une  mort  prématurée. 

Nous  possédons  beaucoup  de  plantes  indigènes  qui  produi¬ 
sent  des  affections  plus  ou  moins  rapprochés  du  suc  de  papaver 
somniferum  :  telles  s'ont  la  ciguë  aquatique  (  douta  aquatica  ) , 
la  ciguë  terrestre  [çonium  macidatum),  l’aconit  {aconituni 
napellas),  \a.  jusquiame  {hyoscyamus  niger)  ■,  la  belladone 
{atropa  belladona).  On  trouve  des  exemples  curieux  de  l’ac- 
lion  de  ces  poisons  narcotiques  sur  i’ëconomie  animale, .et  des 
accidens  nerveux  qui  en  sont  la  suite,  dans  l’excellent  ouvrage 
de  Wepfer  {De  cicuta  aqualica).  On  trouve  aussi  dans  la  No¬ 
sographie  philosophique  (tom.  lit,  pag.  46)  des  détails  sal¬ 
ua  empoisonnement  narcotique  .par  des  baies  de  belladone, 
observé  sur  trois  enfans  de  l’hospice  de  la  Salpêtrière.  Suivant 
Linué,  la  graine  de  la  rave  sauvage  [raphanum  raphanù- 
trum)  mêlée  au  froment,  à  l’orge  et  au  seigle,  ont  produit  des 
épidémies  cruelles  en  Suède  et  dans  certaines  parties  de  l’Alie- 
magne  ;  d’abord  engourdissem.ens  des  extrémités,  douleur  du 
dos,  ensuite  affections  tétaniques  ou  convulsives  dans  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps,  délire;  quelquefois  l’atteinte  est  portée 
snr  les  faculté.s  morales  :  de  là,  la  mélancolie,  la  manie  décla¬ 
rée,  l’cpilepsic ,  la  paralysie ,  etc. 
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La  pomme  épineuse  (datura  stramonium)  produil  egalement 
des  symptômes  nerveux  très-graves,  comme  l’ivresse,  l’assou-' 
pissement,  le  délire,  la  démènce,  la  manie,  une  sorte  de  rage 
ou  de  fureur,  la  perte  de  la  mémoire,  les  convulsions,  des 
tremblcmens ,  la  paralysie ,  un  état  de  léthargie  et  même  une 
mort  instantanée,  üne  des  propriétés  du  stramonium  est  d’ex¬ 
citer  des  rêves  agréables,  une  sorte  de  délire  et  de  volupté  qui 
tient  de  l’enchantement  et  du  sortilège  :  aussi ,  certaines  com¬ 
positions  où  il  entre  font-elles  les  délices  des  Indiens. 

Les  Perses  font  un  grand  usage  de  ces  compositions  narco¬ 
tiques,  qui,  tenant  leurs  facultés  intellectuelles  demi-éveil- 
lees ,  leur  procurent  des  rêves  délicieux,  analogues  aux  pieuses 
extases  des  anachorètes  et  de  quelques  béats  fanatiques.  Kæmp- 
fer,  dans  un  festin  avec  les  Perses ,  avale  une  composition  opia¬ 
cée  qui  leur  est  familière;  il  éprouve  bientôt  une  joie  indi¬ 
cible,  se  livre  à  des  jeux  folâtres  ,  à  des  éclats  de  rire  excessifs; 
étant  monté  à  cheval  à  la  fin  du  repas ,  il  croit  voler  dans 
les  airs  et  audessus  des  nues ,  parcourt  en  imagination  la  vaste 
route  des  deux ,  et  pense ,  dans  son  délire,  avoir  été  admis  a  la 
table  des  divinités  célestes  {Nosographie  philosophique). 

Peu  de  causes  agissent  d'une  manière  aussi  continue,  aussi- 
active  et  aussi  profonde  sur  le  système  nerveux,  que  les  affec¬ 
tions  de  l’ame,  et  elles  y  produisent  des  ravages  d’autant  plus 
funestes  ,  que  l’art  n’ayant  jamais  de  moyens  de  les  atteindre  , 
la  source  en  est  par  conséquent  intarissable.  L’hyppcondrie,  la 
mélancolie,  l’épilepsie,  et  un  nombre  infini  d’affections  spas¬ 
modiques,  de  névralgies,  n’oht  point  d’origine  plus  commune. 
Les  informations  les  plus  précises ,  fournies  par  les  parens 
-des  aliénés  des  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière,  ont 
prouvé  que  les  sources  les  plus  ordinaires  de  l’aliénation  men¬ 
tale  tiennent  à  quelque  chagrin  violent  causé  par  des  revers  de 
fortune  ou  par  la  perte  de  quelque  objet  cliéri ,  non  moins  qu’à 
des  terreurs  religieuses  et  à  un  amour  contrarié  et  malheureux  : 
d’où  l’on  doit  inférer  que  les  délires  non  fébriles  dépendent 
plus  souvent  de  quelque  passion  contrariée  et  d’une  altération 
profonde  de  la  sensibilité  naorale,  que  de  certains  vices  d’orga- 
Tiisation  du  cerveau.  Comme  les  vésanies ,  les  affections  coma¬ 
teuses  peuvent  se  développer  sousj’influence  d’affections  mo- 
-rales  vives  et  profondes.  Une  fille  de  cinq  ans  ,  somnolente  et 
d’un  caractère  plein  d’aigreur,  éprouva  une  contrariété  étant  à 
table ,  et  fut  saisie  tout  à  coup  d’une  sorte  de  r'oideur  univer¬ 
selle,  en  conservant  sa  position  antérieure  et- un  regard  d’indi¬ 
gnation  fixé  sur  sa  soeur,  qui  avait  provoqué  sa  colère.  On  lui 
-crie  à  haute  voix,  et  elle  n’entend  rien  ;  ses  bras  conservent  la 
.position  qu’on  leur  donne;  elle  ne  peut  remuer  les  lèvres  ;  en 


îa  conduisant  par  la  main  et  en  la  forçant,  elle  marche  :  oa 
l’eût  prise  pour  une  statue  de  cire.  Pendant  le  paroxj^sme,  elle 
e'tait  froide  comme  un  marbre  ;  une  heure  après ,  rétablissement 
de  la  chaleur,' avec  des  pandiculations,  des  borborygmes  et  des 
soupirs  profonds;  ce  qui  était  suivi  de  sueurs  copieuses . 

Un  magistrat  outragé  au  milieu  de  ses  fonctions  publiques  en 
conçoit  tant  d’indignation ,  qu’il  reste  immobile ,  sans  parole ,  et 
dans  un  ve'ritable  état  de  catalepsie  ;  l’impression  même  en  est 
si  profonde,  qu’il  est  bientôt  après  frappé  d’une  apoplexie 
mortelle  [Nosographie  philosophique). 

Phénomènes  généraux  des  névroses.  On  devine ,  au  premier 
abord,  qu’il  est  impossible  d’assigner  un  grand  nombre  do 
symptômes  communs  et  ge'néraux  aux  nombreuses  affections 
disparates  comprises  sous  la  dénomination  collective  de  né¬ 
vroses  ,  comme  on  le  fait  pour  les  phlegmasies  et  les  hémorra¬ 
gies.  Nous  sommes  re'duits  ici  à  choisir  plusieurs  des  divisions' 
précédemment  admises,  pour  y  rapporter,  comme  à  autant  de 
chefs  principaux,  les  phénomènes  généraux  les  plus  saillans 
et  les  plus  constans  qui  s’y  font  remarquer. 

AJfections  comateuses.  Elles  se  manifestent  le  plus  commu¬ 
nément  par  les  fausses  apparences  d’un  sommeil  profond ,  un 
état  de  stupeur  et  d’insensibilité  ,  quelquefois  conjointement 
avec  des  convulsions,  des  spasmes;  d’autres  fois  avec  des  al¬ 
ternatives  de  délire  et  de  convulsions  :  les  pulsations  des  ar¬ 
tères  et  du  cœur,  ainsi  que  la  respiration,  ne  sont  point  lésées. 
La  maladie  est-elle  due  à  l’usage  des  narcotiques,  ce  sont  des 
vertiges ,  des  illusions  extraordinaires ,  des  visions  fantastiques 
des  spectacles  et  des-  scènes  imaginaires ,  tels  qu’en  racontent 
les  voyageurs  qui  ont  vécu  parmi  les  Orientaux  ,  et  quelquesr 
uns  de  ceux  qui  ont  été  empoisonnés  par  l’opium.  Il  y  a  d’ail¬ 
leurs  des  variétés  singulières  dans  les  symptômes  nerveux  pro¬ 
duits  par  les  narcotiques  indigènes,  comme  la  pomme  épi¬ 
neuse ,  la  belladone ,  etc.  Suivant  la  constitution  individuelle, 
l’âge,  etc. ,  gaîté  vive  ou  transports  d’une  joie  tumultueuse,  cris, 
chants,  gestes  incohérens,  douleur  dans  la  région  prccordiale, 
air  égaré,  perte  totale  des  fonctions  des  sens,  ou  altération 
plus  ou  moins  marquée  de  quelqu’une  d’elles;  serrement  téta¬ 
nique  des  mâchoires, ,  distorsion  des  yeux ,  hoquets  fréquens  , 
nausées ,  vomissemens  spontanés ,  contorsion  des  membres  , 
opisthotonos  ;  quelquefois  face  cadavéreuse ,  froid  des  extrémi¬ 
tés  ,  affection  soporeuse  profonde;  d’autres  fois  ,  rougeur  de  la 
face,  vertiges,  attaques  d’épilepsie,  délire,  hallucination,  fu¬ 
reur  maniaque  ;  ou  bien  stupeur,  privation  totale  du  senti¬ 
ment,  du  mouvement,  mort.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
extases  et  des  jouissances  indicibles  qu’éprouvent  certains 
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Orientaux  qui  font  usage  de  compositions  opiace'es  ;  les  mêmes 
phe'nomènes  se  reproduisent  quelquefois  dans  quelques  espèces 
de  léthargies.  On  parle ,  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de 
la  nature,  d’une  jeune  fille  qui ,  dans  le  cours  d’une  maladie 
aiguë  ,  tomba  dans  une  sorte  d’extase ,  et  resta  trois  jours  dans 
un  état  apparent  de  mort  :  revenue  à  elle-même ,  elle  se  plai¬ 
gnit  d’avoir  été  arrachée  trop  tôt  au  bonheur  ineffable  qu’elle 
disait  avoir  éprouvé.  Une  autre- jeune  fille  se  plaignit,  à  la 
suite  d’une  courte  léthargie,  qu’on  eût  mis  un  terme  à  la  vo¬ 
lupté  pure,  au  calme  inexprimable,  ou  plutôt  à  la  félicité  in¬ 
compréhensible  qu’elle  venait  de  goûter.  On  pourrait  croire 
que  quelque  idée  fantasque  a  pu  faire  naître  ce  bonheur  ima¬ 
ginaire,  si  on  ne  savait  que  Montaigne  lui-même,  ayant  fait 
une  chute  violente ,  et  étant  resté  quelque  temps  sans  mouve¬ 
ment  et  sans  vie,  dit  avoir  éprouvé  une  douceur  d’existence 
auparavant  inconnue ,  et  très-propre  à  le  réconcilier  avec  l’idée 
de  la  mort ,  qui ,  jusqu’alors  ,  avait  été  pour  lui  un  objet  d’é- 
pouvanté  (jE’ssafs,  liv.  xx,  chap.  vi). 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  affections  comateuses 
avaient  régné  épidémiqueraent  -,  mais  cette  assertion ,  émise 
dans  les  Eplicmérides  des  curieux  delà  nature  (ann.  i,  déc.  ii), 
n’a  point  été  confirmée  par  l’expérience. 

7^ ésanies.  Qn  les  reconnaît  à  une  lésion  plus  ou  moins  mar' 
quée  dans  l’exercice  des  fonctions  de  l’entendement,  comme  la 
perception  des  objets,  le  jugement,  la  mémoire,  l’imagina¬ 
tion  ;  ou  bien  à  un  dérangement  des  facultés  affèctives,  comme 
l’habitude  d’une  tristesse  profonde ,  ou  des  emportemens  vio¬ 
lons  sans  cause  connue,  une  aversion  insurmontable  ou  une 
passion  effiynée  pour  certains  objets,  la  morosité  la  plus 
sombre,  ou  la  joie  la  plus  extravagante  et  la  plus  évaporée. 
Dans  l’origine  des  aliénations,  les  malades  éprouvent  souvent 
un  sentiment  de  commotion  ou  de  constriction  dans  l’épigastre  : 
de  cette  impression  une  fois  produite  sur  le  centre  des  forces 
phréniques,  résultent,  sui  vantdes  lois  déterminées  de  l’économie 
animale,  certains  écarts  dans  les  fonctions  de  l’entendement , 
tantôt  seulement  dans  la  perception  des  idées,  dans  l’imagina¬ 
tion  ou  la  mémoire ,  tantôt  dans  la  marche  du  jugement  ou  du 
raisonnement  ;  quelquefois  aussi  on  n’observe  aucun  dérange¬ 
ment  dans  la  raison,  mais  une  impétuosité  aveugle  et  un  pen¬ 
chant  irrésistible  à  des  actes  de  violence  ou  même  de  barbarie. 

L’hypocondrie,  la  mélancolie  et  leurs  nombreuses  variétés 
sont  une  source  non  moins  féconde  d’anomalies  nerveuses  :  ce 
sont  les  idées  les  plus  singulières  ,  les  illusions  et  les  supposi¬ 
tions  les  plus  ridicules  qui  poursuivent  sans  cesse  les  malheu¬ 
reux  hypocondriaques;  ils  croient  toujours  leur  santé  altérée 
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et  leur  fortune  menacée,  bien  qu’ils  aient  un  appétit  dévo¬ 
rant,  un  embonpoint  excessif,  et  qu’ils  soient  clans  l’abon¬ 
dance  :  à  chaque  instant,  ce  sont  des  craintes  et  des  terreurs  qui 
n’ont  même  pas  l’ombre  de  la  vraisemblance.  Le  mélancolique 
poursuit  sans  cesse,  et  à  l’exclusion  de  toute  autre,  une  idée 
chimérique  avec  une  fixité  et  une  opiniâtreté  extrêmes;  d’autres 
fois ,  en/proie  à  une  hallucination  continuelle ,  il  entretient  un 
fcommerce ,  soutient  une  conversation  avec  des  êtres  imagi¬ 
naires  ,  que  cependant  il  voit  et  entend.  Quelquefois  un  monstre 
le  poursuit  incessamment;  il  le  voit,  il  le  fuit,  il  vous  le 
montre  en  invoquant  votre  assistance  contre  ses  attaques., Dans 
d’autres  circonstances,  il  est  prince,  roi.  Dieu;  ou  bien,  pat- 
un  contraste  singulier,  il  est  le  plus  malheureux  des  hommes, 
et  tout  l’univers  est  ligué  contre  lui. 

Affections  spasmodicjues  et  convulsives.  Ces  névroses  des  or¬ 
ganes  de  la  locomotion  consistent  dans  des  lésions  delà  faculté 
contractile  des  organes  musculaires,  sous  l’influence  immédiate 
du  système  nerveux.  Tantôt  elle  se  trouve  exaltée  et  livrée  à 
des  mouvemens  désordonnés ,  comme  dans  les  convulsions ,  la 
danse  de  Saint-Guy;  tantôt  elle  est  maintenue  dans  une  sorte 
d’érection  permanente.:  c’est  la  roideur  tétanique;  d’autres 
.fois,  plus  ou  moins  affaiblie,  elle  ne  nous  présente  qu’une 
série  de  petites  convulsions  hésitantes  et  incomplettes  ,  qui 
constituent  les  tremblemens  ,  premier  degré  de  la  paralysie; 
dans  certains  cas ,  enfin  ,  la  motilité  est  tout  à  fait  anéantie 
(paralysie  complette ).  Les  affections  spasmodiques  sont  con¬ 
tinues,  périodiques  et  intermittentes;  susceptibles  de  sê  mon¬ 
trer  sous  l’influence  d’accidens  déterminés,  ou  de  naître  par 
les  causes  les  plus  légères,  elles  deviennent  souvent  habi¬ 
tuelles,  par  la  seule  raison  qu’elles  ont  existé  pendant  un  cer¬ 
tain  temps  ,  tant  la  nature  a  de  tendance  à  répéter  les  mêmes 
actes  !  elles  se  propagent  souvent  d’une  manière  rapide  chez 
les  constitutions  délicates ,  et  par  la  seule  imitation  :  on  voit , 
dans  les  hôpitaux ,  les  hystériques ,  les  épileptiques  tomber  en 
convulsion  les  uns  après  les  autres ,  si  on  n’a  pas  soin  de  les 
isoler.  L’affection  convulsive  peut  être  pai-tielîe  ou  générale  ; 
elle  a  cette  dernière  forme  dans  les  convulsions  proprement 
dites,  l’hydrophobie ,  le  tétanos  général;  tandis  qu’elle  n’af¬ 
fecte  qu’un  ou  plusieurs  organes  dans  la  danse  de  Saint-Guj'", 
l’opisthotonos  ,  le  trismus ,  etc. 

Les  convulsions  ,  considérées  en  général ,  consistent  dans  la 
contraction  alternative  des  divers  muscles  soumis  à  l’influence 
de  la  volonté.  Les  mouvemens  qui  en  naissent  présentent  des 
variétés ,  suivant  que  l’affection  porte  sur  les  muscles  abdo¬ 
minaux  ou  thoraciques ,  ou  sur  ceux  qui  recouvrent  la  tête ,  la 
poitrine  ou  l’abdomen  :  de  là  une  variété  infinie  d’inflexions  , 
35..  37 
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de  positions  du  corps  ou  de  gesticulations ,  mais  point  de  perte 
de  connaissance  ;  quelquefois  seulement  délire  passager.  Les 
muscles  de  la  vie  intérieure  sont  rarement  affectés  (  Nosogra¬ 
phie  philosophique). 

Les  névralgies  dont  on  pourrait  rapprocher  les  diverses  co¬ 
liques  et  autres  névroses  douloureuses  des  fonctions  digestives, 
sont  caractérisées  par  une  douleur  vive ,  déchirante ,  'avec  tor¬ 
peur. et  formication  au  commencement,  ou  bien  pulsations, 
élahcemeris  ,  déchiremens ,  sans  rougeur,  sans  chaleur  ni  gon¬ 
flement;,  les  accès  de  la  névralgie  sont,  en  général,  périodi¬ 
ques  ;  la  douleur,  toujours  fixée  sur  un  tronc  nerveux ,  s’étend 
successivement  à. ses  différentes  branches ,  en  s’accompagnant 
de  spasmes  ,  de  frémissemens  et  d’agitations  convulsives  ,  qui 
dégénèrent  bientôt  en  tics,  ou  habitudes  vicieuses ,  etc. 

Les  névroses  des  fonctions  nutritives ,  celles  de  la  généra¬ 
tion ,  réunies ,  offrent  des  symptômes  si  dissemblables  ,  qu’on 
ne  peut  les  analyser  collectivement,  et  encore  moins  les  rap¬ 
procher  dans  un  court  paragraphe.  En  donner  une  idée  suc¬ 
cincte  serait  évidemment  entrer  dans  une  sorte  de  description 
de  chacune  d’elles,  ce  qui  nous  exposerait  à  consigner  ici  ce 
qui  doit  infailliblement  trouver  sa  place  ailleurs. 

Comment ,  -en  effet ,  rapprocher  les  symptômes  du  spasme 
de  l’oesophage,  de  ceux  de  la  cardialgie  ou  de  la  pyrosie?  Le 
mécanisme  du  vomi^ément  a-t-il  quelque  rapport  avec  ce 
qu’on  éprouve  dans  la  dyspepsie?  Qu’ont  de  commun,  sous  ce 
rapport,  le  pica  ,  la  boulimie  et  la^colique  métallique  ?  Les 
symptômes  de  l’asthme  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  la  co¬ 
queluche  :  ces  maladies  ont  seulement  le  même  siège ,  ce  qui 
les  a  fait  réunir  dans  ùnemême  classe  :  sans  doute  que  le  temps 
et  les  progrès  de  la  nosographie,  en  les  faisant  mieux  con¬ 
naître  ,  nous  fourniront  les  moyens  de  les  classer  plus  métho¬ 
diquement. 

Indications  générales  à  remplir  dans  le  traitement  préserva¬ 
tif  et  curatif  des  névroses.  Que  de  réformes  à  faire  subir  à  notre 
éducation  physique  pour  prévenir  le  développement  de  ces 
nombreuses  affections  du  système  nerveux  ,  si  communes  dans 
nos  grandes  cités,  surtout  parmi  les  femmes  et  les  enfans  de 
toutes  les  conditions  !  Que  de  changémens ,  impossibles  dans 
l’état  actuel ,  il  faudrait  introduire  dans  la  manière  de  vivre 
des  gens  même  les  plus  sages,  pour  arriver  à  ce  résultat  si  dé¬ 
sirable  !  C’est  dans  les  lois  et  la  morale  des  anciennes  répu¬ 
bliques  de  la  Grèce,  non  moins  que  dans  les  vies  des  grands 
hommes  de  l’antiquité,  qu’on  peut  aller  puiser  des  préceptes  , 
si  négligés  de  nos  jours ,  sur  les  moyens  de  donner  le  plus  grand 
déveJoppemeutà  nos  forces  physiques.  On  doitlouer  J.-J.Rous- 
scau  d’avoir  tenté  de  faire  revivre  parmi  nous  les  principes 
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d’uae  éducation  et  d’ime  morale  siiriples  autant  qu’austères,  et 
lui  pardonner  ses  écarts  en  médecine ,  en  faveur  de  ses  nom¬ 
breux.  services  et  de  ses  louables  intentions.  On  ne  peut  nier, 
sans  injustice ,  que  ,  relativement  à  la  constitution  physique  , 
l’éducation  d’Emile  ,  bizarre  et  même  incompréhensible  pour 
des  esprits  superficiels,  ne  soit  due  aux  combinaisons  profondes 
d’un  génie  nourri  des  principes  mâles  de  la  philosophie  an¬ 
cienne.  Sans  agiter  ici  la  question  de  savoir  si  c’est  un  incon¬ 
vénient  grave  d’attendre ,  pour  commencer  les  études  litté¬ 
raires,  l’époque  de  la  puberté,  où  le  corps  a  déjà  acquis  un 
certain  développement ,  et  sans  examiner  si  le  temps  perdu  peut 
être  remplacé  relativement  à  l’élude  des  langues,  élément  de 
toutes  les  sciences  ,  nous  établirons,  en  thèse  générale,  qu’il  y 
a  beaucoup  d’inconvsniens  à  tirer  du  sein  de  leur  famille  des 
enfans  faiblement  constitués  et  encore  dans  l’âge  tendre,  pour, 
les  jeter  dans  les  collèges  nombreux  des  villes  les  plus  popu¬ 
leuses.  Les  moeurs  qui  résultent  d’un  grand  rassemblement , 
une  surveillance  peu  active ,  des  travaux  peu  en  rapport  avec 
les  forces  physiques ,  et  le  défaut  d’exercice,  ne  peuvent-ils 
pas,  d’un  côté,  corrompre  le  naturel  de  cet  âge  flexible,  et, 
de  l’autre,  détériorer  la  santé  et  devenir  l’origine  de  beaucoup 
de  maladies  nerveuses  ? 

Que  d’avis  hygiéniques  salutaires  ne  pourrait-on  pas  adres¬ 
ser  aux  gens  du  monde  sur  leur  manière  de  vivre  molle  et 
énervante,  et  sur  les  moyens  d’en  prévenir  les  funestes  effets 
sur  le  système  nerveux  ,  à  l’aide  d’une  vie  réglée  j  d’alimens 
salubres,  de  l’exercice,  etc.,  etc.  ! 

Un  sujet  non  moins  digne  de  nos  recherches  et  de  nos  mé¬ 
ditations,  dans  la  médecine  prophylactique  des  maladies  ner¬ 
veuses  ,  est  la  santé  des  savans  et  des  hommes  de  lettres ,  à  l’oc¬ 
casion  de  laquelle  on  a  déjà  proposé  le  problème  suivant  ; 
«  Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  a  développer  ses  ta- 
lens  et  son  aptitude  naturelle  pour  les  sciences,  sans  nuire  à 
sa  santé  et  sans  contracter  de  maladie?  »  Ce  problème  ,  indi¬ 
qué  dans  la  Nosographie  philosophique,  a  été  l’objet -d’un 
travail  spécial  récemment  publié  par  le  docteur  Brùnaud ,  sous 
le  titre  à! Hy^ène  des  gens  de  lettres.  • 

Dans  le  traitement  curatif  des  névroses,  nous  voyons  se  re¬ 
produire  k  peu  près  le  même  inconvénient  que  lorsqu’il  s’est 
agi  des  symptômes  de  ces  maladies ,  c’est-à-dire ,  l’impossibi¬ 
lité  d’indiquer  des  moyens  généraux  applicables  à  la  grande 
majorité  d'éntre  elles,  comme  on  peut  le  faire  pour  les  phleg- 
masies,  par  exemple.  En  effet,  là  plilpàrt  dès  affècli.ons  coma¬ 
teuses  réclament  l’emploi  des 'moyens 'eprâtifs  lès  plus  actifs  , 
pris  surtout  parmi  les  acides,  les!  émétiques ,  les  dérivatifs: 
énergiques ,  etc.  -,  tandis  que  les  vésanies  ne  comportent  guère- 
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qu’un  traitement  moral.  Le  plus  grand  nombre  des  ncVroses 
douloureuses  des  fonctions  digestives  ,  des  neVralgies ,  des  af¬ 
fections  spasmodiques,  sont,  en  général,  combattues  par  des 
antispasmodiques  et  des  caïmans  j  tandis  que  les  névroses  de 
la  respiration ,  que  les  asphyxies ,  ne  cèdent  qu’à  des  moyens 
spéciaux  ,  ou  à  une  simple  spectation ,  en  faisant  toutefois  ces¬ 
ser  les  causes  qui  les  ont  produites.  Les  affections  nerveuses 
des  organes  génitaux  nous  offrent  encore  des  résultats  analogues 
relativement  à  leur  traitement. 

Dans  toutes  les  névroses  où  la  puissance  nerveuse  est  consi¬ 
dérablement  affaiblie  ou  abolie,  l’indication  générale  est  de 
recourir  à  l’emploi  des  toniques  et  des  excitans.  Quand  la  fai¬ 
blesse  n’est  que  consécutive,  ces  moyens  doivent  être  associés 
à  tous  ceux  dont  il  a  été  précédemment  question. 

II  semble,  au  premier  abord,  que,  dans  le  traitement  curatif 
des  névroses ,  on  doive  s’empresser  de  recourir  à  tous  les  genres 
de  caïmans,  pour  dissiper  le  désordre  extrême  qu’on  observe  j 
qu’il  faille  ménager  la  sensibilité,  et  éloigner  avec  un  soin  mi¬ 
nutieux  tout  ce  qui  pourrait  affecter  désagréablement  des  cons¬ 
titutions  faibles  et  irritables.  Cette  indication  doit  être  remplie 
momentanément,  et  dans  plusieurs  cas  où  la  susceptibilité  ner¬ 
veuse  semble  s’accroître  par  la  plus  légère  impression  ,  et  la 
•moindre  sensation  devenir  insupportable  j  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  d’un  autre  côté,  que  des  ménagemens  excessifs,  et  les 
moyens  d’une  médecine  timide  et  toujours  palliative,  en  aug¬ 
mentant  la  faiblesse ,  favorisent  le  retour  des  accès  des  maladies 
nerveuses  ,  et  tendent  à  les  rendre  habituelles.  Lorry  a  remar¬ 
qué,  avec  raison,  que,  dans  les  cas  où  la  susceptibilité  est 
extrême,  des  ménagemens  excessifs  et  continus  peuvent  être 
nuisibles  j  qu’il  est  plus  sage  et  plus  prudent  d’accoutumer  par 
degrés  les  organes  délicats  et  malades  à  des  impressions  désa¬ 
gréables ,  comme  le  tumulte,  les  sons  bruj'^ans,  etc.,  et  de  cor¬ 
riger  ainsi  une  sensibilité  pervertie,  par  des  impressions  répé¬ 
tées.  On  sait  que  de  violens  moyens  perturbateurs ,  comme  des 
vésicatoires  à  l’eau  bouillante,  des  moxas,  des  bains  de  surprise, 
des  applications  de  glace,  des  impressions  vives  et  profondes, 
ont  souvent  réussi  à  détruire  des  affections  spasmodiques  habi¬ 
tuelles,  et  ont  fait  disparaître  pour  toujours  des  accès  d’hys¬ 
térie,  d’ épilepsie,  de  névralgie,  de  manie,  etc.  C’est  le  cas 
de  rappeler  ici  la  grande  supériorité  que  montra  Boerhaave 
lorsque  s’élevant  audessus  de  cetle  confiance  qu’on  a  trop 
souvent  p.our.les  niédiçameiiS:,  et  s’entourant  adroitement  d’un 
certain  appareil  de  terreur ;(cautères  iucandescens  ) ,  il  sut  ar-, 
rêter,  dansïun  hôpital  de  Harlem  ,dcs  convubions  des  enfans, 
qui  se  propageaient  par  imitation.  Nous  possédons  des  exemples 
de  guérison  de  l’épüepsie  par  une  terreur,  par  un  sentiment  da 
crainte,  quelquefois  même  par  ucè  sorte  d’e.mpire  que  le  ma-. 
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lade  s’exerce  à  prendre  sur  lui-tnêine  ,  surtout  si  on  le  fait  rou¬ 
gir  de  .son  état,  et  s’il  est  très-sensible.  On  affectait  un  jour 
de  dire,  en  présence  d’un  jeune  épileptique,  que  des  maux 
semblables  étaient  le  partage  des  idiots  et  des  imbécilles ,  et 
qu’on  était  toujours  maître,  quand  on  le  voulait  fortement, 
d’en  prévenir  les  attaques.  Ges  propos  firent  une  impression  si, 
profonde  sur  l’esprit  du  jeune  malade,  qu’il  parvint  à  se 
maîtriser,  et  qu’il  trouva  dans  sa  volonté  même  le  remède  le 
plus  efficace  contre  ses  attaques.  On  n’a  souvent  qu’à  se  louer 
des  impressions  vives  et  des  répressions  énergiques  qu’on  exerce 
vis-à-vis  des  maniaques ,  pourvu  qu’ilsse  trouvent  dans  des  cir¬ 
constances  convenables.  On  ne  peut  trop  donner  d’éloges  aux 
vues  élevées  et  philosophiques  d’un  médecin  distingué  (Tron- 
chin),  qui  employa,  à  Paris,  tout  l’ascendant  d’une  grande  répu  ta¬ 
lion  sur  les  femmes  du  monde,  pour  les  soumettre  aux  exercices 
salutaires  d’une  vie  laborieuse  ,  et  qui  guérit ,  par  ce  moyen , 
une  foule  de  maladies  nerveuses.  11  est  certain  ,  en  effet ,  que 
l’exercice ,  l’air  de  la  campagne ,  les  occupations  du  ménage , 
la  culture  d’un  jardin,  les  fatigues  des  promenades  et. des 
voyages  ;  des  alimens  simples ,  presque  grossiers  ;  les  bains  à  la 
température  de  l’atmosphère ,  les  bains  de  mer,  etc. ,  sont  les 
meilleurs  préservatifs ,  et  souvent  les  meilleurs  remèdes  qu’on 
puisse  opposer  à  une  multitude  de  vésanies  et  d’affections  spas¬ 
modiques  produites  par  une  éducation  énervante,'  l’abus  des 
jouissances  de  toute  espèce,  et  souvent  par  la  multiplication 
indéfinie  des  médicameus  de  toutes  les  sortes.  Une  célèbre  actrice 
du  premier  théâtre  de  la  capitale  éprouvait  depuis  longtemps 
des  spasmes,  un  défaut  d’appétit,  une  sombre  mélancolie;  le 
désir  de  plaire,  le  goût  du  chant,  et  jusqu’à  l’amour-propre 
de  la  scèue ,  étaient  devenus  pour  elle  des  objets  d’indifférence 
et  de  dégoût  :  après  avoir  inutilement  épuisé  tentes  les  drogues 
de  la  pharmacie,  elle  vint  consulter  un  médecin  très-connu  : 
d’après  son  conseil,  elle  abandonna  les  drogues,  quitta  la  ca¬ 
pitale  ,  le  théâtre  et  les  adorateurs;  elle  fut  voyager  en  Provence, 
prit  quelques  bains  de  mer,  et  revint,  au  bout  de  plusieurs 
mois,  parfaitement  guérie,  recueillir  avec  un;nonveau  plaisir 
les  applaudissemens  que  lui  concilient  toujours  sa  voix  mélo¬ 
dieuse  et  l’heureuse  expression  de  sa  physionomie. 

(  cnrEi.  et  brichetexo  ) 

NÉVROSES  DES  MUSCLES  DE  l’oeil.  Pour  se  former  une  idée 
des  symptômes  qui  accompagnent  les  affections  dès  muscles  de 
l’organe  de  la  vision,  il  est  indispensable,  de  se  rappeler  la 
situation  naturelle  de  ces.  muscles  et  la  direcUon.  des,  filets  de 
nerfs  qui  les  pénètrent,  ;  ■ 

Ces  névroses  peuvent  avoir  lieu  par  hypersthénie  ou  exal¬ 
tation  de  la  sensibilité,  ou  par  asthénie  ou  diminution  delà. 


582  NÉV 

sensibilité.  Ces  dernières  se  rencontrent  plus  souvent  dans  îa 
pratique.  ■ 

Le  muscle  orbiculaire  est  sujet  à  des  contractions  spasmo¬ 
diques  ;  le  plus  ordinairement,  elles  sont  si  légères,  qu’elles  ne 
méritent  pas  le  nom  de  maladie.  Beaucoup  de  personnes 
éprouvent,  par  intervalles,  pendant  des  années  entières,  unè 
convulsion  presque  imperceptible  de  quelques  faisceaux  -des 
fibres  de  ce  muscle,  spécialement  de  celles  qui  recouvrent  le 
tarse  de  la  paupière  inférieure.  Elles  disent  que  leur  œil  saute, 
«U  qu’elles  ont  la  souris.  En  effet,  le  mouvement  que  l’on 
aperçoit'alors  sous  la  peau  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
qu’exciterait,  en  s’agitant,  une  souris  cachée  sous  un  drap  de 
lit. 

Dans  des -cas  heureusement  assez  rares,  les  mouvemens  con¬ 
vulsifs  du  muscle  sont  si  excessifs  et  si  continuels ,  surtout  par 
l’impression  de  la  lumière,  que  les  malades  peuvent  à  peine 
relever  un  peu  la  paupière  supérieure ,  à  l’aide  de  leurs  doigts. 

Ces  accès  suivent  quelquefois  un  cours  irrégulier;  on  en 
voit  se  reproduire  une  ou  deux  fois  par  semaine ,  et  durer  tan¬ 
tôt  quelques  heures,  tantôt  uu  jour  entier  et  au-delà.  Lorsque 
le  paroxysme  a  lieu  subitement,  le  malade  étant  hors  de  chez 
lui ,  il  cesse  de  pouvoir  se  conduire  seul ,  et  il  est  arrivé  à  plu¬ 
sieurs  de  ne  pouvoir  alors  entr’puvrir  l’un  ou  faiitre  œil , 
même  en  y  employant  tout  l’effort  de  leurs  mains.  Si  l’on 
veut  prendre  une  idée  des  mouvemens  que  l’on  aperçoit  aux 
joues  de  ces  malades,  dans  le  plus  fort  de  l’attaque,  surtout 
s’ils  sont  exposés  au  grand  jour ,  il  suffira  de  se  rappeler  la 
disposition  et  les  attaches  des  fibres  du  muscle  orbiculaire, 
tant  au  devant  de  l’orbite  que  vers  quelques  parties  qui  en 
sont  éloignées. 

Les  deux  muscles  orbiculaires  éprouvent  presque  toujours 
simultanémeiît ,  et  h  uh  degré  à  peu  près  égal ,  cette  affection 
convulsive;,  cependant,  elle  se  manifeste  quelquefois  d’un 
seul  côté.  Le  malade  se  plaiiit  rarement  d’affaiblissement  de  la 
vue.  •  -- 

Ces  convtflsions  sont  quelquefois  excitées  par  une  exalta¬ 
tion  patliologique  de  la  sensibilité  de  la  rétine.  Cette  membrane 
étant  alors •irr-itéè'par  la  lumière  du  soleil,  les  paupières  se 
ferment  subitement,  ce  qui  constitue  une  espèce  d’aveugle¬ 
ment  de  jouivi  '  • 

Quelquefois,  mais  rarement,  l’agitation  de  tout  ou  partie 
des  fibres  du  muscle  orbiculaire,  est  accompagnée  de  la  chute 
de  la  paupière  supérieure',  due'  au  relâchement  de  son  muscle 
releveur;  lorsque  cette  complication  existe,  la  vision  est  or- 
dinairemènt  affaiblie  du  côté  afiecté.  • 

'  Il  estfare  de  rencontrer  cette  affection  portée  à  un  très- 


NÉV  583 

■haut  degré  j  Mais  il  est  encore  moins  commun  de  la  voir  s’éten¬ 
dre  aux  muscles  du  globe.  Dans  ce  dernier  cas,  le  malade 
louche  tantôt  d’un  oeil ,  tantôt  des  deux,  ce  qui  jette  beau¬ 
coup  de  confusion  dans  la  vue.  Nous  en  avons  fait  connaître 
un  exemple  dans  l’observation  387  de  notre  Traité  des  mala¬ 
dies  des  yeux  (Paris,  1818) ,  et  on  la  voit,  dans  l’observation 
394,  bornée  aux  muscles  des  globes,  avec  un  type  intermit¬ 
tent  régulier,  durant  lequel,  de  deux  jours  l’un,  ces  organes 
étaient  dans  un  mouvement  convulsif  presque  continuel ,  et 
tendaient  l’un  et  l’autre  à  se  diriger  du  côté  du  grand  angle. 
Pendant  la  durée  de  l’accès,  le  sens  de  l’ouïe  était  obtus  chez 
la  jeune  malade,  qui  avait  sept  ans  et  demi. 

Lorsque  les  muscles  obliques  sont  essentiellement  affectés, 
ils  communiquent  au  globe  un  mouvement  semblable 'à  ce¬ 
lui  du  ressort  d’une  montre.  Nous  connaissons  deux  frères, 
âgés  de  trente  à  trente-cinq  ans,  qui  ont,  de  naissance,  cette 
agitation  convulsive ,  et  on  remarque ,  surtout  chez  l’aîné , 
que  les  muscles  droits  contribuent  à  l’exciter  :  c’est  à  cette 
espèce  de  névrose  des  muscles  du  globe,  que  les  Grecs  ont 
donné  le  nom  d'hippos.  Elle  est  ordinairement  congéniale  et 
incurable. 

On  ne  voit  point,  dans  la  pratique,  le  muscle  releveur  de 
la  paupière  supérieure ,  sujet ,  comme  les  autres  muscles  de 
l’organe  de  la  vision ,  à  ces  contractions  spasmodiques  :  il  est 
aussi  exposé  qu’eux  à  l’affection  opposée,  c’est-à-dire  à  la  pa¬ 
ralysie. 

Lorsque  la  totalité  ou  la  Moitié  supérieure  du  muscle  orbi- 
culaire  est  paralysée,  la  paupière  supérieure  reste  dans  un  état 
habituel  d’élévation,  et  le  globe  ne  peut  être  recouvert.  Quand 
la  paralysie  est  imparfaite  ,  ou  qu’elle  ne  s’étend  pas  à  la  to¬ 
talité  des  fibres,  le  malade  fait  des  efforts  continuels  pour 
mettre  en  action  les  parties  qui  en  sont  encore  susceptibles, 
afin  d’obtenir  un  abaissement  plus  ou  moins  marqué  de  la 
paupière  supérieure,  dont  le  mouvement  est  si  nécessaire  pour 
étendre  sur  le  globe  la  liqueur  lacrymale  destinée  à  en  lubri¬ 
fier  la  surface. 

Lorsque  la  moitié  inférieure  du  muscle  est  seule  frappée, 
il  en  résulte  un  ectropion  ou  renversement  de  la  paupière  in¬ 
férieure  en  dehors.  Nous  donnons  actuellement  des  soins, 
avec  M.  le  docteur  Lerminier ,  à  M.  le  comte  M'*'*’' ,  dont  les 
deux  paupières  inférieures  sont  dans  cet  état  depuis  cinq  ans. 
Il  vient  dbiprouver,  à  l’œil  gauche,  une  ophthalmie  qui  a  été 
portée  au  degré  du  chémosis  ;  la  convalescence  a  été  extrême¬ 
ment  longue ,  parce  que  la  moitié  inférieure  -des  globes  ne 
pouvant  pas  être  recouverte  par  les  paupières  inférieures  ,  les 
conjonctives  sont  dans  un  état  de  phlegrnasie  chroniquej  ce- 
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pendant,  le  malade  se  sert  de  ses  yeux  avec  assez  de  Hbertc'; 
niais  il  éprouve  le  besoin  de  faire  usage  de  besicles  garnies 
latéralement  de  taffetas  vert ,  qui  met  à  l’abri  de  l’action  de 
l’air  les  conjonctives,  un  peu  boursoufflées  aux  points  où  elles 
unissent  les  paupières  inférieures  aux  globes. 

Si  un  des  muscles  moteurs  du  globe  est  frappé  de  paraly¬ 
sie,  l’œil  ne  peut  se  diriger  de  ce  côté,  et  lorsque  le  malade 
veut  regarder  dans  cette  direction  ,  il  louche  et  voit  double. 
S’il  dirige  scs  yeux  du  côté  opposé,  J  a  diplopie  ou  duplicité 
des  objets  cesse,  ainsi  que  le  strabisme;  dans  le  premier  cas, 
les  deux  axes  optiques  ne  se  réunissent  pas  sur  un  même  point 
de  l’objet  6xé,  qui  est  alors  vu  double.  Il  est  aisé  de  se  con¬ 
vaincre  soi-mème  que  ce  symptôme  doit  alors  exister.  En 
effet,  on  verra  double  ;  on  se  procurera  une  diplopie  artificielle 
en  quelque  sorte  et  passagère,  si,  en  fixant  un  objet ,  un  clo¬ 
cher,  par  exemple,  on  comprime  latéralement,  avec  l’extré¬ 
mité  d’un  doigt,  l’un  ou  l’autre  oeil,  de  manière  à  déranger 
la  direction  de  l’axe  optique  de  l’œil  comprimé;  l’image  pa¬ 
raîtra  alors  aux  extrémités  des  deux  axes  optiques ,  et  le  clo¬ 
cher  sera  vu  double.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  pour 
trouver  la  raison  de  ce  phénomène;  l’une  des  extrémités  de 
laxe  de  chaque  œil  se, prolonge  d’une  manière  indéfinie; 
l'autre  aboutit  au  trou  central  de  la  rétine,  qui  paraît  être  le 
point  du  fond  de  l’œil  le  plus  sensible  à  l’impression  des 
rayons  lumineux,  et  le  plus  propre  à  transmettre  au  cerveau 
la  sensation  de  la  partie  de  l’image  représentée  sur  lui  et  sur 
sa  bordure  jaune.  Ce  trou  est  dans  un  état  parfait  de  relation 
avec  celui  de  l’autre.  Si  donc  on  dérange  cette  correspondance 
en  pressant  de  côté  un  des  globes,  l’objet  que  l’on  examine 
doit  paraître  double.  Cette  double  image,  qui  ne  tombe  plus 
sur  le  trou  central,  est  beaucoup  moins  nette,  et  elle  s’affai¬ 
blit  d’autant  plus ,  que  la  pression  latérale  exercée  sur  le  globe 
l’éloigne  davantage  sur  la  rétine  de  ce  point  essentiel  de  la 
sensiÿlité  optique. 

La  paralysie  plus  ou  moins  marquée  d’un  des  muscles  de 
l’organe  de  la  vision,  est  une  maladie  très -fréquente.  Celle 
d’un  seul  des  muscles  du  globe,  notamment  celle  de  Tun  des 
quatre  muscles  droits,  est  la  plus  ordinaire.  C’est  le  muscle 
adducteur  ou  le  muscle  abducteur,  qui  est  ordinairement 
frappé  :  rarement  le  releveur  du  globe  ou  l’abaisseur  sont 
affectés.  On  en  rencontre  quelquefois  deux,  frappés  simulta¬ 
nément.  Le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  est 
moins  souvent  frappé  seul.  Il  n’est  pas  très-rare  de  le  trouver 
tombé  dans  le  relâchement  en  même  temps  qu’un  des  muscles 
moteurs  du  globe.  Enfin,  la  paralysie  partielle  ou  totale-  de 
Torbiculaire  des  paupières  est  assez  rare. 
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Dans  plüsieurs  amauroses  subites,  un  ou  plusieurs  muscles 
de  l’organe  de  la  vision  sont  frappés  en  même  temps  que  le 
nerf  optique.  Lorsque  la  maladie,  ordinairement  portée  alors 
à  un  certain  degré ,  est  accompagnée  de  cette  complication, 
elle  annonce  un  embarras  grave  dans  le  cerveau ,  et  prend  le 
caractère  d’une  attaque  plus  ou  moins  marquée  d’apoplexie. 
Cette  complication  indique  la  nécessité'  de  prendre  des  me¬ 
sures  convenables  pour  mettre  le  malade  à  l’abri  d’une  se¬ 
conde  attaque  plus  sérieuse.  Dans,  ces  cas,  l’amaurose  a  lieu 
quelquefois  simultanément  avec  la  chute  de  la  paupière,  c’est- 
à-dire  le  nerf  de  la  seconde  paire  et  le  nerf  de  la  troisième 
paire  sont  frappés  au  même  instant  ;  d’autres  fois ,  la  paupière 
ne  tombe  que  peu  à  peu  à  la  suite  de  la  paralysie  du  nerf  op¬ 
tique.  On  a  vu  cette  complication  occasionée  par  des  épan- 
chemens  de  sang  dans  l’intérieur  de  la  masse  encéphalique, 
ou  par  des  fractures  du  crâne  avec  enfoncement  de  la  table 
osseuse  et  pression  sur  le  cerveau. 

Lorsqu’un  des  muscles  moteurs  du  globe  est  paralysé,  le  ma¬ 
lade  ferme  machinalement  l’œil  auquel  ce  muscle  appartient  ; 
s’il  s’efforce  de  tenir  les  deux  yeux  ouverts  ,  ou  s’il  veut  se 
conduire  avec  ce  seul  œil ,  il  se  dirige  involontairement  de  ce 

.  Souvent  la  vue  n’éprouve  aucune  altération  ,  mais  d’autres 
fois  la  vision  éprouve  des  anomalies.  Les  malades  s’en  aper¬ 
çoivent  en  fermant  chaque  œil  alternativement.  Quelques-uns 
voient  alors  les  objets  plus  petits  de  l’œil  affecté  ;  chez  quel¬ 
ques  autres,  ce  symptôme  existe  seulement  -lorsqu’ils  se  ser¬ 
vent  de  l’œil  opposé  :  d’autres  voient  les  objets  plus  éloignés  ; 
il  y  en  a  qui  les  voient  décolorés  ;  la  teinte  des  couleurs  paraît 
souvent  moins  prononcée ,  quelquefois  elle  semble  plus  vive. 
Un  malade  auquel  nous  donnions  des  soins,  en  juillet  i8i6, 
avec  M.  le  docteur  Salmade,  et  qui  avait  l’abducteur  de  l’œil 
gauche  paralysé,  voyait,  d’un  blanc  de  neige,  les  objets 
Hiédiocrement  blancs  :  s’il  lisait  de  cet  œil ,  le  papier  lui  pa¬ 
raissait  d’un  blanc  éblouissant.  On  sera  peu  surpris  de  ces 
lésions  de  la  vision  en  songeant  que  les  nerfs  ciliaires  commu¬ 
niquent  avec  les  filets  qui  se  distribuent  au  muscle  affecté,  et 
sont  sous  la  même  influence. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  n’est  pas  très-commun  de 
rencontrer  seule  la  paralysie  du  muscle  releveur  de  la  pau¬ 
pière  supérieure,  qu’il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre 
avec  une  affection  d'e  la  portion  du  tissu  cutané  propre  à  celte 
paupière  :  souvent  une  éruption  même  peu  considérable  suffit 
pour  gêner  le  mouvement  et  s’opposer  à  sa  libre  élévation. 
Presque  toujours  trois  des  muscles  droits  sont  frappés  en  même 
temps  que  le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  parce  qu’ils 
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reçoivent  des  filets  de  la  meme  branche  de  la  troisième  paire^ 
Le  muscle  droit  externe ,  qui  conserve  seul  l’intégrité  de  ses  ' 
fonctions,  tire  alors  le  globe  du  côté  de  la  tempe.  Cependant, 
le  muscle  droit  externe  est  frappé ,  dans  certains  cas  ,  en  même 
temps  que  le  releveur  de  la  paupière.  Lorsque  ce  dernier 
muscle  est  seul  affecté ,  on  conçoit  difficilement  comment  le 
filet  de  nerf  très-grêle  et  très-court  qu’il  reçoit ,  est  frappé 
isolément. 

Quand  les  muscles  de  l’organe  de  la  vision  sont  affectés  pat- 
excès  de  la  sensibilité,  on  trouve  ordinairement,  pour  cause  la 
plus  évidente  de  la  maladie,  une  application  immodérée  de  la 
vue ,  ou  l’impression  sur  les  yeux  de  tout  ce  qui  peut  ébranler 
trop  fortement  les  fibres  de  la  rétine ,  comme  des  voyages  dans 
des  pays  couverts  de  neige,  ou  la  lecture  à  un  jour  extrême¬ 
ment  vif. 

La  paralysie,  plus  ou  moins  coraplette  d’un  de  ces  muscles 
arrive  fréquemment  à  la  suite  des  chutes  qui  ont  été  accom¬ 
pagnées  de  commotion  au  cerveau.  Elle  se  manifeste  tantôt 
immédiatement  après  la  chute,  et  probablement  par  l’effet  d’un 
épanchement  dans  l’intérieur  du  crâne;  tantôt  elle  n’a  lieu 
qu’assez  longtemps  après,  lorsque  le  malade  a  repris  le  cours 
de  ses  occupations. 

D’autres  fois  cette  paralysie  se  complique,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  elle  est  un  symptôme  d’un  embarras  gas¬ 
trique  très-marqué.  Dans  certains  cas  ,  elle  annonce  une  con¬ 
gestion  cérébrale,  et  précède  la  paralysie  d’un  des  membres, 
ou  est  suivie  d’hémiplégie.  On  l’a  vue  succéder  à  de  vives 
coliques ,  à  une  violente  céphalalgie ,  à  des  excès  vénériens. 
L’impression  du  froid,  en  suspendant  l’action  du  tissu  cutané, 
a  aussi  produit  laparalysied’un  ou  deplusieurs  deces  muscles. 

Lorsque  la  paralysie  d’un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de 
l’organe  de  la  vision  est  compliquée  d’embarras  gastrique  très- 
prononcé  ,  ou  de  congestion  cérébrale  ,  ce  qui  est  plus  com¬ 
mun,  elle  est  le  symptôme  d’une  maladie  grave,  et  mérite  là 
plus  grande  attention. 

On  voit  ordinairement  dans  la  pratique  un  seul  des  mus¬ 
cles  droits  du  globe  être  le  siège  de  cette  névrose  à  un  degré 
modéré.  Nous  avons  remarqué  constamment  alors  que  c’est 
un  accident  de  peu  d’importance,  et  qui  se  dissipe  dans  l’es¬ 
pace  de  deux  à  trois  mois  par  l’emploi  des  moyens  les  plus 
simples  ,  souvent  même  sans  le  secours  d’aucun  remède  ; 
c’est  là  une  des  occasions  où  l’on  peut  porter,  dès  les  premiers 
jours  de  l’accident ,  un  pronostic  certain,  en  annonçant  au 
malade  que  ,  dans  les  jours  suivans,  les  deux  images  qu’il 
aperçoit ,  eu  regardant  du  côté  du  muscle  affecté  ,  seront  rap.- 
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prochées  ,  et  qu’elles  se  rapprocheront  par  gradation  de  jour 

Les  contractions  spasmodiques  de  l’organe  de  la  vision  sont 
diminue'es  par  l’usage  de be'sicles  garnies  de  verres  d’une  teinte 
Verte,  et  cèdent  le  plus  ordinairement  à  cet  usage  longtemps 
prolongé,  surtout  lorsqu’on  y  joint  beaucoup  d’exercice  à  pied 
ou  à  cheval.  Les  bains  de  rivière  paraissent  avoir ,  dans  ces 
cas,  une  influence  salutaire  assez  marquée.  Si  la  cause  est  un 
principe  arthritique,  le  transport  de  l’irritation  sur  les  extré¬ 
mités  inférieures  diminue,  suspend  ou  fait  disparaître  ces  con¬ 
tractions  spasmodiques  :  il  en  résulte  naturellement,  dans  ce 
cas,  l’indication  d’employer ■  les  pédiluves  sinapisés  et  tous 
les  moyens  capables  de  déplacer  cette  irritation  nerveuse. 

Si  la  paralysie  d’un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de  l’ôrgane 
de  la  vision  présente  un  caractère  de  gravité,  sa  thérapeutique 
doit  être  celle  de  l’amaurose;  si  elle  n’éxiste  qu’à  un  degré 
faible,  on  ne  saurait  trop  en  simplifier  le  traitement,  et  sou¬ 
vent  il  suffit  de  l’usage  d’uneinfusion  d’arnica  :  on  peut  ajouter 
l’extrait  de  cette  plante  depuis  deux  jusqu’à  vingt  grains  par 
jour,  en  augmentant  par  gradation  si  la  maladie  se  prolonge 
sans  amendement;  si  elle  diminué'  graduellement,  on  peut 
s’en  tenir  à  l’usage  journalier  de  six  grains  d’extrait  d’arnica, 
et  compter  sur  une  disparition  entière  de  la  maladie. 

NÉVROTIQUE  ou  névbitique  ,  adj. ,  nevroticus;  se  dit  des 
remèdes  propres  à  combattre  les  affections  nerveuses  ,  ou  à  for¬ 
tifier  les  nerfs  :  c’est  la  même  chose  que  nervin.  Voyez  ce 

NÉVROTOME  (anatomie-dissection),  s.  m. ,  de  fst/faK, 
nerf,  et  deTspcrw,  je  coujie.  On  donne  en  général  le  nom  de 
névrotome  à  tout  instrument  propre  à  la  dissection  des  nerfs. 
Pour  présenter  les  conditions  requises,  il  faut  que  le  névro¬ 
tome  soit  à  deux  tranchans,  long  et  étroit,  en  forme  de  stylet. 
Voyez  DISSECTION.  (matgrier) 

NEVROTOMIE  (anatomie-dissection),  s.  f. ,  àe  vev^ov ^ 
nerf,  et  dcTS/Aj/a,  je  coupe.  La  névrotomie  est  l’art  de  prépa¬ 
rer  ou  de  disséquer  les  diverses  parties  de  la  névrologie  :  c’est, 
proprement  dît,  la  dissection  des  nerfs. 

Cet  article  ayant  été  traité  dans  toute  son  étendue ,  non-seu¬ 
lement  d’une  manière  générale,  au  mot  dissection,  mais  aussi 
pour  tous  les  nerfs  pris  en  particulier ,  nous  n’entrerons  dans 
aucun  détail  à  cet  égard.  Voyez  dissection  ,  l.  ix ,  p.  fiao. 

(MArOK.ER) 
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